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			Prologue

			Marge du Naissant, le 943e jour de la Recherche

			Sommeil de Brûle

			 

			Grisâtres, boursouflés et creusés d’orifices, les corps gisaient à perte de vue, éparpillés sur le rivage limoneux. La marée montante les refoulait en masse comme du bois flotté ; émergeant des eaux, ils roulaient sur le sol boueux. Leur chair en décomposition était infestée de crabes noirs à dix pattes de la taille d’une pièce de monnaie qui s’apprêtaient à attaquer le généreux festin que l’éclatement de la garenne leur avait prodigué.

			La mer reflétait la teinte du soleil couchant, terne, piquetée d’étain à sa surface comme en profondeur, une couleur que seuls venaient contester le gris plus sombre des sédiments et, à trente coups de rame de la rive, les tons ocre baveux d’une ville submergée affleurant à peine. Les tempêtes s’étaient calmées, et les eaux désormais placides recouvraient les vestiges de ce monde englouti.

			Un domaine qui, jusqu’à tout récemment encore, avait été peuplé d’habitants petits et trapus, aux traits aplatis, aux longs cheveux pâles. La froidure avait certainement dû régner dans cette région, puisqu’ils étaient vêtus d’épais vêtements rembourrés. Mais avec l’éclatement, tout avait changé, de façon cataclysmique. L’air désormais humide et suffocant charriait des remugles de putréfaction.

			Étrangère à ce lieu, la large rivière qui avait donné naissance à cette mer devait probablement desservir un continent tout entier en eau douce dans son monde originel. Ses profondeurs obscures, alourdies par les sédiments de la plaine, regorgeaient d’énormes poissons-chats et d’araignées de la taille d’une roue de chariot, tandis que ses eaux superficielles grouillaient de crabes et de plantes carnivores dépourvues de racines. Le volume torrentiel du vaste cours d’eau s’était déversé dans cet immense paysage plat. Des jours durant, puis des semaines, puis des mois.

			Des tempêtes aux vents mugissants, nées du choc violent des courants d’air tropicaux et du climat tempéré local, avaient engendré des inondations, et les habitants rescapés de la noyade avaient succombé à des épidémies mortelles bien avant la fin de l’inexorable montée des eaux.

			Quelle qu’en fût la cause, la déchirure s’était refermée la nuit précédente. La rivière étrangère avait regagné son lit, loin de toute cette dévastation.

			Le rivage ne méritait probablement pas qu’on le nommât ainsi, mais aucun autre terme n’était venu à l’esprit de Trull Sengar lorsqu’on l’y avait traîné. La plage n’était rien d’autre qu’un amoncellement de limon qui s’étalait à perte de vue non loin d’un gigantesque mur. La barrière de pierre semblait s’étirer d’un horizon à l’autre, et c’était bien elle qui empêchait l’inondation de s’étendre, même si de l’eau s’échappait à présent des interstices entre les pierres.

			À la gauche de Trull, des cadavres. À sa droite, une paroi s’élevant presque à la verticale jusqu’à une hauteur de sept toises, peut-être huit, alors que le faîte lui-même se situait à un peu moins de trente pas au-dessus de sa tête. Que le mur eût été capable de contenir une mer tout entière suggérait qu’un sorcier en avait consolidé la maçonnerie. Les grandes pierres plates sous les pieds de Trull Sengar étaient enduites de vase, mais elles commençaient déjà à sécher tant il faisait chaud, et les insectes brunâtres qui dansaient à leur surface bondissaient loin de lui et de ceux qui le retenaient captif.

			Trull peinait encore à appréhender ce concept. Ceux qui me retiennent captif. Une réalité contre laquelle il lui fallait lutter. Il s’agissait de ses frères, après tout. De ses semblables. Des visages qu’il connaissait depuis sa naissance, qu’il avait vus sourire et – parfois même – rire, qui avaient reflété sa propre tristesse dans les moments difficiles. Il s’était tenu à leurs côtés dans tout ce qu’ils avaient vécu, les triomphes glorieux comme les pertes à fendre l’âme.

			Ceux qui me retiennent captif.

			Les sourires avaient disparu. Les rires également. Ceux qui le traînaient dans la boue affichaient dorénavant des expressions constamment froides.

			Ce pour quoi nous sommes venus.

			La marche s’acheva. Des mains plaquèrent Trull Sengar au sol sans prendre garde à ses ecchymoses, plaies béantes et autres blessures dégoulinantes de sang. Pour quelque obscure raison, les habitants de ce monde désormais mort avaient fixé des anneaux de fer massifs au sommet du mur, ancrés au cœur même d’énormes blocs de pierre, séparés les uns des autres par une distance d’environ quinze pas sur toute la longueur de l’édifice, aussi loin que Trull pût voir.

			À présent, ces anneaux s’étaient trouvé une nouvelle fonction.

			On enroula des chaînes autour de Trull Sengar, on cadenassa des fers à ses poignets et à ses chevilles. On sangla fermement – et douloureusement – une gaine cloutée au niveau de son diaphragme, puis on passa les maillons dans l’anneau et on les tendit de telle sorte à ce qu’il se retrouve immobilisé sous le cercle de fer. On plaça une muselière métallique articulée autour de sa mâchoire pour forcer sa bouche à demeurer ouverte, puis on y introduisit une plaque de fer et on la fixa juste au-dessus de sa langue.

			Ensuite vint la Tonte. Une dague marqua son front d’un disque, qu’une balafre en dents de scie vint ensuite briser ; la pointe de la lame s’enfonça si profondément dans la peau qu’elle entailla l’os. On versa de la cendre sur ses plaies. On trancha sa longue tresse à ras en lui laissant une grande marque sanguinolente sur la nuque. On appliqua un onguent sirupeux sur le reste de sa chevelure ainsi que sur son crâne. En l’espace de quelques heures, il ne lui resterait plus un seul cheveu sur la tête, et il demeurerait chauve jusqu’à la fin de ses jours.

			La Tonte équivalait à une sentence absolue, un acte de séparation irréversible. Trull était désormais banni. Pour ses frères, il avait cessé d’exister. Personne ne le pleurerait. Ses faits d’armes disparaîtraient des mémoires, tout comme son nom. Sa mère et son père auraient donné naissance à un enfant de moins. Il s’agissait, pour son peuple, de la punition la plus effroyable qui soit, bien pire, et de loin, qu’une exécution.

			Et cependant Trull Sengar n’avait commis aucun crime.

			Ce pour quoi nous sommes venus.

			Ils se tenaient devant lui, et peut-être comprenaient-ils seulement à présent ce qu’ils s’apprêtaient à commettre.

			Une voix familière vint briser le silence.

			— Nous allons maintenant nous exprimer, et une fois que nous aurons quitté ce lieu, il aura cessé d’être notre frère.

			— Nous allons maintenant nous exprimer, entonnèrent les autres.

			Puis l’un ajouta :

			— Il t’a trahi.

			La froideur de la première voix se distinguait en tout point du ton que lui connaissait Trull Sengar, et cependant il s’était attendu à ce que celui auquel elle appartenait fût présent.

			— Vous dites qu’il m’a trahi.

			— Il t’a trahi, frère.

			— Quelle preuve avons-nous ?

			— Il l’a énoncé lui-même.

			— Est-ce toi seul qui affirme avoir entendu cette trahison de sa bouche ? 

			— Non, moi aussi je l’ai entendue. 

			— Et moi aussi. 

			— Et que vous a dit notre frère ? 

			— Il a dit que tu avais séparé ton sang du nôtre.

			— Que tu servais à présent un maître invisible. 

			— Que ton ambition nous conduirait tous à la mort. 

			— À la mort de notre peuple tout entier. 

			— Ainsi, il a parlé en ma défaveur. 

			— Il a parlé.

			— De sa propre bouche, il m’a accusé de trahir notre peuple.

			— Il t’a accusé.

			— Mais l’ai-je seulement fait ? Considérons cette accusation. Les terres du Sud se sont embrasées. Les armées adverses ont fui. L’ennemi plie à présent le genou devant nous et nous implore de le réduire en esclavage. À partir de rien fut forgé un empire. Notre force continue de croître. Soit. Et cependant, pour devenir plus forts, que devez-vous accomplir, vous, mes frères ?

			— Nous devons trouver ce qui doit être cherché.

			— Oui. Et lorsque vous aurez trouvé ce qui doit être cherché ?

			— Nous devrons te le livrer. À toi, frère.

			— Comprenez-vous pourquoi il nous le faut ?

			— Nous le comprenons.

			— Comprenez-vous le sacrifice auquel je me livre, pour vous, pour notre peuple, pour notre avenir ?

			— Nous le comprenons.

			— Et cependant, au cours de vos recherches, cet homme, celui qui fut autrefois votre frère, a parlé en ma défaveur.

			— Il a parlé.

			— Pire, il a pris la défense de nos nouveaux ennemis.

			— Il a pris leur défense. Il a dit qu’ils appartenaient à la Lignée Pure, il a dit que nous ne devions pas les tuer.

			— Et cependant, s’ils appartenaient réellement à la Lignée Pure, alors…

			— Ils n’auraient pas péri si aisément.

			— Ainsi donc.

			— Il t’a trahi, frère.

			— Il nous a tous trahis.

			Le silence se fit. Ah, voilà que tu voudrais à présent partager ce crime qui est le tien. Et ils hésitent.

			— Il nous a tous trahis, n’est-ce pas, mes frères ?

			— Oui.

			Un mot prononcé à contrecœur, comme un souffle, un murmure… Un chœur de doutes et d’incertitude.

			Personne ne parla durant un long moment, puis, avec virulence, exprimant une colère à peine réprimée :

			— Ainsi donc, mes frères. Et ne devrions-nous pas tenir compte de ce danger ? De cette menace de trahison, de ce poison, de cette épidémie qui cherche à déchirer nos familles ? Va-t-elle se répandre ? Allons-nous devoir revenir en ce lieu ? Nous devons nous montrer vigilants, mes frères. Envers nous-mêmes. Envers chacun de nous. À présent, nous nous sommes exprimés. Et désormais, il s’en est allé.

			— Il s’en est allé.

			— Il n’a jamais existé.

			— Il n’a jamais existé.

			— Maintenant, quittons cet endroit.

			— Oui, quittons cet endroit.

			Trull Sengar tendit l’oreille jusqu’à ce qu’il ne parvienne plus à entendre le moindre bruit de bottes sur les pierres, ni à ressentir les vibrations des pas qui s’éloignaient. Il demeura seul, incapable de bouger, avec pour seule vision la pierre maculée de boue située sous l’anneau de fer.

			La mer rejetait des cadavres le long du rivage. Les crabes se ruaient dessus. L’eau continuait de s’infiltrer dans le mortier, entre les blocs de ce mur cyclopéen, comme si une nuée de fantômes marmonnait dans la pierre, elle continuait de s’infiltrer et de s’écouler de l’autre côté.

			Pour les siens, il s’agissait là d’une vérité connue depuis longtemps, peut-être la seule qui existât. La nature ne livrait qu’une seule et unique guerre éternelle. À un seul et unique ennemi. Plus encore, comprendre cette vérité revenait à comprendre le monde, chaque monde.

			La nature n’a qu’un seul et unique ennemi.

			Le déséquilibre.

			Le mur contenait la mer.

			Et il y a là deux significations. Mes frères, ne discernez-vous donc pas la vérité qui s’offre ici à vos yeux ? Deux significations. Le mur contient la mer.

			Pour l’heure.

			Il était impossible d’échapper à une telle inondation. Le déluge venait à peine de commencer… et il s’agissait là d’une chose que ses frères ne comprenaient pas et qu’ils ne comprendraient peut-être jamais.

			Pour les siens, la noyade était une fin commune. La noyade ne suscitait nulle crainte. Ainsi donc, Trull Sengar allait se noyer. Très bientôt.

			Et peu de temps après, il savait que son peuple tout entier le suivrait dans la mort.

			Son frère avait brisé l’équilibre.

			Et la nature ne le permettra pas.

		


		
			Livre I

			Des Visages sur la Roche

			Plus calme est la rivière, plus rouge elle devient.

			 

			Dicton nathii

		


		
			Chapitre 1

			Les enfants d’une maison de ténèbres choisissent d’arpenter des chemins d’ombre.

			 

			Proverbe populaire nathii

			 

			Le chien s’était sauvagement attaqué à une femme, à un vieillard et à un enfant avant de se laisser acculer dans un four abandonné aux abords du village. Jamais auparavant n’avait-on eu la moindre raison de douter de sa loyauté. Il avait défendu les terres urydes avec un zèle féroce, un trait qu’il partageait avec ses congénères dans l’accomplissement de leurs tâches aussi justes que cruelles. Son corps ne portait aucune trace de blessure susceptible de suppurer et d’autoriser ainsi l’esprit de la folie à pénétrer dans ses veines. Pas plus que le chien n’était possédé par la maladie baveuse. Sa position, au sein de la meute du village, n’avait en rien été contestée. En vérité, rien n’aurait pu donner cause à ce soudain revirement. Rien du tout.

			Les guerriers, au moyen de leurs lances, clouèrent l’animal à la cloison arrondie du four d’argile. Transpercée de toutes parts, la bête eut beau hurler et se débattre, elle finit par périr. Lorsqu’ils retirèrent leurs piques, ils constatèrent que les hampes étaient poisseuses de salive et de sang ; ils virent que le fer était dentelé et éraflé.

			La folie, ils le savaient, pouvait demeurer cachée, profondément dissimulée sous la surface, subtil ingrédient capable de changer le goût du sang en une saveur plus aigre.

			Les chamanes examinèrent les trois victimes ; deux avaient déjà succombé à leurs blessures, mais l’enfant n’avait pas encore renoncé à la vie.

			Lors d’une procession solennelle, son père le transporta puis le déposa dans la clairière, devant les Visages sur la Roche, devant les sept dieux des Teblors, et le laissa sur place.

			Il mourut quelques instants plus tard. Seul, drapé dans sa douleur devant les faces frustes gravées dans la falaise.

			Non pas que ce destin surprît qui que ce soit. L’enfant, après tout, avait été trop jeune pour prier.

			Tout ceci, bien sûr, s’est déroulé il y a des siècles.

			Bien avant que les sept dieux ouvrent les yeux.

			 

			Année d’Urugal le Tramé

			1159, Sommeil de Brûle

			 

			Tant de récits de gloire. Des fermes en proie aux flammes. Des enfants traînés derrière des chevaux sur des lieues entières. Les trophées glanés lors de cette fameuse journée, il y avait si longtemps de cela, ornaient les murs bas de la longue maison de son grand-père. De hauts crânes couverts d’entailles, des mandibules d’allure frêle. D’étranges loques noires de suie, confectionnées dans un tissu inconnu. De petites oreilles clouées à chacun des poteaux de bois qui soutenaient le toit de chaume.

			Autant de preuves que le lac d’Argent était bel et bien réel, par-delà les montagnes parées de forêts, tout au bout des sentiers qui serpentaient en secret jusqu’à la vallée, à une semaine – peut-être deux – des terres occupées par le clan uryd. Le chemin lui-même s’avérait périlleux, car il passait par les territoires des clans sunyd et rathyd, un voyage qui s’était mué en un conte, lequel avait pris des proportions légendaires. Traverser en silence les campements ennemis sans se faire voir, déplacer les pierres d’âtre, le pire affront envisageable, échapper aux chasseurs et aux pisteurs nuit et jour avant d’atteindre les terres frontalières, puis arpenter ces contrées étrangères… Contempler un panorama inconnu, aux richesses insoupçonnées.

			Karsa Orlong vivait, respirait les histoires de son grand-père. Elles se dressaient devant lui, légion de récits cruels et provocants, héritage vide de Synyg, fils de Pahlk et père de Karsa. Synyg, qui n’avait jamais rien accompli dans sa vie à part s’occuper des chevaux de sa vallée natale et qui ne s’était pas aventuré une seule fois dans les terres hostiles. Synyg, la plus grande honte de son père et de son fils tout à la fois.

			En vérité, Synyg avait plus d’une fois protégé la horde équine des incursions menées par d’autres clans, et bien protégé, d’ailleurs, avec une honorable férocité et une admirable probité. Mais on n’en attendait pas moins de ceux qui se prévalaient du sang uryd. Le Visage sur la Roche du clan n’était autre qu’Urugal le Tramé, et Urugal le Tramé comptait parmi les plus féroces des sept dieux. Les autres clans avaient raison de craindre les Uryds.

			Synyg ne s’était pas montré moins magistral lorsqu’il avait exercé son fils unique aux danses guerrières. Le talent de Karsa avec une épée en bois de sang entre les mains surpassait largement ce que lui avaient appris ses années d’exercice. Il comptait parmi les meilleurs guerriers du clan. Même si les Uryds méprisaient cordialement le maniement de l’arc, ils excellaient à la lance et à l’atlatl, au disque dentelé et à la noire-corde, et Synyg avait également transmis à son fils une impressionnante habileté dans la maîtrise de ces armes.

			Malgré tout, n’importe quel père du clan uryd aurait fait endurer un tel entraînement à ses fils. Karsa ne voyait là aucun motif de s’enorgueillir. Les danses guerrières ne constituaient qu’un ensemble d’étapes préparatoires, après tout. La gloire prenait corps dans tout ce qui suivait, dans les tournois, les incursions, dans la malveillante perpétuation des querelles.

			Karsa n’avait pas l’intention d’imiter son père. Il ne se contenterait pas de… ne rien faire. Non, il marcherait dans les pas de son grand-père, plus près de lui que personne ne l’avait jamais fait. La réputation du clan s’abreuvait en trop grande abondance des hauts faits du passé. Les Uryds se montraient de plus en plus complaisants dans leur manière de se considérer comme les plus grands parmi les Teblors. Pahlk avait maintes fois ressassé cette vérité à la nuit tombée, lorsque ses os lui remémoraient douloureusement de vieilles blessures, lorsque la honte qu’incarnait son fils brûlait avec plus d’ardeur.

			Un retour aux anciennes traditions s’avère nécessaire. Et moi, Karsa Orlong, je mènerai l’assaut. Delum Thord m’accompagnera. Ainsi que Bairoth Gild. Tous les trois, nous avons entamé notre première année de cicatrisation. Nous avons compté les coups. Nous avons tué maints ennemis. Volé des chevaux. Déplacé les pierres d’âtre des Kellyds et des Buryds.

			Et maintenant, en cette nouvelle lune de l’année où tu fus nommé, Urugal, nous allons tisser notre voie vers le lac d’Argent. Et nous tuerons les enfants qui y vivent.

			Il demeurait à genoux dans la clairière, la tête inclinée devant les Visages sur la Roche, sachant que la face d’Urugal, haut située sur la falaise, reflétait son propre désir féroce ; et que celles des autres dieux, chacun vénéré par un clan qui lui était propre, à l’exception de ‘Siballe l’Introuvée, jetaient un œil plein d’avidité et de haine sur Karsa. Après tout, aucun de leurs rejetons n’avait daigné s’agenouiller devant eux et prononcer des serments aussi effrontés.

			La complaisance était un fléau qui frappait tous les clans teblors, de l’avis de Karsa. Le monde d’au-delà des montagnes n’osait empiéter sur eux, n’avait pas même osé le faire durant les dernières décennies. Aucun voyageur ne s’aventurait en territoire teblor. Dans le même temps, les Teblors n’avaient pas non plus lorgné les terres situées en dehors de leurs frontières, comme leurs sombres appétits avaient poussé les générations passées à le faire. Son grand-père avait été le dernier à mener une incursion en territoire étranger. Il s’était rendu jusqu’aux rives du lac d’Argent, là où les fermes poussaient comme de la moisissure et où les enfants grouillaient comme des rongeurs. À l’époque, il y avait deux exploitations et une demi-douzaine d’autres bâtiments. Mais maintenant, Karsa en était persuadé, il devait y en avoir davantage. Trois fermes, peut-être quatre. Même les jours de tuerie qu’avait vécus Pahlk allaient paraître bien pâles en comparaison des massacres qu’allaient perpétrer Karsa, Delum et Bairoth.

			J’en fais le serment, bien-aimé Urugal. Et je te rapporterai un festin de trophées qui noircira le sol de cette clairière comme aucun autre ne l’a jamais fait auparavant. Suffisamment, peut-être, pour réussir à te libérer de la pierre elle-même, afin qu’à nouveau tu puisses fouler la terre à nos côtés, dispensateur de mort pour tous nos ennemis.

			Moi, Karsa Orlong, petit-fils de Pahlk Orlong, j’en fais le serment. Et s’il te fallait douter de ma détermination, Urugal, sache que nous partirons dès cette nuit. Le voyage débutera au moment même où le soleil amorcera sa descente. Et, comme le soleil de chaque jour engendre le soleil du jour suivant, ainsi pourra-t-il contempler trois guerriers du clan uryd mener leurs destriers sur les sentiers qui descendent vers des terres inconnues. Et le lac d’Argent, après plus de quatre siècles de tranquillité, tremblera à nouveau devant les Teblors.

			Karsa redressa lentement la tête et balaya du regard la falaise accidentée jusqu’à ce qu’il repère le visage sévère d’Urugal, là, parmi ses semblables. Les orbites creuses semblaient braquées sur le guerrier, et Karsa crut déceler un plaisir avide dans ces fosses sombres et bestiales. Non, il en était même certain, et il le décrirait réellement de cette façon à Delum et à Bairoth, ainsi qu’à Dayliss, pour qu’elle puisse le bénir. Il aspirait tant à cette bénédiction, aux froides paroles qu’elle lui destinerait… Moi, Dayliss, en attente d’un nom de famille, je te bénis, Karsa Orlong, pour la terrible incursion que tu vas mener. Puisses-tu massacrer une légion d’enfants. Puissent leurs pleurs nourrir tes rêves. Puisse leur sang te donner soif d’en verser plus encore. Puissent les flammes hanter le chemin de ta vie. Puisses-tu me revenir, avec un millier de morts sur la conscience, et me prendre pour épouse.

			Elle pourrait en effet lui accorder semblable bénédiction, premier signe concret de l’intérêt qu’elle lui portait indéniablement. À lui et non à Bairoth. Elle n’avait fait que jouer avec Bairoth, à l’image de n’importe quelle jeune femme célibataire souhaitant s’amuser. Dayliss conservait son couteau de nuit engainé dans son étui, bien sûr, car Bairoth manquait d’ambition. Un défaut qu’il pouvait toujours froidement nier, et cependant il n’était pas un meneur ; il ne faisait que suivre, en vérité, et c’est pour cette raison que Dayliss ne s’engagerait pas avec lui.

			Non, elle serait sienne ; elle appartiendrait à Karsa, point culminant de son triomphe lorsqu’il reviendrait de son incursion au lac d’Argent. Pour lui, et pour lui seul, Dayliss dégainerait son couteau de nuit.

			Puisses-tu massacrer une légion d’enfants. Puissent les flammes hanter le chemin de ta vie.

			Karsa se releva. Nul vent ne faisait bruire les feuilles des bouleaux autour de la clairière. L’air était lourd, un air des basses terres qui avait gravi les montagnes à la suite du soleil et qui, maintenant que la lumière faiblissait, se trouvait pris au piège dans la trouée forestière, devant les Visages sur la Roche, semblable au souffle avide des dieux, impatient de bientôt s’infiltrer dans le sol en décomposition.

			Il ne faisait aucun doute, dans l’esprit de Karsa, qu’Urugal était présent, plus proche derrière la peau pierreuse de son visage qu’il ne l’avait jamais été. Attiré en ce lieu par le pouvoir contenu dans le serment de Karsa, par cette promesse de retour à un temps de gloire. De même les autres dieux se trouvaient-ils forcément dans les parages. Beroke Douce Voix, Kahlb le Chasseur Silencieux, Thenik le Fragmenté, Halad le Supplicié, Imroth le Cruel et ‘Siballe l’Introuvée, tous réveillés et avides de sang.

			Et mon voyage ne fait que commencer. Nouvellement éveillé à ma dix-huitième année de vie, je suis désormais véritablement un guerrier. J’ai entendu les antiques paroles, celles qui, dans un murmure, annoncent la venue de Celui qui unira les Teblors, Celui qui liera les clans une fois pour toutes et les conduira dans les basses terres, et ainsi débutera la guerre des Peuples. Ce murmure est la voix de la promesse, et cette voix est la mienne.

			Des oiseaux invisibles annoncèrent la venue du crépuscule. Il était temps de partir. Delum et Bairoth l’attendaient au village. Ainsi que Dayliss, conservant en silence et en son for intérieur les mots qu’elle lui destinerait.

			Bairoth sera furieux.

			 

			***

			 

			La poche d’air chaud s’attarda dans la clairière après que Karsa Orlong fut parti. Les empreintes des genoux et des pieds chaussés de mocassins du guerrier mirent longtemps à disparaître dans le sol mou et marécageux, et la lueur solaire déclinante continuait de badigeonner les traits frustes des dieux lorsque les ombres emplirent la percée.

			Sept silhouettes ridées, à la peau brun foncé étirée sur des muscles flétris et des os robustes, aux cheveux rouges comme une eau sombre stagnant sur un sol ocre, jaillirent du sol. Il manquait des membres à certaines, tandis que d’autres prenaient appui sur des jambes cassées, rompues ou reboutées. L’une avait la mâchoire inférieure en moins, une autre l’os jugal gauche et l’os frontal enfoncés, oblitérant l’orbite adjacente. Chacun des sept individus paraissait, à sa manière, brisé. Imparfait. Affligé d’une tare.

			Quelque part derrière le mur de roc, une caverne scellée leur avait fait office de tombe plusieurs siècles durant. Un emprisonnement de courte durée, tout bien considéré. Aucun d’eux ne s’était attendu à revenir à la vie. Trop détériorés pour demeurer avec leurs semblables, ils avaient été abandonnés, tel que les us de leurs congénères l’exigeaient. L’échec valait sentence d’exclusion, une éternité d’immobilité. Si cette faillite s’était avérée honorable, leurs restes doués de sens auraient été exposés à ciel ouvert, à la vue de tous, dans le monde extérieur, afin qu’ils puissent trouver la paix en contemplant le passage des éons. Mais, pour ces sept-là, la débâcle avait été entachée par le déshonneur. Ainsi les avait-on condamnés aux ténèbres d’une tombe. Ils n’avaient ressenti aucune amertume à l’annonce de ce jugement.

			Le don sombre était venu plus tard, de l’extérieur de leur prison obscure, et avec lui, une opportunité.

			Ils n’avaient ensuite eu qu’à briser leur serment et à jurer allégeance à quelqu’un d’autre. Renaissance et liberté avaient constitué leur récompense.

			Leurs congénères avaient marqué ce lieu d’exclusion en gravant des visages à l’effigie des condamnés qui, de leurs orbites vides et sauvages, se moquaient des alentours. Ils avaient prononcé leurs noms afin de clore le rituel d’attache, des noms liés à cet endroit par un pouvoir si immense qu’il en était venu à pervertir les âmes des chamanes ayant trouvé refuge avec leur peuple dans ces montagnes ainsi que sur le plateau anciennement nommé Laederon.

			Les sept demeurèrent silencieux et immobiles dans la clairière tandis que le crépuscule descendait. Six d’entre eux attendaient que le septième parle, et cependant ce dernier ne se sentait pas pressé d’entamer les débats. La liberté était synonyme de pure exultation et, aussi limitée fût-elle dans l’enceinte de cette clairière, l’émotion demeurait encore prégnante. Désormais, il s’en faudrait de peu pour que cette liberté parvienne à briser les dernières chaînes que constituaient les champs de vision tronqués des orbites gravées sur la roche. L’entrée au service d’un nouveau maître était pour eux synonyme d’un voyage à entreprendre, d’un monde tout entier à redécouvrir et de morts innombrables à semer sur leur passage.

			Urual, dont le nom se traduisait par Os Moussu, celui que les Teblors connaissaient sous le patronyme d’Urugal, finit par prendre la parole :

			— Il fera l’affaire.

			Sin’b’alle – Lichen Mousse –, que l’on appelait encore ‘Siballe l’Introuvée, ne cacha pas son scepticisme :

			— Tu places trop de foi en ces Teblors déchus. Les Teblors. Ils ne connaissent rien, pas même leur véritable nom.

			— Sois heureuse qu’ils l’ignorent, commenta Ber’ok.

			Sa voix grinçait rudement à travers sa gorge broyée. Le cou tordu et la tête inclinée sur le côté, il fut obligé de tourner intégralement son corps pour pouvoir considérer le visage rocheux.

			— Quoi qu’il en soit, tu as tes propres enfants porteurs de foi, Sin’b’alle. Quant aux autres, mieux vaut que leur histoire demeure perdue. Notre but n’en sera que moins difficile à atteindre. Leur ignorance constitue notre meilleure arme.

			— Frêne Mort dit la vérité, acquiesça Urual. Nous n’aurions jamais été capables de corrompre à ce point leur foi s’ils avaient été au fait de leur héritage.

			Sin’b’alle haussa dédaigneusement les épaules.

			— Le dénommé Pahlk… faisait également l’affaire. De ton point de vue, Urual. Louable perspective que cette apparente aptitude à mener mes enfants. Et cependant, il a échoué.

			— C’était notre faute, non la sienne, gronda Haran’alle. Nous nous sommes montrés impatients, trop confiants en notre efficacité. La plus grande part de notre pouvoir a disparu lorsque nous avons cherché à briser le Serment…

			— Et cependant, que nous a offert notre nouveau maître, Ramure de l’Été ? s’enquit Thek Ist. Rien que des miettes.

			— Et à quoi t’attendais-tu ? répliqua Urual d’un ton calme. Il recupère de la rude épreuve qui fut la sienne, tout comme nous recupérons de la nôtre.

			Emroth parla d’une voix douce comme de la soie :

			— Ainsi, Os Moussu, crois-tu que le petit-fils de Pahlk taillera pour nous un chemin dans la pierre vers la liberté ?

			— En effet.

			— Et qu’en sera-t-il si nos espoirs sont déçus à nouveau ?

			— Alors nous recommencerons de zéro. Dayliss porte l’enfant de Bairoth dans son ventre.

			Emroth s’agaça :

			— Un siècle de plus à attendre ! Os Moussu ! Et tu sais exactement ce que j’entends par là.

			Urual dévisagea la femme, fort justement dénommée Squelette à Grands Crocs, en rapport avec ses aspirations de Solipris et sa faim qui les avait tous si clairement conduits à leur perte bien des siècles auparavant.

			— L’année de mon nom est revenue, déclara-t-il. Qui d’entre nous a jamais conduit un clan teblor aussi loin sur notre voie que je l’ai fait ? Toi, Squelette à Grands Crocs ? Lichen Mousse ? Lance Jambe ?

			Personne ne répondit.

			Finalement, Frêne Mort émit un son qui aurait pu passer pour un rire étouffé.

			— Nous demeurons tout aussi silencieux que Mousse Rouge. Le chemin sera ouvert. Ainsi nous l’a promis notre nouveau maître. Il rassemble son pouvoir. Le guerrier choisi par Urual possède déjà une vingtaine d’âmes à son cortège de massacre. Des âmes de Teblors, qui plus est. Rappelez-vous également que Pahlk a effectué seul son périple. Cette fois, Karsa disposera de deux formidables guerriers pour le seconder. S’il devait mourir, il resterait encore Bairoth ou Delum.

			— Bairoth est trop intelligent, gronda Emroth. C’est le portrait craché du fils de Pahlk, son oncle. Pire, il n’a d’ambition que pour lui-même. Il feint de suivre Karsa, et cependant il garde la main dans le dos de Karsa.

			— Et je garde la mienne dans son dos à lui, murmura Urual. La nuit va bientôt se déposer sur nous. Nous devrions retourner à nos tombes.

			L’antique guerrier fit volte-face.

			— Squelette à Grands Crocs, reste au plus près de l’enfant que porte Dayliss dans son ventre.

			— Elle se nourrit de mon sein en ce moment même, lui assura Emroth.

			— L’enfant est une fille ?

			— Seulement dans sa chair. Par mon action interne, j’en fais un être qui ne sera ni fille ni enfant.

			— Bien.

			Les sept silhouettes retournèrent à la terre lorsque les premières étoiles de la nuit se réveillèrent en sursaut dans le ciel, s’éveillèrent puis jetèrent un œil sur une clairière dans laquelle nul dieu ne résidait. Dans laquelle nul dieu n’avait jamais résidé.

			 

			***

			 

			Les Teblors avaient bâti leur village sur l’une des berges caillouteuses de la Laderii, flot torrentiel d’eau glacée qui se nourrissait de la montagne et se frayait un chemin dans une vallée accueillant en son sein une forêt de conifères avant de poursuivre son cours jusqu’à une quelconque mer lointaine. Érigés sur des fondations de roc, les murs des maisons en troncs de cèdres grossièrement taillés supportaient des toits étroitement assemblés, bombés et envahis de mousse. Des étendoirs tressés jalonnaient la rive, sur lesquels séchaient de fines tranches de poisson. Plus loin dans les bois, des chevaux paissaient dans des clairières aménagées à cet effet.

			La lumière d’un feu grisée par la brume se diffusait entre les arbres lorsque Karsa arriva à la maison de son père, sous le regard des quelques dix chevaux qui l’observaient, immobiles et silencieux, dans la clairière. Ils n’avaient rien à craindre hormis la menace d’une incursion, car on les avait dressés à tuer, et les loups des montagnes avaient depuis longtemps appris à éviter ces énormes bêtes. De temps à autre, un ours à collier roux s’aventurait dans les parages, loin de son antre montagneux, mais un tel comportement coïncidait en général avec la migration des saumons. Ces créatures semblaient peu enclines à se mesurer aux chevaux, aux chiens ou aux intrépides guerriers du village.

			Synyg pansait Havok, son précieux destrier, dans le kraal d’entraînement. Karsa sentit la chaleur de l’animal lorsqu’il s’approcha, même s’il ne put discerner qu’une masse noire dans les ténèbres.

			— Rouge-Œil galope toujours en liberté, gronda-t-il. Tu ne feras donc rien pour ton fils ?

			Son père continua de bouchonner Havok.

			— Rouge-Œil est trop jeune pour un tel voyage, comme je te l’ai déjà dit.

			— Et cependant il est à moi, et je le chevaucherai.

			— Non. Il se montre trop dépendant de son cavalier, et il n’a encore jamais accompagné les montures de Bairoth et Delum. Ses nerfs seraient mis à trop rude épreuve.

			— Me faudra-t-il donc marcher ?

			— Je te confie Havok, mon fils. Je l’ai déjà monté ce soir, et il est toujours harnaché. Va chercher ton équipement avant que le cheval ne refroidisse de trop.

			Karsa ne répondit rien. Il était, en vérité, stupéfait. Il tourna les talons et se dirigea vers la maison. Son père avait suspendu son paquetage à une poutre près de la porte afin de le garder au sec. Son épée en bois de sang, fraîchement huilée et glissée dans son harnais, pendait au mur non loin de là ; la grande lame arborait une aigrette de guerre uryde tout juste peinte. Karsa se saisit de l’arme et en ceignit le baudrier de sorte que la poignée gainée de cuir de l’épée à deux mains dépasse de son épaule gauche. Il disposerait son paquetage en travers du garrot d’Havok, accroché à l’anneau des étriers, même si c’étaient les genoux de Karsa qui auraient à supporter la majorité du poids.

			Le harnachement teblor ne s’embarrassait pas de siège ; les guerriers chevauchaient à cru, les étriers haut situés, l’essentiel de leur poids positionné juste au-dessus du garrot. Les selles rapportées des basses terres parmi les trophées, une fois mises en place sur leurs petits chevaux autochtones, contraignaient les cavaliers à adopter une position nettement plus en retrait. Mais l’arrière-train d’un vrai destrier gagnait à demeurer libre de toute charge superflue afin de pouvoir ruer le plus promptement possible. De plus, un guerrier se devait impérativement de protéger l’encolure et la tête de sa monture, au fil de l’épée et, si nécessaire, à la force de ses avant-bras.

			Karsa retourna auprès de son père et de Havok.

			— Bairoth et Delum t’attendent près du gué, lui annonça Synyg.

			— Et Dayliss ?

			Karsa ne parvint pas à voir l’expression qui se dessina sur le visage de son père lorsqu’il lui répondit d’un ton monocorde :

			— Dayliss a béni Bairoth après que tu fus parti te recueillir devant les Visages sur la Roche.

			— Elle a béni Bairoth ?

			— En effet.

			— Il semble que je me sois mépris à son sujet, dit Karsa, la gorge inhabituellement serrée, s’efforçant d’éclaircir sa voix.

			— Cela n’a rien d’étonnant, venant d’une femme.

			— Et toi, père ? Me donneras-tu ta bénédiction ?

			Synyg tendit à Karsa l’unique rêne et se détourna.

			— Pahlk l’a déjà fait. Tu devras t’en satisfaire.

			— Pahlk n’est pas mon père !

			Synyg fit une pause dans les ténèbres, songeur, puis répliqua :

			— Non, c’est vrai.

			— Me béniras-tu, alors ?

			— Que voudrais-tu que je bénisse, fils ? Les Sept Dieux qui ne sont que mensonges ? La gloire qui n’est que néant ? Me satisferai-je des enfants que tu massacreras ? Des trophées que tu noueras à ta ceinture ? Mon père, Pahlk, ravivera le lustre de sa propre jeunesse jusqu’à le rendre étincelant, car il est de cet âge. Quels furent les mots de sa bénédiction, Karsa ? Que tu puisses surpasser ce qu’il a accompli ? Je ne l’imagine pas autrement. Réfléchis bien à ses paroles, j’attends de toi que tu comprennes qu’elles le servent lui mieux que toi.

			— « Pahlk, celui qui a découvert le chemin que tu vas emprunter, bénit ton voyage. » Telles furent ses paroles.

			Synyg garda le silence quelques instants et, lorsqu’il reprit la parole, son fils entendit le sinistre sourire qu’il ne put voir.

			— C’est bien ce qui me semblait.

			— Mère m’aurait béni, rétorqua sèchement Karsa.

			— Comme le doit une mère. Mais elle aurait eu le cœur lourd. Va, mon fils. Tes compagnons t’attendent.

			Poussant un grognement, Karsa se hissa sur le large dos du destrier. Havok, en ressentant cette posture inhabituelle, agita la tête en tous sens puis s’ébroua.

			Synyg s’exprima dans la pénombre :

			— Il déteste porter la colère. Calme-toi, mon fils.

			— Un cheval de guerre qui craint la colère vaut moins que rien. Havok va devoir apprendre à obéir à celui qui le monte désormais.

			À ces mots, Karsa porta l’une de ses jambes en arrière et, d’un simple claquement sec de l’unique rêne, fit volter sa monture. D’un geste de la main, il mena son cheval sur la piste.

			Quatre poteaux sanglants, représentant les trois frères et la sœur sacrifiés de Karsa, jalonnaient le chemin menant au village. À l’inverse des autres guerriers, Synyg n’avait pas souhaité parer le bois sculpté ; il s’était contenté d’y graver des glyphes correspondant aux noms de ses enfants offerts aux Visages sur la Roche et de les asperger de leur sang, même si celui-ci n’avait pas résisté aux premières pluies. Au lieu de disposer des cordelettes sur la partie supérieure des poteaux, à une toise de hauteur, afin d’y nouer des coiffures faites de plumes et de boyaux, il avait entortillé des plantes grimpantes autour du bois patiné et avait enduit d’excréments d’oiseaux le sommet arrondi de chaque poteau.

			Karsa savait que la mémoire de ses frères et de sa sœur méritait mieux, et il prit la résolution de convier leur mémoire lorsque viendrait l’assaut, afin qu’il puisse occire en leur compagnie, que leurs cris aiguisés puissent retentir tout autour de lui durant le massacre. Sa voix serait leur voix, le moment venu. Ils avaient trop longtemps souffert de la négligence de leur père.

			La piste, à présent bordée de vieilles souches et de genévriers rampants, finit par s’élargir. Devant lui, la lueur vive des feux allumés entre les maisons sombres, ramassées et coniques lui parvint à travers un voile de fumée. Près de l’un de ces feux l’attendaient deux individus montés. Une troisième forme se tenait auprès d’eux, à pied, drapée de fourrures. Dayliss. Elle a béni Bairoth Gild et vient à présent assister à son départ.

			Karsa, toujours à cheval, se dirigea vers eux en intimant à Havok de ralentir l’allure jusqu’à adopter un train paresseux. C’était lui le meneur, et il ferait en sorte que cette vérité apparaisse pleine et entière. Bairoth et Delum l’attendaient, après tout, et lequel s’était déjà rendu devant les Visages sur la Roche ? Dayliss avait béni un suiveur. Karsa s’était-il montré trop distant ? Et cependant il s’agissait là du fardeau des meneurs. Elle aurait dû le comprendre. Cela n’avait aucun sens.

			Il fit faire halte à sa monture devant eux sans mot dire.

			Bairoth était un homme particulièrement bien bâti, quoique pas aussi grand que Karsa et encore moins que Delum. Sa nature évoquait celle d’un ours, un tempérament dont il avait depuis longtemps pris conscience et qu’il en était venu à affecter avec gêne. Il roulait des épaules, désormais, comme souhaitant les détendre en vue du voyage à venir, et il souriait avec sévérité.

			— Une entrée en matière bien téméraire, frère, gronda-t-il, que de voler le cheval de ton père.

			— Je ne l’ai pas volé, Bairoth. Synyg m’a confié Havok en même temps qu’il me donnait sa bénédiction.

			— Cette nuit est riche en miracles, semble-t-il. Et Urugal s’est-il également extrait de la roche pour venir te baiser le front, Karsa Orlong ?

			Dayliss, à ces mots, renifla.

			S’il était effectivement descendu arpenter le sol mortel, il n’aurait trouvé que l’un de nous trois à l’attendre. À la moquerie de Bairoth, Karsa ne répondit rien. Il reporta lentement son attention sur Dayliss.

			— Tu as béni Bairoth ?

			Elle haussa les épaules avec dédain.

			— Je déplore ton manque de courage, ironisa Karsa.

			Succombant à un accès de rage, elle le dévisagea avec sévérité.

			Souriant, Karsa se retourna vers Bairoth et Delum.

			— « Les étoiles ont entamé leur rotation. Chevauchons. »

			Mais Bairoth ignora ces paroles et, au lieu de prononcer la réponse rituelle, grommela :

			— Comme il est malvenu de déchaîner ta fierté blessée sur elle. Dayliss deviendra ma femme à notre retour. La frapper revient à me frapper moi.

			Karsa demeura immobile.

			— Mais Bairoth, rétorqua-t-il d’une voix douce et calme, je frappe là où je veux. Le manque de courage peut se répandre comme une maladie… Sa bénédiction s’est-elle déposée sur ta personne telle une malédiction ? Je suis chef de guerre. Je t’enjoins à me défier sur-le-champ, avant que nous ne quittions nos foyers.

			Bairoth laissa ses épaules s’affaisser et se pencha lentement en avant.

			— Ce n’est pas le manque de courage qui retient ma main, Karsa Orlong, s’agaça-t-il.

			— Je suis heureux de te l’entendre dire. « Les étoiles ont entamé leur rotation. Chevauchons. »

			Fronçant les sourcils en réponse à cette interruption, Bairoth se prépara à ajouter quelque chose, mais il se ravisa. Il sourit, se détendit à nouveau. Il jeta un œil à Dayliss et hocha la tête, comme s’il réaffirmait silencieusement un secret, puis entonna :

			— « Les étoiles ont entamé leur rotation. Guide-nous, Chef de guerre, vers la gloire. »

			Delum, qui avait observé toute la scène sans laisser transparaître la moindre émotion, parla à son tour :

			— « Guide-nous, Chef de guerre, vers la gloire. »

			Karsa en tête, les trois guerriers traversèrent tout le village à cheval. Les anciens de la tribu avaient refusé de cautionner leur voyage, de fait personne ne fut témoin de leur départ. Cependant, Karsa savait que les autres villageois, tapis dans leurs maisons, ne manquaient rien de leur passage, et il savait qu’un jour ou l’autre ils en viendraient à regretter de s’être contenté d’écouter les sons étouffés de leurs lourds sabots. Malgré tout, il aurait ardemment souhaité qu’une personne autre que Dayliss assiste à la scène. Même Pahlk ne s’était pas déplacé.

			Et cependant, j’ai l’impression que quelqu’un nous observe réellement. Peut-être s’agit-il des Sept. Urugal, lui qui fut élevé jusqu’à la voûte céleste, qui chevauche le flux de la roue en baissant les yeux sur nous. Entends-moi, Urugal ! Moi, Karsa Orlong, j’occirai pour toi un millier d’enfants ! Un millier d’âmes que je déposerai à tes pieds !

			Non loin de là, un chien gémit, agité dans son sommeil, mais il ne se réveilla pas.

			 

			***

			 

			Sur le versant méridional de la vallée où le village avait été bâti, à la lisière même de la forêt, vingt-trois témoins suivirent en silence le départ de Karsa Orlong, de Bairoth Gild et de Delum Thord. Fantomatiques dans les ténèbres, disposés entre les arbres à grandes feuilles, ils demeurèrent immobiles bien après que les trois guerriers eurent disparu de leur champ de vision, déjà loin sur la piste qui les conduisait vers l’est.

			Nés uryds, sacrifiés en tant qu’Uryds, ils étaient du même sang que Karsa, de Bairoth et de Delum. Durant leur quatrième mois de vie, on les avait confiés aux Visages sur la Roche, leurs mères les ayant déposés dans la clairière au crépuscule. Offerts à l’étreinte des Sept, ils avaient disparu avant l’aube. Livrés, chacun d’eux, à une nouvelle mère.

			Ils étaient devenus les enfants de ‘Siballe. ‘Siballe, l’Introuvée, la seule déesse parmi les Sept à ne pas posséder de tribu propre. Ainsi s’en était-elle créée une secrète, née des six autres, et elle leur avait révélé leurs liens de sang individuels afin de les rattacher à leurs frères et sœurs non sacrifiés. Révélé, également, le dessein particulier pour lequel on les avait épargnés, la destinée qui serait la leur, et seulement la leur.

			Elle les avait nommés ses Trouvés, et c’était par ce nom qu’ils se connaissaient, le nom de leur propre clan caché. Demeurés invisibles parmi leurs semblables, personne, au sein des six autres tribus, n’avait la moindre idée de leur existence. Les Trouvés savaient que certaines personnes nourrissaient des doutes, mais la suspicion demeurait leur seule compagne. Des hommes tels que Synyg, le père de Karsa, qui avait traité avec indifférence, voire mépris, les poteaux sanglants commémoratifs. La plupart du temps, de tels individus ne représentaient pas une menace, même si en certaines occasions des mesures plus extrêmes avaient dû être prises pour limiter les risques. Comme cela avait été le cas avec la mère de Karsa.

			Les vingt-trois Trouvés qui, debout, avaient assisté aux prémices du périple guerrier, dissimulés parmi les arbres aux abords de la vallée, n’étaient autres que les frères et les sœurs de sang de Karsa, de Bairoth et de Delum, et cependant ils n’étaient pour eux que des étrangers, bien qu’à ce moment-là le sujet semblât de piètre importance.

			— L’un d’eux y arrivera.

			Des mots prononcés par le frère aîné de Bairoth.

			La sœur jumelle de Delum, en guise de réponse, haussa les épaules et clama :

			— Alors nous serons là lorsque celui-ci reviendra.

			— Oui, nous serons là.

			Tous les Trouvés partageaient une autre caractéristique commune. ‘Siballe avait marqué ses enfants d’une cruelle cicatrice sur le côté gauche du visage en y arrachant chair et muscle, de la tempe jusqu’au bas de la mâchoire, ce qui avait altéré leur capacité à exprimer la moindre émotion. Une grimace inversée se dessinait en permanence sur leurs traits, leur conférant un air de perpétuelle consternation. Pour une raison aussi étrange qu’indéfinissable, cette mutilation s’accompagnait d’une absence totale d’inflexions vocales, à moins que l’organe atonal de ‘Siballe se fût révélé d’une confondante influence.

			Ainsi dénués d’intonations, ces mots d’espoir résonnèrent avec une telle fausseté à leurs propres oreilles que ceux qui avaient pris la parole choisirent de se taire.

			L’un d’eux y arrivera.

			Peut-être.

			 

			***

			 

			Synyg remuait encore le ragoût sur le feu lorsque la porte s’ouvrit derrière lui. Il entendit un léger sifflement, un pied traînant, le claquement sec d’un bâton de marche sur le cadre de la porte. Puis vint une sévère question accusatrice :

			— As-tu béni ton fils ?

			— Je lui ai donné Havok, père.

			Étrangement, Pahlk parvint à emplir un unique mot de mépris, de dégoût et de suspicion tout à la fois :

			— Pourquoi ?

			Synyg, même s’il savait que son père souffrait le martyre en l’entendant cheminer péniblement jusqu’à la chaise la plus proche du feu, ne se retourna pas.

			— Havok méritait de participer à une ultime bataille, et j’aurais été bien incapable de la lui offrir. Voilà pourquoi.

			— J’en étais sûr.

			Pahlk s’installa sur la chaise en poussant un grognement de douleur.

			— Tu l’as fait pour ton cheval, pas pour ton fils.

			— As-tu faim ? lui demanda Synyg.

			— Je ne refuserai pas un geste de ta part.

			Synyg s’autorisa un petit sourire acerbe, puis prit un deuxième bol et le posa à côté du sien.

			— Il abattrait une montagne, grommela Pahlk, pour que tu te lèves de la paille sur laquelle tu te vautres.

			— Ce qu’il fait, père, il ne le fait pas pour moi, mais pour toi.

			— Il sait que seule la gloire la plus flamboyante lui permettra d’accomplir ce qui est nécessaire : accabler de honte l’homme que tu es, Synyg. Tu n’es qu’un buisson feuillu étouffant entre deux arbres imposants, fils de l’un et géniteur de l’autre. Voilà pourquoi il est venu me trouver, moi et seulement moi… Te chagrines-tu, t’agaces-tu, là, dans mon ombre ainsi que dans celle de Karsa ? Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même, car le choix t’a toujours appartenu.

			Synyg emplit les bols et se redressa afin d’en tendre un à son père.

			— La cicatrice d’une vieille blessure ne ressent plus rien, commenta-t-il.

			— Cela n’a rien d’une vertu.

			Souriant, Synyg s’assit sur l’autre chaise.

			— Raconte-moi une histoire, père, comme tu le faisais par le passé. Parle-moi de ces jours qui ont suivi ton triomphe. Parle-moi encore des enfants que tu as tués. Des femmes que tu as abattues. Parle-moi des habitations en feu, des bœufs et des moutons piégés par les flammes. Ravivés dans tes yeux, je verrai ces incendies brûler à nouveau. Remue la cendre, père. 

			— Lorsque tu évoques ces jours, fils, je ne fais qu’entendre cette maudite femme.

			— Mange, père, de peur de m’insulter, moi et l’hospitalité que je t’offre.

			— Je vais manger.

			— Tu t’es toujours montré un hôte prévenant.

			— C’est vrai.

			Les deux hommes n’échangèrent plus le moindre mot jusqu’à la fin du repas. Puis Synyg posa son bol et se mit debout. Ayant ramassé le récipient de Pahlk, il se retourna et le jeta dans le feu.

			Son père, pris d’une quinte de toux, écarquilla les yeux.

			Synyg, de sa hauteur, le toisa.

			— Aucun de nous deux ne vivra suffisamment longtemps pour pouvoir contempler le retour de Karsa. Le pont qui nous relie, toi et moi, est à présent détruit. Si tu viens encore frapper à ma porte, père, je te tuerai.

			Ayant saisi Pahlk par les deux épaules, il le remit debout, traîna le vieil homme jusqu’à sa porte et, sans cérémonie, le jeta dehors. Le bâton de marche connut le même sort.

			 

			***

			 

			Ils empruntèrent la vieille piste qui suivait la courbure de l’échine montagneuse. Çà et là, des rochers tombés à flanc de falaise obstruaient le chemin, faisant pencher les sapins et les cèdres vers le fond de la vallée ; par endroits, les buissons et les arbres à grandes feuilles qui avaient pris racine rendaient toute progression éprouvante. Les jeunes guerriers se trouvaient à deux jours et trois nuits des terres rathydes, et, de toutes les tribus teblores, c’était avec les Rathyds que les Uryds se querellaient le plus. Les deux clans étaient empêtrés dans un écheveau de haine qui déroulait sa trame depuis des siècles, tissé d’incursions et de meurtres brutaux.

			Karsa n’avait aucunement l’intention de traverser incognito les territoires rathyds. Il souhaitait, de sa lame vengeresse, laver dans le sang les insultes réelles et imaginaires, tout autant que glaner en son nom une vingtaine d’âmes teblores – voire davantage – durant l’opération. Il savait pertinemment que les deux guerriers qui l’accompagnaient s’attendaient à un voyage discret, tout en subterfuges. Après tout, ils n’étaient que trois.

			Mais Urugal marche à nos côtés, car nous sommes entrés dans sa saison. Et une fois que nous nous serons annoncés en son nom, nous ferons couler le sang. Nous réveillerons les frelons dans leur nid, et alors les Rathyds en viendront à connaître et à craindre le nom de Karsa Orlong. Tout comme les Sunyds lorsque leur tour viendra.

			Les destriers avançaient prudemment entre les éboulis qui jonchaient la piste, reliquats d’un récent glissement de terrain. La neige était tombée en abondance l’hiver précédent, plus encore que dans tous les souvenirs accumulés par Karsa durant sa vie. Bien avant que les Visages sur la Roche investissent les rêves et les transes des anciens, prétendant avoir vaincu les vieux esprits teblors et exigeant obéissance, bien avant que les Teblors aspirent à moissonner les âmes de leurs ennemis avant toute autre chose, les esprits gouvernant la région et ses habitants avaient élaboré la roche à partir de leurs os, la terre de leur chair, les forêts et les ruisseaux de leurs pelage et leur fourrure, et leur souffle avait enfanté le vent de chaque saison. L’hiver arrivait et s’en allait au gré de violentes tempêtes qui se déchaînaient au sommet des montagnes, âpres manifestations physiques de leur guerre éternelle. L’été et l’hiver ne différaient nullement, inertes et secs l’un comme l’autre, mais le premier était l’expression d’un certain épuisement tandis que le second incarnait une fragile paix glaciale. Par conséquent, les Teblors éprouvaient de la sympathie pour les étés et leurs esprits las de guerroyer, tandis qu’ils détestaient les hivers et leurs faibles ascendants combattants, car l’illusion de paix n’avait aucune valeur à leurs yeux.

			Il restait moins d’une lune avant le retour de la saison printanière. Les tempêtes d’altitude se faisaient moins fréquentes et moins rudes. Même si les Visages sur la Roche, ayant détruit les anciens esprits, ne se souciaient nullement du passage des saisons – du moins en apparence –, Karsa voyait en lui-même et en ses deux camarades guerriers le présage de l’ultime tempête. Leurs épées de sang feraient écho à d’antiques rages lorsqu’elles pourfendraient les Rathyds et les Sunyds, d’autant plus aisément qu’aucune des deux tribus ne se doutait de quoi que ce soit. 

			Ils parvinrent à franchir le récent glissement de terrain. Devant eux, le chemin conduisait à une vallée peu encaissée et à une clairière montagneuse s’ouvrant à la lumière éclatante de l’après-midi.

			Bairoth prit la parole dans le dos de Karsa :

			— Nous devrions camper de l’autre côté de cette vallée, Chef de guerre. Les chevaux ont besoin de repos.

			— Nul doute que ton cheval a effectivement besoin de repos, Bairoth, répliqua Karsa. Trop de festins nocturnes pèsent sur ses os. J’ai bon espoir que ce périple fasse à nouveau de toi un guerrier. Ton dos a trop souvent connu la paille, ces derniers temps.

			Et Dayliss t’a trop fréquemment chevauché.

			Bairoth ricana mais ne fit aucun commentaire.

			Delum l’interpella :

			— Mon cheval a également besoin de se reposer, Chef de guerre. Cette clairière ferait un bon lieu de campement. Il y a là des coulées de lapins où je pourrais poser mon collet.

			Karsa prit un ton blasé.

			— Ainsi donc, deux lourdes chaînes m’entravent. Les cris de guerre de vos estomacs agressent mes oreilles. Qu’il en soit ainsi. Nous camperons.

			 

			Ils se refusèrent à faire du feu et mangèrent crus les lapins que Delum avait attrapés. Autrefois, une telle attitude aurait pu s’avérer risquée car les léporidés véhiculaient souvent des infections, fatales aux Teblors la plupart du temps, que seule la cuisson pouvait éradiquer. Mais depuis la venue des Visages sur la Roche, les maladies ne s’étaient plus manifestées dans les tribus. La folie les frappait toujours, il est vrai, mais une telle affection n’avait rien à voir avec la nourriture ou la boisson. Parfois, leur avaient expliqué les anciens, les fardeaux imposés aux hommes par les Sept s’avéraient trop pesants. L’esprit se devait d’être fort, et la force se manifestait dans la foi. Pour l’homme faible, pour celui que tourmentait le doute, les lois et les rites pouvaient se changer en une cage, et l’emprisonnement conduisait à la folie.

			Ils échangèrent peu durant toute la durée du repas, assis autour d’une petite fosse que Delum avait creusée de manière à y enterrer les os de lapin. Le ciel au-dessus d’eux perdait lentement ses couleurs, et les étoiles avaient déjà entamé leur rotation. Dans la pénombre grandissante, Karsa écoutait Bairoth rogner son crâne de lapin. C’était toujours lui qui finissait le dernier, car il ne laissait jamais rien. Il avait pour habitude, le jour suivant, de mâcher la fine couche de graisse qui tapissait la face interne de la peau. Finalement, Bairoth jeta le crâne vide dans la fosse et se rassit en se léchant les doigts.

			— J’ai quelque peu réfléchi au périple qui nous attend, déclara Delum. En particulier quand nous traverserons les terres rathydes et sunydes. Nous ne devrions pas emprunter les sentiers qui nous feraient franchir la ligne d’horizon ou longer la roche nue. Au contraire : nous devrions nous retrancher sur les pistes le plus bas situées, même si celles-ci nous rapprochent des lieux de campement. De fait, nous devrions, à mon avis, songer à voyager uniquement de nuit.

			— Ce qui nous permettra par ailleurs de compter les coups plus facilement, acquiesça Bairoth en hochant la tête. De même, il nous sera plus aisé de retourner les pierres d’âtre et de voler les plumes. Avec un peu de chance, quelques guerriers assoupis esseulés pourraient nous offrir leurs âmes.

			Karsa prit la parole :

			— Si nous demeurons cachés de jour, nous verrons difficilement les volutes de fumée marquant les sites de campement. La nuit, le vent souffle, ce qui ne nous aidera pas à trouver les feux de camp. Les Rathyds et les Sunyds ne sont pas des imbéciles. Ils n’allumeront pas de feu sous un surplomb, ni près d’une paroi rocheuse. Nous ne pourrons profiter d’aucun éclat de lumière sur la pierre. Par ailleurs, nos chevaux ont une meilleure vue en journée, et leur pas se fait plus sûr sous le soleil. Nous chevaucherons de jour, conclut-il.

			Ni Bairoth ni Delum n’avancèrent quoi que ce soit pendant un bon moment.

			Puis Bairoth s’éclaircit la gorge.

			— Nous allons au-devant d’une guerre, Karsa.

			— Nous serons semblables à une flèche lanyde lancée en plein vol à travers la forêt, changeant de direction à chaque brindille, chaque branche, chaque tronc. Nous récolterons des âmes, Bairoth, dans un rugissement de tempête. Une guerre ? Oui. As-tu peur de la guerre, Bairoth Gild ?

			Delum lui fit remarquer :

			— Nous sommes trois, Chef de guerre.

			— En effet, nous sommes Karsa Orlong, Bairoth Gild et Delum Thord. J’ai affronté vingt-quatre guerriers et je les ai tous occis. Ma danse se montre sans égal, le nieras-tu ? Même les anciens ont prononcé des paroles de crainte et de respect à mon égard. Et toi, Delum, je vois dix-huit langues pendues à ta ceinture. Tu peux suivre la piste d’un fantôme et entendre un galet rouler à plus de vingt pas. Quant à Bairoth, à l’époque où il ne portait que du muscle, quant à toi, Bairoth, n’as-tu pas brisé l’échine d’un Buryd à mains nues ? N’as-tu pas terrassé un destrier ? Cette férocité ne fait que dormir en toi, et ce périple la réveillera à nouveau. Pour n’importe quel groupe de guerriers…, certes, dévaler les sombres chemins tortueux, retourner les pierres d’âtre, ôter les plumes ou écraser la trachée de quelques ennemis endormis, voilà une gloire suffisamment digne. Mais pour nous ? Non. Votre chef de guerre a parlé.

			Bairoth adressa un sourire entendu à Delum.

			— Levons donc les yeux au ciel et soyons témoins de la rotation des étoiles, car nous n’aurons plus l’occasion de contempler pareil spectacle.

			Karsa se leva lentement.

			— Tu suivras ton chef de guerre, Bairoth Gild, sans poser de questions. Ton courage chancelant menace de tous nous empoisonner. Aie foi en la victoire, guerrier, ou retourne dès à présent là d’où tu viens.

			Bairoth le gratifia d’un regard inexpressif et se rallongea en étirant ses jambes engoncées dans leur pantalon en peau de bête.

			— Tu es un grand chef de guerre, Karsa Orlong, mais il est triste que tu fasses la sourde oreille à l’humour. Je crois que tu trouveras effectivement la gloire à laquelle tu aspires, et que Delum et moi brilleront comme des lunes de moindre importance. Et cependant nous brillerons malgré tout, et cela nous suffit. Tu peux cesser de te questionner à ce sujet, Chef de guerre. Nous sommes ici, avec toi…

			— Et vous mettez ma sagesse au défi !

			— La sagesse n’est pas le sujet de cette conversation, répondit Bairoth. Nous sommes des guerriers, tu l’as bien dit, Karsa. Et nous sommes jeunes. La sagesse est l’apanage des anciens.

			— Oui, les anciens, rétorqua sèchement Karsa, qui n’ont pas daigné bénir notre périple !

			Bairoth rit.

			— Telle est notre réalité et nous devons l’emporter avec nous, immuable et amère en nos cœurs. Mais à notre retour, Chef de guerre, nous constaterons que cette vérité aura changé durant notre absence. Au bout du compte, nous obtiendrons notre bénédiction. Attends, et tu verras.

			Karsa ouvrit grand les yeux.

			— Les anciens nous mentiront ?

			— Bien sûr qu’ils nous mentiront. Et ils attendront de nous que nous acceptions leur vérité en retour, et nous le ferons…, non, nous devrons le faire, Karsa Orlong. La gloire qui découle de notre succès doit servir à tresser des liens entre les individus. Agir autrement ne serait pas seulement égoïste : une telle attitude pourrait nous être potentiellement fatale. Penses-y, Chef de guerre. Nous reviendrons au village chargés de revendications. Certes, nul doute que quelques trophées apporteront de la véracité à notre récit, mais si nous ne partageons pas cette gloire, les anciens veilleront à ce que nos dires endurent le poison du scepticisme.

			— Du scepticisme ?

			— Oui. Ils ne nous croiront que s’ils peuvent prendre part à notre gloire. Ils ne nous croiront que si nous, de notre côté, nous croyons à ce passé refaçonné à leur convenance, à la bénédiction qui nous fut refusée puis accordée, aux villageois qui, tous, ont assisté à notre chevauchée. Ils étaient tous présents, ou du moins le diront-ils, et au bout du compte, ils en viendront eux-mêmes à croire cette version des faits, de sorte que ces scènes resteront gravées dans leur mémoire. Cela te perturbe-t-il toujours, Karsa ? Dans ce cas, mieux vaut éviter d’aborder le sujet de la sagesse.

			— Les Teblors ne se livrent pas à des jeux de dupe, gronda Karsa.

			Bairoth l’observa durant quelques instants, puis il hocha la tête.

			— C’est vrai.

			Delum déversa de la terre et des pierres dans la fosse.

			— Il est temps de dormir, dit-il en se levant, puis il alla s’assurer une dernière fois que les chevaux étaient bien attachés.

			Karsa dévisagea Bairoth. Son esprit est semblable à une flèche lanyde lancée en plein vol à travers la forêt, mais cela l’aidera-t-il lorsque nous tirerons nos épées de sang et que les cris de guerre retentiront autour de nous ? Voilà ce qui arrive lorsque les muscles se changent en graisse et que la paille s’accroche à notre dos. Tu ne gagneras rien à te battre en duel avec des mots, Bairoth Gild, sauf peut-être à ce que ta langue sèche moins promptement lorsqu’elle sera pendue à la ceinture d’un guerrier rathyd.

			 

			— Ils sont au moins huit, murmura Delum. Avec peut-être un jeune garçon en plus avec eux. Et deux feux, en effet. Ils ont chassé l’ours gris qui vit dans les cavernes, ils emportent un trophée avec eux.

			— Ce qui signifie qu’ils sont imbus d’eux-mêmes, acquiesça Bairoth. C’est bon signe.

			Karsa prit un air sévère en regardant Bairoth.

			— Pourquoi ?

			— Les esprits des ennemis se coulent dans un certain moule, Chef de guerre. Ils se sentent invincibles, de fait se montreront-ils imprudents. Ont-ils des chevaux, Delum ?

			— Non. Les ours gris entendent trop bien les bruits de sabots. S’ils avaient amené des chiens avec eux, aucun n’aurait survécu au voyage du retour.

			— C’est encore mieux.

			Ils avaient quitté leurs selles et se tenaient à présent accroupis juste à la lisière des arbres. Delum s’était prudemment avancé un peu plus loin afin d’aller reconnaître le campement rathyd. Nul brin, nulle feuille n’avait cillé sur son passage lorsqu’il s’était faufilé parmi les hautes herbes et les souches de la brousse qui envahissait la pente derrière les arbres.

			Le soleil était haut dans le ciel, l’air sec, chaud et immobile.

			— Huit, répéta Bairoth.

			Il adressa un sourire enthousiaste à Karsa.

			— Et un jeune garçon. Nous le prendrons en premier.

			Afin que les survivants connaissent la honte. Il s’attend à ce que nous perdions.

			— Laissez-le-moi, dit Karsa. Ma charge implacable me portera de l’autre côté du camp. Les guerriers encore debout se tourneront pour me faire face, tous sans exception. C’est à ce moment-là que vous chargerez tous les deux.

			Delum cligna des yeux.

			— Tu voudrais que nous frappions par-derrière ?

			— Afin de nous retrouver à égalité numérique, oui. Puis, chacun de notre côté, nous nous attellerons à nos duels.

			— Chercheras-tu à esquiver les coups sur ton passage ? s’enquit Bairoth, les yeux luisants.

			— Non, je frapperai.

			— Alors ils t’aveugleront, Chef de guerre, et tu ne parviendras jamais jusqu’à l’endroit le plus éloigné du camp.

			— Personne ne m’entravera, Bairoth Gild.

			— Ils sont neuf.

			— Alors regarde-moi danser.

			Delum lui demanda :

			— Pourquoi ne pas se servir de nos chevaux, Chef de guerre ?

			— Je suis las de parler. Suivez-moi, mais à une allure moins soutenue.

			Bairoth et Delum échangèrent un regard indéchiffrable, puis Bairoth répondit d’un ton indifférent :

			— Nous serons tes témoins, dans ce cas.

			Karsa tira son épée en bois de sang et empoigna à deux mains la poignée gainée de cuir. Le bois de la lame, d’un rouge sombre proche du noir, était enduit d’une cire transparente, et l’aigrette guerrière peinte semblait flotter à un doigt au-dessus de la surface. La pointe de l’arme paraissait presque translucide, là où l’huile de sang frottée sur le grain s’était durcie au point de remplacer le bois. Le fil ne comportait pas la moindre encoche, la moindre ébréchure, mais sa ligne ondulait légèrement là où les dommages s’étaient réparés d’eux-mêmes, car l’huile de sang gardait sa forme en mémoire et ne tolérait que rarement les indentations et les balafres. Karsa tint l’arme devant lui, puis fila sans un bruit à travers les hautes herbes en accélérant progressivement sa danse.

			Une fois parvenu à la coulée de sangliers que Delum avait remarquée, il se pencha plus bas et, sans ralentir l’allure, s’engagea furtivement sur le sentier de terre compacte. La large pointe fuselée de son épée semblait l’attirer vers l’avant comme s’il taillait son propre chemin silencieux, infaillible à travers les ombres et les rais de lumière. Il adopta un rythme plus soutenu encore.

			Au centre du camp rathyd, trois des huit guerriers adultes se tenaient accroupis autour d’une tranche de viande d’ours conservée dans une peau de cerf pliée. Deux autres, assis à proximité, avaient posé leurs armes sur leurs cuisses et enduisaient leurs lames d’une épaisse couche d’huile de sang. Les trois derniers, debout à moins de quatre pas de là où la coulée s’achevait, semblaient en grande conversation. Le jeune garçon se trouvait à l’autre extrémité du campement.

			Karsa avait atteint sa vitesse de pointe lorsqu’il pénétra dans la clairière. Sur une distance de soixante-dix pas ou moins, un Teblor était capable de courir aussi vite qu’un cheval de guerre au galop. Il fit une arrivée fracassante. À un moment donné, huit adultes et un jeune garçon se reposaient dans une trouée forestière, et l’instant d’après, le sommet du crâne de deux des guerriers debout se détacha, tranché par un unique coup horizontal. Les scalps et les os voltigèrent, le sang et la cervelle giclèrent et éclaboussèrent le visage du troisième Rathyd. Celui-ci chancela d’un pas en arrière, pivota sur sa gauche et vit l’épée de Karsa revenir vers lui, fuser sous son menton puis disparaître de son champ de vision. Ses yeux toujours grands ouverts virent la scène basculer dangereusement avant que les ténèbres s’imposent à lui.

			Toujours en mouvement, Karsa effectua un grand bond en avant afin d’éviter la tête du guerrier lorsque celle-ci tomba lourdement sur le sol et alla rouler plus loin.

			Les Rathyds qui, quelques pulsations plus tôt, huilaient encore leurs épées, s’étaient déjà redressés et brandissaient leurs armes. Ils se séparèrent et se précipitèrent sur Karsa de manière à l’assaillir de tous les côtés à la fois.

			Il rit, pivota et fondit sur les trois guerriers aux mains ensanglantées qui n’étaient armés en tout et pour tout que de couteaux à viande. En ramenant brusquement son épée devant lui de façon à adopter une garde de corps à corps, il se baissa. Trois petites lames firent mouche, taillant dans le cuir, la peau et le muscle. Les couteaux demeurèrent plantés dans son corps lorsque Karsa se jeta dans la mêlée, emporté par son élan. Dans un tourbillon, il trancha une paire de bras, puis remonta sous une aisselle et en déchira l’épaule, arrachant au passage l’omoplate cramoisie parcourue de veines ; un écheveau de ligaments reliait l’os plat et incurvé au bras qui, secoué de spasmes, s’en alla voltiger vers le ciel.

			Poussant un grondement féroce, l’un de ses adversaires se jeta à plat ventre et enserra les jambes de Karsa de ses bras robustes. Sans cesser de rire, le chef de guerre uryd asséna un violent coup de pommeau sur le sommet du crâne du guerrier. Pris de convulsions, les bras retombèrent.

			À sa droite, une lame essaya de l’atteindre au cou en sifflant. Toujours en garde de corps à corps, Karsa pivota et para l’épée avec la sienne. L’impact résonna comme le tintement sonore d’un carillon.

			Il entendit un Rathyd s’approcher à pas lents derrière lui : sentant un mouvement d’air au-dessus de son épaule gauche, il plongea instantanément vers la droite tout en faisant tournoyer son épée, tendant les deux bras dans sa chute. Le fil glissa sous la lame qui s’abattait sur lui, trancha deux solides poignets, incisa l’abdomen entre le nombril et un point situé à mi-chemin entre la cage thoracique et le bassin, puis s’extirpa du corps.

			Toujours en rotation sur lui-même et désormais sur le point de heurter le sol, Karsa renouvela la frappe de taille qui venait de faire mouche, tordant ses épaules de manière à suivre la lame lorsque celle-ci passa sous lui et poursuivit sa course de l’autre côté. Le coup fouetta l’air juste au-dessus du sol et sectionna la cheville gauche du dernier Rathyd. Puis la terre percuta l’épaule droite de Karsa. Ayant entamé une roulade, il s’arrangea pour que son épée suive le mouvement de son corps. Cela lui permit de dévier une frappe verticale sans réussir à la détourner complètement – un feu venant lui labourer la hanche droite –, puis il se retrouva hors de portée du guerrier qui, hurlant, s’efforça de fuir d’un pas gauche et empesé.

			Karsa réussit à se redresser une fois sa culbute achevée et s’immobilisa en position accroupie ; du sang giclait le long de sa jambe droite et il sentait le dard cuisant des poignards qui, toujours enfoncés dans sa chair, l’avaient pénétré sur le flanc gauche, dans le dos – sous l’omoplate droite – et à la cuisse gauche.

			Il se retrouva nez à nez avec le jeune garçon.

			Âgé de quatorze ans à peine, celui-ci n’avait pas encore atteint sa taille adulte et il avait les membres maigres à l’image de tous les Inapprêtés. Ses yeux étaient emplis d’horreur.

			Karsa lui adressa un clin d’œil, puis fit volte-face et s’avança vers le guerrier amputé d’un pied qui, désormais, hurlait comme un possédé. Il vit que Bairoth et Delum s’étaient joints au jeu, leurs lames ayant privé leur adversaire de son autre pied et de ses deux mains. Le guerrier gisait entre eux deux sur l’herbe piétinée, du sang coulant à flots de ses membres agités de spasmes.

			Karsa jeta un œil par-dessus son épaule et vit le jeune garçon s’enfuir à travers bois. Le chef de guerre sourit.

			Bairoth et Delum se mirent à découper le guerrier rathyd agonisant à la pointe de leurs épées, taillant en pièces ses membres pris de mouvements incontrôlés.

			Ils étaient en colère, Karsa le savait. Il ne leur avait rien laissé.

			Laissant ses deux compagnons à leur cruelle torture, il ôta le couteau à viande de sa cuisse. Le sang coula mais ne gicla pas, ce qui lui confirma qu’aucune artère majeure ni aucune veine n’avaient été touchées. L’arme plantée dans son flanc gauche avait éraflé ses côtes et se trouvait désormais enchâssée à plat entre la peau et quelques couches de muscle. Il l’extirpa et la jeta de côté. Le dernier couteau, profondément enfoncé dans son dos, fut nettement plus difficile à attraper, et il dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de réussir à saisir fermement la poignée visqueuse et à extraire l’arme. Une lame plus longue lui aurait perforé le cœur. En l’occurrence, cette dernière blessure mineure était certainement celle qui l’irritait le plus. Le coup d’épée qui lui avait entaillé la hanche et une partie de la fesse s’avérait autrement plus sérieux. La plaie allait devoir être soigneusement recousue, et il allait souffrir lorsqu’il lui faudrait marcher ou chevaucher les jours suivants.

			Le Rathyd démembré avait cessé de crier ; sans doute avait-il perdu trop de sang, à moins qu’il eût succombé à un coup fatal. Karsa entendit Bairoth s’approcher de lui d’un pas pesant. Un autre cri lui apprit que Delum s’employait désormais à examiner les autres guerriers tombés au combat.

			— Chef de guerre.

			Sa voix vibrait de colère.

			— Bairoth Gild.

			Le visage du lourd guerrier était sombre.

			— Tu as laissé le jeune s’échapper. Nous devons immédiatement le prendre en chasse, et ce ne sera pas chose aisée car ces terres sont les siennes, non les nôtres.

			— Il fallait qu’il s’échappe, répliqua Karsa.

			Bairoth fit la moue.

			— Tu es le plus intelligent des deux, pointa Karsa. Pourquoi cela te déconcerte-t-il tant ?

			— Il va retourner au village.

			— En effet.

			— Et il va parler à tout le monde de cette attaque. Des trois guerriers uryds. La rage brûlera, et des préparatifs effrénés s’ensuivront.

			Bairoth s’autorisa à hocher légèrement la tête en poursuivant :

			— Une expédition sera montée dans le but de traquer trois guerriers uryds. À pied. Le jeune en est certain. Si les Uryds avaient eu des chevaux, ils s’en seraient servis, bien sûr. Trois contre huit, agir autrement n’aurait été que folie. Ainsi la chasse se confinera-t-elle d’elle-même, dans l’objet de sa recherche, dans son schéma de pensée, en toute chose. Trois guerriers uryds, à pied.

			Delum les avait rejoints et dévisageait à présent Karsa sans la moindre expression.

			Karsa observa :

			— Delum Thord voudrait parler.

			— Je le veux, Chef de guerre. Ce jeune, tu as imprimé une image dans son esprit. Elle s’y durcira et ses couleurs, loin de pâlir, deviendront plus vives. L’écho des cris se fera plus bruyant à l’intérieur de son crâne. Des visages familiers qui, figés, exprimeront une douleur éternelle. Ce jeune, Karsa Orlong, deviendra adulte. Et il ne se contentera pas de suivre, il mènera. Il ne pourra en être autrement ; et personne ne s’opposera à sa férocité, au bois rutilant de sa volonté, à l’huile de son désir. Karsa Orlong, tu as fait de lui un ennemi des Uryds, un ennemi à côté duquel ceux que nous avons connus par le passé paraîtront bien pâles.

			— Un jour, clama Karsa, ce chef de guerre rathyd pliera le genou devant moi. De ceci, j’en fais le serment, ici, sur le sang de ses semblables, j’en fais le serment.

			L’air devint tout à coup glacial. Le silence envahit la clairière, exception faite du bourdonnement des mouches.

			Delum avait les yeux écarquillés, et son visage exprimait de la peur.

			Bairoth se détourna.

			— Ce serment te détruira, Karsa Orlong. Nul Rathyd ne plie le genou devant un Uryd. À moins qu’une souche d’arbre ne vienne soutenir son cadavre sans vie. Tu aspires à l’impossible, et il s’agit là d’un chemin qui te conduira à la folie.

			— Il s’agit là d’un serment parmi tant d’autres que j’ai prononcés, tonna Karsa. Et chacun d’eux sera tenu. Sois-en témoin, si tu l’oses.

			Bairoth cessa d’examiner la fourrure et le crâne écharné de l’ours gris – les trophées rathyds – et, tournant la tête, considéra Karsa.

			— Avons-nous le choix ?

			— Si vous respirez encore, alors la réponse est non, Bairoth Gild.

			— Rappelle-moi de te l’expliquer un jour, Karsa Orlong.

			— De m’expliquer quoi ?

			— De quoi est faite la vie de ceux des nôtres qui marchent dans ton ombre.

			Delum s’approcha de Karsa.

			— Les blessures que tu portes nécessitent des soins, Chef de guerre.

			— Oui, mais pour le moment, seul importe le coup d’épée. Nous devons retourner à nos chevaux et poursuivre notre route.

			— Comme une flèche lanyde.

			— Exactement, Delum Thord.

			Bairoth le héla :

			— Karsa Orlong, je ramasserai tes trophées pour toi.

			— Merci, Bairoth Gild. Nous emporterons également cette fourrure et ce crâne. Toi et Delum pourrez garder ces derniers.

			Delum se retourna et fit face à Bairoth.

			— Prends-les, frère. L’ours gris te sied mieux qu’à moi.

			Bairoth hocha la tête en guise de remerciement, puis il désigna le guerrier démembré.

			— Ses oreilles et sa langue sont tiennes, Delum Thord.

			— Soit.

			 

			De tous les Teblors, c’étaient les Rathyds qui étaient les moins versés dans l’élevage des chevaux ; pour autant, maintes pistes reliaient les clairières les unes aux autres, suffisamment larges pour que Karsa et ses compagnons puissent les emprunter. Dans l’une de ces trouées, ils tombèrent sur un adulte et deux jeunes garçons occupés à panser six destriers. Ils chargèrent, et les lames foudroyantes ne cessèrent leur ouvrage que pour permettre à leurs porteurs de ramasser leurs trophées et de rassembler les chevaux, puis chacun d’eux sélectionna deux montures et les emmena à sa suite au moyen d’une longe. Une heure avant la tombée des ténèbres, ils parvinrent à une fourche sur la piste, prirent le chemin qui descendait, chevauchèrent sur une distance de trente pas, puis lâchèrent les longes et laissèrent les chevaux rathyds s’en aller. Les trois guerriers uryds passèrent ensuite un licou autour de l’encolure de leurs propres montures, juste au-dessus des clavicules. En imprimant de douces tractions en alternance sur chaque lien, ils firent revenir les bêtes sur leurs pas en marche arrière jusqu’à ce qu’ils aient regagné la fourche, puis ils poursuivirent leur route sur la piste le plus haut située. Cinquante pas plus loin, Delum descendit de selle et rebroussa chemin afin de dissimuler leurs traces.

			Alors que la rotation céleste s’était engagée, ils quittèrent le chemin rocailleux et découvrirent une petite trouée forestière dans laquelle ils établirent leur campement. Bairoth découpa des tranches de viande d’ours et ils se restaurèrent. Delum, ensuite, se leva et alla s’occuper des chevaux, se servant de mousse humide pour les nettoyer. Fatiguées, les bêtes furent détachées de façon à pouvoir vaguer dans la clairière et étirer la tête.

			Lorsqu’il examina ses blessures, Karsa nota qu’elles avaient déjà commencé à cicatriser. Ainsi en était-il des Teblors. Satisfait, il chercha sa flasque d’huile de sang et entreprit de réparer son arme. Delum le rejoignit, puis lui et Bairoth imitèrent leur chef de guerre.

			— Demain, annonça Karsa, nous quitterons cette piste.

			— Allons-nous chevaucher sur les chemins inférieurs plus larges qui nous permettront de progresser plus facilement ? demanda Bairoth.

			— Si nous cheminons suffisamment vite, ajouta Delum, nous pourrons traverser le territoire rathyd en une seule journée.

			— Non, nous allons conduire nos chevaux vers les hauteurs et emprunter les sentiers creusés par les chèvres et les moutons, répondit Karsa. Puis nous changerons de direction durant la matinée. Nous nous dirigerons alors vers la vallée. Bairoth Gild, une fois que ceux qui nous traquent seront partis, qui restera-t-il au village ?

			L’homme massif saisit sa nouvelle cape en peau d’ours et s’y emmitoufla avant de répondre : 

			— Des jeunes. Des femmes. Des vieux et des estropiés.

			— Des chiens ?

			— Non, les guerriers les auront emmenés avec eux. Ainsi, Chef de guerre, nous allons attaquer le village.

			— Oui. Puis nous retrouverons la piste de nos traqueurs.

			Delum prit une grande inspiration et expira avec lenteur.

			— Karsa Orlong, le village des victimes que nous avons occises aujourd’hui n’est pas le seul de la région. Dans la première vallée que nous aborderons, il y en a au moins trois autres. La nouvelle va se répandre. Tous les guerriers vont apprêter leurs épées. Tous les chiens vont être lâchés dans la forêt. Les guerriers ne nous retrouveront peut-être pas, mais les chiens, si.

			— Et puis, grommela Bairoth, il nous restera encore trois autres vallées à traverser.

			— De petite taille, nota Karsa. Et nous cheminerons le plus possible au sud, à une journée de cheval des entrées septentrionales et du cœur des terres rathydes, voire davantage s’ils ménagent leurs montures.

			Delum observa :

			— Il y aura tant de colère à nos trousses, Chef de guerre, que nos traqueurs nous poursuivront jusque dans les vallées sunydes.

			Karsa retourna sa lame sur ses cuisses et commença à enduire l’autre face.

			— C’est ce que j’espère, Delum Thord. Réponds à ceci : depuis quand les Sunyds n’ont-ils pas vu d’Uryds ?

			— Depuis que ton grand-père est venu, avança Bairoth.

			Karsa opina.

			— Et nous connaissons bien le cri de guerre des Rathyds, n’est-ce pas ?

			— Tu veux déclencher une guerre entre les Rathyds et les Sunyds ?

			— Exactement, Bairoth.

			Le guerrier secoua lentement la tête.

			— Nous n’en avons pas encore terminé avec les Rathyds, Karsa Orlong. Tu anticipes les événements avec bien trop d’avance, Chef de guerre.

			— Sois témoin de ce qui vient, Bairoth Gild.

			Bairoth prit le crâne d’ours entre ses mains. Désarticulée, la mâchoire inférieure n’était rattachée au reste de la structure osseuse que par un simple nerf. Il l’arracha et la jeta au loin. Puis il sortit un rouleau de sangles de cuir qu’il gardait au cas où. Il s’employa à en envelopper les os jugaux en laissant pendre de longues bandelettes en dessous.

			Karsa l’observa faire avec curiosité. Le crâne s’avérait trop lourd pour servir de casque, même à quelqu’un comme Bairoth. De plus, il lui faudrait casser et évacuer l’os par la face inférieure, là où la matière était la plus dure, sur le pourtour du canal rachidien.

			Delum se leva.

			— Je vais aller dormir, maintenant, annonça-t-il avant de s’éloigner.

			— Karsa Orlong, s’enquit Bairoth, te reste-t-il des sangles en réserve ?

			— Libre à toi d’en faire usage, lui répondit Karsa en se levant lui aussi. Assure-toi de dormir cette nuit, Bairoth Gild.

			— Je dormirai.

			 

			Durant la première heure de lumière, ils entendirent des chiens chasser dans la vallée boisée en contrebas. Les aboiements se firent de plus en plus lointains une fois que les trois guerriers se furent engagés à reculons sur un chemin longeant une haute falaise. Lorsque le soleil arriva juste au-dessus de leurs têtes, Delum découvrit une piste qui descendait en louvoyant entre les arbres, et ils la suivirent.

			Vers le milieu de l’après-midi, ils tombèrent sur plusieurs trouées forestières jonchées de souches et ils sentirent une odeur de fumée en provenance du village. Delum mit pied à terre et partit en reconnaissance.

			Il revint un bref instant plus tard.

			— Tout s’est déroulé comme prévu, Chef de guerre. J’ai vu onze anciens, trois fois plus de femmes et treize garçons, tous très jeunes. J’imagine que les hommes plus âgés se sont joints à la chasse. Pas de chevaux. Pas de chiens.

			Il remonta en selle.

			Les trois guerriers uryds apprêtèrent leurs épées. Puis ils sortirent leurs flasques d’huile de sang et en aspergèrent quelques gouttes autour des narines de leurs destriers. Les têtes basculèrent en arrière, les muscles se tendirent.

			— Je prendrai le flanc droit, décida Bairoth.

			— Et j’irai au centre, annonça Karsa.

			— Je me porterai donc à gauche, dit Delum avant de froncer les sourcils. Ils vont se disperser lorsqu’ils te verront arriver, Chef de guerre.

			— Je me sens d’humeur généreuse aujourd’hui, Delum Thord. Ce village sera consacré à ta gloire ainsi qu’à celle de Bairoth. Assurez-vous que personne ne s’enfuie de l’autre côté.

			— Personne ne nous échappera.

			— Et si l’une des femmes cherche à incendier une maison afin d’alerter les chasseurs, tuez-la.

			— Elles ne sont pas stupides à ce point, observa Bairoth. Si elles font le choix de ne pas nous résister, elles recevront notre semence, mais elles vivront.

			Chacun des trois Teblors ôta la rêne de son cheval et l’attacha autour de sa taille. Ils se portèrent un peu plus en avant, s’asseyant juste derrière l’encolure de leurs montures, et relevèrent les genoux.

			Karsa enfila la lanière de son épée autour de son poignet et fit tourbillonner une fois l’arme dans le vide afin d’en resserrer le lien. Les autres firent de même. Sous son séant, Havok tremblait.

			— Guide-nous, Chef de guerre, clama Delum.

			D’une légère pression des genoux, il fit s’ébranler Havok. Trois pas plus loin, le cheval avait adopté un petit galop lent et presque bondissant alors qu’ils traversaient la clairière parsemée de souches. D’une simple bascule à gauche, ils se dirigèrent vers la voie principale. Une fois engagé sur celle-ci, Karsa leva son épée de manière à ce qu’elle apparaisse dans le champ de vision du destrier. La bête accéléra sa course et se mit au galop.

			Sept grandes foulées leur suffirent à atteindre le village. Les compagnons de Karsa lui avaient déjà faussé compagnie : ils s’étaient portés chacun de leur côté derrière les maisons, en lui laissant l’artère principale. Là, il vit des individus, juste devant lui, tourner la tête dans sa direction. Un hurlement retentit dans l’air. Les enfants se débandèrent.

			L’épée se déchaîna et pourfendit aisément les jeunes os. Karsa jeta un coup d’œil à sa droite, ce qui poussa Havok à changer de direction, ruant de manière à fouler un vieillard de ses sabots. Ils se jetèrent dans la cohue, et la chasse vira au massacre. De l’autre côté des maisons, derrière les tranchées à détritus, davantage de cris se firent entendre.

			Karsa parvint à la limite du village. Il vit un jeune garçon courir vers les arbres et se lança à sa poursuite. L’enfant tenait à la main une épée d’entraînement. En entendant les lourds sabots de Havok se rapprocher, et alors que l’abri sûr offert par la forêt se montrait trop éloigné, il fit volte-face.

			L’épée de Karsa trancha l’arme d’entraînement puis le cou. D’un mouvement de tête, Havok bouscula le jeune corps décapité et l’envoya rouler au loin.

			J’ai perdu un cousin de cette manière. Un Rathyd l’a piétiné, lui a coupé les oreilles et la langue, l’a suspendu par un pied à une branche puis a déposé sa tête en dessous, enduite d’excréments. L’affront a été lavé. Lavé.

			Havok ralentit l’allure puis se retourna.

			Karsa reporta son attention sur le village. Bairoth et Delum avaient achevé de trucider leurs proies et s’employaient désormais à rassembler les femmes dans la clairière au milieu de laquelle fumait encore l’âtre commun.

			Adoptant un trot tranquille, Havok ramena son cavalier vers le groupe.

			— Celle du chef m’appartient, annonça Karsa.

			Bairoth et Delum hochèrent la tête, et il distingua chez eux une certaine intelligence dans leur façon de lui abandonner ce privilège. Bairoth se plaça devant les femmes et fit un geste avec son épée. Une belle créature d’âge moyen s’avança lentement, suivie d’une version plus jeune d’elle, une jouvencelle qui devait avoir l’âge de Dayliss. Toutes deux observèrent Karsa aussi consciencieusement qu’il les observa en retour.

			— Bairoth Gild et Delum Thord, choisissez parmi les autres et passez les premiers. Je monterai la garde.

			Les deux guerriers, affichant un sourire satisfait, descendirent de selle et se ruèrent sur les femmes de manière à en choisir une chacun. Ils s’éclipsèrent dans des maisons séparées en tenant leurs trophées par la main.

			Karsa regarda la scène en haussant les sourcils.

			L’épouse du chef renifla.

			— Tes guerriers n’ont pas manqué de remarquer l’avidité que ces deux-là leur ont manifestée, lui dit-elle.

			— Leurs guerriers à elles, qu’ils soient pères ou conjoints, ne sauront se réjouir d’une telle attitude, commenta Karsa.

			Les femmes urydes n’auraient jamais…

			— Ils n’en sauront rien, Chef de guerre, répliqua l’épouse du chef, à moins que tu leur en parles, et voilà qui paraît bien improbable. Ils ne te laisseront pas le temps de les narguer avant de te tuer. Oh, mais je comprends, à présent, ajouta-t-elle en s’avançant vers lui et en le toisant de sa petite taille. Tu en étais venu à croire que les femmes urydes étaient différentes, et maintenant tu réalises qu’il n’en est rien. Les hommes sont tous des imbéciles, mais peut-être l’es-tu un peu moins maintenant que la vérité s’est immiscée dans ton cœur. Quel est ton nom, Chef de guerre ?

			— Tu parles trop, gronda Karsa en se redressant de toute sa stature. Je suis Karsa Orlong, petit-fils de Pahlk.

			— Pahlk ?

			— Lui-même.

			Karsa sourit à belles dents.

			— Je vois que tu te souviens de lui.

			— Je n’étais encore qu’une enfant, mais oui, nous l’avons bien connu.

			— Il vit toujours et dort paisiblement en dépit des malédictions que vous avez accolées à son nom.

			Elle éclata de rire.

			— Malédictions ? En aucune façon. Pahlk a courbé l’échine et a imploré le droit de traverser nos terres…

			— Tu mens !

			Elle le regarda attentivement sans manifester la moindre émotion.

			— Si tu le dis.

			Une femme cria dans l’une des maisons, de plaisir plutôt que de douleur.

			L’épouse du chef tourna la tête.

			— Combien d’entre nous prendrons ta semence, Chef de guerre ?

			Karsa se détendit à nouveau.

			— Toutes. Chacune de vous onze.

			— Et combien de jours cela va-t-il prendre ? Veux-tu également que nous cuisinions pour toi ?

			— Combien de jours ? Tu réfléchis comme une vieillarde. Nous sommes jeunes. Et si le besoin devait s’en faire sentir, nous emploierions de l’huile de sang.

			La femme écarquilla les yeux. Les autres derrière elle se mirent à murmurer et à chuchoter. L’épouse du chef se retourna vivement et les fit taire d’un simple regard, puis elle pivota de nouveau vers Karsa.

			— Tu n’as jamais utilisé d’huile de sang de cette façon, n’est-ce pas ? En vérité, tu connaîtras le feu au creux de tes reins. Tu connaîtras la raideur pour les jours à venir. Mais, Chef de guerre, tu ne sais pas ce que nous autres femmes allons devoir endurer. Moi je le sais, car j’ai également été jeune et idiote avant toi. Malgré toute sa force, mon époux n’a pu m’empêcher de lui planter mes dents dans la gorge, et il en porte encore les cicatrices. Ce qui, pour toi, durera moins d’une semaine va nous hanter pendant des mois.

			— Ainsi donc, rétorqua Karsa, si nous ne tuons pas vos époux, c’est vous qui le ferez à notre place. Voilà qui me réjouit.

			— Vous trois ne survivrez pas à cette nuit.

			— N’es-tu pas curieuse, lui demanda Karsa en souriant, de savoir qui, de Bairoth, de Delum ou de moi, en aura besoin avant les autres ?

			Il s’adressa à toutes les femmes.

			— Je vous suggère à toutes de vous montrer avides, de sorte à ne pas être la première à nous faire défaillir.

			Bairoth apparut et hocha la tête à l’attention de Karsa.

			L’épouse du chef soupira et, d’un geste de la main, intima à sa fille d’avancer.

			— Non, fit Karsa.

			La femme s’arrêta, soudainement confuse.

			— Mais… ne voudrais-tu pas qu’un enfant naisse de cet acte ? Il y a plus de semence la première fois…

			— Oui, en effet. As-tu passé l’âge d’enfanter ?

			Un long moment passa, puis elle secoua la tête.

			— Karsa Orlong, murmura-t-elle, tu invites mon époux à te jeter une malédiction… Il brûlera du sang sur les lèvres pierreuses d’Imroth elle-même.

			— Oui, c’est probable. 

			Karsa descendit de cheval et s’approcha d’elle.

			— Maintenant, conduis-moi à ta maison.

			Elle recula vivement.

			— La maison de mon époux ? Chef de guerre…, non, je t’en prie, choisissons un autre endroit…

			— La maison de ton époux, grommela Karsa. J’ai fini de parler, et toi de même.

			 

			Une heure avant le crépuscule, Karsa emmena son dernier trophée, la fille du chef, dans la maison. Lui, Bairoth et Delum n’avaient pas eu besoin d’huile de sang, preuve, selon Bairoth, des prouesses urydes, même si, de l’avis de Karsa, le véritable honneur résidait dans le zèle et dans la créativité désespérée dont avaient fait preuve les femmes rathydes, et même alors, les quelques dernières s’étaient montrées bien autoritaires avec chacun des guerriers.

			Après avoir fait entrer la jeune femme dans la demeure lugubre éclairée à la lueur d’un feu mourant, Karsa claqua la porte derrière lui et abaissa le loquet. Elle se retourna et lui fit face, le menton curieusement baissé.

			— Mère m’a dit que tu t’étais montré étonnamment doux.

			Il la dévisagea. Elle est semblable à Dayliss, et cependant différente. Aucune traînée sombre n’entache celle-ci. Voilà qui fait… toute la différence.

			— Enlève tes vêtements.

			Elle se débarrassa promptement de sa tunique unie en peau de bête.

			— Aurais-je été la première, Karsa Orlong, que j’aurais pu recueillir ta semence. Dans ma roue du temps, ce jour y était propice.

			— Et tu en aurais été fière ?

			Elle se figea, lui adressant un regard effarouché, puis elle secoua la tête.

			— Tu as massacré tous les enfants, tous les anciens. Il faudra des siècles à notre village pour pouvoir se remettre, d’autant que ce jour risque de ne jamais arriver, car la colère de nos guerriers pourrait les pousser à se retourner les uns contre les autres, ainsi que contre nous, si tu devais fuir.

			— Fuir ? Allonge-toi là, tout comme ta mère. Karsa Orlong n’a pas l’intention de fuir.

			Il s’avança et la domina de toute sa stature.

			— Vos guerriers ne reviendront pas. La vie de ce village est terminée, et parmi toutes celles que nous avons honorées, nombreuses seront celles qui porteront la semence des Uryds. Partez toutes vivre parmi mon peuple. Quant à toi et ta mère, allez au village où je suis né. Attendez-moi. Élevez vos enfants, mes enfants, en tant qu’Uryds.

			— Voilà des paroles bien hardies, Karsa Orlong.

			Il commença à ôter ses vêtements de cuir.

			— Et pas que tes paroles, à ce que je vois, commenta-t-elle. Tu n’auras donc pas besoin d’huile de sang.

			— Toi et moi, nous la garderons en réserve pour mon retour.

			Elle écarquilla les yeux et s’allongea sur le dos tandis qu’il se plaçait au-dessus d’elle. D’une petite voix, elle lui demanda :

			— Ne souhaiterais-tu pas connaître mon nom ?

			— Non, grommela-t-il. Je t’appellerai Dayliss.

			Et il ne vit rien de la honte qui envahit alors le jeune et beau visage de la fille. Pas plus qu’il n’eut conscience des ténèbres que ses paroles avaient douloureusement insinuées dans son âme.

			En elle, comme en sa mère, la semence de Karsa prit racine.

			 

			Une tempête d’arrière-saison avait dévalé la montagne et dévoré les étoiles. Le sommet des arbres subissait les assauts d’un vent violent qui ne daignait pas descendre jusqu’au sol, de fait le rugissement en altitude contrastait-il avec le calme qui régnait au pied des troncs. Un éclair zébra le ciel, mais la voix du tonnerre fut lente à lui répondre.

			Ils chevauchèrent durant une heure sous une chape de ténèbres, puis trouvèrent un ancien lieu de campement près de la piste que les chasseurs avaient quittée. Imprudents, les guerriers rathyds, tout à leur furie, avaient laissé de trop nombreuses traces de leur passage. Delum estima qu’il y avait douze adultes et quatre jeunes garçons à dos de cheval dans ce groupe-ci, peut-être un tiers des forces vives du village. Lâchées à leurs trousses, les meutes de chiens se déployaient désormais sur l’ensemble du territoire, mais aucune n’accompagnait les hommes que les Uryds avaient pris en chasse.

			Karsa était pleinement satisfait. Les frelons avaient quitté leur nid, et cependant ils volaient à l’aveugle.

			Ils mangèrent une fois de plus de la viande d’ours rancie, puis Bairoth ressortit le crâne de son sac et poursuivit son ouvrage consistant à entourer de lanières la masse osseuse, s’attardant cette fois-ci sur le museau et prenant un soin particulier à serrer fermement les bandes autour des dents. Les longues extrémités libres qui pendaient entre ses genoux descendaient presque jusqu’au sol. Karsa comprenait à présent ce que Bairoth confectionnait. La plupart du temps, il fallait deux ou trois crânes de loups pour fabriquer ce genre d’arme, et seul un homme de la force et de la carrure de Bairoth était capable de fabriquer la même chose à partir d’un crâne d’ours gris.

			— Bairoth Gild, ce que tu crées imprimera sa marque dans la légende que nous sommes en train de tisser.

			L’homme grommela :

			— Je n’ai que faire des légendes, Chef de guerre. Mais bientôt il nous faudra affronter les Rathyds sur leurs destriers.

			Karsa sourit dans les ténèbres sans rien répondre.

			Un vent léger soufflait du haut des cimes montagneuses.

			Delum redressa tout à coup la tête et se leva en silence.

			— J’ai senti une odeur de fourrure humide, annonça-t-il.

			Il n’avait pas encore plu jusqu’à présent.

			Karsa ôta la sangle de son baudrier dorsal et dégagea son arme.

			— Bairoth, chuchota-t-il, reste ici. Delum, prends ta paire de couteaux avec toi, laisse ton épée.

			Il se redressa et fit un geste de la main.

			— Passe devant.

			— Chef de guerre, murmura Delum, nous avons affaire à une meute. C’est la tempête qui a poussé les chiens à fuir les hautes terres. Ils ne peuvent pas nous sentir. Pour autant, ils ont l’oreille fine.

			— Ne penses-tu pas, s’enquit Karsa, qu’ils se seraient mis à hurler s’ils nous avaient entendus ?

			Bairoth renifla.

			— Delum, avec tout le raffut que fait ce vent, je doute qu’ils nous aient repérés.

			Mais Delum secoua la tête.

			— Il existe des sons aigus et d’autres graves, Bairoth Gild, et chacun emprunte des courants qui lui sont propres.

			Il se retourna vivement vers Karsa.

			— Pour répondre à ta question, Chef de guerre, je te dirai ceci : probablement pas, d’autant qu’ils ne savent pas si nous sommes des Uryds ou des Rathyds.

			Karsa eut un sourire féroce.

			— C’est encore mieux. Conduis-moi jusqu’à eux, Delum Thord. Cela fait un bon moment que je songe au problème que représentent ces chiens rathyds et ces meutes déchaînées. Conduis-moi jusqu’à eux, et garde tes couteaux de lancer à portée de main.

			Havok et les deux autres destriers s’étaient rapprochés en silence des guerriers en pleine discussion et tous faisaient à présent face au versant montagneux, les oreilles pointées vers l’avant.

			Après quelques instants d’hésitation, Delum afficha une moue dubitative et, les genoux pliés, se dirigea vers les bois. Karsa le suivit.

			La pente devint plus raide une vingtaine de pas plus loin. Il n’y avait pas de sentier, et la progression des deux guerriers teblors était entravée et ralentie par des troncs d’arbres tombés à terre, même si on ne les entendait quasiment pas en raison des andains épais et de la mousse humide sur lesquels ils progressaient. Ils arrivèrent à une sorte de plateau moins abrupt mesurant quinze pas de large sur peut-être dix de profondeur, non loin d’une haute falaise traversée de fissures. Quelques arbres penchés, devenus gris dans la mort, reposaient à même le roc. Delum inspecta la surface rocheuse. Il s’apprêtait à se diriger vers une étroite crevasse boueuse située près de l’extrémité gauche de la falaise et qui semblait tenir lieu de coulée pour les bêtes des bois, mais Karsa le retint par le bras.

			Il s’approcha de lui.

			— Combien de temps avant leur arrivée ?

			— Cinquante pulsations. Nous pouvons encore parvenir jusqu’en haut…

			— Non. Nous nous posterons ici. Va te placer sur cette saillie, à droite, et prépare-toi à dégainer tes couteaux.

			Perplexe, Delum agit comme on le lui avait ordonné. La saillie se trouvait à mi-hauteur de la façade rocheuse. En un rien de temps, il se mit en position.

			Karsa se dirigea vers la coulée de gibier. Tombé du haut de la falaise cime vers le bas, un pin mort prenait appui sur l’escarpement à un demi-pas sur la gauche de la piste. Karsa, une fois parvenu à sa hauteur, en percuta légèrement le tronc. Le bois s’avérait encore robuste. Le guerrier grimpa prestement dessus puis, les pieds en appui sur les branches, se retourna de manière à faire face au plateau ; la coulée de gibier se trouvait sur sa gauche, à une demi-toise à peine, et il tournait le dos au tronc et à la falaise.

			Puis il attendit. De là où il se tenait, il ne pouvait pas voir Delum à moins de se pencher en avant, mais il risquait de faire basculer l’arbre qui, en perdant tout contact avec la façade rocheuse, l’entraînerait dans une chute bruyante et probablement préjudiciable. Il lui fallait supposer que son compagnon avait bien saisi ce qu’il avait l’intention de faire et qu’il agirait en conséquence le moment venu.

			Plus haut sur la montagne, des pierres dégringolèrent sur la pente à grand bruit.

			Les chiens avaient amorcé leur descente.

			Karsa inspira lentement, profondément, puis retint son souffle.

			Il était peu probable que le chef de meute se trouvât en tête. Il devait plus vraisemblablement se situer en deuxième position, à une ou deux prudentes pulsations derrière l’éclaireur.

			Le premier chien dévala le flanc de la montagne non loin de la position de Karsa, soulevant des cailloux, des brindilles et de la terre sur son passage ; emporté par son élan, il trottina encore sur un peu plus de cinq pas, puis, faisant une pause, leva la truffe afin d’éprouver l’air qu’il sentait. Le poil hérissé, il s’avança avec circonspection vers le rebord du plateau.

			Un autre chien descendit à sa suite, une bête plus grosse qui projeta encore plus de matières végétales en décomposition dans son sillage. Lorsque Karsa parvint à distinguer la tête balafrée et le garrot de l’animal, il sut qu’il avait affaire au chef de meute.

			Le molosse arriva sur la portion de terrain plane.

			Au moment où l’éclaireur commença à tourner la tête.

			Karsa bondit.

			Il se jeta les mains en avant de façon à saisir le dominant au niveau du cou, plaqua la bête au sol, la retourna sur le dos, comprima sa gorge de sa main droite et, de sa main gauche, attrapa ses pattes avant juste au-dessus des coussinets, parvenant ainsi à empêcher l’animal de se débattre et de lui administrer des coups de griffes.

			Le chien immobilisé fut pris d’un accès de rage frénétique, mais Karsa tint bon.

			D’autres molosses dévalèrent la montagne à toute allure puis se déployèrent autour de lui, visiblement inquiets et confus.

			Les grondements furieux du meneur avaient laissé place à des glapissements.

			Les crocs de la bête féroce réussirent à entailler le poignet de Karsa, forçant ce dernier à l’étrangler plus haut, juste sous la mâchoire. L’animal se débattit, mais il avait déjà perdu la partie et tous deux le savaient.

			Tout comme le reste de la meute.

			Karsa finit par lever les yeux et observer les chiens qui l’entouraient. Dès qu’il redressa la tête, ils eurent tous un mouvement de recul, tous sauf un. Un jeune mâle solidement musclé qui, baissant la gueule le plus bas possible, se dirigea vers lui en rasant le sol.

			Deux des couteaux de Delum s’enfoncèrent dans la chair de l’animal avec un bruit mat, l’un dans la gorge et l’autre derrière l’épaule droite. Le chien s’effondra en poussant un grognement étranglé puis demeura immobile. Les autres membres de la meute reculèrent encore davantage.

			Le mâle dominant ne bougeait plus du tout. Montrant les dents, Karsa se pencha lentement vers lui au point de coller sa joue à la mâchoire de l’animal. Puis il lui chuchota à l’oreille :

			— Tu as entendu ce hurlement de mort, mon ami ? C’était celui de ton rival. Voilà qui devrait te ravir, non ? À présent, toi et ta meute, vous m’appartenez.

			Tout en continuant à lui parler d’un ton doux et rassurant, il relâcha lentement l’étreinte qu’il exerçait sur sa gorge. L’instant d’après, il releva le torse, transféra ses appuis d’un seul côté, retira complètement le bras, puis relâcha les pattes avant du chien.

			La bête se dépêcha de se remettre debout.

			Karsa se redressa, s’approcha du molosse et sourit en voyant la queue de l’animal s’abaisser.

			Delum descendit de la saillie rocheuse.

			— Chef de guerre, dit-il en s’approchant, j’ai été témoin de ce qui s’est passé.

			Il alla récupérer ses poignards.

			— Delum Thord, tu as été tout à la fois témoin et acteur de ce qui s’est passé, car j’ai vu tes couteaux. Un lancer des plus opportuns.

			— Le rival du chef voulait saisir sa chance.

			— Et tu l’as bien compris.

			— Désormais, cette meute combattra à nos côtés.

			— En effet, Delum Thord.

			— Je vais maintenant te laisser et rejoindre Bairoth. Nous allons devoir calmer les chevaux.

			— Je vous accorde quelques instants.

			Parvenu à l’extrémité du plateau, Delum marqua une pause et regarda Karsa par-dessus son épaule.

			— Je ne crains plus les Rathyds, maintenant, Karsa Orlong. Ni les Sunyds. Je suis désormais persuadé qu’Urugal nous accompagne dans notre périple.

			— Alors sache ceci, Delum Thord. Je ne me contenterai pas d’incarner le champion des Uryds. Un jour, tous les Teblors plieront le genou devant moi. Ceci, ce voyage que nous entreprenons dans les terres extérieures, ne constitue qu’une simple reconnaissance de l’ennemi que nous devrons un jour affronter. Notre peuple dort depuis bien trop longtemps.

			— Karsa Orlong, je ne remets pas en doute ta parole.

			Karsa lui retourna un sourire froid.

			— Et cependant, cela n’a pas toujours été le cas.

			À cela, Delum se contenta de hausser les épaules, puis il tourna la tête et entama sa descente.

			Karsa examina son poignet mordu, puis reporta son attention sur le chien à ses pieds et éclata de rire.

			— Le goût de mon sang s’est répandu dans ta bouche, bête. Urugal se presse à présent d’étreindre ton cœur et ainsi, toi et moi, nous sommes liés. Viens, marche à mes côtés. Je te nomme Ronge.

			La meute comptait onze chiens adultes et trois autres qui n’avaient pas encore tout à fait achevé leur croissance. Ils se ruèrent à la suite de Karsa et de Ronge, laissant derrière eux leur compagnon défunt régner sans partage sur le plateau bordé par la falaise. Jusqu’à ce que les mouches viennent lui disputer son territoire.

			 

			Peu avant midi, les trois Uryds et leur meute, une fois descendus de la montagne, arrivèrent en vue de trois petites vallées, sur le chemin qui les conduisait au sud-est des terres rathydes. Les chasseurs à leurs trousses avaient sombré dans le désespoir à force de recherches infructueuses. Il était également évident que les guerriers qui les précédaient avaient évité tout contact avec les autres villages de cette zone. La honte d’un tel échec les hanterait jusqu’à la fin de leurs jours.

			Karsa fut passablement désappointé par cette attitude, mais il se consola en songeant que le récit de leurs exploits se répandrait quoi qu’il en soit, de sorte que leur voyage de retour dans les terres rathydes constituerait un défi aussi dangereux qu’intéressant à relever.

			Delum estimait que leurs chasseurs avaient à peine le tiers d’une journée d’avance sur eux. Ils avaient ralenti l’allure et envoyé des éclaireurs de part et d’autre du chemin à la recherche d’une piste qui n’existait pas. Karsa ne s’était néanmoins pas autorisé à jubiler ; après tout, deux autres groupes de guerriers originaires du village rathyd s’étaient également lancés à leur recherche, ceux-là probablement à pied et se déplaçant avec précaution, ne laissant derrière eux que de rares signes de leur passage furtif. À n’importe quel moment, ils pouvaient retrouver la trace des Uryds.

			La meute demeurait proche d’eux sur le versant exposé au vent, les chiens suivant sans effort le train des chevaux. Bairoth s’était contenté de secouer la tête en entendant Delum lui conter les exploits de Karsa, même si, des ambitions affichées par celui-ci, Delum n’avait fait nulle mention.

			Ils atteignirent le fond de la vallée, un endroit où les roches éboulées à flanc de montagne le disputaient aux bouleaux, aux épicéas noirs, aux trembles et aux aulnes. Un reliquat de rivière s’écoulait à travers la mousse et les souches pourries, alimentant des mares noires qui ne laissaient rien transparaître de leur profondeur. Nombre de ces dolines étaient dissimulées parmi les rochers et les arbres abattus. Ils ralentirent le rythme de leur progression lorsqu’ils entreprirent de s’enfoncer prudemment dans la forêt.

			Un peu plus tard, ils tombèrent sur la première des nombreuses passerelles de bois et de boue compacte séchée que les Rathyds de cette vallée avaient construites il y avait fort longtemps et qui demeuraient encore fonctionnelles, quoique dans une certaine indifférence. La végétation luxuriante emplissant les raccords attestait de l’état d’abandon de cette voie en particulier, mais elle allait dans une direction qui convenait aux guerriers uryds : ils décidèrent donc de descendre de selle et de faire grimper leurs chevaux sur la piste surélevée.

			Celle-ci craqua et bougea sous le poids combiné des chevaux, des Teblors et des chiens.

			— Nous ferions mieux de nous éloigner les uns des autres et de demeurer à pied, fit remarquer Bairoth.

			Karsa s’accroupit et étudia les rondins grossièrement disposés.

			— Le bois semble encore solide, observa-t-il.

			— Mais les pilotis sont enchâssés dans de la vase, Chef de guerre.

			— Pas dans de la vase, Bairoth Gild. Dans de la tourbe.

			— Karsa Orlong a raison, acquiesça Delum en remontant sur le dos de son destrier. La chaussée peut bien tanguer, les supports entrecroisés qui la soutiennent l’empêcheront de s’affaisser. Nous chevaucherons en plein milieu et sur une seule file.

			— Je ne vois pas l’intérêt d’emprunter ce chemin s’il nous faut ramper comme des serpents, dit Karsa à Bairoth.

			— Le fait est qu’en progressant de la sorte nous courons le risque de nous faire voir, Chef de guerre.

			— Mieux vaut en finir rapidement avec cette passerelle, dans ce cas.

			Bairoth grimaça.

			— Si tu le dis, Karsa Orlong.

			Ils progressèrent à un petit galop mesuré au centre de la voie surélevée. Delum avait pris la tête des trois cavaliers, et la meute les suivait. De part et d’autre, seuls quelques bouleaux morts aux branches noires, effeuillées et infestées de nids de chenilles les dépassaient encore par la taille. La vivante canopée de trembles, d’aulnes et d’ormes aux frondaisons d’un vert poussiéreux ne leur arrivait même pas à hauteur de poitrine. Des épicéas noirs, plus hauts, se distinguaient au loin. La plupart semblaient morts ou sur le point de l’être.

			— La vieille rivière est en train de revenir à la vie, commenta Delum. Cette forêt se noie petit à petit.

			Karsa poussa un grognement, puis déclara :

			— Cette vallée conduit à d’autres vallées qui mènent toutes vers le nord, là où se situe la faille buryde. Pahlk comptait parmi les anciens Teblors qui se sont rassemblés là-bas il y a soixante ans de cela. La rivière de glace emplissant la faille s’était tout à coup mise à fondre.

			Derrière Karsa, Bairoth prit la parole :

			— Nous n’avons jamais su ce que les anciens des tribus avaient découvert là-haut, ni d’ailleurs s’ils avaient trouvé ce qu’ils étaient venus chercher.

			— Je ne savais pas qu’ils cherchaient quelque chose en particulier, marmonna Delum. La fonte de la rivière de glace a été perçue dans une centaine de vallées, la nôtre y compris. Ne se sont-ils pas tout simplement rendus à la faille pour découvrir ce qui s’était passé ?

			Karsa semblait dubitatif.

			— Pahlk m’a parlé d’innombrables bêtes demeurées prisonnières du givre pendant un nombre incalculable d’années et redevenues visibles parmi les blocs fracassés. La chair et la fourrure avaient dégelé, le ciel et la terre grouillaient de corbeaux et de vautours des montagnes. Il y avait de l’ivoire, mais la grande majorité était si irrémédiablement broyée qu’elle n’avait plus aucune valeur. La rivière possédait un cœur noir, du moins c’est ce que sa mort a révélé, mais ce que ce cœur renfermait, quoi que ce puisse être, avait disparu, probablement détruit. Toutefois, ils virent en ce lieu des signes d’une ancienne bataille. Des os d’enfants. Des armes de pierre, toutes brisées.

			— Voilà qui est plus que je n’en ai jamais…, commença Bairoth avant de s’interrompre.

			La passerelle qui, jusqu’à présent, avait résonné au rythme de leurs seuls pas vibrait désormais d’un grondement de tonnerre syncopé bien plus prégnant. Devant eux, à quarante pas de distance, le chemin surélevé formait un coude et disparaissait derrière les arbres.

			Les chiens se mirent à claquer des mâchoires en guise d’avertissement. Karsa se retourna complètement et vit, à deux cents pas derrière eux sur la passerelle, une dizaine de guerriers rathyds à pied. Ils brandissaient leurs armes, promesse silencieuse des violences à venir.

			Et cependant, les bruits de sabots… Karsa revint à sa posture initiale et aperçut, droit devant lui, six cavaliers qui abordaient le coude. Des cris de guerre retentirent.

			— Je vais dégager le passage ! mugit Bairoth en pressant sa monture de manière à dépasser Karsa puis Delum.

			Le crâne d’ours jaillit dans les airs, un claquement sec se fit entendre lorsque les lanières se tendirent sur toute leur longueur, et Bairoth, des deux mains, commença à faire tournoyer l’énorme masse osseuse cerclée de cuir au-dessus de sa tête et de celle de son cheval, les genoux haut placés sur les épaules du destrier. L’arme tourbillonnante produisit un son grave, semblable à un bourdonnement. La monture du guerrier uryd se rua en avant.

			Les cavaliers rathyds chargeaient à pleine vitesse. Ils chevauchaient à deux de front, à moins d’une demi-coudée des bords de la passerelle.

			Ils étaient pratiquement parvenus à vingt pas de Bairoth lorsque celui-ci lâcha son crâne d’ours.

			L’idée, avec deux ou trois crânes de loups employés de cette manière, était d’entraver ou de briser les jambes du cheval visé. Mais le projectile d’os percuta le destrier sur la partie gauche du poitrail avec une telle force qu’il lui pulvérisa les côtes. Du sang gicla des naseaux et de la bouche de l’animal. En s’écrasant au sol, il perturba la course de celui qui venait après, un unique sabot butant sur l’épaule de la monture à terre, mais cela suffit à dévier dangereusement la trajectoire du poursuivant et à le faire chuter de la passerelle en se rompant les jambes. Le guerrier rathyd effectua un vol plané par-dessus la tête de sa monture.

			Dans un fracas d’os brisés, le premier cavalier s’affala lourdement sur la chaussée surélevée, juste devant les sabots du destrier monté par Bairoth. La bête, à plusieurs reprises, piétina nerveusement la tête du guerrier jusqu’à la réduire en bouillie.

			La charge avait perdu de son élan. Un autre cheval culbuta en hennissant après avoir trébuché sur l’animal qui, à présent, bloquait la totalité du passage et ruait sauvagement.

			Poussant le cri de guerre des Uryds, Bairoth lança sa monture. D’un bond empressé, ils sautèrent par-dessus le premier destrier à terre. Le guerrier rathyd éjecté de la bête tombée de la passerelle était sur le point de remonter, mais il eut à peine le temps de voir l’épée de Bairoth s’abattre sur l’arête de son nez.

			Delum se retrouva tout à coup derrière son compagnon d’armes. Deux couteaux sifflèrent dans les airs non loin de l’épaule droite de Bairoth. Un grand bruit se fit entendre lorsqu’un Rathyd parvint à dévier l’un des projectiles avec sa lourde épée, puis un hoquet liquide s’ensuivit au moment où le second poignard s’enfonça dans la gorge du guerrier.

			Il restait encore deux ennemis, l’un pour Delum et l’autre pour Bairoth, et ainsi les duels purent débuter.

			Karsa, ayant constaté l’effet provoqué par l’attaque initiale de Bairoth, avait fait pivoter sa monture. Tenant son épée à deux mains, il fit tout à coup apparaître la lame dans le champ de vision de Havok. Le destrier chargea à contre-courant sur la passerelle, tout droit sur le groupe de poursuivants.

			La meute de chiens se scinda en deux afin d’éviter les sabots tambourinants, puis les molosses suivirent cheval et cavalier.

			Devant eux, huit adultes et quatre jeunes garçons.

			En réponse à un ordre aboyé vivement, les jeunes s’écartèrent de part et d’autre de la passerelle avant d’en descendre. Les adultes manifestèrent leur intention de tenir leur position, et en les voyant adopter une formation en V inversé sur toute la largeur du passage surélevé, preuve évidente de leur confiance en eux, Karsa éclata de rire.

			Ils souhaitaient le voir s’encastrer au centre de ce V inversé, une tactique qui permettrait certes à Havok de conserver sa pleine célérité mais qui exposerait le cheval et son cavalier à des attaques de flanc. La vitesse allait grandement compter lors de cet engagement imminent. Or les prévisions rathydes auraient parfaitement coïncidé avec les intentions réelles de l’attaquant, si celui-ci avait été autre que Karsa Orlong.

			— Urugal ! mugit-il en s’avançant le plus haut possible sur les épaules de Havok. Sois témoin !

			Il maintint son épée au-dessus de la tête de son destrier, pointe vers l’avant, le regard rivé sur le guerrier rathyd placé à l’extrême gauche du V.

			Havok, ayant ressenti le changement d’attention de son cavalier, obliqua sa charge quelques instants seulement avant le contact et se porta tout au bord de la passerelle.

			Face à eux, le guerrier rathyd ne parvint qu’à effectuer un simple pas en arrière et, ce faisant, à assener un coup d’épée vertical à deux mains visant les naseaux de Havok.

			Karsa contra cette lame avec la sienne et, se contorsionnant, porta sa jambe droite vers l’avant tout en laissant la gauche en arrière. Havok bifurqua et chargea vers le centre de la passerelle.

			Le V se disloqua et tous les guerriers rathyds se retrouvèrent sur la gauche de Karsa.

			Havok traversa le passage surélevé en diagonale. Incapable de masquer sa délectation, Karsa joua de son épée de façon répétée, tailla, trancha, sa lame rencontrant de la chair et des os aussi souvent que des armes. Havok pila sur place en arrivant sur le rebord opposé et rua sans ménagement. Au moins l’une de ses jambes postérieures entra en contact avec une cible, car l’un des corps meurtris fut éjecté du pont.

			Puis la meute arriva. Les bêtes se jetèrent en grognant sur les guerriers rathyds qui, pour la plupart, avaient fait volte-face lorsqu’ils avaient engagé le combat contre Karsa, tournant ainsi le dos aux chiens fous furieux. Des hurlements stridents déchirèrent l’atmosphère.

			Karsa fit pivoter Havok. Ils plongèrent à nouveau dans la cohue où une lutte féroce s’était désormais engagée. Deux Rathyds, parvenus à se débarrasser des chiens à la force de leurs épées, reculaient sur la passerelle, leurs lames ruisselant de sang.

			Braillant un cri de défi, Karsa se rua dans leur direction.

			Et fut choqué de les voir sauter à bas de la chaussée.

			— Lâches ! Je vous vois ! Vos enfants vous voient ! Ces maudits chiens vous voient ! Tous, nous sommes témoins de votre couardise !

			Il les vit réapparaître, sans armes, en train de s’enfuir en trébuchant dans la tourbière.

			Delum et Bairoth arrivèrent, mirent pied à terre et vinrent ajouter leurs épées aux chiens encore vivants qui, fous de rage, hystériques même, déchiquetaient sans répit les Rathyds tombés au combat.

			Karsa, sans quitter des yeux les guerriers rejoints dans leur fuite par les quatre jeunes, mena Havok sur l’un des rebords du chemin surélevé.

			— Je suis témoin ! Urugal est témoin !

			Ronge, tellement éclaboussé de sang que le noir et le gris de sa fourrure étaient à peine visibles, vint rejoindre Karsa en haletant, les muscles agités de spasmes, mais visiblement exempt de blessures. Karsa jeta un œil en arrière et vit qu’il restait encore quatre chiens en vie, tandis qu’un cinquième avait perdu une patte avant et boitillait en rond en laissant derrière lui une traînée écarlate.

			— Delum, panse la patte de la femelle. Nous allons la cautériser rapidement.

			— Quel usage ferons-nous d’une chienne de chasse à trois pattes, Chef de guerre ? lui demanda Bairoth, la respiration lourde.

			— Même une chienne à trois pattes jouit d’un nez et de deux oreilles, Bairoth Gild. Un jour, elle se reposera devant mon âtre, grasse et le nez gris. Cela, j’en fais le serment. Bien, est-ce que l’un de vous est blessé ?

			— Quelques égratignures, répliqua Bairoth d’un air blasé tout en se détournant.

			— J’ai perdu un doigt, lui signala Delum en sortant une lanière de cuir et en s’approchant de la chienne blessée, mais pas un doigt important.

			Karsa accorda un ultime regard aux Rathyds en déroute. Ils avaient presque réussi à atteindre une rangée d’épicéas noirs. Le chef de guerre ricana avec mépris, puis posa la main sur le chanfrein de Havok.

			— Mon père avait raison, Havok. Je n’ai jamais chevauché un cheval tel que toi.

			Une oreille se tendit à ces mots. Karsa se pencha en avant et posa ses lèvres sur le front de la bête.

			— Toi et moi, murmura-t-il, nous allons devenir légendaires. Légendaires, Havok.

			S’étant redressé, il observa attentivement les cadavres entassés sur la passerelle et sourit.

			— Il est temps de glaner nos trophées, mes frères. Bairoth, ton crâne d’ours a-t-il survécu ?

			— Je crois que oui, Chef de guerre.

			— Par ta main, la victoire fut nôtre, Bairoth Gild.

			L’homme massif se tourna vers lui et, de ses yeux plissés à l’état de fentes, rendit son regard à Karsa.

			— Tu me surprendras toujours, Karsa Orlong.

			— Tout comme ta force ne cessera de m’étonner, Bairoth Gild.

			L’homme hésita, puis hocha la tête.

			— Il me plaît de te suivre, Chef de guerre.

			Mais il en a toujours été ainsi, Bairoth Gild. Voilà qui fait toute la différence entre toi et moi.

		


		
			Chapitre 2

			Certains indices, si l’on examine le sol d’un œil vif et lucide, laissent à penser que cette ancienne guerre jaghute, la dix-septième ou la dix-huitième selon les T’lan Imass de Kron, ne s’est pas déroulée tout à fait comme prévu. Les experts qui ont accompagné notre expédition n’ont jamais émis le moindre doute quant au fait qu’un Jaghut vivait à l’intérieur du glacier de Laederon, certes affreusement blessé mais encore capable d’une formidable sorcellerie. Loin des abords de la rivière de glace (abords qui n’ont cessé de fondre au fil du temps), l’on peut observer les restes fragmentés de spécimens de T’lan Imass aux os étrangement malformés, encore imprégnés de la fragrance aussi âcre que funeste d’Omtose Phellack.

			De toutes les armes de pierre ensorcelées ayant appartenu aux Krons, seules demeurent celles brisées lors du conflit, ce qui peut signifier que des pillards sont passés par ici ou bien que des T’lan Imass ayant survécu (à supposer qu’il y en ait eu) les ont emportées avec eux…

			 

			L’Expédition nathiie de 1012

			Kenemass Trybanos, chroniqueur 

			 

			— Je crois, annonça Delum tandis qu’ils faisaient descendre leurs chevaux de la passerelle, que le dernier groupe de chasseurs a rebroussé chemin.

			— Le fléau de la couardise ne cessera jamais de se répandre, grommela Karsa.

			— Ils ont dû supposer que nous allions nous diriger vers leurs terres, gronda Bairoth. Ils ont compris que notre première attaque n’était pas une simple incursion. En conséquence, ils vont nous attendre et feront probablement appel aux guerriers des autres villages.

			— Cela ne me concerne en rien, Bairoth Gild.

			— Je sais cela, Karsa Orlong, car en vérité, quelle partie de notre voyage n’as-tu pas déjà planifiée ? Malgré tout, il nous faudra encore traverser deux autres vallées rathydes. J’aimerais que tu me dises. Il y aura des villages. Allons-nous les contourner ou irons-nous ramasser davantage de trophées ?

			— Nous courberons l’échine sous le poids de ces trop nombreux trophées lorsque nous atteindrons le territoire des habitants du lac d’Argent, commenta Delum.

			Karsa rit puis les considéra tous les deux.

			— Bairoth Gild, nous nous faufilerons dans ces vallées comme des serpents dans la nuit, jusqu’au dernier village. J’escompte toujours que des chasseurs nous poursuivent jusque dans les terres sunydes.

			Delum avait découvert une piste qui pourrait les conduire de l’autre côté de la vallée.

			Karsa reporta son attention sur la chienne qui clopinait à leur suite. Ronge trottait à ses côtés, et il vint à l’esprit de Karsa que la bête à trois pattes devait être la compagne du chef de meute. Il se félicita de ne pas avoir pris la décision de mettre à mort la créature blessée.

			La fraîcheur se faisait plus vive à mesure qu’ils prenaient graduellement de l’altitude. Le territoire sunyd était plus haut situé encore et leur périple les conduirait jusqu’à la limite orientale de l’escarpement. Pahlk avait affirmé à Karsa qu’il n’y avait qu’un seul chemin capable de leur faire traverser la montagne, marqué par une chute d’eau torrentielle qui se jetait dans le lac d’Argent. La descente allait s’avérer périlleuse. Pahlk avait nommé ce passage le col d’Os.

			La piste se mit à décrire des lacets sinueux entre les arbres tombés à terre et les rochers craquelés par le givre. Ils pouvaient à présent apercevoir le sommet, à six cents pas de hauteur.

			Les guerriers mirent pied à terre. Karsa revint quelques pas en arrière et prit la chienne à trois pattes dans ses bras. Il l’installa sur le dos robuste de Havok et la sangla fermement. L’animal n’exprima aucune protestation. Ronge vint flanquer le destrier.

			Ils reprirent leur route.

			Le soleil baignait le versant montagneux d’une brillante lumière d’or au moment où ils arrivèrent à moins d’une centaine de pas du sommet, atteignant une grande corniche rocheuse qui semblait s’étendre sur toute la longueur du versant, au beau milieu d’une forêt clairsemée de chênes battus par les vents. Après avoir consciencieusement examiné la terrasse qui s’étalait à sa droite, Delum poussa un grognement puis dit :

			— Je vois une grotte. Là-bas, pointa-t-il du doigt, derrière ces arbres morts, à l’endroit où la plate-forme se renfle.

			Bairoth hocha la tête et commenta :

			— Elle semble suffisamment grande pour abriter nos chevaux. Karsa Orlong, s’il nous faut commencer à voyager de nuit…

			— Entendu, répondit Karsa.

			Delum prit la tête de la file le long de la corniche. Ronge se pressa à sa suite et ne ralentit que lorsque le guerrier parvint à l’entrée de la caverne, puis la bête s’avança avec précaution, les pattes fléchies.

			Les guerriers uryds firent une pause et cherchèrent à voir si les poils du chien se dressaient, ce qui aurait signalé la présence d’un ours gris ou d’un quelconque autre animal. Bien plus tard, alors que Ronge était demeuré immobile, presque à plat ventre à l’entrée de la grotte, il se releva et lança un regard au petit groupe, puis il pénétra dans la trouée rocheuse en trottinant.

			Les arbres déracinés constituaient un écran naturel masquant la grotte à la vue de la vallée. Un surplomb avait existé autrefois, mais celui-ci s’était effondré, peut-être sous le poids des troncs, laissant derrière lui un tas de moellons grossiers qui obstruait partiellement l’entrée.

			Bairoth entreprit de déblayer un passage de manière à ce que les chevaux puissent passer. Delum et Karsa empruntèrent le chemin qu’avait suivi Ronge dans la grotte.

			Derrière le monticule de pierres et de sable, le sol s’aplanissait sous un tapis de feuilles séchées. La lumière du soleil couchant badigeonnait le mur du fond de taches jaunes, révélant une multitude de glyphes gravés. Un petit cairn de pierres s’élevait au centre de la chambre surmontée d’un plafond en dôme.

			Ronge n’était plus visible nulle part, mais les empreintes du chien disparaissaient dans une zone où la pénombre régnait, non loin du fond de la caverne.

			Delum fit quelques pas en avant, les yeux rivés sur un unique glyphe démesurément grand situé juste en face de l’entrée.

			— Ce signe de sang n’est pas l’œuvre d’un Rathyd ni d’un Sunyd, déclara-t-il.

			— Mais les mots écrits en dessous l’ont été par un Teblor, affirma Karsa.

			— Le style se montre un peu trop…

			Delum fit la grimace.

			— … fleuri.

			Karsa commença à lire à haute voix :

			— « J’ai conduit les familles survivantes. Des hautes terres jusque dans la vallée. En empruntant les veines brisées qui saignent au soleil… » Les veines brisées ?

			— La glace, suggéra Delum.

			— Qui saigne au soleil, en effet. « Nous étions si peu. Notre sang troublé le deviendrait encore davantage. J’ai éprouvé le besoin de briser en morceaux ce qui restait. Car les T’lan Imass étaient encore proches, passablement agités et enclins à poursuivre leur œuvre de massacre sans le moindre discernement. »

			Karsa parut perplexe.

			— Les T’lan Imass ? Je ne connais pas ces mots.

			— Moi non plus, fit Delum. Une tribu rivale, peut-être. Lis encore, Karsa Orlong. Tes yeux sont plus affûtés que les miens.

			— « Et ainsi ai-je séparé les époux des épouses. Les enfants des parents. Les frères des sœurs. J’ai formé de nouvelles familles et je les ai envoyées au loin. Chacune à un endroit différent. J’ai proclamé les lois de l’Isolement telles qu’elles nous furent confiées par Icarium, à qui nous avions jadis offert l’hospitalité et dont le cœur fut submergé de chagrin lorsqu’il vit ce qu’il était advenu de nous. Les lois de l’Isolement constitueront notre salut, elles clarifieront le sang et renforceront nos enfants. À tous ceux qui suivront et à tous ceux qui liront ces mots, telle est ma justification… »

			— Ces mots me troublent, Karsa Orlong.

			Karsa, tournant la tête, lui jeta un coup d’œil.

			— Et pourquoi cela ? Ils ne signifient rien pour nous. Ce ne sont que les divagations d’un vieillard. Trop de mots… Il a dû lui falloir des années pour graver toutes ces lettres, et seul un fou pourrait accomplir pareille chose. Un fou enterré ici, seul, rejeté par son peuple…

			Le regard que Delum rendit à Karsa se fit plus acéré.

			— Rejeté par son peuple ? Oui, je crois que tu as vu juste, Chef de guerre. Lis-nous-en davantage… Entendons sa justification, de sorte à pouvoir en juger par nous-mêmes.

			Impassible, Karsa reporta son attention sur le mur de pierre.

			— « Pour survivre, nous devons oublier. Voilà ce qu’Icarium nous a dit. Ces choses auxquelles nous sommes parvenus, ces choses qui nous ont adoucis. Nous devons les abandonner. Nous devons démanteler notre… » Je ne connais pas ce mot. « … et briser toutes les pierres sans exception, afin de ne laisser aucune preuve de ce que nous avons été. Nous devons brûler notre… » Encore un mot que je ne connais pas. « … et n’en laisser que de la cendre. Nous devons oublier notre histoire et n’aspirer qu’à revivre nos plus anciennes légendes. Des légendes qui nous content un temps où nous existions simplement. Dans les forêts. Vivant de chasse, de pêche dans les rivières. Élevant des chevaux. Où nos lois étaient faites d’incursions, de massacres, où tout pouvait se mesurer à l’aune de l’épée. Des légendes qui nous parlent de querelles, de meurtres et de viols. Nous devons revenir à ces temps de terreur. Afin d’isoler nos flots de sang, de confectionner de nouveaux filets de parenté, plus petits. De nouveaux cordages doivent naître du viol, car, sans brutalité, ils demeureraient aussi rares qu’aléatoires. Pour purifier notre sang, nous devons oublier tout ce que nous étions, tout autant que nous remémorer ce que nous avons autrefois été.

			— Plus bas, dit Delum en s’accroupissant. Encore plus bas. Je distingue des mots. Lis ici, Karsa Orlong.

			— L’endroit est sombre, Delum Thord, mais je vais essayer. Ah, oui. Ce sont des… patronymes. « J’ai donné des noms à ces nouvelles tribus, transmis par mon père à ses fils. » Et il y a une liste. « Baryd, Sanyd, Phalyd, Urad, Gelad, Manyd, Rathyd et Lanyd. Voilà donc quelles seront les nouvelles tribus… » Il fait trop sombre pour poursuivre ma lecture, d’autant que je n’en ai nullement le désir, ajouta-t-il réprimant un frisson soudain. Ces pensées fiévreuses, perverties en mensonges, sont semblables à du venin d’araignée.

			— Phalyd et Lanyd sont…

			Karsa se redressa.

			— Plus un mot, Delum Thord.

			— Le nom d’Icarium a perduré dans nos…

			— Assez ! tonna Karsa. Il n’y a rien dans ces mots qui puisse porter du sens !

			— Si tu le dis, Karsa Orlong.

			Ronge émergea de la pénombre. À cet endroit, une fissure plus sombre apparaissait désormais clairement aux yeux des deux guerriers teblors.

			Delum désigna la faille du menton.

			— Le corps du graveur gît à l’intérieur.

			— Il a probablement dû ramper pour aller y mourir, rétorqua Karsa d’un ton méprisant. Retournons auprès de Bairoth. Les chevaux pourront rester ici, à l’abri. Nous dormirons dehors.

			Les deux guerriers firent demi-tour et revinrent à l’entrée de la grotte. Derrière eux, Ronge demeura près du cairn quelques instants de plus. Les ombres avaient empli la caverne maintenant que le soleil avait fui la paroi du fond. Dans les ténèbres, les yeux du chien scintillaient.

			 

			Deux nuits plus tard, parvenus en haut de la montagne, ils faisaient face à la vallée sunyde. Le plan consistant à attirer des poursuivants rathyds à leurs trousses avait échoué, et les deux derniers villages qu’ils avaient visités avaient été abandonnés longtemps auparavant. Les pistes environnantes étaient infestées de hautes herbes et les pluies avaient fait déborder le charbon des foyers encaissés, dégoulinant en traînées noires bordées de rouge sur la terre.

			À cet instant, tandis qu’ils inspectaient la vallée sunyde, ils ne distinguaient aucun feu.

			— Ils ont fui, marmonna Bairoth.

			— Mais ce n’est pas nous qui les avons fait fuir, rétorqua Delum, à supposer que les villages sunyds se trouvent dans le même état que les rathyds. Cette fuite n’a rien de récent.

			Bairoth grommela :

			— Mais où sont-ils partis, dans ce cas ?

			Haussant les épaules, Karsa répliqua :

			— Il y a des vallées sunydes au nord de celle-ci. Une dizaine, ou davantage. Et d’autres au sud. Peut-être une sorte de schisme a-t-il eu lieu. Cela nous importe peu, même si nous ne ramasserons pas d’autres trophées avant d’arriver au lac d’Argent.

			Bairoth roula des épaules.

			— Chef de guerre, quand nous atteindrons le lac d’Argent, attaquerons-nous en compagnie de la roue ou une fois le soleil levé ? Vu qu’il n’y a personne dans ces vallées, nous pourrions camper la nuit. Ces pistes ne nous sont guère familières et nous serions contraints d’avancer lentement dans le noir.

			— Tu dis vrai, Bairoth Gild. Notre incursion s’effectuera à la lumière du jour. Entamons notre descente vers la vallée et trouvons-nous un endroit où camper.

			La roue des étoiles avait effectué un quart de sa rotation lorsque les guerriers uryds, ayant gagné les piémonts, s’installèrent dans un lieu de campement convenable. Delum, aidé par les chiens, avait tué une demi-douzaine de lièvres des montagnes en cours de route, et il entreprenait à présent de les dépecer et de les embrocher tandis que Bairoth préparait un petit feu.

			Karsa s’occupa des chevaux puis rejoignit ses compagnons près des flammes. Ils s’assirent et attendirent en silence que la viande cuise. L’odeur suave et les grésillements leur parurent étrangement peu familiers après tant de repas constitués de nourriture crue. Karsa sentit qu’une franche lassitude s’était installée dans ses muscles, et ce fut seulement à ce moment-là qu’il se rendit compte à quel point il était épuisé.

			Une fois les lièvres prêts, les trois guerriers mangèrent en silence.

			— Delum m’a parlé des mots écrits dans la grotte, dit Bairoth lorsqu’ils eurent terminé.

			Karsa décocha un regard furieux au second guerrier.

			— Delum Thord a ouvert la bouche alors qu’il n’aurait pas dû. Dans la grotte, il n’y avait que les divagations d’un fou et rien d’autre.

			— J’y ai réfléchi, persista Bairoth, et je crois qu’une vérité se cache derrière ces divagations, Karsa Orlong.

			— Ce que tu crois n’a pas le moindre intérêt, Bairoth Gild.

			— Je ne partage pas ton opinion, Chef de guerre. Les noms inscrits… Je suis d’accord avec Delum pour affirmer que ces écrits désignent nos propres tribus. « Urad » se montre bien trop proche d’Uryd pour qu’il s’agisse d’un accident, sans compter que trois autres noms demeurent inchangés. Certes, l’une des tribus a disparu mais, si l’on en croit nos propres légendes, il en existait davantage par le passé. Quant à ces deux mots que tu ne connaissais pas, Karsa Orlong, « grands villages » et « écorce jaune »…

			— Ce n’étaient pas ces mots-là !

			— Je suis d’accord, mais Delum n’a pas réussi à s’approcher davantage de leur signification. Karsa Orlong, la main qui a inscrit ces mots venait d’un lieu et d’un temps prodigues en sophistication, un lieu et un temps où le langage des Teblors s’avérait plus complexe qu’aujourd’hui.

			Karsa cracha dans le feu.

			— Bairoth Gild, si ces vérités sont telles que toi et Delum les proférez, je dois encore te demander ceci : que nous importent-elles aujourd’hui ? Serions-nous un peuple déchu ? Voilà qui n’est pas une surprise. Toutes nos légendes parlent d’un âge de gloire depuis longtemps révolu, quand une centaine de héros marchaient parmi les Teblors, des héros à côté desquels même mon grand-père Pahlk ressemblerait à un enfant…

			Le visage de Delum, dans la lumière du feu, se para d’une moue profondément perplexe lorsqu’il l’interrompit :

			— Et c’est ce qui me trouble, Karsa Orlong. Ces légendes et ces récits de gloire… Ils décrivent un âge très peu différent du nôtre. Certes, il y avait davantage de héros, on y accomplissait des actes plus valeureux, mais par essence la manière de vivre de ces ancêtres se montrait identique à la nôtre. De plus, le but même de ces récits semble relever de l’instruction, comme un code de conduite, une manière d’être qui conviendrait aux Teblors.

			Bairoth opina :

			— Et là, dans ces mots gravés, une explication nous est offerte.

			— La description de la manière dont nous devrions nous comporter, ajouta Delum. Non, de la manière dont nous devons nous comporter.

			— Cela ne nous est d’aucune utilité, grommela Karsa.

			— Nous étions un peuple vaincu, poursuivit Delum comme s’il n’avait rien entendu. Brisé, réduit à une poignée d’individus.

			Il leva les yeux et croisa le regard de Karsa à travers les flammes.

			— Combien de nos frères et sœurs avons-nous offerts aux Visages sur la Roche ? Combien sont nés affublés de tares ? Trop de doigts et d’orteils, des bouches dépourvues de palais, des visages sans yeux. Nous avons observé des phénomènes similaires chez nos chiens et nos chevaux, Chef de guerre. Ces tares résultent de notre consanguinité. Ceci constitue une vérité. Le vieillard dans la grotte, il savait ce qui menaçait notre peuple, alors il a conçu un moyen de nous séparer les uns des autres, de clarifier lentement notre sang impur, et pour cela il a été banni et considéré comme traître aux Teblors. Nous avons été témoins, dans cette caverne, d’un ancien crime…

			— Nous sommes déchus, ironisa Bairoth avant d’éclater de rire.

			Delum le fixa durement du regard.

			— Et qu’y a-t-il de si drôle, Bairoth Gild ?

			— Si je devais te l’expliquer, Delum Thord, nous y serions encore demain.

			Le rire de Bairoth avait glacé le sang de Karsa.

			— Aucun de vous deux n’a réellement compris la véritable signification de tout ceci.

			Bairoth grommela :

			— La signification qui, pour toi, n’existait pas, Karsa Orlong ?

			— Ceux qui sont tombés n’ont qu’un seul défi à relever, reprit Karsa. Se remettre debout. Les Teblors étaient autrefois peu nombreux, vaincus par leurs adversaires ? Qu’il en soit ainsi. Nous ne sommes plus en petit nombre, pas plus que nous n’avons connu la défaite depuis cette époque. Qui, parmi les habitants des basses terres, ose s’aventurer dans nos territoires ? Le temps est venu, je le dis à présent, de relever ce défi. Les Teblors doivent se redresser.

			Bairoth ricana.

			— Et qui nous guidera ? Qui unira les tribus ? Je me le demande.

			— Attends un peu, gronda Delum, le regard brillant. Bairoth Gild, de ta bouche se déverse à présent une jalousie malséante. Compte tenu de ce que nous trois avons réalisé, de ce que notre chef de guerre a d’ores et déjà accompli…, dis-moi, Bairoth Gild, les ombres de nos anciens héros continuent-elles de nous dévorer tout entiers ? Moi je dis que non. Karsa Orlong marche à présent en compagnie de ces héros, et nous marchons à ses côtés.

			Bairoth se renversa lentement et étendit les jambes à côté du feu.

			— Si tu le dis, Delum Thord.

			La lumière vacillante révéla un grand sourire qui semblait directement adressé aux flammes.

			— « Qui, parmi les habitants des basses terres, ose s’aventurer dans nos territoires ? » Karsa Orlong, nous arpentons une vallée désertée. Désertée par les Teblors, certes. Qu’est-ce qui les a chassés de ces terres ? Se pourrait-il que les formidables Teblors aient une fois de plus connu la défaite ?

			Un long moment passa sans qu’aucun des trois guerriers ne parle, puis Delum jeta un autre morceau de bois dans le feu.

			— Se pourrait-il, s’interrogea-t-il à voix basse, qu’il n’y ait pas de héros chez les Sunyds ?

			Bairoth rit de bon cœur.

			— C’est vrai. Parmi les Teblors, il n’y a que trois héros. Crois-tu que cela suffira ?

			— Trois valent mieux que deux, rétorqua Karsa, mais, si besoin est, deux feront l’affaire.

			— Je prie les Sept, Karsa Orlong, pour que ton esprit demeure à jamais éloigné du doute.

			Karsa constata que ses mains serraient la poignée de son épée.

			— Ah, voilà donc le fond de ta pensée. Tu es bien le fils de ton père. M’accuserais-tu d’avoir hérité de la faiblesse de Synyg ?

			Bairoth dévisagea Karsa, puis secoua lentement la tête.

			— Ton père n’est pas faible, Karsa Orlong. Si je devais émettre des doutes, ici et maintenant, ce serait au sujet de Pahlk et de son incursion héroïque au lac d’Argent.

			Karsa se mit debout et brandit son épée en bois de sang.

			Bairoth ne fit pas le moindre geste.

			— Tu ne vois pas ce que moi je vois, poursuivit-il tranquillement. Tu as en toi, Karsa Orlong, le potentiel pour devenir le fils de ton père. Je ne t’ai pas dit la vérité lorsque j’ai déclaré prier pour que tu demeures éloigné du doute. C’est tout le contraire, Chef de guerre. Je prie pour que le doute t’assaille, pour qu’il te tempère et t’apporte la sagesse. Ces héros de nos légendes, Karsa Orlong, s’avéraient terribles, des monstres en vérité, car l’incertitude leur était étrangère.

			— Lève-toi et fais-moi face, Bairoth Gild, car je ne te tuerai pas tant que ton épée demeurera à ton côté.

			— Je n’en ferai rien, Karsa Orlong. J’ai de la paille dans le dos et tu n’es pas mon ennemi.

			Après avoir ramassé une bonne quantité de terre, Delum s’avança et la versa sur le feu entre les deux hommes.

			— Il se fait tard, marmonna-t-il, et il se pourrait que, comme Bairoth le suggère, nous ne soyons pas aussi seuls dans cette vallée que nous le croyions. Dans le meilleur des cas, il pourrait y avoir des guetteurs de l’autre côté. Chef de guerre, nous n’avons échangé que des mots au cours de cette nuit. Faisons couler le sang de nos véritables ennemis plutôt que le nôtre.

			Karsa demeura debout et, de sa hauteur, toisa Bairoth Gild avec mépris.

			— Des mots, grommela-t-il. Oui, et pour les mots qu’il a prononcés, Bairoth Gild doit s’excuser.

			— Moi, Bairoth Gild, j’implore ton pardon pour les mots que j’ai prononcés. À présent, Karsa Orlong, rangeras-tu ton épée ?

			— Te voilà prévenu, maugréa Karsa. Je ne me laisserai pas aussi facilement attendrir la prochaine fois.

			— Me voilà prévenu.

			 

			Les hautes herbes et les arbrisseaux avaient repris leurs droits sur le village sunyd. Les pistes qui y conduisaient et qui en repartaient se trouvaient presque totalement ensevelies sous les ronces, mais çà et là, parmi les pierres de fondation des maisons circulaires, des traces de feu et de violence subsistaient.

			Delum mit pied à terre et alla fureter dans les ruines. Il découvrit les premiers ossements à peine quelques instants plus tard.

			Bairoth grommela :

			— C’était un petit groupe d’incursion, l’un de ceux qui ne laissent aucun survivant.

			Delum se releva, une hampe de flèche brisée à la main.

			— Des habitants des basses terres. Les Sunyds ne devaient pas avoir beaucoup de chiens avec eux car, dans le cas contraire, ils n’auraient pas souffert d’un tel manque de préparation.

			— Nous devons désormais considérer que nous sommes en guerre, tonna Karsa. Nous nous rendons au lac d’Argent non pas en tant qu’Uryds, mais en tant que Teblors. Et nous allons nous venger.

			Il descendit de cheval et prit dans sa sacoche de selle quatre jambières de cuir qu’il fixa ensuite aux jambes de Havok afin de le protéger des ronces. Les deux autres guerriers l’imitèrent.

			— Guide-nous, Chef de guerre, clama Delum lorsqu’il eut fini et fut remonté en selle.

			Karsa prit la chienne à trois pattes dans ses bras et la posa derrière le garrot de Havok. Il se hissa sur son destrier et toisa Bairoth.

			Le guerrier râblé regagna également le dos de son cheval. Ses paupières étaient presque entièrement closes lorsqu’il croisa le regard de Karsa.

			— Guide-nous, Chef de guerre.

			— Nous chevaucherons aussi vite que la région nous le permettra, annonça Karsa en calant la chienne à trois pattes entre ses cuisses. Une fois que nous aurons quitté cette vallée, nous nous dirigerons vers le nord, puis à nouveau vers l’est. Demain soir, nous approcherons du col d’Os et de la sente qui nous permettra de descendre vers le sud et le lac d’Argent.

			— Et si nous croisons des habitants des basses terres en chemin ?

			— Dans ce cas, Bairoth Gild, nous nous efforcerons de ramasser des trophées. Mais nous ne devrons autoriser aucun de nos adversaires à s’échapper, car il faudra que l’attaque conduite sur les fermes soit une surprise totale pour que les enfants ne puissent pas s’enfuir.

			Ils contournèrent le village et s’engagèrent sur une piste qui s’enfonçait dans la forêt. Sous les arbres, il y avait moins de broussailles, ce qui leur permit de chevaucher à un petit galop lent. Un peu plus tard, la piste commença à grimper le long du versant de la vallée. Peu avant le crépuscule, ils atteignirent le sommet. Les trois guerriers tirèrent sur leurs rênes ; l’haleine de leurs chevaux était chargée de condensation.

			Ils avaient fait halte sur le rebord d’un escarpement. Au nord et à l’est, toujours baignées par la lumière dorée du soleil, les montagnes dentelées, aux pics parés de neige et aux flancs parcourus de rivières blanches, délimitaient la ligne d’horizon. Juste devant eux, au pied d’une falaise tombant abruptement sur une hauteur de trois cent pas ou davantage, s’étendait un grand bassin recouvert de forêt.

			— Je ne vois aucun feu, nota Delum en scrutant la vallée drapée d’ombre.

			— Nous devons désormais contourner cet escarpement et nous diriger vers le nord, dit Karsa. Aucune piste ne nous permettra de descendre la falaise par ici.

			— Les montures ont besoin de repos, lui fit remarquer Delum, mais nous sommes extrêmement visibles à l’endroit où nous sommes, Chef de guerre.

			— Nous allons poursuivre à pied, répliqua Karsa en descendant de cheval.

			Lorsqu’il posa la chienne à trois pattes sur le sol, Ronge vint la rejoindre. Karsa prit en main l’unique rêne de Havok. Un petit sentier courait le long de la crête sur tout le pourtour du sommet avant de redescendre légèrement, trente pas plus loin, suffisamment pour permettre à leurs silhouettes de ne pas se détacher sur le ciel.

			Ils poursuivirent leur route jusqu’à ce que la roue des étoiles eut achevé un cinquième de son parcours et, à ce moment-là, ils découvrirent, non loin du sentier, un cul-de-sac bordé de hautes parois rocheuses dans lequel ils établirent leur campement. Delum entreprit de préparer le repas tandis que Bairoth alla panser les chevaux.

			Prenant Ronge et sa compagne avec lui, Karsa alla en reconnaissance plus avant sur le chemin. Jusque-là, les seules empreintes qu’ils avaient vues appartenaient à des chèvres des montagnes et à des moutons sauvages. La crête amorçait à présent une lente descente accidentée, et il savait que quelque part devant lui serpentait une rivière dans laquelle se déversaient les coulées de neige de la chaîne montagneuse méridionale et qui conduisait à une chute d’eau semblable à une encoche dans l’à-pic.

			Les deux chiens bronchèrent tout à coup dans la pénombre et, s’éloignant d’une voie sans issue qui partait sur leur gauche, entrèrent en collision avec les jambes de Karsa. Alors qu’il tâchait de calmer Ronge d’une main ferme, il constata que la bête tremblait. Karsa tira son épée. Il huma l’air mais ne sentit rien d’anormal, pas plus qu’il n’entendit quoi que ce soit en provenance du cul-de-sac nimbé de ténèbres, alors qu’il s’était avancé suffisamment près du fond pour être capable de percevoir le moindre bruit de respiration, si par hasard il y avait eu quelqu’un.

			Avec prudence, il s’aventura plus avant.

			Une dalle de pierre massive occupait la quasi-totalité de l’espace au sol, seulement séparée des trois parois rocheuses attenantes par un espace mesurant une demi-coudée de largeur. La surface du bloc couché s’avérait parfaitement lisse, mais une faible lueur grisâtre semblait émaner de la pierre elle-même. Karsa s’approcha plus près puis s’agenouilla lentement devant une main immobile qui dépassait de la dalle, tout près de l’endroit par où il était arrivé. Celle-ci, rabougrie et cependant entière, arborait une peau laiteuse verdie par la glace, des ongles cassés et abîmés ainsi que des doigts maculés de poussière blanche.

			Chaque empan de sol à portée de cette main était creusé de profondes rainures – aussi profondes que les doigts étaient longs –, formant un motif entrecroisé parfaitement chaotique.

			La main, de ce que vit Karsa, n’était ni d’origine teblore ni des basses terres, mais d’une taille intermédiaire entre les deux types ; ses doigts minces et surdimensionnés aux os saillants semblaient dotés de trop nombreuses phalanges.

			Quelque chose chez Karsa – peut-être son haleine lorsqu’il se pencha plus près – signala sa présence, car la main se contracta brusquement et s’abattit à plat sur la roche, les doigts écartés. Karsa décela alors des signes attestant incontestablement que des animaux l’avaient attaquée par le passé, des loups des montagnes ou des créatures plus féroces encore. Elle s’était fait mâcher, griffer et ronger, même si, selon toute apparence, aucun assaillant n’avait réussi à la briser. À nouveau immobile, elle demeurait plaquée au sol.

			En entendant des bruits de pas derrière lui, Karsa se releva et pivota. Delum et Bairoth, armes au clair, s’avançaient sur la piste. Karsa, la démarche assurée, alla à leur rencontre.

			Bairoth gronda :

			— Tes deux chiens sont revenus vers nous en silence.

			— Qu’as-tu découvert, Chef de guerre ? s’enquit Delum à voix basse.

			— Un démon, répondit-il. Écrasé pour l’éternité sous cette pierre. Il est encore en vie.

			— Le Forkassal.

			— Ça m’en a tout l’air. Nos légendes semblent effectivement porteuses de vérité.

			Bairoth passa à côté de lui et s’approcha de la dalle. Il s’accroupit devant la main et l’observa longuement dans la pénombre, puis il se redressa et revint vers ses compagnons.

			— Le Forkassal. Le démon des montagnes, Celui qui recherche la paix.

			— Au temps des Guerres spirituelles, lorsque nos dieux étaient encore jeunes, ajouta Delum. Que te remémores-tu de ce conte, Karsa Orlong ? Il est si bref, à peine en a-t-on retrouvé des bribes déchirées, avant l’éveil des Sept.

			— Des fragments, reconnut Karsa. Les Guerres spirituelles comptèrent deux, peut-être trois invasions qui ne concernèrent quasiment pas les Teblors, mais qui virent des dieux étrangers et des démons s’affronter. Leurs batailles secouèrent les montagnes, puis une seule des forces en présence demeura…

			— Dans ces contes, intervint Delum, le nom d’Icarium, Karsa Orlong, se trouve mentionné. Il se peut que les T’lan Imass – ceux dont il est question dans la grotte de l’ancien – aient pris part aux Guerres spirituelles et que, victorieux, ils soient partis pour ne plus jamais revenir. Il se peut que ce soient ces Guerres spirituelles qui aient conduit notre peuple à la ruine.

			Bairoth ne quittait pas la dalle des yeux. Puis il prit la parole :

			— Le démon doit être libéré.

			Karsa et Delum se tournèrent tous les deux vers lui, abasourdis par ce qu’ils venaient d’entendre.

			— Ne dites rien, poursuivit Bairoth, jusqu’à ce que j’en aie terminé. Il est dit que le Forkassal a joué un rôle dans les Guerres spirituelles et qu’il s’est efforcé de ramener la paix entre les deux adversaires. Telle est l’une des bribes déchirées du conte. Car c’est lorsque le démon a tenté d’agir qu’il a causé sa propre perte. Telle est une autre bribe. Icarium a également cherché à mettre un terme à la guerre, mais il est arrivé trop tard, et les vainqueurs ont su qu’ils ne pourraient pas le battre, alors ils n’essayèrent même pas de l’affronter. Encore une bribe, la troisième. Delum Thord, les mots gravés dans la caverne parlaient également d’Icarium, n’est-ce pas ?

			— C’est vrai, Bairoth Gild. Icarium a confié aux Teblors les lois qui ont assuré notre survie.

			— Et cependant, s’ils en avaient été capables, les T’lan Imass l’auraient également enseveli sous une pierre.

			Après avoir déclaré cela, Bairoth Gild s’enferma dans le silence.

			Karsa leur tourna le dos et s’avança vers la dalle. Il émanait de la grande pierre plate, par endroits, une lueur intermittente, signe du caractère antique de la sorcellerie à l’œuvre, de la lente dissolution du pouvoir investi. Les anciens parmi les Teblors pratiquaient la magie, mais en de rares occasions seulement. Depuis l’éveil des Visages sur la Roche, la sorcellerie surgissait telle une vision, accessible seulement aux confins du sommeil ou de la transe. Les vieilles légendes mettaient en garde contre les cruelles démonstrations de magie, contre ces armes effroyables tempérées par des malédictions, mais Karsa en était venu à penser qu’il s’agissait seulement d’élucubrations raffinées visant à enjoliver des contes autrement plus ternes. Il fit la moue.

			— Cette magie se trouve au-delà de mon entendement, fit-il.

			Bairoth et Delum le rejoignirent.

			La main restait plaquée au sol, immobile.

			— Je me demande si le démon entend nos paroles, souffla Delum.

			Bairoth grommela :

			— Et même si c’était le cas, pourquoi les comprendrait-il ? Les habitants des basses terres parlent une langue différente. Les démons doivent également avoir leur propre langage.

			— Et cependant il est venu faire la paix…

			— Il ne peut pas nous entendre, leur assura Karsa. Il ne peut que ressentir la présence de quelqu’un… ou de quelque chose, mais rien de plus.

			— Et cependant ce démon vient d’un temps où notre peuple a connu la défaite, et si ce sont bien les T’lan Imass qui l’ont emprisonné, ils l’ont fait parce qu’ils n’ont pas été capables de le tuer. Bairoth Gild, nous ne représenterions rien pour cette créature, même nous trois réunis.

			— Mais nous mériterions sa gratitude.

			— La fièvre de la folie ne connaît pas l’amitié.

			Les deux guerriers regardèrent Karsa.

			— Nous ne pouvons savoir ce que renferme l’esprit du démon, déclara-t-il, mais nous pouvons en revanche constater la manière dont il cherche encore à se protéger. Cette main est parvenue à repousser toutes sortes de bêtes. En cela, je pense que la créature s’accroche fermement à une raison de vivre.

			— La patience d’un immortel, acquiesca Bairoth en hocha la tête. Je pense la même chose, Karsa Orlong.

			Karsa fit face à Delum.

			— Delum Thord, nourris-tu encore des doutes ?

			— J’en nourris, Chef de guerre, et cependant je vous prêterai main-forte, car je vois dans tes yeux que tu as pris ta décision. Qu’il en soit ainsi.

			Sans un mot de plus, les trois Uryds se positionnèrent d’un même côté de la dalle de pierre. Ils s’assirent sur leurs talons et placèrent leurs mains sous le rebord. 

			— À la quatrième inspiration, ordonna Karsa.

			De la poussière dégringola de sous la pierre qui, en se levant, produisit un lourd frottement râpeux. Dans un ultime effort conjoint, les guerriers la firent basculer contre la paroi.

			L’immense masse de la roche avait écrasé la forme couchée sur le flanc, disloquant ses os et broyant ses muscles, mais cela n’avait pas suffi à vaincre le démon car il avait, pendant des millénaires, creusé une cavité rugueuse et irrégulière qui occupait, en longueur, la moitié de son corps mince et étrangement étiré. La main piégée sous ce corps avait tout d’abord raclé le sol pour son propre compte, puis elle avait lentement gratté la pierre de manière à pouvoir y encastrer une hanche et une épaule. Les deux pieds nus étaient parvenus à un résultat similaire. La silhouette était couverte de toiles d’araignée et de poussière sablonneuse, comme vêtue d’un linceul grisâtre, et l’air vicié qui s’échappait de la sépulture rocheuse formait des volutes visibles qui tournoyaient lentement vers le ciel, lourdes d’une curieuse puanteur d’insecte.

			Les trois guerriers, de leur hauteur, considérèrent le démon.

			Il n’avait pas encore bougé et cependant ils ne pouvaient que constater l’étrangeté qui émanait de son être. Ses membres allongés comportaient des articulations surnuméraires, sa peau tendue était pâle comme un clair de lune. Une masse de cheveux noir bleuté s’échappait de sa tête tournée face contre terre, telles de délicates racines formant un treillis sur la pierre plate. Le démon était nu et, constatèrent-ils, il s’agissait d’une femelle.

			Les membres furent pris de spasmes.

			Bairoth s’approcha prudemment et s’exprima sur un ton lent et apaisant :

			— Te voilà libre, Démone. Nous sommes des Teblors de la tribu des Uryds. Si tu le souhaites, nous t’aiderons. Dis-nous ce qu’il te faut.

			Les convulsions des membres s’étaient désormais réduites à des tremblements. Lentement, la créature redressa la tête. La main qui avait connu une éternité de ténèbres se glissa de sous le corps et tâtonna le sol plat. Du bout des doigts, elle effleura quelques longues mèches de cheveux qui tombèrent en poussière. L’autre paume se positionna de la même manière. Les muscles de la démone se raidirent sur toute la longueur de ses bras, de son cou et de ses épaules, puis elle se leva par soubresauts. Ses cheveux tombèrent en une poudre noire, touffe après touffe, jusqu’à ce que son crâne blanc et lisse soit entièrement dénudé.

			Bairoth fut sur le point d’aller la soutenir, mais Karsa le retint d’une main ferme.

			— Non, Bairoth Gild, elle a déjà suffisamment enduré une contrainte extérieure. Je ne pense pas qu’elle se laissera toucher à nouveau, du moins pas avant longtemps, et peut-être plus jamais.

			De ses yeux mi-clos, Bairoth riva son regard sur Karsa pendant un long moment, puis il soupira et avoua :

			— Karsa Orlong, j’entends de la sagesse dans tes mots. Tu ne cesses de me surprendre, encore et encore… Non, je n’avais pas l’intention de t’insulter. Je me sens de plus en plus enclin à t’admirer. Oublie mes paroles acérées de ces derniers jours.

			Indifférent à cette déclaration, Karsa porta à nouveau ses yeux sur la créature.

			— Nous ne pouvons désormais qu’attendre. Un démon connaît-il la soif ? La faim ? Sa gorge n’a pas goûté l’eau depuis des générations, son estomac a oublié sa fonction, ses poumons n’ont plus pleinement inspiré depuis que la dalle les a écrasés. Une chance également que nous ayons opéré de nuit, car le soleil pourrait être semblable à du feu pour ses yeux…

			Il s’arrêta alors de parler, car la démone, à quatre pattes, avait relevé la tête et ils purent voir son visage pour la première fois.

			Sa peau ressemblait à du marbre poli dépourvu de la moindre imperfection ; son large front surmontait d’énormes yeux d’une noirceur d’encre qui semblaient secs et plats, comme de l’onyx sous une couche de poussière. Elle avait de hautes pommettes saillantes et une large bouche flétrie et incrustée de fins cristaux.

			— Il n’y a pas d’eau en elle, fit Delum. Pas une goutte.

			Il rebroussa chemin et s’en retourna à leur campement.

			La femme s’assit lentement puis s’efforça de se remettre debout.

			Il leur fut difficile de devoir se contenter de la regarder, mais les deux guerriers demeurèrent en retrait, prêts à la rattraper si elle devait chuter.

			Il leur sembla qu’elle avait pris note de leur attitude, car l’une de ses commissures labiales se plissa vers le haut.

			Ses traits se trouvèrent transformés par cette subtile modification faciale et, en réponse, Karsa eut l’impression de recevoir un coup de marteau en pleine poitrine. Elle se moque de sa déplorable condition. Telle est la première émotion qu’elle ressent après sa libération. De l’embarras, et cependant elle parvient à faire preuve de dérision. Entends-moi, Urugal le Tramé, je ferai en sorte que ceux qui l’ont emprisonnée regrettent leur méfait, s’il s’avérait qu’eux ou leurs descendants soient encore en vie. Ces T’lan Imass… Ils ont fait de moi leur ennemi. Moi, Karsa Orlong, j’en fais le serment.

			Delum revint avec une outre emplie d’eau, et il ralentit le pas lorsqu’il la vit debout.

			Décharné, le corps de la démone se résumait à un assortiment de surfaces planes et d’angles. Un sternum proéminent saillait entre ses seins haut situés et écartés l’un de l’autre. Elle semblait dotée de trop nombreuses côtes. Sa taille évoquait celle d’un enfant teblor.

			Elle vit l’outre d’eau dans les mains de Delum, mais ne fit pas mine de lui demander à boire. Au lieu de cela, elle tourna la tête et posa les yeux sur l’endroit où elle avait reposé.

			Karsa voyait la poitrine de la créature femelle se soulever et s’abaisser avec régularité, mais elle demeurait immobile par ailleurs.

			Bairoth prit la parole :

			— Es-tu le Forkassal ?

			Elle leva les yeux vers lui et arbora, une nouvelle fois, un demi-sourire.

			— Nous sommes des Teblors, poursuivit Bairoth et, à ces mots, le sourire se fit légèrement plus prononcé, une expression qui, pour Karsa, s’apparentait à une marque de reconnaissance, bien qu’étrangement teintée d’amusement.

			— Elle comprend tes paroles, observa ce dernier.

			Delum s’approcha d’elle avec l’outre. Elle lui rendit son regard et secoua la tête. Il s’arrêta.

			Karsa constata que les yeux de la démone s’étaient humidifiés, faisant disparaître le voile de poussière qui les ternissait, et que ses lèvres étaient légèrement plus pleines.

			— Elle recouvre ses forces, observa-t-il.

			— Tout ce qu’il lui fallait, c’était connaître à nouveau la liberté, fit remarquer Bairoth.

			— À la manière dont le lichen durci au soleil se ramollit la nuit, enchérit Karsa. Sa soif se voit étanchée par l’air lui-même…

			Elle le dévisagea soudainement, les muscles tendus.

			— Si je t’ai offensée d’une quelconque manière…

			Avant que Karsa ait pu inspirer à nouveau, elle était déjà sur lui. Le corps du guerrier encaissa cinq chocs successifs, et il se rendit compte qu’il gisait sur le dos, la peau à vif sur le dur sol de pierre, comme s’il reposait sur un nid de fourmis rouges. L’air avait fui ses poumons. Une douleur atroce se répandit à travers sa carcasse. Il ne pouvait plus bouger.

			Il entendit le cri de guerre de Delum s’achever par un grognement étranglé, puis le bruit d’un autre corps s’écroulant au sol.

			Bairoth, non loin de là, s’écria :

			— Forkassal ! Attends ! Laisse-le…

			Karsa, les yeux baignés de larmes, cligna des paupières et vit le visage de la démone comme flottant juste au-dessus du sien. La femme avança encore la tête. Ses yeux luisaient à présent telles des flaques noires, ses lèvres charnues paraissaient presque violettes sous la lumière des étoiles.

			D’une voix grinçante, elle lui chuchota à l’oreille dans la langue des Teblors :

			— Ils ne te laisseront pas en paix, n’est-ce pas ? Ceux qui, autrefois, furent mes ennemis. À l’évidence, je n’aurais pas dû me contenter de leur briser les os.

			Quelque chose, dans son regard, s’adoucit légèrement.

			— Ton peuple mérite mieux.

			Le visage se retira lentement.

			— Je crois qu’il va me falloir attendre. Attendre et voir ce qu’il adviendra de toi avant de décider si je dois ou non t’administrer ma paix éternelle, guerrier.

			La voix de Bairoth s’éleva à une dizaine de pas de là.

			— Forkassal !

			Elle se redressa et se tourna dans un mouvement d’une extraordinaire fluidité.

			— Vous devez être tombés bien bas pour en arriver à ainsi déformer le nom de mes semblables, sans même parler du vôtre. Je suis un Forkrul Assail, jeune guerrier, pas un démon. Je me nomme Calme, je suis une Porteuse de paix, et je te mets en garde, car mon désir de vous faire profiter de cette paix s’avère très fort en ce moment, alors ôte ta main de cette arme.

			— Mais nous t’avons libérée ! s’écria Bairoth. Malgré cela, tu as terrassé Karsa et Delum !

			Elle éclata de rire.

			— Et je gage qu’Icarium et ces maudits T’lan Imass risquent de ne pas apprécier que vous ayez défait leur œuvre. Ceci dit, il est probable qu’Icarium ne garde aucun souvenir de ses actes. Quant aux T’lan Imass, ils se trouvent loin d’ici. Ma foi, je ne leur accorderai pas de seconde chance. Mais je sais ce qu’est la gratitude, guerrier, et je vais donc te révéler ceci. Le dénommé Karsa a été choisi. Si tu connaissais ne serait-ce que des bribes de son ultime raison d’être, tu serais enclin à le tuer sur-le-champ ; mais je t’affirme que cela n’aurait pas le moindre intérêt, car ceux qui l’utilisent se contenteraient d’en sélectionner un autre. Non. Veillez sur cet ami qui est le vôtre. Protégez-le. Viendra un jour où il sera capable de changer le monde. Et lorsque ce temps viendra, je serai là. Car je suis une Porteuse de paix. Quand ce moment arrivera, vous cesserez de le protéger. Vous vous tiendrez à l’écart, comme vous l’avez fait jusqu’à maintenant.

			Karsa inspira laborieusement en ravalant un sanglot, et ce simple mouvement de cage thoracique le mit au supplice. Lorsqu’il sentit poindre une vague de nausée, il roula sur le côté et vomit sur le sol de pierre rêche. Entre deux hoquets ponctués de quintes de toux, il entendit le Forkrul Assail – la dénommée Calme – s’en aller.

			L’instant d’après, Bairoth vint s’agenouiller auprès de Karsa.

			— Delum est sévèrement touché, Chef de guerre, lui apprit-il. Du liquide s’écoule d’une fissure dans sa boîte crânienne. Karsa Orlong, je regrette d’avoir libéré ce… cette créature. Delum nourrissait des doutes, et cependant il…

			Karsa toussa et cracha puis, luttant contre les vagues de douleur qui lui ravageaient la poitrine, se remit debout.

			— Tu ne pouvais pas savoir, Bairoth Gild, marmonna-t-il en essuyant les larmes de ses yeux.

			— Chef de guerre, je n’ai pas tiré mon arme. Je n’ai pas cherché à te protéger comme Delum Thord l’a fait…

			— Ainsi l’un d’entre nous demeure-t-il sauf, grommela Karsa en s’avançant d’un pas chancelant vers l’endroit où Delum gisait en travers de la piste.

			Il s’était écrasé à quelque distance, apparemment victime d’un seul et unique coup. Quatre blessures s’entrecroisaient sur la peau fendue de son front et un fluide jaune suintait de l’os enfoncé sous-jacent. L’empreinte des doigts démoniaques. Les yeux de Delum, quoique grands ouverts, laissaient transparaître l’état de confusion dans lequel il se trouvait. Des sections entières de son visage étaient devenues flasques, comme si plus aucune pensée n’était capable de leur conférer un semblant d’expression.

			Bairoth le rejoignit.

			— Vois comme le liquide est clair. C’est du sang d’âme. Delum Thord ne pourra pas effectuer le voyage de retour en totalité, avec une telle blessure.

			— Non, murmura Karsa, en effet. Aucun de ceux qui perdent du sang d’âme ne revient jamais.

			— C’est ma faute.

			— Non, Delum a commis une erreur, Bairoth Gild. Suis-je mort ? Le Forkassal a décidé de ne point m’occire. Delum aurait dû agir comme toi… Il n’aurait rien dû faire.

			Bairoth tressaillit.

			— Elle t’a parlé, Karsa Orlong. Je l’ai entendue murmurer. Qu’a-t-elle dit ?

			— Rien de réellement intelligible, à part que la paix qu’elle apporte ressemble fort à la mort.

			— Nos légendes se sont déformées au fil du temps.

			— C’est vrai, Bairoth Gild. Viens, nous devons panser les plaies de Delum. Le sang d’âme imbibera les bandages et séchera, permettant aux orifices de se refermer. Peut-être n’en perdra-t-il pas trop et pourra-t-il retrouver son chemin jusqu’à nous.

			Les deux guerriers s’en retournèrent à leur campement. Lorsqu’ils y arrivèrent, ils trouvèrent les chiens blottis les uns contre les autres, parcourus de frissons. Au centre du dégagement, Calme avait laissé des traces de pas. Celles-ci se dirigeaient vers le sud.

			 

			Un vent mordant, glacial, mugissait aux abords de l’escarpement. Karsa Orlong, assis dos à la paroi rocheuse, regardait Delum Thord s’ébattre à quatre pattes au milieu des chiens, tendre le bras, attraper les bêtes, les ramener à lui, les flatter, mettre son nez au contact de leurs truffes. Et Delum Thord de fredonner doucement, continuellement. La moitié de son visage encore fonctionnelle affichait un perpétuel sourire.

			Les chiens étaient des chasseurs. Ils subissaient ces maltraitances avec dépit et, parfois, hostilité. Leurs grognements sourds se voyaient ponctués de claquements de mâchoire secs, comme autant d’avertissements auxquels Delum semblait indifférent.

			Ronge, allongé aux pieds de Karsa, regardait d’un air endormi Delum errer sans but au milieu de la meute.

			Il avait fallu plus d’une journée à Delum Thord pour reprendre conscience, mais l’essentiel du guerrier était demeuré sur le bord du chemin. Un autre jour s’était écoulé, durant lequel Karsa et Bairoth avaient attendu de voir si une part plus importante allait leur revenir, suffisamment pour que la lumière regagne ses yeux, suffisamment pour que Delum Thord soit à nouveau capable de rendre leur regard à ses compagnons. Mais il n’y avait eu aucun changement. Il ne les voyait pas du tout. Seuls les chiens retenaient son attention.

			Bairoth Gild était parti chasser un peu plus tôt, mais Karsa avait senti, au fil de la journée, que le guerrier avait choisi de fuir le bivouac pour une autre raison. C’était parce qu’ils avaient libéré la démone que Delum avait perdu la raison, et c’étaient les paroles de Bairoth qui lui avaient valu cette bien amère récompense. Karsa avait du mal à comprendre de tels sentiments, ce besoin de s’infliger une sorte de châtiment. L’erreur incombait à Delum, il n’aurait pas dû brandir sa lame face à la démone. Les côtes endolories de Karsa attestaient encore des prouesses martiales de la Forkrul Assail. Elle l’avait attaqué à une vitesse inimaginable et, à dire vrai, il n’avait encore jamais vu, et encore moins affronté, quelqu’un d’aussi rapide. Les trois Teblors étaient semblables à des enfants devant elle. Delum aurait dû le sentir, il aurait dû retenir sa main comme Bairoth l’avait fait.

			Au lieu de cela, le guerrier s’était comporté comme un idiot, et maintenant il gambadait à quatre pattes parmi les chiens. Les Visages sur la Roche n’éprouvaient aucune pitié pour les imbéciles, alors pourquoi Karsa Orlong aurait-il dû en ressentir ? Bairoth Gild se faisait plaisir, il transformait le regret, la pitié et la culpabilité en un doux nectar qui le poussait à vagabonder comme un ivrogne torturé.

			Karsa commençait à perdre patience. Ils devaient poursuivre leur voyage. S’il y avait bien une manière de faire revenir Delum Thord à lui, d’infliger à son âme des brûlures promptes à le réveiller, c’était de le livrer à la bataille et à la rage féroce du sang.

			Des bruits de pas sur la piste. Ronge tourna la tête, mais la distraction occasionnée fut de courte durée.

			Bairoth Gild apparut dans le champ de vision de Karsa, une carcasse de chèvre sauvage sur l’épaule. Il s’arrêta pour observer Delum Thord, puis laissa tomber l’animal au sol dans un fracas de sabots. Il sortit son couteau à découper la viande et s’agenouilla devant la chèvre.

			— Nous avons encore perdu un jour, dit Karsa.

			— Le gibier se fait rare, lui répondit Bairoth en éventrant la bête.

			Les chiens prirent place autour de lui en demi-cercle, suivis par Delum qui vint folâtrer au milieu d’eux. Bairoth incisa les tissus internes et jeta aux molosses les abats poisseux de sang. Aucun d’eux n’osa s’en approcher.

			Karsa donna une tape sur le flanc de Ronge. Le chien se leva et s’avança, suivi par sa compagne à trois pattes. L’un après l’autre, Ronge renifla les abats offerts par Bairoth et se décida pour le foie de la chèvre, tandis que sa compagne choisit le cœur. Tous deux s’en allèrent en trottinant, leurs trophées dans la gueule. Les autres chiens se jetèrent ensuite sur ce qui restait en claquant des crocs et en se chamaillant. Delum se pressa d’arracher un poumon des mâchoires de l’un des chiens, montrant ses propres dents en signe de défi. Il se rua à l’écart en s’arc-boutant sur son butin.

			Karsa observa Ronge se lever puis trotter vers Delum Thord, il vit le guerrier lâcher le poumon en gémissant puis se tapir, tête basse, tandis que le chien léchait le sang qui dégorgeait en nappe de l’organe avant de s’en retourner sans un bruit à son propre repas.

			Poussant un grognement, Karsa ironisa :

			— La meute de Ronge compte un nouveau membre.

			N’ayant obtenu aucune réponse, il leva les yeux et vit Bairoth fixer Delum d’un air horrifié.

			— Tu as vu son sourire, Bairoth Gild ? Delum Thord a trouvé le bonheur, ce qui confirme bien qu’il ne reviendra pas ; et pourquoi le voudrait-il ?

			Bairoth laissa son regard errer sur ses mains ensanglantées, sur le couteau écarlate qui luisait dans la lumière mourante.

			— Le chagrin t’est-il étranger, Chef de guerre ? lui demanda-t-il dans un murmure.

			— Non. Delum est mort.

			— Mieux vaudrait qu’il le soit ! rétorqua Bairoth d’un ton amer.

			— Alors tue-le.

			Une haine brute flamboya dans les yeux de Bairoth.

			— Karsa Orlong, que t’a-t-elle dit ?

			Karsa sembla troublé par cette question inattendue, puis il eut un geste de dédain.

			— Elle m’a blâmé pour mon ignorance. Ces mots ne sont pas parvenus à me blesser, car je suis demeuré indifférent à tout ce qu’elle a proféré.

			Bairoth plissa les yeux.

			— Tu considères ce qui nous est arrivé jusqu’ici comme une plaisanterie ? Chef de guerre, tu n’es désormais plus mon chef. Je ne protégerai plus ton flanc dans cette maudite guerre qui est la tienne. Nous avons déjà bien trop perdu…

			— Il y a de la faiblesse en toi, Bairoth Gild. Je l’ai su dès le début. Cela fait des années que je l’ai remarqué. Tu n’es pas différent de ce que Delum est devenu, et c’est cette vérité qui, à présent, te hante tant. T’es-tu vraiment imaginé que nous reviendrions de ce périple sans la moindre cicatrice ? As-tu espéré que nous serions immunisés à tous nos ennemis ?

			— C’est toi qui réfléchis de la sorte…

			Le rire de Karsa se fit acerbe.

			— Tu es un idiot, Bairoth Gild. Comment sommes-nous arrivés aussi loin ? Comment avons-nous réussi à nous enfoncer aussi profondément dans les terres rathydes et sunydes ? Comment avons-nous gagné nos batailles ? Notre victoire n’est pas l’œuvre des Sept. Ce succès fut sculpté par notre habileté à l’épée et par mes qualités de chef. Et cependant tu n’as cessé de voir en moi de la bravade, m’imaginant me comporter tel un jeune écervelé qui ignore tout des us des guerriers. Tu t’es toi-même induit en erreur et cela t’a conforté dans ton état d’esprit. Tu ne m’es supérieur en rien, Bairoth Gild.

			Ce dernier le dévisagea, les yeux écarquillés. Ses mains cramoisies tremblaient.

			— Et à présent, grommela Karsa, si tu veux survivre, survivre à ce voyage, survivre à moi-même, je te suggère de réapprendre de zéro les vertus du suiveur. Ta vie se trouve entre les mains de ton chef. Suis-moi vers la victoire, Bairoth Gild, ou chute au bord du chemin. Quoi que tu choisisses, je raconterai cette histoire avec des mots emplis de vérité. Alors, que comptes-tu faire ?

			Les émotions se succédèrent comme des flammes sauvages sur le large visage de Bairoth, devenu soudainement pâle. Il inspira une demi-douzaine de fois, comme soumis à la torture.

			— Je suis le chef de cette meute, poursuivit Karsa à voix basse, moi et personne d’autre. Me mettras-tu au défi ?

			Bairoth se rassit lentement, serrant davantage le manche de son couteau à viande, et, alors que ses yeux se trouvaient à présent au même niveau que ceux de Karsa, il soutint le regard de son chef de guerre.

			— Cela fait longtemps que nous sommes amants, Dayliss et moi. Tu n’en as jamais rien su, alors même que nous nous moquions de tes manières empotées lorsque tu la courtisais. Chaque jour tu t’interposais entre nous en te pavanant, tout gorgé de paroles hardies, toujours prompt à me défier, à me rabaisser à ses yeux. Mais nous riions à l’intérieur, Dayliss et moi, et nous avons passé chaque nuit dans les bras l’un de l’autre. Karsa Orlong, il se peut que toi seul revienne au village… Plus encore, je crois que tu mettras tout en œuvre pour faire de cette hypothèse une certitude. De fait, il vaudrait mieux que ma vie se soit déjà achevée, mais je ne crains pas la mort. Et lorsque tu reviendras au village, Chef de guerre, tu feras de Dayliss ta femme. Mais tu devras ressasser une vérité jusqu’à la fin de tes jours, et cette vérité, la voici : avec Dayliss, ce n’est pas moi qui ai dû suivre, mais toi. Et il n’y a rien que tu puisses faire pour changer cela.

			Karsa montra lentement les dents.

			— Dayliss ? Ma femme ? Je ne crois pas, non. Au contraire, je la dénoncerai à la tribu pour s’être mise en couple avec un homme qui n’était pas son époux. Elle sera tondue, et ensuite je la revendiquerai… comme esclave.

			Bairoth se précipita sur Karsa, son poignard jaillissant dans la pénombre. Dos à la paroi rocheuse, Karsa eut juste le temps d’effectuer une pirouette sur le côté, mais Bairoth ne lui laissa pas le loisir de reprendre appui sur ses pieds. Un bras emprisonna son cou et lui cambra le dos, tandis que la dure lame du couteau, pointe dirigée vers sa gorge, vint entailler la peau de sa poitrine.

			Puis les chiens fondirent sur eux, confusion de grondements, de chocs à en ébranler les os, de râles, de claquements de canines, de dents s’enfonçant dans la chair.

			Bairoth hurla, se dégagea. Le bras relâcha Karsa.

			Roulant sur le dos, Karsa vit l’autre guerrier chanceler sous le poids des chiens cramponnés par la mâchoire à chacun de ses bras. Ronge avait profondément planté ses crocs dans la cuisse de Bairoth, et d’autres bêtes encore se jetèrent sur lui, cherchant d’autres surfaces à mordre. Karsa vit le guerrier tituber, puis s’effondrer.

			— Assez ! mugit Karsa.

			Les chiens sursautèrent, s’arrachèrent à leur proie et reculèrent sans cesser de gronder. À l’autre extrémité du cul-de-sac, Karsa, tout en se remettant péniblement debout, vit Delum accroupi, le visage déformé par un sourire féroce, les yeux luisants, les mains pendant presque jusqu’au sol, qui essayait d’agripper le vide. Puis, alors que son regard se portait au-delà de Delum, Karsa se raidit. Il siffla et les chiens redevinrent parfaitement silencieux.

			Bairoth roula sur lui-même afin de se remettre à quatre pattes, la tête relevée.

			Karsa gesticula puis, du doigt, lui montra quelque chose.

			Des torches ondoyaient lentement sur la piste plus avant, encore distantes d’une centaine de pas ou davantage, mais de plus en plus proches. À la manière dont les bruits se voyaient étouffés par la topographie du cul-de-sac, il était peu probable que quiconque ait remarqué l’affrontement entre les deux hommes.

			Ignorant Bairoth, Karsa tira son épée et se mit en route vers cette lumière. S’ils avaient affaire à des Sunyds, il comptait bien leur faire payer pareille négligence. Plus vraisemblablement s’agissait-il d’habitants des basses terres. Tout en se faufilant d’ombre en ombre, il discernait à présent une demi-douzaine de torches au moins, c’est-à-dire une équipée assez conséquente. Il entendait désormais des voix, l’infecte langue des basses terres.

			Son épée empoignée, Bairoth vint se positionner à côté de lui. Du sang ruisselait des blessures ponctiformes, maculant ses bras et s’écoulant le long de ses hanches. Karsa lui adressa un regard sévère et lui fit signe de se retirer.

			Grimaçant, Bairoth s’exécuta.

			Ceux des basses terres venaient d’arriver au cul-de-sac dans lequel la démone avait été emprisonnée. Le jeu des lumières dansait sur les hautes parois rocheuses. Les voix se firent plus sonores, exprimant une certaine forme d’alarme.

			Karsa progressa en silence jusqu’à parvenir à la limite de l’aire lumineuse. Il vit neuf habitants des basses terres rassemblés autour de la fosse désormais vide, au centre de la zone dégagée. Bien armés et coiffés d’un casque, deux d’entre eux s’étaient positionnés à l’entrée du cul-de-sac, une épée longue ceinte autour des hanches, une arbalète lourde au creux des bras et le regard dirigé sur la piste. Tout à fait à l’opposé, quatre mâles vêtus de robes couleur de terre, les cheveux nattés, se portèrent en avant en se frappant la poitrine juste au-dessus du sternum. Aucun d’eux ne portait d’arme.

			Les trois derniers habitants des basses terres, munis d’arcs courts et de couteaux de chasse, avaient l’air d’éclaireurs dans leurs habits de cuir étroitement ajustés, leur front tout entier recouvert d’un tatouage clanique. L’un d’entre eux devait être le chef, car il parlait d’un ton dur, comme s’il donnait des ordres. Les deux autres, accroupis à côté de la fosse, observaient attentivement le sol de pierre.

			Les gardes se tenaient debout dans la lueur des torches, de fait demeuraient-ils aveugles aux ténèbres environnantes. Ni l’un ni l’autre ne semblaient faire montre d’une vigilance particulière.

			Karsa ajusta sa main sur la poignée de son épée de sang, le regard braqué sur la sentinelle la plus proche de lui.

			Puis il chargea.

			La tête sauta des épaules, le sang ruissela comme s’il s’écoulait d’une fontaine. Karsa, s’étant rué tête la première, parvint à l’emplacement occupé par l’autre garde, mais il constata que l’habitant des basses terres n’était plus là. Poussant un juron, le Teblor pivota et se précipita sur les deux éclaireurs.

			Qui s’étaient déjà déployés ; ils firent siffler leurs lames de fer noir en les dégainant de leurs fourreaux.

			Karsa éclata de rire. Peu d’endroits lui étaient inaccessibles à l’intérieur du cul-de-sac, et leur unique chance de lui échapper consistait à se porter dans sa direction en espérant déjouer sa garde.

			L’un des éclaireurs brailla quelque chose puis fonça tête la première.

			L’épée de bois de Karsa s’abattit, trancha les tendons puis les os. Celui des basses terres poussa un cri strident. Après avoir enjambé l’individu tombé au sol, Karsa dégagea son arme du corps de sa victime.

			Les deux éclaireurs restants, s’étant éloignés l’un de l’autre, l’attaquèrent de deux côtés à la fois. Ignorant l’un – et sentant dans le même temps la grande lame du couteau de chasse de ce dernier déchirer son armure de cuir et racler ses côtes –, Karsa repoussa latéralement l’attaque de l’autre adversaire et, sans cesser de rire, abattit le pommeau de son épée sur son crâne. L’éclaireur restant se trouvait sur la trajectoire d’une frappe de contre-taille qui l’envoya s’écraser sur le mur rocheux.

			Les quatre individus en robe attendaient Karsa sans exprimer la moindre once de peur. Ensemble, ils venaient d’entonner un chant à peine audible.

			L’air crépita étrangement devant eux, puis un feu aveuglant apparut tout à coup, fondit sur Karsa et l’engouffra entièrement.

			Les flammes faisaient rage autour de lui, comme si un millier de mains griffues lui lacéraient le corps, le visage et les yeux, le torturaient, le rouaient de coups.

			Karsa, épaules voûtées, traversa la fournaise.

			Le feu se désagrégea, les langues brûlantes s’évanouirent dans l’air nocturne. Contractant les muscles de ses épaules pour en chasser la douleur résiduelle, Karsa s’approcha des quatre habitants des basses terres.

			Leurs visages, auparavant calmes, sereins et confiants, exprimèrent une incrédulité qui se changea bien vite en terreur lorsque l’épée de Karsa les pourfendit.

			Ils moururent aussi facilement que les autres et, en un rien de temps, le Teblor se retrouva entouré de corps qui se contorsionnaient au sol, tandis que le sang luisait d’une teinte sombre sur la lame de son épée. Des torches éparpillées çà et là diffusaient une lumière vacillante, brouillée par la fumée qui dansait le long des parois du cul-de-sac.

			Bairoth Gild apparut devant lui.

			— Le deuxième garde s’est enfui sur la piste, Chef de guerre, dit-il. Les chiens se sont déjà mis en chasse.

			Karsa poussa un grognement.

			— Karsa Orlong, tu as occis notre premier groupe d’enfants. Les trophées t’appartiennent.

			En se penchant en avant, Karsa referma les doigts de l’une de ses mains sur la robe d’un corps gisant à ses pieds. Il se redressa, soulevant le cadavre en l’air, puis étudia les membres chétifs aussi bien que la petite tête encadrée d’étranges tresses. L’homme avait le visage ridé comme le serait celui d’un Teblor après des siècles et des siècles de vie, et cependant le corps que Karsa contemplait avait la taille d’un nouveau-né de son peuple.

			— Ils couinent comme des bébés, se moqua Bairoth Gild. Les histoires que l’on raconte sont donc vraies. Ceux des basses terres ressemblent vraiment à des enfants.

			— Et cependant ils n’en sont pas, maugréa Karsa en observant le visage marqué par les années et qui, dans la mort, avait perdu toute crispation.

			— Ils meurent facilement.

			— En effet.

			Karsa rejeta le corps au loin.

			— Bairoth Gild, voilà quels sont nos ennemis. Suivras-tu ton chef de guerre ?

			— Pour cette guerre, je te suivrai, acquiesça Bairoth. Karsa Orlong, nous ne devrions plus parler de notre… village. Les querelles en instance entre nous devront attendre notre éventuel retour.

			— Accordé.

			 

			Deux des chiens de la meute ne revinrent pas, et Ronge et les survivants n’avaient pas fière allure lorsqu’ils regagnèrent le campement à l’aube. De façon surprenante, le garde avait réussi à s’échapper. Delum Thord, serrant dans ses bras la compagne de Ronge – ainsi qu’il l’avait fait durant toute la nuit –, geignit lorsque la meute fut de retour.

			Bairoth transféra les provisions que portaient son destrier et celui de Karsa sur celui de Delum, car il était clair que ce dernier ne savait plus du tout comment monter à cheval. Il allait devoir suivre les chiens.

			Lorsqu’ils furent prêts à partir, Bairoth fit cette remarque :

			— Il se peut que le garde soit venu du lac d’Argent. Et qu’il cherche à les avertir de notre arrivée prochaine.

			— Nous le trouverons, gronda Karsa accroupi, tout à sa tâche d’enfiler son dernier trophée sur la cordelette de cuir. Il n’a pu échapper aux chiens qu’en prenant de l’altitude, ce qui le ralentira dans sa fuite. Nous chercherons des signes de son passage. S’il a cheminé toute la nuit, il doit être fatigué. Dans le cas contraire, il ne doit pas être loin.

			En se redressant, Karsa tint le cordon garni d’oreilles et de langues sectionnées devant lui, scruta les petits organes lacérés quelques instants de plus, puis accrocha sa collection de trophées autour de son cou.

			Il se hissa sur le dos de Havok et se saisit de son unique rêne.

			La meute de Ronge partit la première sur la piste, en reconnaissance. Delum se trouvait avec eux, tenant toujours la chienne à trois pattes dans ses bras.

			Karsa et Bairoth se mirent en route à leur suite.

			Peu après midi, ils découvrirent des traces laissées par le dernier habitant des basses terres à trente pas des cadavres des deux chiens manquants, un carreau planté dans chacun d’eux. Une armure de fer, des lanières et d’autres pièces d’équipement traînaient aux alentours. Le garde s’était délesté le plus possible.

			— Cet enfant est malin, observa Bairoth Gild. Il nous entendra venir avant que nous puissions le voir et il préparera un guet-apens.

			Le regard tombant du guerrier se porta sur Delum.

			— D’autres chiens vont périr.

			Karsa secoua la tête après avoir entendu les paroles de Bairoth.

			— Il ne cherchera pas à nous tendre une embuscade, car il trouverait la mort dans une telle entreprise et il le sait. Si nous devions le rattraper, il chercherait à se cacher. Une évasion par la falaise constitue sa seule chance de salut. Dès lors, nous le dépasserons et il ne parviendra pas à atteindre le lac d’Argent avant nous.

			— Nous ne le pourchasserons donc pas ? questionna Bairoth, surpris.

			— Non. Nous chevaucherons par le col d’Os.

			— Alors il nous suivra à la trace. Chef de guerre, un ennemi en liberté derrière nous…

			— C’est un enfant. Ces carreaux ont bien pu tuer un chien, mais ils sont semblables à des brindilles pour nous autres Teblors. Nos armures à elles seules suffiront à encaisser la quasi-totalité de ces petites pointes…

			— Il a l’œil perçant, Karsa Orlong, pour avoir ainsi pu abattre deux chiens dans le noir. Il visera là où nos armures ne nous protègent pas.

			Karsa prit un ton blasé :

			— Alors il nous faut le distancer avant le col.

			Ils poursuivirent leur route. La piste s’élargissait à mesure qu’ils grimpaient, et de fait, l’escarpement tout entier se surélevait sur son versant nord. Chevauchant à un trot rapide, ils couvrirent lieue après lieue jusqu’à ce que, en fin d’après-midi, ils pénètrent dans un nuage de poussière tandis qu’un grondement grave retentissait juste au-dessus d’eux.

			Le col s’achevait sur une falaise vertigineuse.

			Après avoir tiré sur sa rêne au milieu de la meute agitée, Karsa mit pied à terre.

			Le rebord donnait sur une paroi à pic. Un peu plus loin à sa gauche, une rivière entaillait la falaise sur près de trois mille pieds de hauteur, ou même davantage, puis traversait une sorte d’avancée avant de se déverser dans une vallée nimbée de brume encore située trois mille pas plus bas. Une dizaine de chutes d’eau, à peine plus grosses que des ruisseaux, toutes issues de failles dans le lit de la rivière, s’échappaient de chaque côté de l’entaille. La topographie du lieu, se rendit compte Karsa au bout d’un moment, n’avait absolument aucun sens. Ils avaient gagné la partie la plus élevée de l’escarpement. Une rivière se frayant naturellement un passage dans les basses terres n’avait pas sa place en ce lieu. Plus étrange encore, les chutes d’eau attenantes s’écoulaient par des fissures situées plus en hauteur, toutes à des niveaux différents, comme si les montagnes de chaque côté étaient gorgées d’eau.

			— Karsa Orlong, dut crier Bairoth Gild de manière à se faire entendre au-delà du grondement retentissant bien en dessous d’eux, quelqu’un – peut-être un ancien dieu – a fendu la montagne en deux. L’eau n’a pas creusé cette entaille. Non, on dirait qu’une hache géante s’est abattue ici. Et la plaie… saigne.

			Sans répondre à Bairoth, Karsa se retourna. Juste à sa droite, un sentier de pierre serpentait sur ce même flanc de falaise, un chemin escarpé recouvert de schiste et de caillasse éboulée, luisant d’humidité.

			— C’est par là que nous sommes censés descendre ?

			Bairoth passa non loin de Karsa puis jeta un regard incrédule au chef de guerre.

			— C’est de la folie ! Le sentier va se dérober sous nos pieds ! Sous les sabots des chevaux ! Sûr que nous allons descendre, comme des pierres dévalant une pente !

			Karsa s’accroupit, souleva un gros bloc de pierre et le lança plus bas sur le chemin. Lorsque le rocher heurta le sol, le schiste tressauta, trembla, puis se détacha, formant une vague solide de plus en plus grande qui suivit bien vite le projectile dans sa périlleuse descente, avant de disparaître dans les nuées.

			Un grand escalier constitué de marches inégales venait d’apparaître.

			Des marches entièrement faites d’os.

			— Voilà qui apparaît tel que Pahlk me l’a décrit, murmura Karsa avant de se retourner vers Bairoth. Viens, notre chemin nous attend.

			Bairoth avait les yeux mi-clos.

			— Il nous attend en effet, Karsa Orlong. Et sous nos pieds, une vérité s’offre à nous.

			Karsa lui lança un regard noir.

			— Ceci est le chemin qui nous conduira jusqu’à la plaine. Rien de plus, Bairoth Gild.

			Le guerrier, indifférent, lui répondit :

			— C’est toi qui le dis, Chef de guerre.

			Karsa en tête, ils entamèrent leur descente.

			 

			Les os paraissaient aussi petits que ceux des habitants des basses terres et cependant plus lourds, plus épais, et durs comme de la pierre. Çà et là, des ramures et des défenses étaient visibles, ainsi que des casques osseux artistiquement sculptés provenant de bêtes plus grosses. Une armée s’était vu anéantie, et les vainqueurs avaient disposé les os des défunts en formant des motifs géométriques complexes de manière à façonner ce sinistre escalier. La brume avait rapidement déposé une couche d’eau à sa surface, mais chaque marche se montrait solide, large et légèrement inclinée en arrière, de sorte que l’angle d’attaque réduisait le risque de glissade. Seul le rythme prudent adopté par les destriers empêchait les Teblors de forcer l’allure.

			On aurait dit que l’éboulement de roche provoqué par Karsa avait déblayé le passage jusqu’au plateau massif sur lequel la rivière se concentrait avant de se jeter dans la vallée en contrebas. Flanqués d’une chute d’eau rugissante, de plus en plus proche d’eux, à leur gauche et d’une roche brute déchiquetée à leur droite, les guerriers descendirent sur plus d’un millier de pas et, à chaque marche, la pénombre se densifiait autour d’eux.

			Une pâle lumière fantomatique perçait les ténèbres par endroits. Un brouillard opaque régnait sur l’éperon rocheux qui s’évasait en direction de la chute d’eau. Un tapis d’os recouvrait intégralement le plateau, y compris le lit de la rivière qui, imposante, monstrueuse, rugissait à moins de vingt pas sur leur gauche, tandis qu’une haute falaise se dressait sur leur droite.

			Les chevaux avaient besoin de repos. Karsa vit Bairoth se diriger vers le cours d’eau puis jeter un œil à Delum qui, trempé et secoué de frissons, se blottissait contre les autres chiens de la meute. La vague lueur qui émanait des os semblait vectrice d’un froid anormal. Partout alentour, la scène demeurait incolore, étrangement éteinte. Même l’immense pouvoir de la rivière semblait inactif.

			Bairoth s’approcha.

			— Chef de guerre, ces os sur lesquels nous marchons, ils recouvrent le fond de la rivière jusqu’à l’autre rive. Son lit est profond, au point que je pourrais presque m’y noyer. Des dizaines de milliers d’individus sont morts pour réaliser cette œuvre. Des dizaines de dizaines de milliers. Ce plateau tout entier…

			— Bairoth Gild, nous nous sommes suffisamment reposés. J’ai vu des cailloux tomber d’en haut. Il peut s’agir du garde à nos trousses, à moins qu’une autre chute de pierres ne soit sur le point d’ensevelir ce que nous avons mis au jour. De nombreux éboulements de ce genre doivent se produire, car ceux des basses terres ont emprunté ce passage pour monter et ils ont dû le faire il y a quelques jours tout au plus. Et cependant, lorsque nous sommes arrivés, la voie était à nouveau ensevelie sous les roches.

			L’expression de Bairoth traduisit un malaise soudain, et il observa l’endroit à partir duquel de petits fragments de schiste dégringolaient en crépitant jusqu’à la piste en dessous. Leur nombre ne faisait que croître depuis peu.

			Ils rassemblèrent une fois de plus les chevaux et s’approchèrent de l’extrémité de la saillie. La descente qui s’offrait à eux s’avérait trop raide pour qu’ils puissent espérer se retenir en cas de chute, et les méandres des marches se poursuivaient aussi loin que portait le regard des Teblors. Les chevaux regimbèrent en constatant ce qui les attendait.

			— Karsa Orlong, nous serons vulnérables sur ce chemin.

			— Nous le sommes depuis le début, Bairoth Gild. Cet habitant des basses terres qui nous poursuit a déjà laissé passer sa meilleure chance de nous tuer. C’est pour cette raison que je crois que nous l’avons distancé et que les pierres que nous voyons tomber d’en haut ne sont que les prémices d’un autre éboulement. Rien d’autre.

			À ces mots, Karsa, après avoir flatté Havok, le somma d’avancer sur la première marche.

			Trente pas plus loin, ils entendirent un léger vrombissement venir d’en haut, au timbre plus grave que celui de la rivière. Une avalanche de pierres grêla au-dessus d’eux, mais à une certaine distance de la falaise. Une pluie boueuse se déversa un court instant plus tard.

			Ils continuèrent d’avancer jusqu’à ce que leurs membres soient gagnés par la lassitude. Le brouillard se faisait peut-être moins impénétrable depuis quelque temps, à moins que leurs yeux ne se soient accoutumés à la pénombre. Le soleil puis les étoiles accomplissaient leur rotation au-dessus d’eux, invisibles et aveugles à leur sort. Leur seul moyen de mesurer le temps consistait à prêter attention à la faim qui rongeait leurs entrailles et à l’épuisement qui les gagnait. Pas question pour eux de s’arrêter jusqu’à ce qu’ils aient achevé leur descente. Karsa n’essayait même plus de compter les lacets ; le millier de pas qu’il avait imaginé au départ s’était révélé bien plus conséquent. À côté d’eux, la rivière, désormais masquée à leurs yeux par une fine brume, continuait de se déverser dans un sifflement continu, déluge d’un froid mordant qui cascadait devant eux et leur cachait la vallée au-devant et les cieux au-dessus. Leur monde se réduisait à l’infinité d’ossements qui défilaient sans cesse sous leurs pieds et à l’à-pic de la falaise.

			Ils parvinrent à un autre éperon rocheux et les os ne furent plus visibles, ensevelis sous des touffes d’herbes enchevêtrées d’un vert éclatant et une boue gorgée d’eau qui semblait aspirer leurs mocassins. Des branches d’arbres tombées à terre, couvertes d’un manteau de mousse, étaient disséminées sur toute la zone. Le brouillard cachait tout le reste à leur vue.

			Les chevaux secouèrent la tête d’avant en arrière lorsqu’ils posèrent enfin le sabot sur la terre ferme. Delum et les chiens s’allongèrent en formant un bloc compact de peau et de fourrure humide. Bairoth s’approcha de Karsa d’un pas instable.

			— Chef de guerre, je suis en proie au désarroi.

			Karsa fronça les sourcils. Ses jambes tremblaient sous son poids et il ne parvenait plus à contrôler les frissons qui agitaient ses muscles.

			— Pourquoi cela, Bairoth Gild ? Nous avons réussi. Nous avons descendu le col d’Os.

			— Oui, répondit Bairoth en toussant avant de reprendre. Et d’ici peu il nous faudra revenir en ce lieu et gravir à nouveau les marches.

			Karsa opina lentement du chef.

			— J’y ai songé, Bairoth Gild. Les basses terres s’étendent tout autour de notre plateau. Il y a d’autres cols à la limite méridionale des terres urydes. Il doit forcément y en avoir car, dans le cas contraire, leurs habitants n’auraient jamais réussi à s’aventurer jusqu’à nos contrées. Notre voyage de retour nous conduira le long de la frontière, vers l’ouest, et nous trouverons ces voies qui nous demeurent encore cachées.

			— Mais nous devrons arpenter les territoires de ceux des basses terres tout du long ! Nous ne sommes que deux, Karsa Orlong ! Effectuer une simple incursion sur une ferme au lac d’Argent est une chose, mais ce serait folie que de s’engager dans une guerre contre une tribu tout entière ! On nous traquera, on nous poursuivra tant que nous demeurerons sur ces terres. Nous n’y arriverons jamais !

			— On nous traquera, dis-tu ? On nous poursuivra ?

			Karsa rit.

			— Qu’y a-t-il de nouveau à cela ? Viens, Bairoth Gild, nous devons nous trouver un endroit sec, loin de cette rivière. Je vois des cimes d’arbres, là-bas, à gauche. Nous allons faire du feu, nous allons redécouvrir ce que c’est de sentir la chaleur des flammes et un ventre bien rempli.

			Le terrain descendait en pente douce jusqu’à un pierrier en grande partie enseveli sous un tapis de mousse, de lichen et d’humus noir, lui-même conduisant à une forêt de vieux séquoias et de cèdres. Le ciel bleu se dévoilait par endroits, çà et là des rayons solaires parvenaient à percer le feuillage des arbres. Une fois à l’intérieur du bois, les nébulosités ne subsistèrent qu’à l’état de brume humide aux forts relents de moisi et de feuilles pourries. Les guerriers poursuivirent leur route et, cinquante pas plus loin, découvrirent une étendue inondée de soleil au milieu de laquelle un cèdre maladif s’était effondré quelque temps plus tôt. Des papillons dansaient dans l’air doré et les capricornes, tout autour d’eux, faisaient doucement craquer le bois à une cadence régulière. Le soubassement rocheux sur lequel avait autrefois poussé le cèdre se retrouvait désormais mis à nu, non loin de l’impressionnant tapis de racines verticales, révélant une roche sèche située en pleine lumière. Karsa entreprit de délester les chevaux des provisions qu’ils transportaient, tandis que Bairoth s’en alla ramasser du bois mort sur l’arbre tombé à terre. Delum se trouva un petit coin de mousse chauffé au soleil et s’y lova pour dormir. Karsa envisagea de débarrasser son compagnon de ses vêtements détrempés, puis, en voyant le reste de la meute se rassembler autour de Delum, il se contenta de hausser les épaules puis retourna à sa tâche consistant à soulager les chevaux de leur fardeau.

			Un court instant plus tard, tandis que leurs vêtements séchaient près du feu, suspendus à des racines, les deux guerriers nus s’assirent sur le soubassement, et toute sensation de froid quitta progressivement leurs muscles et leurs os.

			— Tout au bout de cette vallée, annonça Karsa, la rivière s’élargit avant d’arriver au lac. Le versant sur lequel nous nous trouvons constituera alors la berge sud de la rivière. Nous découvrirons une concrétion rocheuse près de l’embouchure, qui nous masquera la vue sur notre droite. Juste derrière, sur le rivage sud du lac, nous verrons apparaître la ferme des habitants des basses terres. Nous sommes tout proches, Bairoth Gild.

			De l’autre côté du feu, le guerrier roula des épaules.

			— Dis-moi que nous attaquerons au lever du jour, Chef de guerre. Je nourris désormais une aversion profonde pour les ténèbres. Mon cœur s’est flétri depuis que nous avons affronté le col d’Os.

			— Alors le jour brillera, Bairoth Gild, répliqua Karsa en choisissant d’ignorer la dernière confession de Bairoth, car les mots qu’il avait prononcés avaient fait frémir quelque chose en lui et lui avaient laissé un goût aigre dans la bouche. Les enfants travailleront aux champs, ils ne pourront pas regagner à temps le bastion de la ferme. Ils nous verront charger droit sur eux, et ils connaîtront la terreur et le désespoir.

			— Voilà qui me réjouit, Chef de guerre.

			 

			La forêt de séquoias et de cèdres masquait la vallée tout entière, sans la moindre clairière, ni la moindre exploitation forestière. Peu de gibier vivait sous l’épaisse canopée, et les journées s’écoulaient au sein d’une pénombre diffuse qui se dissipait uniquement lorsque certains arbres tombés à terre permettaient à quelques rayons de soleil de pénétrer la chape végétale. Les ressources en nourriture des Teblors se réduisirent rapidement, les chevaux maigrirent à force de se nourrir de feuilles bleues, de mousse cullaine et de plantes rampantes amères, et les chiens durent se contenter d’un régime à base de bois, de baies et de scarabées.

			Au midi du quatrième jour, la vallée devint plus étroite, aussi furent-ils contraints de se rapprocher de la rivière. Ayant progressé dans la forêt profonde à distance de l’unique piste qui longeait le cours d’eau, les Teblors avaient tout fait pour ne pas se faire repérer, mais à présent, enfin, ils allaient bientôt arriver au lac d’Argent.

			Ils atteignirent l’embouchure au crépuscule, au moment où la roue des étoiles s’éveilla au-dessus d’eux. De nombreuses traces de pas récentes étaient visibles sur la piste qui flanquait le rivage rocailleux. Toutes se dirigeaient vers le nord-ouest, mais il n’y avait aucun signe d’un quelconque retour. La fraîcheur se faisait vive près des eaux bondissantes. Un large banc de sable et de gravier constituait une île aux abords jonchés de bois flotté, là où la rivière rejoignait sur le lac. Une brume tenace flottait au-dessus de l’eau, et les lointains rivages, au nord et à l’est, paraissaient flous de là où les guerriers se trouvaient. Les montagnes s’élevaient juste derrière ces rives éloignées, comme agenouillées face aux vagues caressées par la brise.

			Karsa et Bairoth descendirent de cheval et s’employèrent à préparer leur campement, même si, cette nuit, ils ne feraient pas de feu.

			— Ces traces, commenta Bairoth un peu plus tard, sont celles des natifs des basses terres que tu as tués. Je me demande ce qu’ils avaient l’intention de faire à l’endroit où la démone était emprisonnée.

			Karsa haussa les épaules avec dédain.

			— Peut-être comptaient-ils la libérer.

			— Cela m’étonnerait, Karsa Orlong. Leur sorcellerie, lorsqu’ils t’ont attaqué, reflétait la divinité. Je crois qu’ils sont allés là-bas pour vénérer la démone, à moins que son âme ne puisse se scinder de sa chair, comme c’est le cas des Visages sur la Roche. Peut-être s’agissait-il, pour ceux des basses terres, d’un lieu d’oracle, ou même du lieu de résidence de leur déesse.

			Karsa dévisagea longuement son compagnon, puis gronda :

			— Bairoth Gild, il y a du poison dans tes paroles. La démone n’était pas une déesse. Elle était prisonnière de la pierre. Les Visages sur la Roche sont de vrais dieux. Il n’y a pas lieu de se livrer à une quelconque comparaison.

			Bairoth haussa ses épais sourcils.

			— Karsa Orlong, je ne me livre à aucune comparaison. Les natifs des basses terres sont des créatures stupides, tout le contraire des Teblors. Ils sont des enfants et peuvent être sujet à l’aveuglement. Pourquoi ne vénéreraient-ils pas cette démone ? Dis-moi, as-tu ressenti une présence vivante au sein de cette sorcellerie lorsqu’elle t’a frappé ?

			Karsa prit un air songeur.

			— Il y avait… quelque chose. Qui griffait, sifflait, crachait. J’ai rejeté cette entité au loin, puis elle a fui. Il ne s’agissait donc pas du propre pouvoir de la démone.

			— Non, en effet, car elle-même était partie. Peut-être vénéraient-ils la pierre qui la retenait captive… car elle aussi était imprégnée de magie.

			— Mais pas de magie vivante, Bairoth Gild. Je n’arrive pas à suivre le fil de tes pensées, et je commence à me lasser de cette discussion sans intérêt.

			— Je crois, persista Bairoth, que les os qui tapissent le col d’Os appartenaient au peuple qui a emprisonné la démone. Et c’est cela qui me trouble, Karsa Orlong, car ces os sont à peu près identiques à ceux des natifs des basses terres. Plus épais, certes, mais semblables à des os d’enfant. Par conséquent, il se pourrait que ceux des basses terres soient apparentés à cet antique peuple.

			— Et alors ?

			Karsa se leva.

			— Je n’en entendrai pas davantage. La seule tâche qui nous attend à présent est de nous reposer, puis nous nous lèverons avec l’aube et nous apprêterons nos armes. Demain, nous massacrerons des enfants.

			Il se dirigea à grands pas vers les chevaux attachés sous les arbres. Delum, assis non loin parmi les chiens, berçait tendrement la compagne à trois pattes de Ronge dans ses bras. D’une main, il flattait mécaniquement, inlassablement, la tête de l’animal. Karsa scruta Delum quelques instants de plus, puis il se détourna et alla préparer son couchage.

			Seul le tumulte de la rivière venait troubler le calme environnant, tandis que la roue des étoiles traversait lentement le ciel. À un certain moment dans la nuit, la brise tourna et se mit à charrier une odeur de fumée et de bétail. Un faible aboiement parvint jusqu’à eux puis se dissipa. Allongé et vigilant sur son lit de mousse, Karsa priait Urugal pour que le vent ne tourne pas au lever du soleil. Il y avait toujours des chiens dans les fermes des habitants des basses terres, pour les mêmes raisons que celles qui poussaient les Teblors à en élever, dotés d’oreilles affûtées et de nez sensibles, prompts à annoncer la venue d’étrangers. Mais ceux-là appartenaient à une race autochtone, plus petite que les chiens teblors. Ronge et sa meute n’en feraient qu’une bouchée. Ainsi, personne à la ferme ne se douterait de quoi que ce soit… tant que le vent ne tournerait pas.

			Il entendit Bairoth se lever et se diriger vers l’endroit où les chiens dormaient.

			Karsa jeta un bref coup d’œil pour savoir où se trouvait son compagnon et le vit accroupi au côté de Delum. Les bêtes avaient dressé la tête d’un air inquisiteur et observaient à présent Bairoth caresser le visage de Delum tandis que celui-ci rendait son regard au guerrier.

			Il fallut un moment à Karsa avant de réaliser ce dont il était témoin. Bairoth était en train de peindre un masque de combat sur le visage de Delum, noir, gris et blanc, les couleurs urydes. Cet ornement facial était réservé aux guerriers qui allaient au-devant de leur mort en toute connaissance de cause ; il annonçait aux ennemis que l’épée ne serait plus jamais rengainée. Mais il s’agissait là d’un rituel qui, traditionnellement, était destiné aux guerriers vieillissants, choisis pour une ultime incursion afin de leur éviter de mourir étendus sur la paille. Karsa se leva.

			Si Bairoth l’entendit approcher, il n’en montra aucun signe. Des larmes coulaient en abondance le long du large visage carré du guerrier, tandis que Delum, allongé, parfaitement immobile, le regardait fixement, sans ciller, les yeux écarquillés.

			— Il ne comprend pas, grommela Karsa, mais moi si. Bairoth Gild, tu déshonores tous ceux qui, parmi les guerriers uryds, ont porté le masque de combat.

			— Vraiment, Karsa Orlong ? Ces guerriers sont devenus vieux, on les a désignés pour un ultime combat. Il n’y a rien de glorieux dans un tel acte, rien de glorieux dans leur masque. Tu te fourvoies si tu penses le contraire. Les peintures ne dissimulent rien, le désespoir apparaît au grand jour, dans leurs yeux. Ils sont parvenus à la fin de leur vie et ont découvert l’insignifiance de cette existence. C’est en le sachant qu’ils quittent le village afin de rechercher une mort rapide.

			Bairoth acheva d’appliquer la peinture noire et entreprit de faire de même avec la peinture blanche, en l’étalant à l’aide de trois doigts sur le grand front de Delum.

			— Regarde dans les yeux de ton ami, Karsa Orlong. Regarde attentivement.

			— Je ne vois rien, marmonna Karsa, ébranlé par ce que Bairoth venait de dire.

			— Delum ne voit rien non plus, Chef de guerre. Il fixe… le néant. Mais à l’inverse de toi, cependant, il ne s’en détourne pas. Non, il voit en pleine connaissance de cause. Il voit, et cela le terrifie.

			— Ce sont des inepties, Bairoth Gild.

			— Pas du tout. Toi et moi, nous sommes des Teblors. Nous sommes des guerriers. Nous ne pouvons pas réconforter Delum et c’est pour cela qu’il s’accroche tant à cette chienne, à cette bête aux yeux luisant de détresse. Car c’est de réconfort dont il a besoin, désormais. En vérité, c’est bien tout ce à quoi il aspire. Pourquoi ai-je décidé de le gratifier du masque de combat ? Il mourra aujourd’hui, Karsa Orlong, et ce maquillage sera peut-être d’un grand réconfort à Delum Thord. Je prie Urugal pour qu’il en soit ainsi.

			Le regard de Karsa se perdit dans les étoiles.

			— La roue a presque fini de tourner. Nous devons nous préparer.

			— J’ai presque terminé, Chef de guerre.

			Les chevaux s’ébrouèrent lorsque Karsa enduisit d’huile de sang la lame en bois de son épée. Les chiens, à présent réveillés, n’arrêtaient pas d’aller et venir en tous sens. Bairoth acheva de peindre le visage de Delum et s’en alla apprêter ses propres armes. La chienne à trois pattes se débattit dans les bras de Delum, mais il ne cessa de l’étreindre que lorsque Ronge poussa un grognement sourd, après quoi le guerrier en sanglots la relâcha.

			Karsa Orlong sangla l’armure en cuir bouilli sur le poitrail de Havok, sur son encolure et ses jambes. Une fois cela fait, il se retourna et vit que Bairoth était déjà à cheval. Il avait également préparé le destrier de Delum pour la guerre, sans mettre sa rêne en place. Les animaux tremblaient.

			— Chef de guerre, les descriptions de ton grand-père se sont révélées exactes jusqu’à maintenant. Dis-m’en plus quant à la disposition de la ferme et de ses dépendances.

			— Il y a une maison en rondins de la taille de deux maisons urydes, avec un étage supérieur recouvert d’un toit incliné, d’épais volets dotés de meurtrières, une lourde porte grossièrement renforcée à l’avant et à l’arrière. Il y a trois dépendances ; la plus proche de la maison, avec laquelle elle partage un mur, abrite le bétail. La seconde est une forge, tandis que la dernière est faite de terre, il devait d’ailleurs s’agir du premier lieu d’habitation avant que la maison en rondins soit construite. Il y a également un ponton sur la rive du lac, ainsi que des bittes d’amarrage. Nous trouverons aussi un enclos dans lequel sont gardés leurs chevaux, de plus petite taille que les nôtres.

			Bairoth fronçait les sourcils.

			— Chef de guerre, combien de générations de natifs des basses terres se sont succédé depuis l’incursion de Pahlk ?

			Karsa se hissa sur le dos de Havok. La question de Bairoth le laissa de marbre.

			— Il suffit. Es-tu prêt, Bairoth Gild ?

			— Guide-moi, Chef de guerre.

			Karsa mena Havok sur la piste qui bordait la rivière. L’embouchure se trouvait à sa gauche. À sa droite s’élevait une haute masse de pierre brute, boisée à son sommet, inclinée au-dessus de la rive. Une large grève abritant une plage de galets s’enroulait entre son point culminant et le lac.

			Le vent n’avait pas changé. L’air était lourd d’une senteur de fumée et de fumier. Les chiens de la ferme n’avaient rien senti.

			Karsa empoigna son épée et abaissa la lame brillante de manière à ce qu’elle soit proche des naseaux de Havok. Le destrier redressa la tête. Le trot se changea en petit galop sur la plage de galets, le lac se déployant à sa gauche, le mur rocheux défilant à sa droite. Derrière lui, Karsa entendait la monture de Bairoth, ses sabots écrasant les pierres, et, encore derrière, les chiens, Delum et son cheval, ce dernier demeurant à la traîne pour rester au côté de son ancien maître.

			Le petit galop devint galop.

			La paroi rocheuse disparut, laissant place à des champs plats cultivés.

			Galop, puis charge.

			Apparurent la ferme – des ruines noires de fumée, à peine visibles à travers de grands plants de maïs – et, juste derrière elle, étalée sur toute la longueur du rivage et au-delà, se prolongeant jusqu’au pied d’une haute montagne, une ville.

			De grands bâtiments et des jetées de pierre, des quais de planches, des bateaux amarrés le long du rivage. Un mur de pierre entourant la plupart des structures terrestres, de la taille d’un autochtone adulte, mais guère plus. Une route principale, une porte flanquée de petites tours à toit plat. De la fumée s’élevant en nappes au-dessus des toits d’ardoise.

			Des individus sur ces tours.

			D’autres natifs des basses terres – tellement nombreux qu’il était impossible de les compter – qui, à présent, fuyaient en tous sens au son d’une cloche, évacuant les champs de maïs et accourant vers le portail, en laissant derrière eux leur matériel agricole.

			Bairoth beugla quelque chose derrière Karsa. Ce n’était pas un cri de guerre. Le ton de sa voix traduisait son inquiétude. Karsa l’ignora tout en se rapprochant déjà du premier fermier. Il allait en pourfendre quelques-uns au passage, mais sans relâcher son allure. Il laisserait ces enfants à la meute. Il voulait s’en prendre à ceux qui se trouvaient en ville, qui battaient en retraite derrière les portes désormais presque closes, derrière les murs malingres.

			L’épée fusa comme l’éclair, emportant avec elle l’arrière de la tête d’un fermier. Havok galopa vers une femme qui s’enfuyait en hurlant et la piétina sans ménagement.

			La porte se referma dans un grand fracas.

			Karsa, penché en avant, les yeux rivés sur le mur, orienta Havok sur sa gauche. Un carreau d’arbalète voltigea non loin de lui et se planta dans le sol labouré, à dix pas sur sa droite. Un autre siffla au-dessus de sa tête.

			Aucun cheval local ne pouvait franchir ce mur, mais Havok mesurait vingt-six empans de hauteur – presque deux fois la taille et le poids d’un spécimen autochtone – et, muscles contractés, jambes jointes, l’énorme destrier effectua un grand bond et passa sans effort au-dessus.

			Puis il atterrit à grand bruit, les antérieures en premier, sur le toit pentu d’une cabane. Des tuiles d’ardoise explosèrent sous ses sabots, des poutres de bois se rompirent. La petite structure s’effondra sous le poids conjugué du cavalier et de sa monture, des poulets se débandèrent tandis que Havok, s’efforçant de retrouver un appui solide, s’ébroua avant de filer droit devant lui dans la rue creusée d’ornières.

			Un autre bâtiment, celui-là en pierre, sembla jaillir devant eux. Havok vira à droite. Une silhouette apparut tout à coup à l’entrée du bâtiment, un visage rond, des yeux écarquillés. D’une frappe diagonale, Karsa fendit le crâne du natif des basses terres là où il se tenait, juste devant le pas de la porte. Le corps sans vie tournoya sur lui-même, avant de s’effondrer sur ses jambes.

			Dans un tonnerre de sabots, Havok transporta Karsa jusqu’en bas de la rue, en direction de la porte. Le Teblor entendait qu’un massacre avait lieu dans les champs et sur la route au-delà du mur et, de fait, selon toute vraisemblance, la plupart des travailleurs s’étaient retrouvés piégés à l’extérieur de la ville. Une dizaine de gardes étaient parvenus à bloquer le portail au moyen d’une grande barre et avaient déjà commencé à se déployer en position défensive lorsque le chef de guerre fondit sur eux.

			Un casque de fer fut écrasé puis arraché de la tête d’un enfant mourant. On aurait dit que la pièce d’armure mordait la lame lorsque celle-ci se dégagea. Essuyant une autre frappe de contre-taille, un bras et une épaule se séparèrent du corps d’un autre enfant. Foulant des sabots un troisième garde, Havok pivota, joua de son arrière-train à l’aveugle et, après avoir percuté un quatrième habitant des basses terres, l’envoya voltiger puis s’écraser contre la porte, tandis que son arme tourbillonnait au loin.

			Une épée longue – dont la lame, aux yeux de Karsa, parut aussi courte et ridicule que celle d’un long couteau – entailla sa hanche couverte de cuir, parvenant au passage à trancher à travers deux couches durcies, peut-être trois, avant de tressauter à l’extérieur. Karsa asséna violemment le pommeau de son épée dans le visage du natif des basses terres et sentit les os craquer. D’un coup de pied, il se débarrassa de l’enfant qui alla valdinguer plus loin. Des individus en panique se dispersaient devant lui. Hilare, Karsa fit avancer Havok.

			Il pourfendit un autre garde tandis que les autres fuyaient dans la rue.

			Quelque chose se planta dans le dos du Teblor, puis il sentit une douleur brève, cuisante. Portant une main en arrière, Karsa retira un carreau et le jeta au loin. Il sauta à bas de son cheval, les yeux rivés sur la porte barricadée. Des loquets de métal, verrouillés autour de la barre, maintenaient l’épaisse planche en place.

			Reculant de trois grandes foulées, Karsa baissa l’épaule puis chargea.

			Les clous de fer qui maintenaient les charnières sur les blocs de pierre enduits de mortier furent pulvérisés sous la violence de l’impact, et le linteau tout entier bascula vers l’extérieur. La tour à la droite de Karsa gémit puis s’abattit soudainement. Des voix hurlèrent à l’intérieur. Le mur de pierre commença à s’effondrer.

			Poussant un juron, le Teblor recula péniblement dans la rue, tandis que l’ensemble de la tour s’écroulait dans une effusion de poussière.

			Bairoth chevauchait au sein d’un nuage blanc tourbillonnant, des filets de sang dégoulinant le long de son épée de bois. Sa monture fit un bond pour franchir les décombres. Les chiens le suivirent, et avec eux se trouvaient Delum et son cheval. La bouche de Delum était barbouillée de sang et Karsa se rendit compte, tandis qu’une onde de choc se propageait lentement en lui, que le guerrier avait déchiqueté la gorge d’un fermier comme l’aurait fait un chien, avec ses propres dents.

			Dans un geyser de boue, Bairoth tira sur son unique rêne.

			Karsa se hissa à nouveau sur le dos de Havok, fit faire demi-tour au destrier et se tint face à la rue.

			Un carré de piquiers approchait au trot, les soldats brandissant leurs armes à long manche au-dessus d’eux, les lames de fer reflétant la lumière du matin. Ils se trouvaient encore à trente pas de distance.

			Un carreau fusa près de la croupe du cheval de Bairoth, tiré d’une quelconque fenêtre à l’un des étages supérieurs.

			De quelque part à l’extérieur des murs leur parvint le bruit de plusieurs chevaux au galop.

			Bairoth grommela :

			— Notre fuite sera âprement disputée, Chef de guerre.

			— Notre fuite ?

			Karsa rit. Il désigna du menton les piquiers qui avançaient sur eux.

			— Ils ne sont pas plus de trente, et des enfants armés de lances longues demeurent des enfants, Bairoth Gild. Viens, mettons-les en déroute !

			Grommelant un juron, Bairoth agita le crâne d’ours qui lui servait de fléau d’armes.

			— Alors précède-moi, Karsa Orlong. Ainsi, tu masqueras mes préparatifs.

			Karsa, éprouvant un intense plaisir, montra les dents et ordonna à Havok d’avancer. Les chiens se dispersèrent de chaque côté, Delum se positionnant à l’extrême droite du chef de guerre.

			Devant eux, les piques s’abaissèrent lentement jusqu’à atteindre le niveau d’un thorax d’autochtone, tandis que les piquiers, toujours en carré, plantaient leurs manches dans le sol.

			Puis, dans la rue, les fenêtres des étages supérieurs s’ouvrirent et des visages apparurent, baissant les yeux afin de voir de ce qui allait advenir.

			— Urugal ! mugit Karsa en faisant charger Havok. Sois témoin !

			Derrière lui, il entendit Bairoth chevaucher à un train aussi soutenu que le sien, et au sein de ce maelström sonore, on pouvait percevoir le vrombissement incessant du crâne d’ours gris, qui tournait, tournait et tournait encore.

			Dix pas avant de percuter les piques apprêtées, Bairoth poussa un rugissement. Karsa se baissa le plus bas possible et fit dévier Havok sur sa gauche tout en freinant la charge furieuse de la bête. 

			Quelque chose de massif siffla au-dessus de lui. Karsa se tordit et vit le fléau d’armes improvisé s’abattre sur le carré de soldats.

			Un chaos meurtrier en résulta. Trois des cinq rangs se retrouvèrent au sol. Les blessés poussèrent des cris perçants.

			Puis les chiens fondirent sur eux, suivis du cheval de Delum.

			Faisant à nouveau pivoter son destrier, Karsa se rua sur les mourants, et son arrivée coïncida avec celle de Bairoth : les deux Teblors se jetèrent de concert dans la mêlée. Repoussant les piques des soldats demeurés pour certains debout, ils massacrèrent les enfants que les chiens n’avaient pas déjà terrassés en l’espace de vingt pulsations.

			— Chef de guerre !

			Dégageant son épée de sang du corps de sa dernière victime, Karsa, à l’appel de Bairoth, se retourna.

			Un autre carré de soldats venait d’apparaître, cette fois-ci flanqué d’arbalétriers. Cinquante, peut-être soixante hommes en tout, à l’extrémité de la rue.

			Karsa, grimaçant, jeta un œil par-dessus son épaule en direction de la porte. Vingt enfants montés, revêtus d’armures lourdes de plates et de mailles, émergeaient lentement d’un nuage de poussière ; d’autres s’avançaient à pied, certains armés d’arcs courts, d’autres encore munis de haches à double tranchant, d’épées ou de javelots.

			— Guide-moi, Chef de guerre !

			Karsa regarda fixement Bairoth.

			— Et je te guiderai, Bairoth Gild !

			Il fit pivoter Havok perpendiculairement à la rue.

			— Ce passage nous conduira plus bas sur le rivage… Nous allons contourner nos poursuivants. Dis-moi, Bairoth Gild, as-tu massacré suffisamment d’enfants à ton goût ?

			— Oui, Karsa Orlong.

			— Alors suis-moi !

			Le passage en question, presque aussi large que la rue principale, menait directement au lac. De part et d’autre, des habitations, des échoppes et des entrepôts se succédaient. Des silhouettes fantomatiques étaient visibles aux fenêtres, dans l’encadrement des portes et aux intersections des rues lorsque les Teblors dévalèrent l’allée dans un fracas de tonnerre. Celle-ci s’interrompait à vingt pas de la rive. La zone située entre les habitations et la berge était traversée par un large passage tapissé de planches qui menait aux pontons et aux quais, à l’évidence destiné au déchargement des cargaisons. De chaque côté s’entassaient des détritus, parmi lesquels une haute pile d’os blanchis surmontés de mâts plantés, eux-mêmes garnis de crânes.

			De crânes de Teblors.

			Entre les amas de déchets, chaque espace vide était occupé par un sordide agglomérat de huttes et de tentes, et voilà que des centaines d’enfants en émergèrent, hérissés d’armes, leurs vêtements grossiers ornés de breloques et de scalps de Teblors. Considérant de leurs yeux durs les guerriers en approche, ils apprêtèrent leurs haches à long manche, leurs épées à deux mains et leurs hallebardes à pointe épaisse, tandis que d’autres empoignèrent de robustes arcs courbes, où s’encochaient des flèches à tête dentelée surdimensionnées, qu’ils armèrent en adoptant promptement un angle de visée.

			Bairoth rugit, moitié d’horreur, moitié de rage, en faisant charger son destrier sur ces redoutables enfants silencieux.

			Les flèches sifflèrent.

			Le cheval de Bairoth hennit, chancela puis s’écroula au sol. Bairoth culbuta tête la première. Son épée tournoya au loin lorsqu’il percuta puis défonça une hutte faite de branches d’arbrisseaux.

			D’autres flèches voltigèrent.

			Karsa fit tourner sèchement Havok, vit une flèche siffler non loin de sa hanche, puis se rua sur les premiers habitants des basses terres. L’épée de sang para le manche d’une hache de bronze : l’impact fut si violent que l’arme échappa à son ennemi. De sa main gauche, Karsa intercepta vivement une autre hache qui visait la tête de Havok. Il l’arracha à son adversaire, l’envoya valser, puis se pencha en avant, toujours du côté gauche, afin de saisir le natif des basses terres par le cou et le faire décoller du sol tout en poursuivant sa chevauchée. D’une simple pression de la main, il broya les os ; la tête retomba tandis que le corps agité de spasmes répandait de l’urine.

			Karsa se débarrassa du cadavre.

			La course effrénée de Havok connut une fin abrupte. Le fer d’une lourde pique s’enfonça profondément dans son poitrail, et le destrier poussa un hennissement aigu avant de changer de direction. Du sang s’écoula à flots de sa bouche et de ses naseaux.

			La bête tituba puis, chancelante, perdit l’équilibre.

			Karsa, hurlant de rage, s’éjecta du destrier mourant. La pointe d’une épée vint à sa rencontre, mais Karsa la détourna d’un poing inflexible. Il atterrit en écrasant au passage au moins trois corps, entendant les os craquer sous son poids alors qu’il roulait afin de se dégager.

			Puis il se remit debout, l’épée de sang trancha le visage d’un habitant des basses terres en séparant du crâne la mâchoire à la barbe grise. Une arme pointue lui entailla profondément le dos. Faisant volte-face, Karsa fit fouetter son épée sous les bras tendus de son assaillant, lacérant en profondeur la cage thoracique entre les côtes et coinçant la lame derrière le sternum.

			Avec férocité, il tira de toutes ses forces et extirpa l’arme du corps de son adversaire. Le natif agonisant s’affala derrière lui dans une pirouette.

			De lourdes lances le cernaient, nombre d’entre elles ornées de fétiches teblors. Chacune semblait avide de sang uryd. Elles se gênaient les unes les autres autant qu’elles travaillaient de concert, et cependant Karsa éprouvait les pires difficultés à les bloquer tout en essayant de se dégager une issue. Il tua deux de ses assaillants au cours de la manœuvre.

			Désormais, il entendait qu’un autre combat faisait rage, tout proche, là où Bairoth s’était écrasé sur une hutte. Çà et là, des chiens grondaient en claquant des mâchoires.

			Ses assaillants, auparavant mutiques, criaient maintenant dans leur charabia maternel, le visage gagné par l’inquiétude lorsque Karsa tournoya à nouveau sur lui-même et, voyant plus d’une dizaine d’individus face à lui, passa à l’offensive. Ils se dispersèrent, révélant d’autres habitants des basses terres disposés en croissant de lune, munis d’arcs et d’arbalètes.

			Les cordes vrombirent.

			Le cou de Karsa s’embrasa de douleur, deux pointes lui perforèrent la poitrine, une autre traversa la cuisse droite. Ignorant toutes ces entraves, le chef de guerre chargea la formation en arc de cercle.

			D’autres cris retentirent, ses adversaires cherchèrent soudainement à s’enfuir, mais il était bien trop tard pour ça. En un éclair, Karsa pourfendit les archers de son épée. D’autres combattants tournèrent les talons dans leur fuite, moururent, s’affalèrent dans des torrents de sang. Karsa se tailla un chemin dans la cohue en défonçant les crânes, laissant sur son passage huit victimes, certaines bougeant encore, d’autres inertes, au moment où le premier bloc d’attaquants le heurta. Le Teblor pivota pour encaisser la charge et éclata de rire en voyant leurs minuscules, leurs ridicules visages enduits de crasse et rongés d’angoisse, puis il se jeta une fois de plus au milieu d’eux.

			Ils se débandèrent, pris de panique, abandonnant leurs armes, titubants, chancelants. Karsa les tua l’un après l’autre jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus un seul à portée de son épée de sang. Il se redressa alors.

			Là où Bairoth avait combattu, sept corps d’autochtones gisaient en demi-cercle, mais du guerrier teblor, il n’y avait plus aucun signe. Les chiens continuaient d’aboyer plus loin dans la rue, et Karsa courut dans cette même direction.

			Il passa à côté de cadavres canins criblés de carreaux, bien qu’il n’aperçût pas Ronge parmi eux. Les bêtes avaient tué un certain nombre de natifs avant de finir par succomber. Levant les yeux, il aperçut, trente pas plus bas dans la rue, Delum Thord, à plat ventre près de son propre cheval mort, et, encore quinze pas plus loin, un petit groupe de villageois.

			Delum poussait des cris stridents. Il s’était pris une dizaine de carreaux et de flèches, voire davantage, et on lui avait enfoncé un javelot dans l’abdomen, juste au-dessus de la hanche. Un ruisseau de sang serpentait derrière lui, et Delum continuait de ramper, essayant de rejoindre l’endroit où les villageois, après avoir réussi à cerner la chienne à trois pattes, s’employaient à battre l’animal à mort avec des bâtons de marche, des houes et des pelles.

			Geignant, Delum se traînait en avant. Le javelot raclait le sol sur son passage, du sang s’écoulait le long du manche.

			Au moment même où Karsa se mit à courir vers lui, un individu émergea à toute allure d’une allée latérale, vint se placer juste derrière Delum, une houe à long manche entre les mains. Qu’il leva haut.

			Karsa poussa un cri d’avertissement.

			Delum, les yeux fixés sur la chienne à trois pattes désormais morte, ne fit même pas mine de se retourner lorsque la houe s’abattit à la base de son crâne.

			Un craquement sonore se fit entendre. L’outil agricole se retira, laissant apparaître une masse aplatie d’os pulvérisés et de cheveux entremêlés.

			La tête de Delum percuta la terre et ne bougea plus.

			Son meurtrier, un vieil homme édenté, se retourna et ouvrit grand la bouche sous le coup d’une terreur soudaine lorsque Karsa se rua sur lui.

			La frappe verticale du Teblor s’avéra si violente qu’elle lui permit de trancher le vieillard en deux jusqu’aux hanches.

			Après avoir dégagé son épée de sang, le chef de guerre fondit sur la dizaine de villageois toujours rassemblés autour du cadavre réduit en charpie de la chienne à trois pattes. En le voyant arriver, ils prirent la fuite.

			Dix pas plus loin, Ronge, laissant derrière lui sa propre traînée sanglante, s’efforçait de ramper vers le corps de sa compagne en s’aidant de ses pattes arrière. Il redressa la tête en voyant Karsa. Ses yeux implorants croisèrent ceux du chef de guerre.

			Karsa attaqua deux villageois en beuglant et laissa leurs cadavres secoués de spasmes vautrés dans la rue boueuse. Il vit un autre habitant des basses terres armé d’une pioche rouillée se faufiler entre deux maisons. Le Teblor hésita puis, lâchant un juron, fit volte-face et, quelques instants plus tard, s’accroupit au côté de Ronge.

			L’animal avait une hanche brisée.

			Karsa leva les yeux sur la rue et vit des soldats armés de piques se rapprocher à petites foulées. Trois hommes à cheval leur collaient au train en aboyant des ordres. D’un bref coup d’œil en direction du rivage, il constata que d’autres cavaliers se rassemblaient, la tête tournée dans sa direction.

			Le chef de guerre souleva Ronge et prit la bête sous son bras gauche.

			Puis il partit à la poursuite du villageois à la pioche.

			L’allée étroite qui séparait les deux maisons était tapissée de légumes pourris. À son extrémité, elle s’ouvrait sur deux pistes à bétail munies de barrières. Lorsqu’il fut arrivé sur la voie située entre les deux axes clôturés, il vit l’homme courir à vingt pas de là. Peu après l’enclos, il y avait un petit fossé par lequel les eaux d’égout se déversaient dans le lac. L’enfant l’avait franchi d’un bond et se hâtait à présent de gagner le couvert d’un bosquet de jeunes aulnes enchevêtrés. Plus loin, on distinguait d’autres bâtiments, probablement des granges, à moins que ce ne fût des entrepôts.

			Karsa, tenant toujours le chien de chasse sous son bras, poursuivit le fuyard au pas de course après avoir enjambé le fossé. Le Teblor savait que cette course effrénée mettait Ronge au supplice. Il envisagea de lui trancher la gorge.

			L’enfant pénétra dans une grange, sa pioche toujours sur l’épaule.

			Déboulant à sa suite, Karsa se pencha le plus bas possible et s’engouffra par la porte latérale. Une pénombre soudaine l’enveloppa. Il n’y avait pas de bêtes dans les stalles ; la paille entassée avait l’air vieille et humide. Un grand bateau de pêche obstruait la large allée centrale, retourné quille vers le haut et posé sur des tréteaux de bois. À sa gauche, une double porte coulissante. L’un des battants, légèrement entrouvert, lui permit de constater que les cordes accrochées à la poignée oscillaient doucement d’avant en arrière.

			Karsa atteignit la dernière stalle, la plus sombre, et y déposa Ronge sur la paille.

			— Je reviendrai te chercher, mon ami, murmura-t-il. Si je devais échouer, trouve un moyen de te soigner, puis retourne chez les Uryds, car c’est là ton véritable chez-toi.

			Le Teblor découpa une lanière de cuir à partir d’une sangle de son armure. Il sortit de sa bourse de ceinture une poignée de sceaux de bronze marqués de symboles tribaux, puis les enfila sur la lanière, bien serrés pour qu’ils ne fassent pas le moindre bruit. Il attacha ce collier de fortune autour du cou musclé de Ronge. Puis il posa doucement la main sur la hanche cassée du chien et ferma les yeux.

			— Je gratifie cette bête de l’âme des Teblors, du cœur des Uryds. Urugal, entends ce que j’ai à te dire. Soigne ce grand combattant. Puis renvoie-le chez lui. Pour le moment, ô hardi Urugal, cache-le à la vue de nos ennemis.

			Il retira la main et ouvrit les yeux. La bête le regardait avec calme.

			— Puisse ta vie être longue et ardente, Ronge. Nous nous rencontrerons à nouveau. Cela, j’en fais le serment sur le sang versé par tous les enfants que j’ai massacrés en ce jour.

			Après avoir empoigné la garde de son épée de sang, Karsa se détourna et quitta la stalle sans s’autoriser un regard en arrière.

			Il s’avança à pas feutrés vers la porte coulissante, regarda dehors.

			Un entrepôt haut de plafond faisait face au bâtiment, avec un grenier à grain sous son toit d’ardoise. De l’intérieur, il entendit des bruits de verrous et le choc métallique d’une barre retombant dans ses supports. Un sourire aux lèvres, Karsa se précipita vers l’endroit où les chaînes de chargement pendaient dans le vide autour des poulies, sans quitter des yeux la plate-forme du grenier située loin au-dessus de lui.

			Alors qu’il se préparait à passer son épée en bandoulière sur l’épaule, il constata dans un sursaut qu’il avait le corps criblé de flèches et de carreaux, et il se rendit compte, pour la première fois depuis le début de l’incursion, que la majeure partie du sang qui lui couvrait le corps était le sien. La mine maussade, il se débarrassa des projectiles. Certaines plaies saignaient encore, en particulier une à sa hanche droite et deux autres sur sa poitrine. Une longue flèche à pointe dentelée s’enfonçait profondément dans l’un des muscles de son dos. Il tenta d’ôter le dard de sa chair, mais la douleur s’avéra telle qu’il manqua défaillir. Il choisit alors de briser la hampe juste au-dessus de la pointe de fer, un effort qui le laissa en sueur et frissonnant.

			De lointains cris l’avertirent qu’un cordon de soldats et de villageois, tous à sa recherche, se rapprochait lentement. Karsa saisit les chaînes à pleines mains et commença à grimper. À chaque fois qu’il levait le bras gauche, une douleur insupportable lui transperçait le dos. Mais c’était une pioche qui avait estropié Ronge ; on avait frappé l’animal dans le dos, à deux mains, et il s’agissait là de la marque d’un lâche. Rien d’autre n’importait.

			Il se hissa sur le plancher poussiéreux de la plate-forme et s’éloigna à pas de loup de la partie découverte tout en saisissant à nouveau son épée.

			À l’étage du dessous, il entendait des bruits de respiration, rudes, laborieux. De longs geignements ponctuaient chaque halètement : une voix priait pour que l’un des dieux que l’enfant vénérait, quel qu’il fût, vienne le sauver.

			Karsa s’avança vers le trou béant au centre de la plate-forme en prenant garde à ne pas laisser ses pieds traîner, de sorte à éviter que de la poussière dégringole entre les lattes de bois. Il atteignit le rebord et regarda en bas.

			L’imbécile se trouvait juste en dessous de lui, accroupi face aux portes barricadées, tout tremblant, sa pioche fin prête à frapper ; tellement terrifié qu’il s’était souillé.

			Karsa inversa prudemment la position de ses mains sur le manche de son épée, positionna l’arme à la verticale, puis la lâcha dans le vide.

			La pointe pénétra au sommet du crâne et s’enfonça dans le cerveau à travers l’os. Au moment où Karsa s’écrasa de toute sa masse sur le sol de l’entrepôt, il y eut un énorme bruit de bois volant en éclats, et le Teblor et sa victime traversèrent tous deux le plancher pour atterrir dans une cave. Des lattes brisées volèrent tout autour d’eux. La cave haute de plafond – Karsa aurait presque pu y tenir debout – empestait le poisson salé, mais elle était vide.

			Étourdi par sa chute, Karsa tâtonna à la recherche de son épée, mais il ne parvint pas à la retrouver. Il réussit à redresser légèrement la tête et constata que quelque chose saillait de sa poitrine, un fragment de bois rouge de sang. Il était, remarqua-t-il avec perplexité, empalé. Il continua de sonder le sol de sa main en espérant empoigner son arme, même s’il ne pouvait plus du tout bouger par ailleurs, mais il ne rencontra que des éclats de bois et des écailles de poisson poisseuses de sel qui lui collèrent aux doigts.

			Il entendit un bruit de bottes au-dessus de lui. Clignant des yeux, Karsa regarda en l’air et vit un cercle de visages coiffés de casques prendre lentement forme autour du trou. Puis un autre visage d’enfant apparut, celui-là sans casque, le front marqué d’un tatouage tribal, empreint d’une expression étrangement sympathique. Des échanges de voix passionnés et colériques eurent lieu, puis l’enfant tatoué fit taire tout le monde d’un geste de la main. Usant du dialecte sunyd des Teblors, l’homme déclara :

			— S’il te fallait mourir ici, guerrier, gageons que ta carcasse se conserverait un certain temps.

			Karsa essaya une nouvelle fois de se lever, mais l’épieu de bois l’empêchait totalement de bouger. Il montra les dents en grimaçant.

			— Quel est ton nom, Teblor ? s’enquit l’enfant.

			— Je suis Karsa Orlong, petit-fils de Pahlk.

			— Pahlk ? Celui qui nous a rendu visite il y a des siècles ?

			— Et qui a massacré des centaines d’enfants…

			L’homme hocha la tête d’un air sérieux en lui faisant sa réponse :

			— Des enfants, oui, il est logique que vous autres nous appeliez ainsi. Mais Pahlk n’a tué personne, du moins pas au début. Il est descendu par le col, à moitié affamé et fiévreux. Les premiers fermiers à s’être installés ici l’ont accueilli chez eux, ils l’ont nourri et lui ont permis de recouvrer la santé. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il les a assassinés avant de prendre la fuite. Cependant, tous ne sont pas morts. Une fille en a réchappé, elle est parvenue à atteindre la rive méridionale du lac puis la ville d’Orbes et elle a raconté au détachement que, eh bien, elle leur a dit tout ce qu’il fallait savoir sur les Teblors. Depuis, bien sûr, nos esclaves sunyds nous en ont appris bien davantage. Tu es un Uryd. Nous n’avons pas encore rendu visite à ta tribu, vous n’avez encore jamais vu de chasseurs de primes, mais ça viendra. D’ici un siècle, je suis prêt à parier qu’il n’y aura plus un seul Teblor dans toutes les places fortes naturelles du plateau de Laederon. Les seuls encore en vie se verront marqués comme du bétail et enchaînés. Ils plieront des filets dans les bateaux de pêche, comme les Sunyds en ce moment. Dis-moi, Karsa Orlong, me reconnais-tu ?

			— Tu es celui qui nous a échappé avant le col. Qui est arrivé trop tard pour avertir ses camarades. Qui, je le sais maintenant, a la bouche emplie de mensonges. Ta voix ridicule insulte la langue des Teblors. Elle me fait saigner les oreilles.

			L’homme lui sourit.

			— Dommage. Quoi qu’il en soit, tu devrais reconsidérer tes propos, guerrier. Car j’ai le pouvoir de te faire passer de vie à trépas. À supposer que tu ne meures pas de tes blessures avant. Bien sûr, vous autres Teblors êtes singulièrement résistants, comme mes compagnons, à leur grand déplaisir, ont pu à nouveau s’en rendre compte. Je ne vois pas de sang mousser au coin de tes lèvres, ce qui est plutôt bon signe. Et d’autant plus étonnant que vous avez quatre poumons alors que nous autres n’en avons que deux.

			Un autre individu, venant d’apparaître, s’adressa d’une voix de stentor à l’homme tatoué, qui se contenta de hausser les épaules.

			— Karsa Orlong des Uryds, l’interpela-t-il, des soldats vont descendre et venir attacher des cordes autour de chacun de tes membres afin de pouvoir te sortir de ce trou. Visiblement, tu as réduit en bouillie le facteur de notre ville, ce qui a quelque peu apaisé l’ire que tu avais suscitée, vu que cet homme n’était guère apprécié. Je te suggère, si tu veux vivre, de ne pas opposer de résistance aux, euh, pauvres malheureux qui se sont portés volontaires pour te prêter assistance, Chef de guerre.

			Karsa observa les quatre soldats que l’on faisait descendre lentement, accrochés à des cordes. Il n’essaya pas de les empêcher de lui lier grossièrement les poignets, les chevilles et les bras, car, à vrai dire, il en était incapable.

			Les soldats eurent tôt fait de se retirer, puis l’on tendit les cordages et l’on remonta Karsa à allure régulière. Il vit l’éclat de bois pointu quitter lentement sa poitrine. L’épieu avait pénétré sa chair assez haut, juste sous l’omoplate droite, perforant les muscles et réapparaissant juste à droite de la clavicule. Une fois le guerrier libéré, il fut submergé par la douleur.

			 

			Une cinglante gifle le réveilla. Karsa ouvrit les yeux. Il était allongé sur le sol d’un entrepôt et des visages se pressaient tout autour de lui. Tous semblaient lui parler en même temps de leurs voix aiguës et fluettes, et même s’il ne pouvait comprendre le moindre mot, il sentait qu’une profonde haine les animait. Karsa savait que ceux des basses terres proféraient à son encontre des malédictions au nom de leurs centaines de dieux, de leurs esprits et de leurs ancêtres décatis. Ravi par cette pensée, il se mit à sourire.

			Les soldats reculèrent tous comme un seul homme.

			Le natif tatoué, celui par la main duquel il avait repris connaissance, se tenait accroupi au côté de Karsa.

			— Par le souffle de Goule, marmonna-t-il. Tous les Uryds sont-ils comme toi ? À moins que tu ne sois celui dont les prêtres nous ont parlé ? Celui qui hante leurs rêves tel le propre Chevalier de Goule ? Bah, ça n’a pas d’importance, je présume, car il semble que leurs craintes se soient révélées infondées. Regarde-toi. Tu es à moitié mort, et la ville tout entière souhaiterait vous voir écorchés vifs, toi et ton compagnon. Le deuil n’épargne aucune famille par ta faute. Vas-tu saisir le monde à la gorge ? Cela m’étonnerait fort ; il va te falloir toute la chance d’Oponn pour survivre à l’heure qui vient.

			Avec la chute, la pointe de la flèche brisée s’était enfoncée plus profondément dans le dos de Karsa et creusait à présent l’os de son omoplate. Du sang se répandait en nappe sur le plancher là où il reposait.

			Il y eut de l’agitation lorsqu’un autre habitant des basses terres arriva, celui-là grand pour l’un des siens, maigre, affublé d’un visage sévère et ridé par les intempéries. Il portait des habits d’un bleu marine chatoyant cousu de fils d’or qui formaient des entrelacs géométriques. Le garde s’entretint longuement avec lui, même si l’homme lui-même ne répondit rien ni n’esquissa le moindre changement d’expression. Lorsque le natif tatoué eut terminé, le nouveau venu hocha la tête puis fit un signe de la main et se détourna.

			Le garde baissa à nouveau les yeux sur Karsa.

			— C’était Maître Silgar, l’homme pour lequel je travaille, enfin, disons la plupart du temps. Il pense que tu survivras à tes blessures, Karsa Orlong, et il a donc préparé une… une leçon, en quelque sorte, à ton attention.

			L’homme se redressa et s’adressa aux soldats. S’ensuivit une brève discussion que l’un des soldats conclut d’un haussement d’épaules indifférent.

			Quatre habitants des basses terres se positionnèrent en regard de chacun des membres de Karsa et le soulevèrent. Les hommes durent consentir un gros effort pour soutenir le poids du guerrier uryd lorsqu’ils le transportèrent vers les portes de l’entrepôt.

			Le sang qui dégouttait de ses plaies commençait à se tarir ; la douleur, dans l’esprit du Teblor, se retranchait derrière une lassitude sourde. Il fixa le bleu du ciel tandis que les soldats le transportaient jusqu’au centre de la rue. Le bruit de la foule l’enveloppa de toutes parts. Ils l’installèrent en position debout, en appui contre une roue de charrette, et Karsa vit devant lui Bairoth Gild.

			On l’avait ligoté à une roue à rayons plus grande, elle-même soutenue par des perches verticales. L’imposant guerrier ne se réduisait plus qu’à une accumulation de plaies. Plantée dans sa bouche, une lance en ressortait juste sous l’oreille gauche, brisant sa mâchoire inférieure qui luisait d’un sang rouge dans un amas de chair en lambeaux. Une multitude de carreaux lui perçaient le torse, profondément enfouis dans ses pectoraux.

			Mais le regard du Teblor demeurait acéré, et ses yeux croisèrent ceux de Karsa.

			Les rues étaient bondées de villageois retenus par un cordon de soldats. Des cris de haine et des jurons fusaient dans l’air, ponctués de temps à autre par d’amers gémissements.

			Le garde se positionna entre Karsa et Bairoth, affectant une expression pensive empreinte de moquerie. Puis il se tourna vers Karsa.

			— Ton camarade ici présent refuse de nous dire quoi que ce soit au sujet des Uryds. Nous aimerions connaître le nombre de vos guerriers, celui de vos villages et leur localisation. Nous aimerions également en savoir plus sur les Phalyds dont on dit que leur férocité égale la vôtre. Mais il a gardé le silence.

			Karsa montra les dents.

			— Moi, Karsa Orlong, je t’invite à envoyer mille de tes guerriers affronter les Uryds. Aucun d’eux ne reviendra mais, en revanche, les trophées demeureront en notre possession. Envoies-en deux mille. Cela n’a pas d’importance.

			Le garde sourit.

			— Tu répondras donc à nos questions, Karsa Orlong ?

			— J’y répondrai, car mes paroles ne vous seront nullement profitables.

			— Excellent.

			Le garde gesticula. Un habitant des basses terres vint se placer à côté de Bairoth Gild et dégaina son épée.

			Bairoth, tout en dévisageant Karsa, ricana. Il poussa un grognement furieux, un son méconnaissable, proche d’un mugissement, mais Karsa en comprit malgré tout le sens :

			— Guide-moi, Chef de guerre !

			L’épée s’abattit. Sur le cou de Bairoth Gild. Le sang gicla, la tête de l’immense guerrier bascula dans le vide puis roula à terre après avoir lourdement percuté le sol.

			Les villageois éclatèrent d’un rugissement d’allégresse mêlée de rage.

			Le garde s’approcha de Karsa.

			— Ravi d’entendre que tu vas coopérer. Voilà qui te permettra de racheter ta vie. Maître Silgar t’incorporera à son cheptel d’esclaves une fois que tu nous auras dit tout ce que tu sais. Je ne pense pas que tu iras rejoindre les Sunyds sur le lac, cependant. Tu ne relèveras pas de filets, Karsa Orlong, j’en ai bien peur.

			Il se retourna en entendant arriver un soldat en armure lourde.

			— Ah, voilà le capitaine malazéen. Quel manque de chance, Karsa Orlong, que d’avoir fait coïncider votre attaque avec la venue d’une compagnie malazéenne en route pour Bettrys. Bien, en supposant que le capitaine n’y voie pas d’objection, pourrions-nous commencer notre interrogatoire ?

			 

			Les deux tranchées jumelles des fosses à esclaves étaient situées sous le plancher d’un grand entrepôt proche du lac, on y accédait par une trappe puis un escalier rongé par la moisissure. La première n’accueillait pour le moment qu’une demi-douzaine d’autochtones enchaînés à un tronc d’arbre qui occupait toute la longueur de la fosse, mais d’autres fers attendaient le retour des releveurs de filets sunyds. La seconde abritait les malades et les mourants. Des silhouettes émaciées d’habitants des basses terres se blottissaient dans leur propre crasse, certaines gémissant, d’autres mutiques et immobiles.

			Après avoir fini de décrire les Uryds et leurs terres, Karsa fut traîné jusqu’à l’entrepôt et enchaîné au fond de la seconde tranchée, aux parois abruptes et tassées avec de l’argile humide. Le tronc occupait le milieu de la fosse, disposé sur une étroite zone plane à moitié immergée dans une eau boueuse striée de sang. On conduisit Karsa à l’une des extrémités de la tranchée, loin de tous les autres esclaves, et on lui fixa des fers aux poignets et aux chevilles alors que, comme il le vit, une entrave unique suffisait aux autres.

			Puis on le laissa seul.

			Des mouches venaient se poser sur sa peau parcourue de frissons. Il était allongé sur le flanc contre l’un des plans inclinés. La plaie contenant encore la pointe de flèche menaçait de se refermer, et cela, il ne pouvait le permettre. Il ferma les yeux et se concentra jusqu’à parvenir à ressentir chaque muscle, chaque entaille, déchirure ou intrusion, et il se focalisa de toutes ses forces sur le corps étranger ferreux. Puis il commença à mobiliser ses tissus, chaque contraction lui permettant d’éprouver la position de la pointe de flèche, même s’il dut réprimer la douleur qui palpitait en lui à chaque mouvement. Au bout d’un moment, il cessa de bander ses muscles et laissa son corps se détendre en reprenant de grandes inspirations jusqu’à recupérer de ses efforts. La lame de fer munie d’une collerette se trouvait presque à plat contre son omoplate, garnie de dentelures pliées et tordues. Sa pointe avait creusé un sillon le long de l’os.

			Laisser un tel objet dans sa chair revenait à accepter de finir par perdre l’usage de son bras gauche. Il lui fallait absolument se débarrasser de ce corps étranger.

			Il se concentra à nouveau sur les muscles et les tissus ravagés, sur le chemin excavé dans sa chair tailladée et déchiquetée.

			La sueur perla sur sa peau tandis qu’il continuait de focaliser son esprit, de se préparer ; sa respiration se fit plus lente, plus calme.

			Il contracta ses muscles. Un hurlement saccadé força la barrière de sa gorge. Il baigna dans son sang, accablé par une douleur insupportable. Les muscles se secouèrent par vagues successives. Quelque chose vint heurter la paroi argileuse et roula jusque dans l’eau trouble.

			Haletant, tremblant, Karsa demeura allongé, immobile, pendant un long moment. Le flot de sang qui dégoulinait le long de son dos commença à se tarir progressivement, puis l’écoulement cessa.

			« Guide-moi, Chef de guerre ! »

			Bairoth Gild avait fait de ces paroles une malédiction, mettant en exergue une attitude et une tournure d’esprit que Karsa ne parvenait pas à comprendre. Et d’ailleurs, la mort de Bairoth Gild avait quelque chose d’absurde. Rien de ce que les habitants des basses terres faisaient ne pouvait menacer les Uryds, car les Uryds n’avaient rien de comparable avec les Sunyds. Bairoth avait abandonné toute idée de vengeance, une attitude si déconcertante que Karsa en était profondément choqué.

			Et ce regard entendu, étincelant d’une lueur impitoyable, destiné au seul Karsa alors même que l’épée s’abattait sur le cou de Bairoth ! Il n’avait rien avoué aux autochtones et cependant il s’agissait là d’un acte de défi insensé… Mais non, il n’y avait là rien d’insensé… car Bairoth a choisi de m’abandonner.

			Un frisson soudain le parcourut. Urugal, mes frères m’ont-ils trahi ? La fuite de Delum Thord, la mort de Bairoth Gild… Suis-je voué à être délaissé encore et encore ? Qu’en est-il des Uryds qui attendent mon retour ? Me suivront-ils lorsque je déclarerai la guerre aux habitants des basses terres ?

			Peut-être pas au début. Non, se rendit-il compte, des querelles éclateraient, des objections se feraient jour, et, assis autour des feux de camp, les anciens plongeraient des bâtons fumants dans le feu en secouant la tête.

			Jusqu’au moment où ils apprendraient que les armées des basses terres s’étaient mises en route.

			Et là, ils n’auront plus le choix. Irons-nous nous réfugier dans le giron des Phalyds ? Non. Nous n’aurons pas d’autre option que de nous battre, et on fera alors de moi, Karsa Orlong, le chef des Uryds.

			Cette pensée le calma.

			Il roula lentement sur lui-même, clignant des yeux dans la pénombre, tandis que les mouches continuaient de grouiller sur son visage.

			Il lui fallut tâtonner un long moment dans la boue avant de parvenir à retrouver la tête de flèche et son petit fragment de hampe brisée. Il s’accroupit alors près du rondin central afin d’examiner les mécanismes qui retenaient ses chaînes.

			Il y en avait deux, l’un pour ses bras et l’autre pour ses jambes, chacun fixé à une longue tige de fer enfoncée dans le tronc et aplatie à son autre extrémité. Larges et solides, les maillons avaient été forgés dans le but de retenir captifs des Teblors. Mais le bois de la partie inférieure avait commencé à pourrir.

			En utilisant la tête de flèche, il entreprit de racler et de creuser le bois ramolli par les eaux sales autour de l’embase.

			Bairoth l’avait trahi, il avait trahi les Uryds. Son dernier acte de défi n’avait rien eu de courageux. Au contraire, même. Ils avaient découvert que les Teblors avaient des ennemis. Des chasseurs qui ramassaient des trophées. Il s’agissait là de vérités que les guerriers de toutes les tribus devaient entendre, et telle était désormais la seule tâche que Karsa avait à l’esprit.

			Il n’avait rien d’un Sunyd, comme ceux des basses terres n’allaient pas tarder à le découvrir.

			Il vida l’orifice du bois pourri qu’il contenait. Karsa avait creusé la masse pulpeuse et spongieuse aussi loin que la pointe de flèche avait pu s’enfoncer. Puis il s’attaqua au second mécanisme. La barre de fer qui maintenait les chaînes fixées à ses jambes serait la première à être mise à l’épreuve.

			Il n’y avait aucun moyen de savoir s’il faisait jour ou nuit à l’extérieur. Occasionnellement, de lourdes bottes martelaient le plancher au-dessus de lui, mais un tel événement se montrait trop aléatoire pour qu’il puisse servir à mesurer le temps qui passait. Karsa travaillait sans relâche au son des quintes de toux et des gémissements des autochtones enchaînés au tronc un peu plus loin dans la fosse. Il ne parvenait pas à imaginer ce que ces malheureux enfants avaient bien pu commettre pour leur valoir un tel châtiment de la part de leurs pairs. Pour les Teblors, le bannissement constituait la pire sentence possible. Ils l’infligeaient à ceux de leurs tribus dont les actes avaient délibérément mis en danger la survie du village, des actes allant de la négligence au meurtre. Le plus souvent, le bannissement conduisait à la mort, découlant de la famine spirituelle dans laquelle le condamné se trouvait plongé. La torture ne comptait pas parmi les habitudes des Teblors, pas plus que l’emprisonnement prolongé.

			Bien sûr, songea-t-il à nouveau, ces natifs des basses terres souffraient peut-être dans leur corps parce que leur esprit dépérissait. Parmi les légendes, certaines bribes de rumeur laissaient entendre que les Teblors avaient autrefois possédé des esclaves. Le mot, le concept même ne lui étaient pas inconnus. Le fait de disposer de la vie d’un autre, d’en faire ce que l’on souhaitait. L’esprit d’un esclave ne pouvait que mourir.

			Mais Karsa n’avait pas l’intention de mourir. L’ombre d’Urugal protégeait son âme.

			Il dissimula la pointe de flèche dans sa ceinture. S’adossant au plan incliné, il cala ses pieds sur le rondin de chaque côté du mécanisme, puis contracta lentement les muscles de ses jambes de sorte à mettre la chaîne sous tension. De l’autre côté, l’embase se fraya un chemin à l’intérieur du tronc dans un crissement de bois broyé.

			Les fers s’incrustèrent dans les chevilles parées de peau de bête du Teblor.

			Il se mit à pousser plus fort. Un craquement sonore retentit, et l’embase ne put aller plus loin. Karsa se détendit lentement. D’un coup de pied, il fit pénétrer la barre dans le tronc puis ressortir de l’autre côté. Après s’être reposé quelques instants, il répéta l’opération.

			Au bout d’une dizaine d’essais, il était parvenu à faire saillir la barre d’environ trois doigts par rapport à sa position de départ. Les rebords de l’embase, désormais repliés, s’étaient cabossés à force de subir les assauts du bois. Du sang s’écoulait des jambières déchirées du Teblor et luisait sur ses fers.

			Il bascula la tête en arrière sur l’argile humide de la paroi, les jambes tremblantes.

			D’autres bottes se firent entendre au-dessus de lui, puis on releva la trappe. La lueur d’une lanterne descendit les escaliers et, dans son halo, Karsa aperçut le garde anonyme.

			— Uryd, le héla-t-il, respires-tu encore ?

			— Approche un peu, le défia Karsa à voix basse, et tu verras à quel point j’ai pu recouvrer mes forces.

			Le natif des basses terres ricana.

			— Maître Silgar a vu juste, semble-t-il. Nous allons avoir du mal à briser ton esprit, j’en ai bien peur.

			Le garde demeurait debout à mi-distance des marches.

			— Tes camarades sunyds seront de retour d’ici un jour ou deux.

			— Aucun de mes camarades n’accepterait une vie d’esclavage.

			— C’est étrange, vu que toi tu sembles t’y être résigné. Sinon tu te serais arrangé pour mourir, depuis le temps.

			— Tu crois que je suis un esclave parce que je suis enchaîné ? Approche donc, enfant.

			— « Enfant », oui. Tu persistes dans tes étranges manières, alors même que nous autres enfants te tenons à notre merci. Ah, peu importe. Les chaînes ne constituent que le commencement, Karsa Orlong. Nous te briserons, c’est un fait, et si c’étaient les chasseurs de primes qui t’avaient capturé là-haut sur le plateau, tu n’aurais plus rien conservé de ta fierté teblore, encore moins de cette soif de défi qui vous caractérise, avant même d’arriver dans cette ville. Les Sunyds vont te vénérer, Karsa Orlong, pour avoir ainsi réussi à massacrer un camp entier de chasseurs de primes.

			— Quel est ton nom ? lui demanda Karsa.

			— Pourquoi voudrais-tu le connaître ?

			Le guerrier uryd sourit dans la pénombre.

			— Malgré toutes tes belles paroles, tu me crains toujours.

			— Si peu.

			Mais Karsa perçut une tension nouvelle dans la voix du garde et son sourire se fit plus volontaire.

			— Alors dis-moi quel est ton nom.

			— Damisk. Mon nom est Damisk. J’étais autrefois pisteur dans l’armée de Chien-Gris durant la conquête malazéenne.

			— La conquête. Vous avez donc perdu. Lequel de nos deux esprits est-il brisé, Damisk Chien-Gris ? Lorsque j’ai attaqué votre petit groupe sur l’arête rocheuse, tu as fui. Tu as abandonné à leur sort ceux qui t’avaient engagé. Tu as fui comme un lâche, un homme brisé. Et c’est pour ça que tu te trouves ici, aujourd’hui. Parce que je suis enchaîné et incapable de t’atteindre. Tu viens non pas pour me parler, mais parce que c’est plus fort que toi. Tu t’attends à jubiler de plaisir, mais tu te dévores de l’intérieur et n’en éprouves nulle satisfaction. Et cependant tu reviendras me voir, encore. Et encore.

			— Je conseillerai à mon maître de te confier aux bons soins des chasseurs de primes qui ont survécu, lui dit Damisk d’une voix inégale, afin qu’ils fassent de toi ce que bon leur semblera. Et je les regarderai faire…

			— Bien sûr que tu regarderas, Damisk Chien-Gris.

			L’homme rebroussa chemin par les escaliers en faisant violemment tanguer sa lanterne.

			Karsa éclata de rire.

			L’instant d’après, la trappe se referma à grand bruit et il n’y eut plus que les ténèbres.

			Le guerrier teblor se tut, puis positionna une nouvelle fois ses pieds sur le rondin.

			Il fut stoppé dans son élan par une faible voix venant de l’autre extrémité de la tranchée.

			— Géant.

			La langue était celle des Sunyds, la voix, celle d’un enfant.

			— Je n’ai rien à te dire, habitant des basses terres, grommela Karsa.

			— Je ne te demande pas de me parler. Je sais que tu t’escrimes sur cet arbre maudit par Goule. Vas-tu réussir… dans ce que tu fais ?

			— Je ne fais rien.

			— À l’évidence. Ce doit être mon imagination. Nous autres sommes tous en train de mourir. D’une manière aussi effroyable qu’indigne.

			— Vous avez dû causer de grands torts…

			Le rire dont l’individu le gratifia en guise de réponse s’étrangla dans une quinte de toux rauque.

			— Oh certes, géant. Certes. Nous sommes ceux qui n’ont pas accepté la loi malazéenne, qui se sont accrochés à leurs armes et se sont cachés dans les montagnes et les forêts. Nous avons commis des rafles, des embuscades, nous avons exploité notre potentiel de nuisance. Nous nous sommes bien amusés. Jusqu’à ce que ces salauds nous attrapent.

			— Parce que vous vous êtes montrés imprudents.

			— Trois des tiens et une poignée de chiens entreprennent une incursion dans une ville tout entière, et c’est nous qui nous sommes montrés imprudents ? Ma foi, je suppose que nous le sommes tout autant l’un que l’autre, vu que nous croupissons tous deux ici.

			Karsa grimaça, car son interlocuteur disait vrai.

			— Qu’est-ce que tu veux ?

			— J’ai besoin de ta force, géant. Quatre des nôtres sont encore en vie, bien que je sois le seul à être conscient… et à peu près en bonne santé. Ou plutôt en suffisamment bonne santé pour comprendre la pleine ignominie de mon destin.

			— Tu parles trop.

			— Mais plus pour longtemps, je peux te l’assurer. Parviendrais-tu à soulever ce rondin, géant ? Et à le faire tourner plusieurs fois ?

			Karsa garda le silence pendant un long moment.

			— À quoi cela servirait-il ?

			— À raccourcir nos chaînes.

			— Je n’ai aucunement envie de raccourcir vos chaînes.

			— Ce ne serait que temporaire.

			— Et pourquoi ?

			— Fais donc tourner ce maudit tronc, géant. De cette manière, nos chaînes vont s’enrouler autour, encore et encore. Ainsi, lors du dernier tour, nous autres pauvres imbéciles coincés à cette extrémité serons entraînés en dessous. Et nous nous noierons.

			— Tu veux que je vous tue ?

			— J’applaudis la célérité de ton intelligence, géant. Quelques âmes supplémentaires viendront se masser dans ton ombre, Teblor. C’est comme ça que tes semblables voient les choses, non ? Tue-moi, et je marcherai avec honneur à ta suite.

			— La pitié m’est étrangère, habitant des basses terres.

			— Pense alors aux trophées que tu pourrais ramasser.

			— Je n’arriverai pas jusqu’à toi.

			— Jusqu’à quel point parviens-tu à voir dans le noir ? J’ai entendu dire que les Teblors…

			— Je vois. Suffisamment pour savoir que tu serres le poing de la main droite. Qu’y a-t-il à l’intérieur ?

			— Une dent. Elle vient juste de tomber. C’est la troisième depuis qu’on m’a enchaîné ici.

			— Lance-la-moi.

			— Je vais essayer. J’ai bien peur de ne pas être… dans la meilleure condition physique. Tu es prêt ?

			— Lance.

			L’homme hésita, leva le bras.

			La dent fendit l’air dans la mauvaise direction, mais Karsa fit jaillir son bras dans un tintement de chaînes et parvint à l’attraper au vol. Il l’observa de plus près, puis grogna.

			— Elle est cariée.

			— C’est probablement pour ça qu’elle est tombée, non ? Bon, écoute-moi. Tu vas pouvoir faire rentrer de l’eau à l’intérieur du tronc d’arbre, ce qui devrait encore contribuer à ramollir davantage le bois. Non pas que tu ne te sois pas montré à la hauteur jusqu’ici.

			Karsa opina lentement du chef.

			— Je t’aime bien, habitant des basses terres.

			— Parfait. Maintenant, noie-moi.

			— C’est ce que je vais faire.

			Karsa se laissa tomber à genoux dans la bourbe fétide. Les blessures à vif autour de ses chevilles s’embrasèrent à ce contact.

			— Je les ai vus t’amener ici, fit l’inconnu. Aucun Sunyd n’est aussi grand que toi.

			— De tous les Teblors, ce sont les Sunyds qui sont les plus petits.

			— J’imagine que du sang des basses terres a dû couler sur le chemin qui t’a conduit jusqu’ici.

			— Ils sont en effet morts en masse.

			Karsa laissa pendre ses deux bras en faisant traîner ses chaînes et plaça ses mains sous le rondin.

			— Je te remercie du fond du cœur, Teblor.

			Karsa souleva, fit tourner le tronc, puis le reposa en haletant.

			— Cela va prendre un certain temps, et j’en suis désolé.

			— Je comprends. Vas-y à ton rythme. Biltar se trouve d’ores et déjà sous le rondin, et Alrute connaîtra le même sort la prochaine fois. Tu t’y prends bien.

			Il souleva à nouveau le tronc, le fit pivoter d’un autre demi-tour. Des éclaboussements et des gargouillis se firent entendre à l’autre extrémité.

			Puis une respiration forte.

			— Tu y es presque, Teblor. Je suis le dernier. Fais-le encore une fois. Je vais me glisser en dessous, comme ça je me retrouverai coincé.

			— Si tu fais ça, tu vas finir écrasé, pas noyé.

			— Dans cette bourbe ? Tu n’as pas à t’inquiéter, Teblor. Je sentirai le poids du tronc, c’est vrai, mais ça ne me fera pas vraiment mal.

			— Tu mens.

			— Et alors ? Seule la fin compte, et peu importent les moyens.

			— Tout bien considéré, dit Karsa en se préparant à nouveau, je vais lui faire faire un tour complet cette fois-ci. Cela me sera d’autant plus facile que mes chaînes sont plus courtes. Tu es prêt ?

			— Attends un peu, s’il te plaît, crachota l’homme.

			Karsa souleva le rondin en grognant sous l’immense poids qui lui cisaillait les bras.

			— J’ai changé d’avis…

			— Pas moi.

			Karsa fit tourner le tronc, puis le lâcha.

			Un vacarme épouvantable retentit à l’autre extrémité, les chaînes tintèrent dans l’air, puis une toux frénétique se fit entendre.

			Surpris, Karsa leva les yeux. Un individu enduit de boue marron se débattait, crachait, battait des jambes.

			Karsa se rassit lentement et attendit que l’homme récupère. Pendant un temps, seul un halètement pénible et rapide se fit entendre de l’autre côté du rondin.

			— Tu as réussi à rouler par-dessus, puis par-dessous, et à revenir à ton point de départ. Tu m’impressionnes, habitant des basses terres. Tu n’as pas l’air d’être un lâche, finalement. Je ne pensais pas trouver des personnes telles que toi parmi les enfants.

			— Le courage à l’état brut, crissa l’homme. C’est tout moi, ça.

			— À qui appartenait cette dent ?

			— À Alrute. Bon, maintenant, ne fais plus tourner ce rondin, si ce n’est pas trop te demander.

			— Je suis désolé, mais je dois à présent le faire rouler dans l’autre sens jusqu’à le faire revenir à sa position initiale.

			— Je maudis ta sinistre logique, Teblor.

			— Comment t’appelles-tu ?

			— Torvald Nom, bien que, pour mes ennemis malazéens, je sois connu sous le nom d’Osselet.

			— Et comment en es-tu arrivé à apprendre la langue sunyde ?

			— En fait, il s’agit de la vieille langue des marchands. Des trafiquants nathiis ont officié ici avant l’arrivée des chasseurs de primes. Un commerce mutuellement profitable s’est établi entre eux et les Sunyds. La vérité est que votre langue est très semblable au nathii.

			— Les soldats parlent une espèce de charabia.

			— Naturellement. Ce sont des soldats.

			Il fit une pause.

			— Bien, je constate que ce genre d’humour t’est inaccessible. Qu’il en soit ainsi. Les soldats en question doivent probablement être des Malazéens.

			— J’ai décidé de considérer les Malazéens comme mes ennemis.

			— Voilà une position que nous partageons tous les deux, dans ce cas, Teblor.

			— Nous ne partageons rien, à part ce tronc d’arbre.

			— Si tu préfères. Bien que je me sente obligé de te corriger sur un détail. Aussi détestables que soient les Malazéens, les Nathiis, ces derniers temps, ne se sont guère révélés meilleurs. Tu ne dois compter sur aucun allié parmi les natifs des basses terres, Teblor, sois-en assuré.

			— Es-tu un Nathii ?

			— Non, un Daru. Je viens d’une ville située loin au sud. La maison Nom est vaste, et certaines familles y sont pour ainsi dire riches. D’ailleurs, il y a même un Nom qui siège au Conseil de Darujhistan. Je ne l’ai encore jamais rencontré. Hélas, les possessions de ma propre famille s’avèrent des plus, euh, modestes. D’où mes incessants voyages et mes infâmes professions…

			— Tu parles trop, Torvald Nom. Je suis prêt à faire tourner ce tronc à nouveau.

			— Zut, j’espérais que tu aurais oublié.

			 

			L’extrémité de la barre de fer avait fini par s’enfoncer à plus de la moitié du tronc, l’embase se réduisant désormais à un morceau de métal informe, contondant. Karsa ne pouvait contenir les tremblements de ses jambes endolories, alors même que les périodes de repos entre chacun de ses efforts ne faisaient que croître. Les profondes entailles causées par les éclats de bois s’étaient rouvertes sur sa poitrine et son dos, suintant en continu d’un sang qui se mêlait à la sueur de ses vêtements. Il avait la peau et la chair des chevilles en lambeaux.

			Torvald avait succombé à son propre épuisement une fois le rondin revenu à sa position initiale, gémissant dans son sommeil tandis que Karsa peinait à la tâche.

			Lorsque le guerrier uryd se reposait en s’appuyant à la paroi argileuse, il n’entendait plus que ses propres râles saccadés qui contrastaient avec les mouvements respiratoires moins amples, moins bruyants qui lui parvenaient de l’autre extrémité du tronc.

			Puis des bottes traversèrent la pièce au-dessus de lui, d’abord dans une direction, puis dans une autre, avant de s’en aller.

			Une fois de plus, Karsa, pris de vertiges, se remit péniblement debout.

			— Repose-toi encore, Teblor.

			— Je n’ai pas de temps à perdre, Torvald Nom.

			— Oh, mais si, tu en as. L’esclavagiste à qui tu appartiens désormais va demeurer ici encore un certain temps, ce qui lui permettra de voyager avec sa marchandise sous la protection des soldats malazéens. Au moins jusqu’à Malypont. Il y a énormément de bandits qui écument la région entre le bois du Fou et la Marque Jaune, et sache que j’en tire une certaine fierté puisque c’est moi qui, au tout début, ai uni cette clique de détrousseurs et d’égorgeurs. Ils seraient déjà venus me délivrer si les Malazéens n’avaient pas été là.

			— Je vais tuer cet esclavagiste, gronda Karsa.

			— Fais attention à lui, géant. Silgar n’a rien d’un homme plaisant et il a l’habitude de traiter avec des guerriers tels que toi…

			— Je suis un Uryd, pas un Sunyd.

			— Comme tu ne cesses de le répéter, et je ne doute pas que tu sois plus dangereux et certainement plus grand que ces derniers. Tout ce que je veux dire, c’est que tu dois prendre garde à Silgar.

			Karsa se positionna au-dessus du rondin.

			— Tu as encore du temps devant toi, Teblor. Rien ne sert de te libérer si tu n’es pas capable de marcher. Ce n’est pas la première fois que je me retrouve enchaîné et je parle d’expérience : attends ton heure, une opportunité va se présenter, si tu ne dépéris ni ne meurs avant.

			— Ou si je ne me noie pas.

			— Bien remarqué, et oui, je comprends ce que tu voulais dire quand tu parlais de courage. J’admets avoir succombé à un instant de désespoir.

			— Sais-tu depuis combien de temps tu es enchaîné ici ?

			— Ma foi, il y avait de la neige sur le sol et la glace qui recouvrait le lac venait juste de se briser.

			Karsa porta lentement le regard sur l’individu décharné, à peine visible à l’autre bout de la tranchée.

			— Torvald Nom, même un habitant des basses terres ne devrait pas avoir à souffrir un tel destin.

			Le rire de son interlocuteur sembla émaner d’une crécelle.

			— Et c’est toi qui affirme que nous sommes des enfants. Vous autres Teblors vous considérez comme des exécuteurs des hauts faits, mais pour mon peuple, régler son compte à quelqu’un revient à lui témoigner de la miséricorde. Pour le salopard moyen qui partage ton sort, une torture prolongée siéra davantage aux mœurs locales. Les Nathiis excellent dans l’art d’infliger la douleur… Ça doit avoir un rapport avec les hivers froids, ou quelque chose dans le genre. Quoi qu’il en soit, si Silgar ne t’avait pas revendiqué comme sien et si les Malazéens n’avaient pas été présents dans la ville, les autochtones se seraient déjà fait un malin plaisir de t’arracher la peau, petit morceau par petit morceau. Puis ils t’auraient enfermé dans une caisse pour te laisser cicatriser. Ils savent que tes semblables sont immunisés aux infections, ce qui signifie qu’ils peuvent vous faire souffrir longtemps, très longtemps. Il doit y avoir tout un tas de villageois frustrés en ce moment, j’imagine.

			Karsa se remit à tirer sur sa barre.

			Il fut interrompu par des voix à l’étage du dessus, puis par un choc lourd, comme si une dizaine de personnes pieds nus venait d’arriver, un bruit auquel se mêlait à présent un cliquetis de chaînes sur le plancher de l’entrepôt.

			Karsa se radossa à la paroi opposée de la tranchée.

			La trappe s’ouvrit. Un enfant passa en premier, une lanterne à la main, lentement suivi par des Sunyds, nus si l’on exceptait les tuniques grossièrement tissées qu’ils portaient ; une chaîne attachée à leur cheville gauche les reliait les uns aux autres. Le natif des basses terres à la lanterne descendit jusqu’à la zone située entre les deux tranchées. Les Sunyds, onze au total, six hommes et cinq femmes, le suivirent.

			Ils gardaient la tête baissée ; aucun ne soutint le regard froid et fixe du chef de guerre.

			Une fois l’enfant parvenu à quatre pas de l’endroit où se trouvait Karsa, il gesticula et, à ce signal, les Sunyds se tournèrent et se laissèrent tomber le long de la paroi de leur tranchée. Trois autres geôliers nouvellement apparus descendirent attacher une entrave fixe à l’autre cheville de chaque Teblor. Les Sunyds ne leur opposèrent aucune résistance.

			Quelques instants plus tard, les natifs des basses terres sortirent de la fosse et remontèrent les escaliers. La trappe grinça sur ses gonds, et le bruit qu’elle fit en se refermant se réverbéra sous le plancher dans un nuage de poussière qui se répandit dans la pénombre.

			— Alors c’était vrai. Un Uryd.

			La voix était à peine plus audible qu’un murmure.

			Karsa ricana.

			— Serait-ce un Teblor que j’entends ? Non, cela ne se peut. Les Teblors ne sont pas des esclaves. Les Teblors préféreraient mourir plutôt que de plier le genou devant un habitant des basses terres.

			— Un Uryd… enchaîné. Tout comme nous…

			— Tout comme vous, Sunyds ? Vous qui avez laissé ces ignobles enfants vous approcher et fixer des fers à vos jambes ? Non. Je suis un prisonnier, mais aucune entrave ne saurait me retenir bien longtemps. Les Sunyds ont besoin qu’on leur rappelle ce que c’est d’être un Teblor.

			Une nouvelle voix s’éleva parmi les Sunyds, celle d’une femme.

			— Nous avons vu les morts alignés sur le sol devant le campement des chasseurs. Nous avons vu les chariots chargés de cadavres malazéens. Les villageois se lamentaient. Et cependant, on dit que vous n’étiez que trois…

			— Nous étions deux et non trois. Notre compagnon, Delum Thord, a reçu une blessure à la tête et son esprit a sombré. Il accompagnait les chiens. Si son esprit était demeuré intact, s’il avait pu brandir son épée de sang…

			Un soudain murmure se fit entendre parmi les Sunyds : les mots épée de sang se voyaient répétés avec émerveillement.

			Karsa se renfrogna.

			— Quelle est donc cette folie ? Auriez-vous oublié les us des Teblors, vous autres Sunyds ?

			La femme soupira.

			— Oublié ? Oui, cela fait bien longtemps. Nos propres enfants se sont enfuis dans la nuit et se sont aventurés au sud, dans les basses terres, avides qu’ils étaient d’amasser ces maudites pièces de monnaie des basses terres, ces petites rondelles de métal autour desquelles toute vie semble tourner. Nos enfants se sont fait rudement exploiter. Certains sont même revenus dans nos vallées en tant qu’éclaireurs pour le compte des chasseurs. Ils ont brûlé les bosquets de bois de sang dont nous conservions le secret, ils ont massacré nos chevaux. Nos propres enfants nous ont trahis, Uryd, et c’est cela qui a brisé les Sunyds.

			— Vous auriez dû traquer vos enfants, décréta Karsa. Le cœur de vos guerriers s’était par trop adouci. Les liens du sang se trouvent rompus dès lors que la trahison s’en mêle. Ces enfants ont cessé d’être des Sunyds. Je les tuerai en votre nom.

			— Tu auras du mal à les trouver, Uryd. Ils se sont dispersés, nombre d’entre eux sont morts, d’autres ont embrassé la servitude afin de rembourser leur dette. Et d’autres encore ont parcouru de grandes distances, jusqu’aux grandes villes de Nathilog et de Genabaris. Notre tribu n’existe plus.

			Le premier Sunyd a avoir pris la parole ajouta :

			— De plus, Uryd, te voilà enchaîné. Tu appartiens désormais à Maître Silgar, qui n’a jamais laissé s’échapper un seul esclave. Tu ne tueras plus jamais personne. Et comme nous, tu seras forcé de plier le genou. Tes mots sont vides de sens.

			Karsa enfourcha à nouveau le rondin. Il s’agrippa fermement aux chaînes et, cette fois, les enroula autour de ses poignets autant de fois qu’il le put.

			Puis il se lança en arrière. Les muscles bandés, les jambes tendues sur le tronc, le dos droit. La matière se broya, se fragmenta, puis un craquement sonore se fit soudainement entendre.

			Karsa fut projeté contre la paroi argileuse, ses chaînes volant et cliquetant autour de lui. Clignant des paupières pour en évacuer la sueur, il observa fixement le rondin.

			Le tronc s’était fendu sur toute sa longueur.

			Un sifflement assourdi déchira l’air de l’autre côté, puis des chaînes se mirent à tinter librement.

			— Que Goule m’emporte, Karsa Orlong, chuchota Torvald. J’ai l’impression que tu acceptes mal les insultes, pas vrai ?

			Même s’il n’était plus attaché au rondin, Karsa avait toujours les poignets reliés aux barres de fer. Le guerrier déroula ses liens et en débarrassa ses bras meurtris et sanguinolents, puis il se saisit de l’une des tiges. Posant sa chaîne de cheville sur le tronc, il introduisit l’extrémité dépourvue d’embase de la barre dans un maillon, puis commença à le tordre des deux mains.

			— Que s’est-il passé ? s’enquit un Sunyd. Quel était ce bruit ?

			— L’Uryd s’est brisé l’échine, répondit d’un ton sarcastique celui qui avait parlé le premier.

			Le rire de Torvald se réduisit à un gloussement froid.

			— La répulsion du Seigneur est sur toi, Ganal, j’en ai bien peur.

			— Que veux-tu dire, Nom ?

			Le chaînon éclata. Un morceau de métal fendit l’air à travers la tranchée et percuta le mur de terre avec un bruit mat.

			Karsa retira les chaînes des fers qui lui enserraient les chevilles. Puis il entreprit de rompre celles qui maintenaient ses poignets attachés.

			Un autre bruit sec retentit. Il se libéra les bras.

			— Que se passe-t-il ?

			Puis il y eut un troisième craquement lorsque le Teblor arracha la chaîne de la barre de fer dont il s’était servi, celle qui était indemne, à l’embase intacte, aux rebords aiguisés et dentelés. Karsa sortit de la tranchée.

			— Où se trouve le dénommé Ganal ? grommela-t-il.

			Tous les Sunyds dans la tranchée opposée se ratatinèrent à ces mots, sauf un.

			— Je suis Ganal, déclara le seul guerrier à ne pas avoir bougé. Ton échine a l’air intacte, tout compte fait. Ma foi, guerrier, tu n’as plus qu’à me tuer pour avoir proféré des paroles emplies de scepticisme.

			— C’est ce que je vais faire.

			Karsa s’avança vers lui en levant la barre de fer.

			— Si tu fais ça, le prévint Torvald d’un ton fébrile, les autres vont probablement se mettre à hurler.

			Karsa hésita.

			Ganal, levant les yeux vers lui, arbora un sourire.

			— Si tu m’épargnes, nous ne donnerons pas l’alarme, Uryd. Il fait nuit, il reste encore un carillon ou deux avant l’aube. Tu as toutes tes chances de réussir à t’enfuir.

			— Et votre silence vous condamnera au châtiment, lui opposa Karsa.

			— Non. Nous leur dirons que nous étions tous en train de dormir.

			La femme prit la parole :

			— Ramène les Uryds avec toi, et en nombre. Lorsque vous aurez massacré tout le monde en ville, vous pourrez prononcer une sentence à notre égard, car tel sera votre droit.

			Karsa hésita, puis il hocha la tête.

			— Ganal, je te laisse à ta misérable vie pour quelque temps encore. Mais je reviendrai, et je me souviendrai de toi.

			— Je n’en doute pas, Uryd, répondit Ganal. Je n’en doute plus, pour être exact.

			— Karsa, se risqua Torvald, je suis peut-être un natif des basses terres, mais…

			— Je te libérerai, répondit l’Uryd en se détournant de la tranchée des Sunyds. Tu as fait preuve de courage.

			Il se laissa tomber à côté du Daru.

			— Tu es trop chétif pour marcher, observa-t-il. Et incapable de courir. Souhaites-tu toujours que je te libère ?

			— Chétif ? Je n’ai pas perdu plus d’une demi-pierre, Karsa Orlong. Je peux courir.

			— Tu avais l’air moins en forme, tout à l’heure…

			— C’était pour gagner ta sympathie.

			— Tu as voulu gagner la sympathie d’un Uryd ?

			Le prisonnier haussa ses épaules osseuses d’un air penaud.

			— Ça valait le coup d’essayer.

			Karsa força sur les chaînes et les brisa.

			Torvald dégagea ses bras.

			— Que Beru te bénisse, mon garçon.

			— Garde tes dieux des basses terres pour toi.

			— Certes. Mille excuses. Tout ce que tu voudras.

			Torvald sortit comme il put de la tranchée. Une fois cela fait, il s’immobilisa.

			— Que fait-on pour la trappe, Karsa Orlong ?

			— Comment ça, que fait-on ? grommela le guerrier en se hissant jusqu’à l’autochtone.

			Torvald s’inclina lorsque Karsa passa devant lui et effectua un geste gracieux en ramenant son bras décharné devant lui.

			— Guide-moi, cher maître.

			Karsa fit halte sur la première marche et dévisagea l’enfant par-dessus son épaule.

			— Je suis chef de guerre, gronda-t-il. Tu voudrais que je te guide, habitant des basses terres ?

			De l’autre tranchée, Ganal lança :

			— Attention à ce que tu vas répondre, Daru. Il n’y a pas de vains mots chez les Teblors.

			— Eh bien, euh, il ne s’agissait que d’une invitation. À me précéder dans l’escalier…

			Karsa se remit à grimper les marches.

			Parvenu juste sous la trappe, il en examina les contours. Il se rappela qu’il y avait un loquet de fer, abaissé en position verrouillée, de fait se trouvait-il dans l’alignement des planches adjacentes. Karsa introduisit l’extrémité de la barre de fer, toujours reliée à la chaîne, dans le raccord situé sous le loquet. Il l’enfonça le plus loin possible, puis s’efforça de faire levier, pesant de tout son poids afin d’augmenter graduellement la pression.

			Dans un craquement de bois éclaté, la trappe tressauta légèrement. Karsa y apposa ses épaules et poussa.

			Les gonds grincèrent.

			Le guerrier se figea, attendit, puis recommença à soulever la trappe, plus lentement cette fois.

			Passant la tête par l’orifice, il distingua une lanterne qui luisait faiblement de l’autre côté de l’entrepôt et aperçut, assis autour d’une petite table ronde, trois natifs des basses terres. Ce n’étaient pas des soldats : Karsa les avait repérés un peu plus tôt en compagnie de l’esclavagiste, Silgar. Des osselets ricochaient sur le plateau de la table, à peine audibles à cette distance.

			Karsa trouva étonnant qu’ils n’aient pas entendu les gonds de la trappe grincer. Puis un nouveau bruit parvint à ses oreilles, un chœur de craquements et de gémissements, et, à l’extérieur, le hurlement du vent. Une tempête s’était abattue sur le lac et la pluie crépitait sur le mur nord de l’entrepôt.

			— Urugal, marmonna Karsa dans sa barbe, je te remercie. Et maintenant, sois témoin…

			Maintenant la trappe ouverte d’une main, le guerrier se faufila lentement sur le plancher. Il s’avança suffisamment pour que Torvald puisse lui aussi sortir en silence, puis il remit avec précaution le battant en place. D’un geste, il ordonna à Torvald de rester là où il était, ce à quoi l’autochtone répondit d’un hochement de tête fervent pour lui signifier qu’il avait bien compris. Karsa fit prudemment passer la barre de sa main gauche à sa droite, puis il se mit à ramper.

			Seul l’un des trois gardes aurait pu le voir du coin de l’œil, mais son attention était tout entière retenue par les osselets qui cabriolaient sur la table devant lui. Les deux autres se trouvaient dos à la pièce.

			Karsa demeura à plat ventre jusqu’à ce qu’il fût parvenu à moins de trois pas des natifs des basses terres, puis il se mit lentement en position accroupie.

			Il se jeta en avant ; fouettant à l’horizontale, la barre entra en contact avec la première tête sans casque, puis avec la deuxième. Le troisième garde demeura bouche bée. Une fois sa frappe achevée, Karsa saisit de la main gauche l’extrémité sanguinolente de la barre, puis il l’enfonça de biais dans la gorge de l’autochtone. L’homme, projeté par-dessus sa chaise, heurta la porte de l’entrepôt et tomba comme une masse.

			Karsa posa la barre sur la table puis s’accroupit à côté de l’une des victimes et s’employa à le délester de sa ceinture d’épée.

			Torvald s’approcha de lui.

			— Le cauchemar de Goule, marmonna-t-il, voilà ce que tu es.

			— Prends-toi une arme, lui ordonna-t-il en allant examiner l’autre cadavre.

			— Tes désirs sont des ordres. Bien, de quel côté allons-nous fuir, Karsa ? Ils s’attendront à ce que nous courions vers le nord-ouest, car c’est de par là que tu es venu. Ils chevaucheront à bride abattue jusqu’au pied du col. J’ai des amis…

			— Je n’ai nullement l’intention de courir, grommela le chef de guerre en passant les deux ceintures à son épaule.

			Les épées dans leur fourreau paraissaient minuscules en comparaison de son dos. Il reprit en main la barre munie d’une embase. Lorsqu’il se retourna, il constata que Torvald ne le quittait pas des yeux.

			— Va retrouver tes amis, habitant des basses terres. Cette nuit, je créerai une diversion qui les occupera suffisamment longtemps pour que tu puisses réussir à t’échapper. Cette nuit, Bairoth Gild et Delum Thord seront vengés.

			— Ne t’attends pas à ce que je venge ta mort à toi, Karsa. C’est de la folie… et tu as déjà accompli l’impossible ! Je te suggère de remercier la Dame pour son pouvoir d’attraction et de filer tant que tu le peux encore. Au cas où tu l’aurais oublié, cette ville est pleine de soldats.

			— Passe ton chemin, enfant.

			Torvald hésita, puis il leva les bras au ciel.

			— Qu’il en soit ainsi. Pour ma vie, Karsa Orlong, je te remercie. La famille Nom louera ton nom dans ses prières.

			— J’attendrai cinquante pulsations.

			Sans un mot de plus, Torvald se dirigea vers la porte coulissante de l’entrepôt. La barre principale n’avait pas été replacée dans son support et seul un petit loquet maintenait le panneau en place dans son encadrement. Il fit basculer la targette vers le haut, entrouvrit la porte en la faisant glisser latéralement, juste ce qu’il fallait pour pouvoir sortir la tête et jeter un bref coup d’œil à l’extérieur. Puis il l’ouvrit encore un peu plus et se faufila au-dehors.

			Karsa écouta le bruit de ses pas, de ses pieds nus qui se pressaient de décamper sur la gauche en pataugeant dans la boue. Il décida qu’il n’attendrait pas cinquante pulsations. Même si l’obscurité ambiante persistait en raison de l’orage, l’aube n’allait plus tarder.

			Le Teblor fit coulisser la porte encore un peu plus et sortit de l’entrepôt. Il se trouvait dans une allée plus étroite que la rue principale. Face à lui, les bâtiments en bois étaient à peine visibles derrière le rideau de pluie diluvienne qui tombait de biais. À sa droite et à vingt pas de distance, de l’autre côté de la rue, une fenêtre lugubre laissait filtrer quelques rais de lumière au premier étage d’une maison.

			Il aurait bien voulu pouvoir brandir son épée de sang, mais il n’avait aucune idée de l’endroit où elle se trouvait. Moyennant quoi n’importe quelle arme teblore ferait l’affaire. Et il savait exactement où s’en procurer.

			Karsa referma la porte en la faisant glisser derrière lui. Il obliqua à droite et, rasant les murs sur toute la longueur de la rue, se dirigea vers le front du lac.

			Les rafales de vent lui cinglaient le visage et ramollissaient le sang et la crasse qui lui encroûtaient la peau. Les lambeaux de son maillot en peau de bête se mirent à claquer pesamment sur son corps lorsqu’il se dirigea au petit trot vers l’espace déblayé où les chasseurs de primes avaient monté leur camp.

			Nombre d’entre eux s’en étaient sortis. Une imprudente omission de la part de Karsa ; une erreur qu’il allait à présent devoir réparer. Et, dans les huttes de ces enfants à l’œil froid, il trouverait des trophées teblors. Des armes. Une armure.

			Les chasseurs avaient déjà démantelé les cabanes des individus tombés au combat ; de grandes quantités d’immondices, poussées par le vent à travers les portes béantes, s’y étaient accumulées. Le regard de Karsa se porta sur un cabanon en roseau non loin de là, visiblement toujours occupé. Il s’en approcha sans un bruit.

			Ignorant la petite porte, le guerrier, d’un coup d’épaule bien appliqué, enfonça la paroi latérale. Le panneau de roseau bascula vers l’intérieur lorsque Karsa passa au travers. Un grognement en provenance d’un lit de camp se fit entendre à sa gauche, une forme vague s’empressa de se mettre en position assise. La barre de fer s’abattit sur elle. Du sang et des éclats d’os éclaboussèrent les parois. L’individu tomba à la renverse.

			L’unique petite pièce de la cabane était remplie d’objets sunyds, inutiles pour la plupart : breloques, colifichets, ceintures. Il trouva néanmoins une paire de couteaux de chasse sunyds, gainés dans leurs fourreaux de bois tapissés de peau de daim et garnis de perles. Un petit autel retint l’attention de Karsa. Il semblait consacré à quelque sorte de dieu local représenté par une petite statue d’argile, un sanglier debout sur ses pattes de derrière.

			Le Teblor la jeta par terre et l’écrasa d’un simple coup de talon.

			Une fois à l’extérieur, il s’approcha de la hutte suivante.

			Le vent mugissait sur le lac, la longue crinière blanche des vagues venant se briser sur la plage de galets. Le ciel, toujours lourd de nuages noirs, déversait une pluie qui semblait ne jamais devoir se tarir.

			Il y avait sept cabanes en tout, et dans la sixième – après qu’il eut tué deux hommes enlacés sur un lit de camp, blottis sous une peau d’ours gris – il trouva une vieille épée de sang sunyde et une armure presque complète. Celle-ci, même si Karsa n’en avait jamais vu de semblables, semblait clairement d’origine teblore compte tenu de sa taille et des emblèmes pyrogravés sur les plates de bois. Ce ne fut que lorsqu’il commença à s’en équiper qu’il constata que le bois gris et patiné était en réalité du bois de sang, décoloré par des siècles de négligence.

			Dans la septième hutte, il découvrit une petite jarre d’huile de sang, et il prit le temps d’ôter son armure et d’appliquer le baume âcre sur le bois affamé. Puis il vida le récipient pour étancher la soif de l’épée.

			Il embrassa ensuite la lame luisante, goûtant à l’huile amère.

			L’effet en fut instantané : son cœur se mit à battre à tout rompre, le feu se répandit dans ses muscles, l’envie et la rage envahirent son esprit.

			Il se rendit compte qu’il était sorti du cabanon et qu’il regardait fixement la ville, devant lui, à travers une brume rouge. L’air puait, de cette odeur caractéristique des basses terres. Il s’avança, bien qu’incapable de ressentir ses jambes, le regard rivé sur la porte incrustée de bronze d’une grande maison en bois.

			Puis il se sentit foncer droit devant lui, et Karsa de pénétrer dans le couloir bas de plafond, derrière le seuil. Quelqu’un cria à l’étage.

			Il constata qu’il se trouvait sur le palier, face à un enfant chauve et large d’épaules. Tapie derrière lui, une femme aux cheveux striés de gris, et derrière elle – désormais en fuite –, une demi-douzaine de serviteurs.

			L’enfant chauve venait tout juste de décrocher du mur une épée longue encore prisonnière de son fourreau serti de joyaux. Ses yeux brillaient de terreur, et ses traits demeurèrent figés en une expression incrédule lorsque sa tête se sépara de ses épaules.

			C’est alors que Karsa se rendit compte qu’il avait pénétré dans la dernière pièce de l’étage et qu’il se dirigeait vers le dernier serviteur, la tête penchée de manière à pouvoir demeurer debout sous le plafond, laissant derrière lui une maison silencieuse. Face à lui, une jeune native des basses terres se cachait derrière un lit à baldaquin.

			Le Teblor laissa tomber son épée. L’instant d’après, il souleva la jeune fille qui, en retour, lui flanqua des coups de pied dans les genoux. De la main droite, il lui saisit l’arrière de la tête et pressa son visage délicat sur son propre plastron enduit d’huile.

			Elle se débattit, puis renversa la tête en arrière. Ses yeux se mirent à briller d’une lueur sauvage.

			Karsa éclata de rire et la jeta sur le lit.

			Des bruits d’animaux sortaient de la bouche de la jeune native, ses longs doigts essayant de le griffer tandis qu’il se plaçait au-dessus d’elle.

			La femme s’accrocha à lui, le dos cambré, ivre d’une envie désespérée.

			Elle perdit connaissance avant qu’il ait achevé sa besogne, et lorsqu’il se retira d’elle, les draps étaient trempés de sang. Elle vivrait, il en était certain. L’huile de sang se languissait de chair violée.

			Il se retrouva à nouveau à l’extérieur, sous la pluie, ses mains serrant fermement son épée. Les nuages s’éclaircissaient à l’est.

			Karsa se rendit à la maison suivante.

			Toute conscience l’abandonna alors pendant un temps et, lorsqu’il revint à lui, il constata qu’il avait trouvé refuge dans des combles avec, à l’autre extrémité de la pièce, une mansarde à travers laquelle se diffusait un soleil radieux. Il se tenait à quatre pattes, couvert de sang, et à côté de lui gisait le corps d’un enfant grassouillet vautré dans sa robe déchirée, fixant le vide de ses yeux aveugles.

			Des vagues de frissons l’assaillaient, sa respiration s’échappait en de rudes halètements qui résonnaient à peine dans le grenier étroit et poussiéreux. Entendant des cris à l’extérieur, il se rapprocha du verre épais et rond de la fenêtre du fond.

			La rue principale s’étirait devant lui et il constata que la porte ouest était toute proche. Des silhouettes déformées par les carreaux, des soldats malazéens, se rassemblaient sur leurs chevaux impatients. Alors qu’il observait la scène, il fut stupéfait de les voir se mettre tout à coup en route vers la porte. Le tonnerre des sabots s’atténua rapidement à mesure que le petit groupe s’éloignait vers l’ouest.

			Le guerrier se rassit lentement. Il n’y avait pas un bruit à l’étage du dessous et il savait qu’il n’y avait plus personne de vivant dans la maison. Il savait également qu’il avait visité une dizaine de maisons identiques, pénétrant parfois par la porte principale, mais le plus souvent par des entrées latérales ou par-derrière. Et que ces endroits étaient à présent tout aussi silencieux que celui dans lequel il se trouvait.

			Les enfants se sont rendu compte de notre fuite. Mais où sont les chasseurs de primes ? Et pourquoi n’y a-t-il aucun villageois dans la rue, alors que la journée est désormais à moitié écoulée ? Combien d’hommes ai-je réellement tués ?

			De légers bruits de pas se firent entendre en dessous : cinq, six individus venaient de pénétrer au rez-de-chaussée. Karsa, les sens toujours aiguisés de manière surhumaine sous l’effet de l’huile de sang, huma l’air, mais leur odeur ne parvint pas jusqu’à lui. Et cependant il savait… qu’il s’agissait de chasseurs et non de soldats. Il prit une profonde inspiration et retint un instant son souffle, puis il hocha la tête pour lui-même. Oui, ce sont bien les guerriers à la solde de l’esclavagiste. Ils se croient plus malins que les Malazéens, ils pensent encore pouvoir me ramener à leur maître.

			Karsa ne fit aucun geste. Chaque changement d’appui menacerait de le faire repérer, il le savait bien. Tournant lentement la tête, il jeta un œil à la trappe du grenier. Elle était close. Il n’avait pas le souvenir de l’avoir refermée, et probablement était-elle retombée sous l’effet de son propre poids. Mais quand ? Il s’intéressa au cadavre de l’enfant. Un sang épais s’écoulait lentement de ses plaies béantes. Un certain temps s’était donc écoulé.

			Il entendit une discussion s’engager. Au bout d’un moment, il se rendit compte qu’il pouvait comprendre la langue des interlocuteurs.

			— Un carillon, chef, peut-être plus.

			— Dans ce cas, demanda une autre personne, où est Maître Balantis ? Nous avons là sa femme, ses deux enfants… et quatre de ses serviteurs. En avait-il d’autres ?

			Karsa perçut encore du mouvement.

			— Inspectez les combles.

			— Là où dorment les serviteurs ? Je doute que cette vieille baudruche de Balantis soit capable de grimper à cette échelle.

			— Par ici ! s’écria une autre voix plus loin à l’intérieur. Quelqu’un a fait descendre l’échelle du grenier !

			— Eh bien, on dirait que la terreur lui a donné des ailes, à ce marchand. Monte là-haut et n’omets aucun détail sordide, Astabb. Et fais vite. On doit encore explorer la prochaine maison.

			— Par le souffle de Goule, Borrug, j’ai failli vomir mon petit déjeuner la dernière fois. Tout est calme par ici, on ne pourrait pas simplement en rester là ? Qui sait, ce salaud est peut-être déjà en train de tailler en rondelles une autre famille.

			Le silence se fit, puis :

			— D’accord, allons-y. Cette fois, j’ai l’impression que Silgar se trompe sur toute la ligne. La chaîne meurtrière de l’Uryd se déroule en ligne droite vers la porte ouest et je suis prêt à parier une année de colonnes qu’il doit être en train de remonter vers le col T’lan à l’heure qu’il est.

			— Dans ce cas, les Malazéens vont le faire redescendre aussi sec.

			— Oui, en effet. Venez.

			Karsa écouta les chasseurs converger vers la porte principale et sortir de la maison. Le Teblor demeura immobile une dizaine de pulsations supplémentaires. Les hommes de Silgar ne découvriraient pas d’autres scènes de massacre plus à l’ouest dans la rue. Ce seul fait allait les pousser à rebrousser chemin. Il se dirigea tout doucement vers la trappe, la souleva puis descendit en s’accrochant aux barreaux poisseux de sang de l’échelle en bois. Il y avait des cadavres éparpillés dans toute la salle, la puanteur de la mort viciait l’atmosphère.

			Il gagna rapidement la porte de derrière. La cour extérieure se réduisait à un cloaque de boue et de flaques d’eau, avec un tas de pavés attendant l’arrivée des ouvriers. Derrière s’élevait un petit mur de pierre fraîchement bâti, avec, en son milieu, une porte surmontée d’une arche. Le ciel était saturé de nuages portés par un vent constant, ombres et taches ensoleillées se succédant régulièrement sur la scène. Il n’y avait personne en vue.

			Karsa traversa la cour à toute vitesse. Il s’accroupit près de la porte. De l’autre côté, une étroite allée pleine d’ornières traçait sa voie parallèlement à la rue principale. Plus loin sur la piste, des touffes de broussailles se succédaient entre de hautes herbes jaunes. Les murs postérieurs des maisons se dressaient derrière la brousse.

			Il se trouvait dans la partie occidentale de la ville, là où les chasseurs le cherchaient. Il en déduisit qu’il serait plus en sécurité dans l’autre moitié. D’un autre côté, les soldats malazéens semblaient y avoir établi leurs quartiers…, même s’il en avait vu au moins trente partir à cheval par la porte ouest. Ce qui en laissait combien ?

			Karsa avait décrété que les Malazéens étaient ses ennemis.

			Le guerrier s’engagea sur la piste et fila vers l’est. Penché en avant, il courut le plus vite possible, inspectant du regard le chemin devant lui, cherchant des passages à couvert, s’attendant à tout moment à ce que des cris lui annoncent qu’on l’avait repéré.

			Il alla se tapir dans l’ombre d’une grande maison légèrement penchée au-dessus de l’allée. Encore cinq foulées et il arriverait à la grande rue qui le conduirait aux berges du lac. La traverser sans se faire repérer allait certainement s’avérer problématique. Les chasseurs de Silgar rôdaient toujours en ville, ainsi qu’une quantité inconnue de Malazéens. En nombre suffisant pour lui causer du tort ? Nul moyen de le dire.

			Cinq grands pas prudents lui permirent de parvenir aux abords de la rue. Il y avait un petit attroupement à l’autre extrémité, du côté du lac. Plusieurs villageois transportaient des corps enveloppés dans des draps hors d’une maison, tandis que deux hommes tentaient de maîtriser une jeune femme nue aspergée de sang. Elle crachait et essayait de leur arracher les yeux. Karsa mit un certain temps à la reconnaître. L’huile de sang brûlait toujours en elle, et la foule, saisie d’une inquiétude manifeste, s’était écartée ; l’attention de tous était focalisée sur la silhouette folle furieuse.

			Un coup d’œil à droite. Personne.

			Karsa s’engouffra dans la rue. Il ne se trouvait plus qu’à une foulée de l’allée opposée lorsqu’il entendit un cri rauque, puis un chœur d’exclamations. Dérapant dans la boue liquide, le guerrier brandit son épée et tourna brusquement la tête vers le lointain attroupement.

			Il ne vit que des individus de dos qui fuyaient comme des cerfs aux abois, laissant derrière eux les cadavres emballés. La jeune femme, soudain libre, tomba en glapissant dans la bourbe et s’accrocha à la cheville de l’un de ses gardiens. Elle dut se laisser traîner sur près de deux pas avant de parvenir à empêcher l’homme d’avancer et le faire chuter. Elle lui grimpa dessus en grognant.

			Karsa s’éclipsa dans l’allée.

			Une cloche sonna frénétiquement.

			Il continua vers l’est, parallèlement à la rue principale. L’extrémité de l’allée, à trente pas de distance ou plus, semblait faire face à un long bâtiment en pierre de plain-pied, dont la seule fenêtre visible était obstruée par de lourds volets. Tandis qu’il courait dans cette même direction, il vit trois soldats malazéens jaillir dans son champ de vision. Tous portaient des casques, visière rabattue, et aucun ne tournait la tête vers lui.

			Karsa ralentit la cadence en approchant de l’extrémité de l’allée. Il pouvait désormais mieux distinguer le bâtiment en question. Celui-ci paraissait différent des autres constructions de la ville, d’un style plus sévère, plus pragmatique, un style pour lequel les Teblors auraient pu nourrir de l’admiration.

			Il s’arrêta à la fin de l’allée. Un coup d’œil à sa droite lui permit de constater que la rue principale courait le long de la façade principale du bâtiment. Au-delà, un espace déblayé identique à celui situé devant la porte ouest donnait immédiatement sur la muraille de la ville. À sa gauche, et plus proche de lui, la construction se prolongeait sur un enclos en bois, des étables et des dépendances. Karsa reporta son attention sur ce qui se passait à sa droite et se pencha un peu plus en avant.

			Les trois Malazéens semblaient s’être évanouis dans la nature.

			La cloche continuait de carillonner quelque part derrière lui, et cependant la ville paraissait étrangement déserte.

			Karsa trottina vers l’enclos. Il l’atteignit sans que l’alerte soit donnée, l’enjamba et progressa le long du bâtiment vers la porte.

			Celle-ci avait été laissée ouverte. Il y avait des crochets, des chevalets et des présentoirs à armes à l’intérieur, mais ces dernières avaient toutes disparues. L’air confiné et poussiéreux avait l’odeur de la peur. Karsa entra lentement. Il distingua une autre porte face à lui, fermée celle-là.

			Il l’enfonça d’un simple coup de pied.

			Derrière, il y avait une grande pièce meublée de deux rangées de lits de camp. Tous vides.

			Alors que l’écho de la porte fracassée s’atténuait, Karsa se pencha en avant afin de franchir l’embrasure, se redressa, regarda autour de lui, huma l’air. La pièce puait la tension. Il sentit comme une présence, toujours là et réussissant malgré tout à demeurer invisible. Le guerrier s’avança prudemment d’un pas. Il chercha un bruit de respiration, ne perçut rien, fit un autre pas.

			Un nœud coulant descendit du plafond, glissa autour de sa tête et vint reposer sur ses épaules. Puis, lorsqu’un cri féroce retentit, la corde se serra sur son cou.

			Tandis que Karsa maniait son épée pour essayer de trancher le lien de chanvre, quatre individus tombèrent derrière lui et la corde se tendit d’un coup sec, soulevant le Teblor dans les airs.

			Un craquement soudain se fit entendre au-dessus de lui, suivi d’un juron décousu, puis la poutre se brisa net et la corde se relâcha, même si le nœud coulant continuait d’enserrer la gorge de Karsa. Incapable de respirer, il se contorsionna, tailla à l’horizontale au moyen de son épée mais ne rencontra que du vide. Les Malazéens, vit-il, s’étaient jetés à terre et, d’une roulade, s’étaient éloignés de lui.

			Karsa ôta la corde de son cou, puis s’avança vers le soldat le plus proche alors que le malheureux essayait de prendre la fuite.

			Un sortilège le frappa par-derrière, une vague folle qui engouffra le Teblor. Il chancela puis, poussant un rugissement, parvint à s’en défaire.

			Il joua de sa lame. Le Malazéen face à lui fit un bond en arrière, mais la pointe de l’épée entra en contact avec son genou droit et fit voler l’os en éclats. L’homme poussa un cri strident en s’affalant.

			Un filet de feu descendit sur Karsa, une toile d’une lourdeur invraisemblable qui le mit à genoux. Il chercha à s’en débarrasser d’un geste vif, mais son arme fut entravée par les mailles scintillantes. Le filet se mit à se contracter, comme doté d’une vie propre.

			Le guerrier se débattit dans la toile qui se resserrait toujours davantage, mais il constata au bout d’un moment qu’il était totalement impuissant.

			Le soldat blessé continuait de hurler, jusqu’à ce qu’une voix dure grommelle un ordre et qu’une lueur surnaturelle vienne brièvement illuminer la pièce. Les cris aigus cessèrent sur-le-champ.

			Des individus s’approchèrent de Karsa, l’un d’eux s’agenouillant près de sa tête. Un visage à la peau sombre et balafrée, un crâne chauve constellé de tatouages. L’homme lui adressa un sourire en dévoilant l’or étincelant qui remplaçait sa dentition.

			— Tu comprends le nathii, je parie. Parfait. Tu viens juste d’amocher encore un peu plus la mauvaise jambe de Boiteux, et ça, ça ne va pas lui plaire. Ceci dit, on a eu une sacrée veine que tu sois tombé tout droit dans notre piège, ça fera plus que rattraper notre assignation à résidence…

			— Tuons-le tout de suite, Sergent…

			— Ça suffit, Tesson. Cloche, va me chercher l’esclavagiste. Dis-lui qu’on a récupéré son trophée. Qu’on est prêts à le lui remettre mais pas gratuitement. Oh, et un peu de discrétion. Je n’ai pas envie que toute la ville descende dans la rue avec des torches et des fourches.

			Le sergent leva les yeux lorsqu’un autre soldat arriva.

			— Beau travail, Ebron.

			— J’ai failli en mouiller mon falzar, Cordon, répondit le dénommé Ebron, quand il a réussi à repousser ce que j’avais de plus dévastateur en réserve.

			— Ça prouve bien que j’avais raison, marmonna Tesson.

			— Raison pour quoi ? s’enquit Ebron.

			— Eh bien, qu’il vaut mieux une solution intelligente que dévastatrice, c’est tout.

			Le sergent Cordon poussa un grognement puis intima :

			— Ebron, vois ce que tu peux faire pour Boiteux avant qu’il revienne à lui et qu’il se remette à brailler.

			— Je m’en charge. Pour un avorton de sa trempe, il a un sacré coffre, je trouve.

			Cordon tendit la main, glissa avec précaution le bout de ses doigts entre les filins brûlants et tapota l’épée de sang.

			— Voilà donc l’une de ces fameuses armes de bois. Si dures qu’elles peuvent fendre l’acier d’Aren.

			— Vise un peu le fil, lui fit remarquer Tesson. Son tranchant vient uniquement de cette résine qu’ils emploient…

			— Sans compter qu’elle durcit le bois lui-même, oui. Ebron, cette toile que tu as tissée, est-ce qu’elle lui fait mal ?

			La réponse du sorcier parvint à Karsa d’un endroit situé en dehors de son champ de vision.

			— Si c’était toi qui te trouvais là-dedans, Cordon, tu hurlerais à en rendre les Molosses verts de jalousie. Pendant une poignée de pulsations. Et ensuite tu mourrais en grésillant comme de la graisse sur une pierre d’âtre.

			Cordon toisa Karsa de toute sa taille, les sourcils froncés, puis il secoua lentement la tête.

			— Et il ne tremble même pas. Goule sait ce que nous pourrions faire avec cinq mille bâtards comme lui dans nos rangs.

			— On pourrait même réussir à nettoyer le bois de Mott, hein, Sergent ?

			— On pourrait.

			Cordon se leva et s’éloigna.

			— Bon, qu’est-ce qu’il fiche, Cloche ?

			— Il n’a probablement pas réussi à trouver quelqu’un, répondit Tesson. Jamais vu une ville entière prendre la poudre d’escampette par bateau comme ça auparavant.

			Des bottes se firent entendre dans l’antichambre et Karsa comprit qu’au moins une demi-douzaine de personnes venaient d’arriver.

			Une voix douce s’éleva :

			— Merci, Sergent, d’avoir récupéré mon bien.

			— Il n’est plus votre bien, répliqua Cordon. Ce guerrier est désormais un prisonnier de l’Empire Malazéen. Il a tué plusieurs de nos soldats, sans compter qu’il a endommagé une propriété Impériale en défonçant cette porte, là-bas.

			— Vous n’êtes pas sérieux…

			— On ne peut plus sérieux, Silgar, lui répondit Cordon d’une voix lourde de sarcasme. Je devine ce que vous avez à l’esprit pour ce géant. Vous comptez le castrer, lui trancher la langue et lui couper quelques tendons. Vous allez lui passer une laisse autour du cou et le trimbaler dans toutes les villes au sud d’ici, battant ainsi le rappel pour recruter de nouveaux chasseurs de primes. Mais la position du Poing sur vos activités d’esclavagiste ne souffre d’aucune ambiguïté : vous vous trouvez en territoire occupé, il s’agit désormais d’une partie de l’Empire Malazéen, que ça vous plaise ou non, et nous ne sommes pas en guerre contre ceux que vous appelez Teblors. Oh, bien sûr, nous n’apprécions pas les renégats qui descendent de leur montagne pour effectuer des incursions et tuer des sujets Impériaux. Voilà pourquoi ce salopard se trouve en état d’arrestation. On le condamnera probablement au châtiment habituel : les mines d’Otataral de ma chère vieille patrie.

			Cordon alla de nouveau se camper près de Karsa.

			— Ce qui veut dire que nous allons nous voir souvent, vu que notre détachement rentre au bercail. Des rumeurs de rébellion se répandent, même si je doute qu’elles soient réellement fondées.

			Derrière lui, l’esclavagiste prit la parole :

			— Sergent, l’emprise que vous autres Malazéens exercez sur vos territoires conquis s’avère des plus précaires en ce moment, surtout depuis que votre principale armée s’est enlisée devant les murs de Pale. Souhaitez-vous vraiment qu’un incident éclate ici ? Bafouer ainsi nos coutumes locales…

			— Coutumes ?

			Sans quitter Karsa du regard, Cordon montra les dents.

			— Il était de coutume que les Nathiis fuient et se cachent pendant les incursions teblores. Le fait d’être ainsi parvenu à corrompre délibérément et avec assiduité les Sunyds constitue un exploit unique en son genre, Silgar. C’est vous et vous seul qui avez pris le risque de détruire cette tribu. Sacré succès, assurément. Vous seul êtes coupable de bafouer la loi malazéenne.

			Il leva les yeux, et son sourire se fit dur.

			— Au nom de Goule, que croyez-vous que notre compagnie fasse ici, espèce de sale pourriture puant le parfum ?

			D’un seul coup, l’air s’emplit de tension en même temps que les mains des divers protagonistes se posaient sur les poignées de leurs épées.

			— Je vous conseille de garder votre calme, avertit Ebron à distance. Je sais que vous êtes un prêtre de Mael, Silgar, et que vous vous tenez à la lisière de votre garenne en ce moment même, mais je vous changerai en flaque grumeleuse si vous tentez ne serait-ce que de l’effleurer.

			— Dites à vos brutes de demeurer en retrait, ajouta Cordon, sinon ce Teblor aura de la compagnie quand il ira aux mines.

			— Vous n’oseriez pas…

			— Vous croyez ?

			— Votre capitaine n’acceptera jamais…

			— Non, en effet.

			— Je vois. Très bien. Damisk, fais sortir les hommes un moment.

			Karsa entendit des bruits de pas s’éloigner.

			— Bon, Sergent, poursuivit Silgar un peu plus tard. Combien ?

			— Eh bien, j’admets avoir envisagé la possibilité d’une sorte d’échange. Et puis la cloche de la ville a cessé de sonner. Ce qui veut dire que nous n’avons plus le temps. Hélas. Le capitaine est de retour. Là, vous entendez ? Ces sabots qui se rapprochent à toute allure. Tout ça pour vous dire que les choses vont maintenant reprendre une tournure officielle, Silgar. Bien sûr, je vous ai peut-être fait poireauter tout ce temps pour que vous en veniez à tenter de me soudoyer. Ce qui, comme vous le savez, constitue un crime.

			La troupe malazéenne venait d’arriver à l’enclos, d’après ce qu’entendit Karsa. Quelques cris et piétinements de sabots, un bref échange de mots entre Damisk et les autres gardes de faction à l’extérieur, puis le son de lourdes bottes résonnant sur le sol.

			Cordon se retourna.

			— Capitaine…

			Une voix grondante l’interrompit.

			— Je croyais vous avoir demandé de rester au corps de garde. Ebron, je ne me souviens pas vous avoir donné la permission de réarmer ces pochetrons…

			Puis le capitaine cessa de parler.

			Karsa sentit le sourire sur le visage de Cordon lorsque celui-ci lui répondit :

			— Le Teblor a tenté de prendre d’assaut notre position, Mon Capitaine…

			— Ce qui a sans nul doute dû vous faire rapidement dessaouler.

			— Pour sûr, Mon Capitaine. En conséquence de quoi notre sorcier, malin comme il est, a décidé de nous rendre nos armes afin que nous puissions capturer cet attardé de sauvage. Hélas, Capitaine, les choses se sont depuis quelque peu compliquées.

			Silgar prit la parole :

			— Capitaine Affable, je suis venu ici pour demander à ce que mon esclave me soit rendu, et j’ai dû faire face à une hostilité ouverte et essuyer des menaces de la part des membres de cette escouade ici présents. Je suppose que le piètre exemple qu’ils offrent ne reflète en rien les Abysses dans lesquelles l’armée malazéenne tout entière se trouve plongée…

			— En aucune façon, Esclavagiste, répondit le capitaine Affable.

			— Excellent. Bien, si nous pouvions…

			— Il a tenté de me soudoyer, Mon Capitaine, fit remarquer Cordon d’un air consterné.

			Le silence se fit, puis le capitaine demanda :

			— Ebron ? Est-ce vrai ?

			— J’ai bien peur que oui, Mon Capitaine.

			Une froide satisfaction avait envahi la voix d’Affable lorsqu’il reprit :

			— Comme c’est fâcheux. La corruption est un crime, comme vous le savez…

			— J’étais justement en train de lui dire la même chose, Mon Capitaine, nota Cordon.

			— Il m’a invité à lui faire une offre ! s’indigna Silgar.

			— Certainement pas, répliqua Ebron.

			Le capitaine Affable reprit la parole :

			— Lieutenant Pores, mettez l’esclavagiste et ses chasseurs aux arrêts. Détachez deux escouades pour superviser leur incarcération dans les geôles de la ville. Placez-les dans une cellule séparée de celle dans laquelle nous avons emprisonné le chef bandit que nous avons capturé en revenant ici. Je doute que l’infâme Osselet jouisse d’amis dans le coin. Exception faite, bien sûr, de ceux que nous avons pendus sur le bord de la route, à l’est d’ici. Oh, et faites venir un soigneur pour Boiteux. Ebron semble s’être quelque peu emmêlé les pinceaux en cherchant à venir en aide à ce pauvre malheureux.

			— Dites, rétorqua sèchement Ebron, je ne suis pas un Denul, vous savez.

			— Ne me parlez pas sur ce ton, Mage, l’avertit calmement Affable.

			— Désolé, Mon Capitaine.

			— J’admets éprouver une certaine curiosité, Ebron. Quelle est la nature du sort que vous avez jeté à ce guerrier ?

			— Euh, c’est une émanation de Ruse…

			— Merci, je sais quelle est votre garenne, Ebron.

			— Oui, Mon Capitaine. Eh bien, on l’utilise pour piéger et étourdir les dhenrabis en mer…

			— Les dhenrabis ? Ces vers de mer géants ?

			— Oui, Mon Capitaine.

			— Alors comment se fait-il que ce Teblor ne soit pas mort, au nom de Goule ?

			— Bonne question, Mon Capitaine. C’est un sacré dur à cuire, à l’évidence.

			— Que Beru nous garde.

			— Oui, Mon Capitaine.

			— Sergent Cordon.

			— Mon Capitaine ?

			— J’ai décidé d’abandonner les charges d’ivrognerie qui pesaient sur vous et sur votre escouade. Vous avez voulu pleurer ceux que nous avons perdus. Il s’agit là d’une réaction compréhensible, tout bien considéré. Ça ira pour cette fois. La prochaine fois que vous tomberez sur une taverne abandonnée, n’y voyez pas une invitation à vous abandonner à la licence. Me suis-je bien fait comprendre ?

			— Parfaitement, Mon Capitaine.

			— Bien. Ebron, informez les escouades que nous allons quitter cette ville si pittoresque. Dès que possible. Sergent Cordon, la vôtre aura la tâche de charger le matériel. Ce sera tout, soldats.

			— Que fait-on de ce guerrier ? s’enquit Ebron.

			— Combien de temps la toile de sorcellerie va-t-elle tenir ?

			— Aussi longtemps qu’il vous plaira, Mon Capitaine. Mais la douleur…

			— Il a l’air de bien la supporter. Laissez-le comme ça, et dans le même temps réfléchissez à un moyen de le charger sur un chariot.

			— Oui, Mon Capitaine. Il va nous falloir de longues perches…

			— Faites comme bon vous semblera, marmonna le capitaine Affable en s’éloignant d’un pas vif.

			Karsa sentit que le sorcier, debout, le regardait. La douleur avait depuis longtemps disparu, quoi qu’ait pu en dire Ebron, et plus encore, en contractant et en relâchant alternativement ses muscles, lentement, régulièrement, le Teblor était parvenu à affaiblir les liens qui l’entravaient.

			Ce ne sera plus très long désormais…

		


		
			Chapitre 3

			Parmi les familles fondatrices de Darujhistan, il y a les Nom.

			 

			La Misère des maisons nobles de Darujhistan

			 

			— Tu m’as manqué, Karsa Orlong.

			Torvald Nom avait le visage marbré de bleu et de noir, l’œil droit tuméfié au point d’en être clos. Enchaîné à la paroi antérieure du chariot, avachi dans de la paille pourrissante, il regardait les soldats malazéens soulever le Teblor et le transporter à l’intérieur du véhicule en se servant d’arbrisseaux écorcés qu’ils avaient glissés sous les membres de l’imposant guerrier, toujours prisonnier de sa toile. Le chariot tressauta et gémit en accueillant toute la masse de Karsa.

			— Je plains ces pauvres bœufs, maugréa Tesson, le souffle court et le visage rougi par l’effort, en retirant l’une des perches.

			Un autre chariot se trouvait non loin de là, juste à la limite du champ de vision de Karsa qui gisait, immobile, sur les planches patinées. Silgar, Damisk et trois autres Nathiis avaient pris place à l’arrière. L’esclavagiste avait le teint pâle, les traits décomposés ; les ornements bleu et or de ses coûteux vêtements étaient tachés et froissés. En le voyant, Karsa rit.

			Silgar tourna brusquement la tête en tous sens, puis ses yeux sombres se plantèrent comme des couteaux dans ceux du guerrier uryd.

			— Preneur d’esclaves ! le railla Karsa.

			Le soldat malazéen, Tesson, grimpa sur le rebord du chariot, se pencha par-dessus la balustrade, observa Karsa quelques instants puis secoua la tête.

			— Ebron ! appela-t-il. Viens voir par ici. Cette toile n’est plus aussi efficace qu’avant.

			Le sorcier escalada la paroi à côté de lui. Il plissa les yeux.

			— Que Goule l’emporte, marmonna-t-il. Va nous chercher des chaînes, Tesson. Lourdes, et en quantité. Préviens aussi le capitaine et grouille-toi.

			Le soldat descendit d’un bond et disparut.

			Ebron fit la moue en dévisageant le guerrier teblor.

			— Tu as de l’Otataral dans les veines ou quoi ? Pour autant que Nerruse sache, ce sort aurait déjà dû te tuer depuis longtemps. Ça fait quoi… trois jours maintenant. Et au pire, la douleur aurait dû te rendre fou. Mais tu n’es pas plus fou que la semaine dernière, pas vrai ?

			Sa mine s’assombrit davantage.

			— Il y a quelque chose que je ne comprends pas chez toi… Quelque chose…

			Des soldats avaient jailli de tous les côtés, certains traînant derrière eux des chaînes tandis que d’autres portaient en silence des arbalètes chargées.

			— On peut toucher ça ? questionna l’un d’eux, plus aussi sûr de lui après avoir vu Karsa.

			— Tu peux maintenant, répliqua Ebron avant de cracher.

			Karsa éprouva les entraves magiques en y opposant la contraction musculaire de tous ses muscles, et le mugissement qu’elle lui arracha. Les torons se rompirent d’un seul coup.

			Des cris se firent entendre en réponse. Une peur panique s’empara des soldats.

			Tandis que l’Uryd, tenant toujours son épée dans la main droite, commençait à se libérer de ses liens, quelque chose de dur s’abattit sur le bord de son crâne.

			Les ténèbres le submergèrent.

			 

			Il se réveilla allongé sur le dos, les bras et les jambes en croix, au fond du chariot qui cahotait et tressautait sous lui. On lui avait sanglé les membres au moyen de lourdes chaînes clouées aux planches, tandis que d’autres s’entrecroisaient sur sa poitrine et son ventre. La partie gauche de son visage était couverte de sang séché dont la croûte scellait l’orbite de son œil. Il pouvait sentir l’odeur de la poussière qui filtrait à travers les planches ainsi que sa propre bile.

			Torvald lui parla, quelque part derrière sa tête :

			— Alors comme ça, tu es en vie. Malgré ce que les soldats racontaient sur ton compte, j’ai bel et bien cru que tu étais mort. Ça n’a pas dû passer loin. Enfin, presque. Au cas où tu te poserais la question, mon ami, cela fait maintenant six jours que tu as perdu connaissance. Ce sergent à la dentition dorée t’a frappé sacrément fort. Il en a brisé le manche de sa pelle…

			Une douleur vive, lancinante, prit corps dans le crâne de Karsa dès qu’il essaya de décoller la tête des planches nauséabondes. Il grimaça en revenant à sa position initiale.

			— Trop de mots sortent de ta bouche, homme des basses terres. Silence.

			— Le silence n’est pas dans ma nature, hélas. Remarque, tu n’es pas obligé de m’écouter. Bon, tu ne seras sans doute pas du même avis que moi, mais nous devrions nous réjouir de notre bonne fortune. Notre condition s’est améliorée depuis que nous sommes passés du statut d’esclaves de Maître Silgar à celui de prisonniers de l’Empire Malazéen. Ceci étant, je risque bien d’être exécuté en tant que vulgaire criminel – ce qui, soit dit en passant, est précisément ce que je suis –, mais il est plus probable que nous soyons destinés à travailler dans les mines Impériales de Sept-Cités. Je n’y suis jamais allé, mais d’après ce que j’en sais, nous allons faire un long voyage, sur terre comme sur mer. Il pourrait y avoir des pirates. Des tempêtes. Qui sait ? Il se pourrait même que les mines ne soient pas aussi affreuses qu’on le dit. Est-ce si pénible de devoir creuser pendant un temps ? J’ai hâte de voir le jour où ils te mettront une pioche entre les mains. Ah ça, on va bien rigoler. Tout ça ne te réjouit-il pas ?

			— La seule chose qui me réjouirait, ce serait de te couper la langue.

			— C’est de l’humour ? Que Goule m’emporte, je ne t’en aurais jamais cru capable, Karsa Orlong. As-tu autre chose à me dire ? Ne te gêne surtout pas.

			— J’ai faim.

			— Nous arriverons au passage de Culverne ce soir. Nous avançons comme des tortues par ta faute, vu que tu sembles peser plus lourd que tu n’en as l’air, plus que Silgar et ses quatre malfrats réunis. Ebron prétend que ta chair n’est pas normale. Il en va de même pour les Sunyds, bien sûr, mais avec toi c’est encore plus frappant. J’imagine qu’un sang plus pur coule dans tes veines. Un sang plus dangereux en tout cas, ça c’est sûr. Je me rappelle un jour où, à Darujhistan, j’étais encore tout gamin, une troupe est venue accompagnée d’un ours gris prisonnier de ses chaînes. Ils l’avaient installé dans une énorme tente juste à l’extérieur de Tracas-Ville, et ils faisaient payer une pièce d’argent pour le montrer. Le premier jour, j’étais là. La foule était immense. Tout le monde croyait que les ours gris avaient disparu depuis des siècles…

			— Vous étiez tous des imbéciles, grommela Karsa.

			— À l’évidence, puisqu’il y en avait bel et bien un devant nous. Avec un collier et des chaînes, les yeux injectés de sang. La foule s’est ruée sur lui, et moi avec, et cette fichue bête sauvage est devenue folle furieuse. Elle s’est libérée de ses chaînes comme s’il s’était agi de brins d’herbe. Tu n’imagines pas la panique. Je me suis fait piétiner, mais j’ai réussi à sortir de la tente à quatre pattes sans faire subir trop de dommages à cette charmante enveloppe corporelle efflanquée que tu vois. Cet ours… Les corps volaient sur son passage. Il a décampé tout droit vers les collines gadrobies et plus personne ne l’a jamais revu. Bien sûr, certaines rumeurs depuis lors affirment qu’il se terre toujours là-bas et qu’il passe ses journées à manger les rares bergers qui s’aventurent dans les parages… ainsi que les bêtes de leurs troupeaux. Quoi qu’il en soit, tu me rappelles cet ours gris, Uryd. Tu as le même regard, un regard qui dit : vos chaînes ne me retiendront pas. Et c’est pour ça que j’ai tellement hâte de voir ce qui va se passer ensuite.

			— Je n’irai pas me cacher dans les collines, Torvald Nom.

			— Ça ne m’a même pas traversé l’esprit. Sais-tu comment ils vont te transbahuter sur le navire-prison ? Tesson me l’a dit. Ils vont retirer les roues de ce chariot. Voilà ce qu’ils vont faire. Tu vas devoir supporter ce maudit lit de planches jusqu’à Sept-Cités.

			Les roues en question dérapèrent dans de profondes ornières caillouteuses. Les vagues de douleur consécutives au tangage déferlèrent dans l’esprit de Karsa.

			— Tu es toujours là ? lui demanda Torvald quelques instants plus tard.

			Karsa demeura silencieux.

			— Oh, soit, soupira le Daru.

			Guide-moi, Chef de guerre.

			Guide-moi.

			Il ne s’était pas attendu à pareil monde. Les habitants des basses terres s’avéraient tout à la fois faibles et forts, d’une manière qu’il avait encore du mal à définir. Il avait vu des huttes bâties sur d’autres huttes ; il avait vu des vaisseaux de la taille d’une maison teblore. Bien que s’attendant à trouver un corps de ferme et quelques dépendances, ils étaient tombés sur une ville. Bien que pensant pouvoir massacrer des couards en fuite, ils avaient dû faire face, une fois sur place, à une opposition féroce.

			Et j’ai vu des esclaves sunyds. La plus terrible de toutes les découvertes qu’il avait faites. Des Teblors à l’esprit brisé. Il n’aurait jamais cru cela possible.

			Mais je détruirai les chaînes de ces Sunyds. Cela, j’en fais le serment devant les Sept. Et j’octroierai aux Sunyds des esclaves natifs des basses terres en retour… Mais non. Agir de la sorte reviendrait à faire subir aux bourreaux le même sort que celui qu’ils ont fait subir à leurs victimes, et même à leurs propres semblables. Non, son épée faucherait les âmes, un salut bien plus propre, bien plus pur.

			Il s’interrogea au sujet de ces Malazéens. Ils appartenaient, cela lui semblait clair, à une tribu fondamentalement différente des Nathiis. Apparemment, il s’agissait de conquérants venus d’une terre lointaine. Ils possédaient des lois strictes. Leurs captifs n’étaient pas considérés comme des esclaves mais comme des prisonniers, même si à la réflexion cette distinction ne valait que par le nom lui-même. Il allait devoir travailler.

			Et cependant il n’en avait aucune envie. Ainsi, il s’agissait là d’un châtiment administré dans le but de faire plier son esprit guerrier et, en temps et en heure, de le briser. En cela, son sort n’était guère plus enviable que celui des Sunyds.

			Mais cela n’arrivera pas, car je suis un Uryd, pas un Sunyd. Il faudra qu’ils me tuent, une fois qu’ils auront compris qu’ils ne pourront pas me contrôler. Ainsi la vérité se voit-elle déposée à mes pieds. Devrais-je hâter la concrétisation de ce constat que je n’arriverais jamais à quitter ce chariot.

			Torvald Nom m’a dit que la patience constituait le véritable code du prisonnier. Urugal, pardonne-moi, car je dois maintenant professer ce code. Je dois donner l’impression de m’être assagi.

			Alors même que cette pensée prenait corps dans son esprit, il sut que cela ne marcherait pas. Ces Malazéens étaient trop malins. Ils n’étaient pas idiots au point de croire à un élan de passivité aussi soudain qu’inexplicable. Non, il allait devoir concevoir une autre sorte de tromperie.

			Delum Thord, tu seras mon guide. Ta perte représente désormais le don qui m’a été offert. Tu as arpenté cette voie avant moi, tu m’en as montré les moindres étapes. Je me réveillerai à nouveau, non pas avec une âme brisée, mais avec un esprit brisé.

			Cela dit, le sergent malazéen l’avait frappé fort. Les muscles de son cou s’étaient bloqués, enserrant fermement sa colonne vertébrale. Le simple fait de respirer lui donnait l’impression que des poignards le transperçaient. Il chercha à ralentir les mouvements de sa cage thoracique, à éloigner ses pensées de la clameur sourde de ses nerfs.

			Les Teblors avaient vécu dans l’aveuglement pendant des siècles, inconscients du nombre grandissant – et de la menace croissante – des natifs des basses terres. Leurs frontières, autrefois défendues avec férocité et détermination, avaient été, pour quelque obscure raison, laissées à l’abandon, ouvertes aux influences toxiques du Sud. Il était important, se rendit compte Karsa, de découvrir la cause de cette faillite morale. Les Sunyds n’avaient jamais compté parmi les tribus les plus fortes, et cependant ils demeuraient des Teblors, et ce qui leur était arrivé pouvait finir par arriver aux autres. Refuser de regarder cette pénible réalité en face revenait à devoir arpenter le même chemin à l’avenir.

			Il leur faudrait surmonter certaines défaillances. Pahlk, son propre grand-père, s’était en fin de compte révélé bien différent du glorieux guerrier qu’il avait prétendu être. Si Pahlk était revenu dans la tribu avec une histoire véridique, tout le monde aurait entendu ses avertissements. L’invasion en marche avançait lentement, inexorablement, pas à pas. Une guerre impliquant les Teblors se profilait, assaillant leurs esprits tout autant que leurs terres. Peut-être de tels avertissements auraient-ils permis aux tribus de s’unir.

			Il songeait à cela, et les ténèbres s’emparèrent de son esprit. Non. La faillite de Pahlk s’avérait bien plus grave encore ; son plus grand crime n’avait pas été de mentir, mais de manquer de courage, car il s’était montré incapable de s’arracher aux restrictions qui liaient les Teblors. Aux règles de conduite de ses semblables, aux confins finement délimités de leurs espérances, à leur conservatisme inné qui écrasait toute dissension en brandissant la menace d’une isolation mortelle. Voilà ce qui avait vaincu le courage de son grand-père.

			Et qui, pourtant, n’est sans doute pas parvenu à vaincre celui de mon père.

			Le chariot cahota à nouveau sous lui.

			Je considérais ta méfiance comme de la faiblesse. Tes réticences à participer à ces incessants, à ces funestes jeux d’orgueil et de rétribution, je voyais cela comme de la couardise. Malgré tout, qu’as-tu essayé de faire pour défier nos us ? Rien. Ta seule réponse a été de te cacher… et de dénigrer tout ce que je faisais, de te moquer de mon zèle…

			Afin de me préparer à ce moment.

			Très bien, père, je distingue la lueur de satisfaction qui brille dans tes yeux, à présent. Mais je te le dis, tu n’as fait que blesser ton fils. Et j’ai eu mon compte de blessures.

			Urugal était avec lui. Chacun des Sept était avec lui. Grâce à leur pouvoir, il deviendrait insensible à tout ce qui assiégeait son esprit teblor. Un jour, il reviendrait parmi son peuple et il briserait leurs lois. Il unirait les Teblors et tous marcheraient derrière lui… jusque dans les basses terres.

			Et jusqu’à ce que ce jour vienne, tout ce qui précédait – tout ce qui l’accablait maintenant – ne constituerait pour lui qu’un moyen de se préparer. Il deviendrait l’arme de la rétribution, et c’était l’ennemi lui-même qui en affûterait le tranchant.

			Il semblerait que les deux partis demeurent aveugles à ce qui les entoure. Ainsi, la vérité de mes paroles se verra-t-elle dévoilée au grand jour.

			Telles furent ses dernières pensées avant que sa conscience ne l’abandonne à nouveau.

			 

			Il fut réveillé par des voix gaillardes. Le crépuscule dardait ses ultimes rayons sur la journée finissante, l’air était lourd d’une odeur de cheval, de poussière et d’aliments épicés. Le chariot ne bougeait plus et le Teblor entendait à présent, entremêlée de voix, la clameur de nombreuses personnes vaquant à une multitude d’activités, tandis qu’en arrière-fond se détachait le flot tumultueux d’une rivière.

			— Ah, te voilà à nouveau réveillé, fit Torvald Nom.

			Karsa ouvrit les yeux mais prit garde à ne bouger aucune autre partie de son corps.

			— Nous sommes arrivés au passage de Culverne, poursuivit le Daru, et nous nous trouvons au beau milieu d’une tempête qui nous apporte les dernières nouvelles en provenance du Sud. Bon, une petite tempête, je te l’accorde, vu la taille de cette fosse à latrines qui fait office de ville. Nous sommes cernés par la pire racaille nathiie possible, ce qui veut tout dire. Quoi qu’il en soit, les troupes malazéennes semblent plutôt enthousiastes. Pale vient tout juste de tomber, vois-tu. Une grande bataille a eu lieu, des sortilèges ont été échangés en pagaille et Sangdelune a battu en retraite… vers Darujhistan, selon toute probabilité. Que Beru m’emporte, j’aimerais tellement me trouver là-bas en ce moment et voir la forteresse planer au-dessus du lac. Quelle vision ce serait ! Les soldats, bien sûr, aimeraient bien être présents pour la bataille. Un ramassis d’idiots, si tu veux mon avis, mais ce ne sont que des soldats…

			— Qui est idiot ?

			La voix de Tesson claqua avec sécheresse en même temps que le chariot tressauta légèrement, puis l’homme apparut.

			— Le régiment Ashok mérite mieux que de rester coincé ici à traquer des bandits et des esclavagistes.

			— Et je suppose que vous faites partie du régiment Ashok, répliqua Torvald.

			— Exactement. On est des salopards de vétérans, tous sans exception.

			— Alors dans ce cas pourquoi n’êtes-vous pas dans le Sud, Caporal ?

			Tesson fit la grimace puis se détourna, les yeux plissés.

			— Elle ne nous fait pas confiance, voilà pourquoi, murmura-t-il. On est originaires de Sept-Cités et cette garce ne nous fait pas confiance.

			— Veuillez me pardonner, intervint Torvald, mais si elle – et par elle je suppose que vous faites allusion à votre impératrice – ne vous fait pas confiance, pourquoi vous renvoie-t-elle chez vous ? Le continent de Sept-Cités n’est-il pas sur le point de basculer dans la rébellion ? S’il existe la moindre chance de vous voir rallier le camp des renégats, ne ferait-elle pas mieux de vous laisser ici, sur Genabackis ?

			Tesson toisa Torvald Nom.

			— Pourquoi devrais-je te parler, sale voleur ? Tu pourrais bien être l’un de ses maudits espions. Un membre de la Griffe, pour ce que j’en sais.

			— Si c’est le cas, Caporal, je tiens à vous faire remarquer qu’on ne m’a pas très bien traité. Un détail qui, à coup sûr, finira dans mon rapport. Mon rapport secret. Je veux dire, celui que j’écris en secret. Tesson, c’est bien ça ? Comme un morceau de verre cassé ? Et vous dites que votre impératrice est une « garce »…

			— La ferme, gronda le Malazéen.

			— Je ne faisais que souligner un détail par trop flagrant.

			— C’est ce que tu crois, ricana Tesson en sautant à bas du chariot et en disparaissant de son champ visuel.

			Torvald Nom n’ajouta rien pendant un moment, puis :

			— Karsa Orlong, as-tu la moindre idée de ce que les dernières paroles de cet homme voulaient dire ?

			Karsa s’exprima à voix basse :

			— Torvald Nom, écoute-moi bien. L’un des guerriers qui me suivaient, Delum Thord, s’est fait frapper à la tête. Du sang d’âme s’est mis à suinter de son crâne enfoncé. Son âme n’a pas pu revenir jusqu’à nous. Il est devenu impuissant, inoffensif. Moi aussi, je me suis fait frapper à la tête. On m’a fendu le crâne et j’ai perdu du sang d’âme…

			— En fait, c’était plutôt de la bave…

			— Silence. Écoute-moi. Et réponds à voix basse lorsque tu le voudras. Je me suis réveillé, à deux reprises, et à ce moment-là tu t’es rendu compte que…

			Torvald chuchota :

			— … que ton esprit s’était perdu en chemin ou quelque chose comme ça. C’est bien ça ? Que tu déblatérais des inepties, que tu chantais des comptines pour enfant et tout le toutim ? Bon, d’accord. Je vais jouer le jeu, mais à une condition.

			— Laquelle ?

			— Que lorsque tu tenteras de t’échapper, tu m’emmènes avec toi. Ça n’a l’air de rien, pourrais-tu croire, mais je t’assure que…

			— Très bien. Moi, Karsa Orlong des Uryds, j’en fais le serment.

			— Bien. J’aime les choses formelles. On a vraiment l’impression que tu vas tenir parole.

			— C’est le cas. Ne te moque pas de moi. Si tu recommences, je te tuerai une fois libéré.

			— Ah, je vois que certains malentendus demeurent en suspens entre nous. Je vais donc devoir t’arracher un autre serment, hélas…

			Le Teblor grogna d’impatience, puis se calma et déclara :

			— Moi, Karsa Orlong, jure que je ne te tuerai pas une fois libéré, sauf raison valable.

			— Peux-tu te montrer plus précis ?

			— Tous les Darus sont-ils comme toi ?

			— Tu n’as pas besoin de me faire une liste exhaustive. Comme « raison valable », on pourrait envisager, disons, une tentative de meurtre, une trahison ou une moquerie, bien sûr. En vois-tu d’autres ?

			— Trop de mots sortant de ta bouche.

			— Ah, là, tu vois, nous entrons dans une zone aussi grise que floue. Tout est question de distinction culturelle.

			— Je crois que Darujhistan sera la première ville que je conquerrai.

			— J’ai bien peur que les Malazéens y arrivent les premiers. Remarque, personne n’a jamais conquis ma ville bien-aimée, bien qu’elle soit trop radine pour engager une armée régulière. Les dieux ne se contentent pas de jeter un regard protecteur sur Darujhistan, ils boivent également dans ses tavernes. Dans tous les cas… oh, chut, quelqu’un vient.

			Des bottes s’approchèrent, puis, alors que Karsa observait la scène à travers ses yeux réduits à l’état de fentes, le sergent Cordon grimpa sur le chariot et apparut devant eux. Il regarda longuement Torvald Nom.

			— Sûr que tu n’as pas l’air d’un membre de la Griffe, observa-t-il en fin de compte, et c’est bien là le problème.

			— Peut-être.

			Cordon ayant commencé à tourner la tête vers Karsa, le Teblor ferma complètement les yeux. 

			— Il a déjà repris connaissance ?

			— À deux reprises. Il n’a fait que baver et pousser des grognements d’animaux. Je crois que vous lui avez endommagé le cerveau, en supposant qu’il en ait un.

			Cordon grommela :

			— Ça pourrait être une bonne chose, du moment qu’il ne meure pas sous notre charge. Bon, où en étais-je ?

			— Torvald Nom, le membre de la Griffe.

			— Ah oui. Bien. Quoi qu’il en soit, on va continuer à te traiter comme un bandit – jusqu’à ce que tu nous prouves le contraire – et tu iras donc aux mines d’Otataral comme les autres. En clair, si tu es effectivement un membre de la Griffe, tu ferais mieux de nous l’annoncer avant qu’on quitte Genabaris.

			— En supposant, bien sûr, que ma mission ne requière pas d’endosser le rôle d’un prisonnier dans les mines d’Otataral, répliqua Torvald avec un grand sourire.

			Cordon prit un air sévère, puis, poussant un juron de colère, se laissa tomber de la carriole.

			Ils l’entendirent crier :

			— Faites monter ce maudit chariot à bord du transport. Et que ça saute !

			Les roues, soudain en mouvement, craquèrent. Les bœufs beuglèrent.

			Torvald Nom soupira, laissa sa tête reposer sur la paroi et ferma les yeux.

			— Tu joues à un jeu dangereux, marmonna Karsa.

			Le Daru ouvrit un œil.

			— Un jeu, Teblor ? Sans doute, mais peut-être pas à celui que tu crois.

			Karsa grogna en signe de dégoût.

			— Ne sois pas trop prompt à me juger…, poursuivit Torvald.

			— Et je te juge cependant, rétorqua le guerrier tandis que les bœufs tractaient le chariot sur une rampe de planches en bois. Voilà ma liste des raisons valables : tentative de meurtre, trahison, moquerie, et être un membre de cette Griffe.

			— Et trop de mots sortant de ma bouche ?

			— Il semble que je devrai supporter cette calamité.

			Torvald redressa lentement la tête, puis lui destina un sourire radieux.

			— Marché conclu.

			 

			Bizarrement, la discipline qu’il mit en œuvre pour paraître stupide se révéla la meilleure alliée de Karsa dans son combat pour demeurer sain d’esprit. Des jours, puis des semaines à demeurer allongé sur le dos, les bras et les jambes étendus en croix, enchaîné sur un fond de chariot, voilà une torture que le Teblor n’aurait jamais pu imaginer. La vermine grouillait partout sur son corps, l’affligeant de morsures qui le démangeaient en permanence. Il avait déjà rencontré de gros animaux vivant dans les forêts profondes que les moucherons et les moustiques avaient rendus fous, et il comprenait à présent comment un tel phénomène était possible.

			Des marins l’aspergeaient d’eau glacée à chaque fin de journée. C’était le conducteur du chariot qui avait pour mission de le nourrir, un vieux Nathii qui dégageait une odeur infecte lorsqu’il s’accroupissait près de sa tête avec un pot de fer noirci rempli d’une espèce de ragoût de céréales consistant. Il introduisait la bouillie maltée bouillante et la viande filandreuse dans la bouche de Karsa au moyen d’une grande cuillère en bois, ce qui faisait horriblement gonfler les lèvres, la langue et l’intérieur des joues du Teblor. Et les périodes d’alimentation se répétaient bien trop régulièrement pour pouvoir laisser le temps à ses plaies de cicatriser.

			Les repas devinrent un supplice qui ne fut soulagé que lorsque Torvald Nom demanda au conducteur de lui permettre d’assumer cette tâche, et dès lors il s’assura que le ragoût ait suffisamment refroidi avant de le verser dans la bouche de Karsa. Les cloques disparurent en quelques jours.

			Le Teblor parvenait à maintenir ses muscles en bon état de fonctionnement grâce à des séances de flexions et d’extensions tard dans la nuit, mais toutes ses articulations souffraient de leur immobilité et il ne pouvait rien y faire.

			De temps à autre, sa discipline faiblissait et ses pensées vagabondaient jusqu’à cette démone que lui et ses camarades avaient libérée. Cette femme, ce Forkassal, avait passé un temps considérable écrasée sous une pierre massive. Elle était parvenue à effectuer quelques mouvements, elle s’était accrochée à l’idée qu’un travail de longue haleine finirait par porter ses fruits lorsqu’elle avait gratté et creusé la pierre. Malgré tout, Karsa ne parvenait pas à appréhender une telle capacité à repousser la folie, sans parler de la mort qui n’en était que l’inéluctable conclusion.

			En repensant à la démone, il avait honte de lui, de son esprit faiblissant à mesure que sa fragilité croissait, tandis qu’il gisait écrasé sous ses chaînes, sur les planches grossièrement taillées du fond de chariot qui lui mettaient la peau à vif, dans ses vêtements souillés, endurant les tourments simples mais insupportables des poux et des mouches.

			Torvald avait pris le parti de lui parler comme à un enfant, ou à un petit chien. Il employait des mots apaisants, affectait un ton calme. Cette calamité verbeuse se changea progressivement en une ancre à laquelle Karsa put se raccrocher, et il mit tout en œuvre afin d’affermir son emprise désespérée sur cette logorrhée.

			Les mots le nourrissaient, empêchaient son esprit de dépérir. Ils lui permettaient de mesurer le cycle des jours et des nuits, ils lui inculquaient la langue malazéenne, ils lui offraient un aperçu des endroits qu’ils traversaient. Après le passage de Culverne, ils arrivèrent à une ville de plus grande importance, Ninsano-les-Douves, où d’innombrables enfants grimpèrent sur le chariot et cognèrent le Teblor du poing et du talon avant que Tesson n’intervienne et ne les chasse. Ils traversèrent une autre rivière à cet endroit. Puis vint Malypont, une cité de proportions similaires à Ninsano-les-Douves. Soixante-dix jours plus tard, Karsa vit passer au-dessus de lui l’arche de la porte de pierre d’une autre ville – Tanys – puis, de chaque côté, tandis que le chariot cahotait sur une rue pavée, des immeubles de trois et même quatre étages. Et, tout autour de lui, une foule bruyante, plus de natifs des basses terres que Karsa n’aurait pu l’imaginer.

			Le port de Tanys avait été bâti sur les arêtes montagneuses étagées de la rive orientale de la mer de Malyn, une étendue d’eau si salée qu’elle en était amère, comme un certain nombre de sources près des rivages rathyds. Et cependant la mer de Malyn, loin d’être une simple mare viciée, s’avéra si vaste que leur voyage pour rallier la ville appelée Malyntaeas leur prit quatre jours et trois nuits.

			Dès que l’on eut transféré Karsa sur le bateau, on le mit en position verticale pour la première fois – avec son fond de chariot –, ainsi eut-il à endurer une nouvelle forme de torture lorsque les chaînes supportèrent intégralement son poids. Hurlant au-dedans de lui, ses articulations lui firent pousser des cris stridents qui emplirent l’air et ne cessèrent que lorsque quelqu’un vint lui verser un liquide qui lui brûla atrocement la gorge, en quantité suffisante pour lui emplir l’estomac, après quoi son esprit sombra.

			 

			Lorsqu’il se réveilla, il constata que la plate-forme qui le maintenait prisonnier à la verticale avait été sanglée à ce que Torvald appelait le grand mât. Le Daru, désormais chargé de prendre soin de Karsa, avait été enchaîné non loin de lui.

			Le soigneur du bateau avait appliqué des onguents sur les articulations gonflées de Karsa, atténuant les maux qui le mettaient au supplice. Mais un nouveau tourment lui faisait souffrir le martyre, fulminant à l’arrière de ses yeux.

			— Ça fait mal ? lui murmurait Torvald Nom. C’est ce qu’on appelle une gueule de bois. On t’a versé une outre entière pleine de rhum dans le ventre, espèce de petit veinard. Tu en as vomi la moitié, bien sûr, mais l’alcool s’était suffisamment évaporé dans l’intervalle pour que je réfrène mon envie de lécher le pont, ce qui m’a permis de conserver intacte ma dignité. Bon, nous avons tous les deux grand besoin d’ombre, faute de quoi nous allons finir par avoir de la fièvre et par délirer, et, crois-moi, tu as déjà suffisamment déliré pour nous deux. Heureusement que tu t’exprimais dans ta langue teblore et que peu de personnes, voire aucune, comprenaient ce que tu disais. Sinon tu peux constater que le capitaine Affable et ses soldats nous ont quittés, du moins pour le moment. Ils effectuent la traversée sur un autre bateau. Au fait, qui est Dayliss ? Non, ne me dis rien. Tu as énuméré une liste de sévices plus cruels les uns que les autres que tu allais infliger à ce ou à cette Dayliss, qui que ce soit. Enfin bref, tu devrais finir par avoir le pied marin au moment où nous accosterons à Malyntaeas, ce qui devrait te permettre d’affronter les horreurs de l’océan de Meningalle. Du moins je l’espère. Une petite faim ?

			L’équipage, majoritairement malazéen, évitait de s’approcher de Karsa. Les marins avaient enfermé les autres prisonniers dans la cale, mais le fond de chariot s’était révélé trop large pour pouvoir passer par la trappe du navire et Affable s’était montré intransigeant : pas question de relâcher Karsa pour quelque raison que ce soit, même si en apparence il semblait avoir perdu l’esprit. Rien à voir avec une quelconque marque de scepticisme, lui avait expliqué Torvald à voix basse. La prudence du capitaine s’avérait légendaire, si extrême, disait-on, que ses propres soldats en pâtissaient sans cesse. En pratique, l’illusion semblait avoir fonctionné. Karsa, depuis qu’on l’avait assommé, s’était mué en un bovin inoffensif, aux yeux ternes dépourvus de la moindre lueur d’intelligence, tandis que l’horrible sourire qu’il affichait en permanence reflétait son incapacité à comprendre quoi que ce soit. Autrefois un guerrier, le géant n’avait désormais pas plus de jugeote qu’un marmot, et seul le bandit entravé, Torvald Nom, parvenait encore à le réconforter de ses babillages incessants.

			— Au bout d’un moment, ils seront forcés d’ôter tes chaînes et de te séparer de ton fond de chariot, lui avait une fois marmonné le Daru dans les ténèbres, tandis que le bateau roulait sur les vagues vers Malyntaeas. Mais probablement pas avant d’arriver aux mines. Tu n’as plus qu’à tenir bon, Karsa Orlong, à supposer que tu t’amuses encore à faire croire à tout le monde que tu as perdu la tête. Et ces derniers jours, je dois bien admettre que tu m’as presque convaincu. Tu es toujours sain d’esprit, pas vrai ?

			Karsa avait articulé un grognement étouffé, bien qu’à certains moments lui-même n’était plus très sûr de l’être. Il avait oublié des journées entières, devenues de simples taches blanches dans sa mémoire, une expérience encore plus effrayante que tout ce qu’il avait pu endurer jusqu’à présent. Tenir bon ? Il se demandait s’il en était capable.

			La ville de Malyntaeas avait l’apparence de trois cités différentes réunies en une seule. Il était midi lorsque le bateau entra dans le port et, de sa position, adossé au grand mât, Karsa put jouir d’une vue en grande partie dégagée. Trois énormes fortifications de pierre de styles architecturaux distincts dominaient chacune une butte qui lui était propre, celle du centre étant plus éloignée du rivage que les deux autres. Banal au possible, le donjon de gauche se montrait petit et robuste, construit dans une roche calcaire constellée de taches et de salissures qui paraissait dorée, voire orangée, dans la lumière du soleil. Floutée par le voile de fumée qui s’élevait du dédale de rues et de maisons occupant le tiers inférieur du site de part et d’autre des collines, la fortification du centre semblait plus ancienne, plus décrépite, enduite comme elle l’était – murs, dômes et tours – d’une peinture rouge délavée. La citadelle de droite avait été bâtie tout au bord de la falaise, face à la mer qui s’insinuait entre moult rochers et blocs de pierre éboulés, la paroi naturelle elle-même apparaissant entamée, rongée et grêlée de cicatrices de guerre. Les murs pentus du donjon, dans le passé, avaient subi l’assaut de projectiles maritimes ; de profondes fissures irradiaient des blessures ainsi infligées, et l’une des tours carrées s’était affaissée vers les flots jusqu’à pencher en équilibre instable au-dessus du vide. Et cependant une rangée d’oriflammes claquaient toujours dans le vent derrière la muraille.

			Tout autour de chaque donjon, au pied des buttes et sur les étendues planes les plus basses, le moindre espace libre grouillait de bâtiments reproduisant leur style. Les bordures étaient marquées par de larges rues qui serpentaient vers l’intérieur des terres, les différentes architectures se faisant face sur toute leur tortueuse longueur.

			Trois tribus avaient colonisé cet endroit, en conclut Karsa tandis que le vaisseau ralentissait l’allure en louvoyant entre les multiples bateaux de pêche et de marchandise mouillant dans la baie.

			Torvald Nom se mit debout dans un cliquetis de chaînes et gratta vigoureusement sa barbe pleine de nœuds.

			— Malyntaeas, soupira-t-il. Nathiis, Genabariis et Korhivis, tous trois main dans la main. Sais-tu ce qui les tient éloignés de leurs gorges respectives, Karsa ? Rien moins qu’un suzerain malazéen et trois compagnies du régiment Ashok. Vise un peu ce donjon à moitié en ruine, là-bas. Les dommages datent de l’époque où les Nathiis ont fait la guerre aux Korhivis. La flotte nathiie tout entière recouvrait cette baie, catapultant des pierres contre les murs, tous tellement occupés à essayer de s’entretuer qu’ils n’ont même pas remarqué l’arrivée des forces malazéennes. Dujek Unbras n’avait à sa disposition que trois légions de la IIe, les Brûleurs de Ponts et deux Grands Mages. À la fin de la journée, la flotte nathiie reposait sur le fond boueux de la baie, les membres de la lignée royale genabariie, terrés dans leur château couleur de sang, avaient tous trouvé la mort, et le donjon korhivi avait été abandonné.

			Le bateau approchait d’un mouillage non loin d’une large jetée de pierre sur laquelle des marins vaquaient à leurs occupations.

			Torvald souriait.

			— Tout ça, c’est très bien, pourrais-tu penser. La paix imposée par la force, ce genre de choses. Seulement, le Poing de la ville va bientôt perdre deux de ses trois compagnies. Certes, la relève est censée arriver. Mais quand seront-ils là ? D’où viendront-ils ? Combien seront-ils ? Tu vois ce qui arrive, mon cher Teblor, quand ta tribu devient trop grande ? D’un seul coup, les choses les plus simples deviennent confuses et ingérables. Le désordre s’immisce partout comme du brouillard, et tout le monde finit par devenir aveugle et stupide.

			Une voix caqueta à la gauche et légèrement en arrière de Karsa. Un officier chauve aux jambes arquées apparut devant eux, les yeux rivés sur le mouillage duquel ils se rapprochaient, le visage déformé par un sourire acide. Il leur dit en nathii :

			— Le chef bandit pontifie sur la politique et parle sans nul doute d’expérience, vu qu’il a été à la tête d’une dizaine de bandits de grands chemins indisciplinés. Et pourquoi te confies-tu à ce crétin d’écervelé, d’ailleurs ? Ah, mais c’est bien sûr : il t’offre un auditoire impassible et captivé.

			— Ma foi, il y a un peu de ça, concéda Torvald. Vous êtes le second de ce navire ? Je me demandais, monsieur, combien de temps nous allions rester à Malyntaeas. Approximativement.

			— Tu te le demandais, hein ? Bien, permets-moi de t’expliquer le déroulement des opérations pour les quelques deux journées à venir. D’une, aucun prisonnier ne quittera le navire. De deux, on embarquera six escouades de la 2e compagnie. De trois, on fera voile sur Genabaris. De quatre, on vous débarquera et j’en aurai terminé avec vous.

			— Je sens comme un malaise dans vos dires, monsieur, hasarda Torvald. Rencontreriez-vous des problèmes de sécurité dans cette belle ville de Malyntaeas ?

			L’homme tourna lentement la tête. Il fixa le Daru quelques instants, puis grommela :

			— Tu es celui qu’on soupçonne d’être un membre de la Griffe. Eh bien, si c’est le cas, ajoute donc ça à ton fichu rapport. La Garde pourpre sévit à Malyntaeas et sème la zizanie parmi les Korhivis. Les ombres ne sont plus sûres et la situation a tellement dégénéré que les patrouilles ne vont plus nulle part à moins de compter au moins deux escouades. Et maintenant, deux tiers d’entre elles vont être renvoyées à la maison. La situation à Malyntaeas deviendra bientôt très instable.

			— L’impératrice aurait tort de ne pas tenir compte de l’opinion de ses officiers, répliqua Torvald.

			Le second plissa les yeux.

			— Un peu, qu’elle aurait tort.

			Puis il s’en alla à grands pas, braillant sur un petit groupe de marins qui n’avaient plus aucune tâche à accomplir.

			Torvald se tritura la barbe, regarda Karsa de biais et lui fit un clin d’œil.

			— La Garde pourpre. Voilà qui s’avère plus que fâcheux. Pour les Malazéens, je veux dire.

			 

			Les jours passèrent. Karsa reprit conscience à un moment où son lit de planches tanguait violemment sous lui. L’équipage déplaçait sa masse imposante et les chaînes qui l’entravaient ébranlaient ses membres, mettant ses articulations en feu. Il tournoyait dans le vide, suspendu à une poulie elle-même accrochée à un cadre de poutres qui craquait sous le poids du Teblor. Des cordes claquaient dans l’air, des voix criaient sous lui. Au-dessus de sa tête, des mouettes planaient autour des mâts et du gréement, tandis que des individus accrochés aux haubans fixaient Karsa du regard.

			La poulie couina, et Karsa vit les marins devenir plus petits. De toutes parts, des mains vinrent réceptionner le fond de chariot, l’immobilisèrent. L’extrémité proche de ses pieds retomba, puis on le redressa lentement en position verticale.

			Le mi-pont et le gaillard d’avant d’un énorme bateau s’offrirent à son regard, grouillant de transporteurs et d’arrimeurs, de marins et de soldats. L’équipage s’empressait de descendre à fond de cale les paquets de provisions, empilés partout, par des écoutilles béantes.

			Le fond de chariot racla le pont à son extrémité inférieure. Puis il y eut des cris, une activité effervescente, et le Teblor sentit son lit se redresser légèrement, se soulever dans les airs, se poser à nouveau. Cette fois-là, Karsa put tout à la fois sentir et entendre le rebord supérieur du lit buter contre le grand mât. Des cordes furent passées entre les chaînes de façon à ce que la plate-forme tienne en place. Les travailleurs, reculant alors d’un pas, levèrent les yeux vers Karsa.

			Qui souriait.

			La voix de Torvald, toute proche, parvint jusqu’à lui.

			— Quel effroyable sourire, pas vrai ? Mais ce géant est inoffensif, je peux vous l’assurer. Vous n’avez pas besoin de vous faire de souci, à moins bien sûr que par le plus grand des hasards vous soyez une bande de superstitieux…

			Il y eut un craquement sonore et le corps de Torvald s’écroula devant Karsa. Du sang s’écoulait de son nez cassé. Le Daru cligna sottement des yeux mais ne chercha nullement à se relever. Un imposant personnage vint se placer aux pieds de Torvald, le dominant de toute sa taille. Non pas qu’il fût grand, mais il était large d’épaules et avait la peau d’un bleu crépusculaire. Il baissa les yeux sur le chef bandit, puis étudia du regard le cercle de marins qui lui faisaient face en silence.

			— Voilà ce qui s’appelle remuer le couteau dans la plaie, grommela-t-il en malazéen. Et vous êtes tombés dans le panneau, tous autant que vous êtes.

			Il se tourna et dévisagea à nouveau Torvald Nom.

			— Encore un coup de surin comme celui-là, prisonnier, et je veillerai à ce qu’on te coupe la langue et qu’on la cloue au mât. Et si toi ou le géant me causez le moindre souci, je t’enchaîne à la plate-forme derrière lui et je vous balance tous les deux par-dessus bord. Remue la tête si tu as compris.

			Essuyant le sang de son visage, Torvald Nom branla du chef en signe d’assentiment.

			L’homme à la peau bleue reporta son attention sur Karsa.

			— Ôte donc ce sourire de ta bouche, si tu ne veux pas que je te ravale la façade avec la lame de mon couteau, menaça-t-il. Tu n’as pas besoin de tes lèvres pour manger, et les autres mineurs se ficheront de savoir ce qui t’est arrivé.

			Le sourire vide de Karsa demeura imperturbable.

			Le visage de l’homme s’assombrit.

			— Tu as entendu ce que j’ai dit ?

			Torvald leva une main hésitante.

			— Capitaine, monsieur, si vous me le permettez. Il ne vous comprend pas. Il a le cerveau en carafe.

			— Bosun !

			— Mon Capitaine !

			— Bâillonnez-moi ce salopard.

			— Oui, Capitaine.

			Un chiffon encroûté de sel fut promptement attaché autour de la partie inférieure du visage de Karsa, l’empêchant partiellement de respirer.

			— Ne l’étouffez pas, bande d’abrutis.

			— Oui, Mon Capitaine.

			Le nœud fut desserré, le linge abaissé sous son nez.

			Le capitaine pivota.

			— Bon sang, pourquoi restez-vous plantés là, au nom de Mael ?

			Tandis que les travailleurs décampaient et que le capitaine s’éloignait d’un pas lourd, Torvald se remit lentement debout.

			— Désolé, Karsa, bredouilla-t-il entre ses lèvres fendues. Je vais te débarrasser de ce machin, promis. Il va me falloir un certain temps, hélas. Et lorsque ce sera fait, mon ami, par pitié, cesse de sourire…

			 

			***

			 

			Pourquoi es-tu venu à moi, Karsa Orlong, fils de Synyg, petit-fils de Pahlk ?

			Une présence, et six autres. Des visages qui auraient pu être gravés sur de la roche, à peine visibles à travers une brume tourbillonnante. Une présence, et six autres.

			— Je me tiens devant toi, Urugal, répondit Karsa, et cette vérité le troublait.

			Tu n’es pas ici, seul l’est ton esprit, Karsa Orlong. Il a fui la prison de ta chair.

			— Alors j’ai échoué, Urugal.

			Échoué. Oui. Tu nous as abandonnés, et c’est pourquoi nous devons t’abandonner à notre tour. Nous allons devoir chercher quelqu’un d’autre, Quelqu’un qui soit doté d’une force plus grande, qui n’accepte pas de baisser les bras, qui ne cherche pas à fuir. En toi, Karsa Orlong, notre foi s’est égarée.

			La brume se dissipait, des couleurs ternes papillonnaient à travers elle. Il constata qu’il se tenait au sommet d’une colline qui bougeait et craquait sous ses pieds. Enroulées autour de ses poignets, des chaînes se déployaient, dévalant la pente de toutes parts. Des centaines de chaînes plongeant dans la nébulosité arc-en-ciel, et, au bout de chacune, à chaque extrémité invisible dans la brume, des mouvements s’opéraient. Baissant les yeux, Karsa vit des os sous ses pieds. Teblors. Natifs des basses terres. La colline tout entière était faite d’ossements.

			Les chaînes retombèrent tout à coup.

			Des mouvements dans les nuées, des formes se rapprochant dans toutes les directions.

			La terreur déferla en Karsa.

			Des cadavres chancelants, sans tête pour la plupart, apparurent. Les chaînes qui reliaient ces horribles créatures au Teblor émergeaient de leurs poitrines par des cavités béantes. Des mains atrophiées aux ongles fourchus se tendirent vers lui. Trébuchant sur la colline, les apparitions entamèrent leur ascension.

			Karsa lutta, chercha à fuir, mais il était cerné. Les os sur lesquels il prenait appui s’efforçaient tous de le retenir, s’entrechoquant et se pressant autour de ses chevilles.

			Des sifflements, des voix crachées par des gorges en décomposition, qui susurraient :

			— Guide-nous, Chef de guerre…

			Il poussa un cri strident.

			— Guide-nous, Chef de guerre.

			Et les apparitions de se rapprocher, d’escalader la colline, de griffer l’air de leurs ongles…

			Une main lui saisit la cheville.

			 

			***

			 

			La tête de Karsa, basculant en arrière, heurta le bois dans un craquement retentissant. Il goba un air qui s’écoula dans sa gorge comme du sable, qui l’étouffa. Ouvrant les yeux, il vit devant lui le pont qui tanguait doucement et des individus debout, immobiles, qui le dévisageaient.

			Il toussa derrière son bâillon, chaque convulsion déchaînant une tempête de feu dans ses poumons. Sa gorge semblait comme déchirée, et il se rendit compte qu’il avait crié. Suffisamment pour que les muscles de son cou se contractent fermement, interrompant le flux qui circulait dans ses voies aériennes.

			Il était en train de mourir.

			Le murmure d’une voix se fit entendre au plus profond de son esprit. Peut-être n’allons-nous pas t’abandonner, pas encore. Respire, Karsa Orlong. À moins que tu ne souhaites à nouveau te confronter à ceux que tu as tués.

			Respire.

			Karsa baissa des yeux inondés de larmes sur Torvald Nom. Le Daru était méconnaissable, avec sa peau hâlée et son épaisse barbe broussailleuse. Il s’était cramponné aux chaînes de Karsa pour se remettre en position debout, à portée de main du bâillon, et il hurlait à présent des paroles inintelligibles que le Teblor entendait à peine, des paroles destinées aux Malazéens figés, tétanisés par la peur.

			Les yeux de Karsa finirent par noter le caractère anormal du ciel qui s’étalait par-delà la proue du navire. Il y avait des couleurs là-bas, au sein de ce tourbillon nuageux, des couleurs qui fleurissaient, étincelaient, des volutes qui déteignaient sur ce qui ressemblait à d’énormes plaies béantes. Une tempête – si tant est que c’en fût une – régnait sans partage sur le ciel devant eux. C’est alors qu’il vit des chaînes fouetter les éléments à travers les nuées et s’abattre dans un bruit de tonnerre à l’horizon. Des centaines de chaînes, tellement gigantesques que c’en était invraisemblable, noires, cinglant l’air dans des explosions de poussière rouge, quadrillant le ciel. Son âme fut emplie d’horreur.

			Il n’y avait pas de vent. Les voiles demeuraient flasques. Le vaisseau voguait paresseusement sur des eaux troubles. Et la tempête venait.

			Un marin s’approcha avec un gobelet en étain rempli d’eau, le donna à Torvald qui le saisit et le porta aux lèvres encroûtées et pelées de Karsa. Le liquide saumâtre pénétra dans sa bouche, brûlant comme de l’acide. Il détourna la tête du récipient.

			Torvald s’adressa à lui d’une voix grave, des mots qui, lentement, devinrent intelligibles :

			— … t’avoir perdu depuis longtemps. Seuls les battements de ton cœur et les mouvements de ta cage thoracique nous ont laissé supposer que tu vivais encore. Ça fait des semaines et des semaines, mon ami. Tu n’as presque rien ingurgité durant tout ce temps. Il ne reste quasiment rien de celui que tu étais. Tu n’as pratiquement plus que la peau sur les os, des os qui, par ailleurs, ne devraient même pas se trouver là où ils sont.

			 » Et puis il y a eu ce fichu calme plat. Jour après jour. Pas un seul nuage dans le ciel… jusqu’à il y a trois carillons de ça. Trois carillons, et c’est alors que tu t’es mis à t’agiter, Karsa Orlong, à basculer la tête en arrière, à hurler derrière ton bâillon. Tiens, encore de l’eau. Il faut que tu boives.

			 » Karsa, ils disent que c’est toi qui a invoqué cette tempête. Est-ce que tu comprends ? Ils veulent que tu la fasses partir. Ils sont prêts à faire n’importe quoi, à te retirer tes chaînes, à te libérer. N’importe quoi, mon ami. Tu n’as qu’à faire partir cette tempête impie. Est-ce que tu comprends ?

			Devant eux, il le constatait à présent, des explosions aqueuses jaillissaient vers le ciel à chaque fois que les monstrueuses chaînes noires fouettaient la mer, disparaissant dès qu’elles battaient en retraite. Les volutes de nuages denses semblaient se déposer sur l’océan, rétrécissant l’horizon de toutes parts.

			Karsa vit le capitaine malazéen descendre du gaillard d’avant. Son visage bleu avait pris une teinte grisâtre.

			— Ce grain n’a pas reçu la bénédiction de Mael, Daru, ce qui veut dire qu’il n’est pas de son ressort.

			D’un geste sec, il pointa un doigt tremblant vers Karsa.

			— Dis-lui qu’il ne lui reste plus beaucoup de temps. Dis-lui de faire partir cette tempête. Une fois qu’elle aura disparu, on pourra négocier. Dis-le-lui, nom d’un chien !

			— C’est ce que j’ai fait, capitaine ! rétorqua Torvald. Mais comment, au nom de Goule, voulez-vous qu’il fasse partir quoi que ce soit alors que je ne suis même pas sûr qu’il sache où il est ? Pire, nous ne savons même pas avec certitude si c’est lui le responsable !

			— Dans ce cas, on va en avoir le cœur net.

			Le capitaine pirouetta, fit un geste de la main. Une vingtaine de membres d’équipage se précipitèrent vers les captifs, tous armés de haches.

			Torvald fut traîné puis jeté sur le pont.

			Les lames se mirent à trancher les lourdes cordes qui maintenaient la plate-forme attachée au mât. D’autres matelots vinrent prêter main-forte aux premiers volontaires. On disposa une rampe à l’horizontale puis on l’orienta vers le plat-bord de tribord. On positionna des troncs sous la plate-forme tandis qu’on l’abaissait lentement.

			— Attendez ! s’écria Torvald. Vous ne pouvez pas…

			— Oh que si, on peut, grommela le capitaine.

			— Enlevez-lui d’abord ses chaînes, au moins !

			— Et puis quoi encore, Torvald ?

			Le capitaine attrapa par le bras un marin qui passait par là.

			— Trouve-moi les effets du géant, tous ces machins confisqués à l’esclavagiste. Balance le tout à la mer avec lui. Grouille-toi, bon sang !

			Les chaînes, désormais suffisamment proches pour éclabousser d’embruns le bateau, déchiquetaient les eaux de toutes parts, chaque détonation faisant trembler la coque, les mâts et le gréement.

			Karsa leva les yeux vers la nuée orageuse de plus en plus basse, tandis que la plate-forme roulait sur les cylindres de bois jusqu’à la rampe.

			— Il va couler à pic, avec ses chaînes ! protesta Torvald.

			— Peut-être que oui, peut-être que non.

			— Que va-t-il arriver si vous le faites plonger la tête la première ?

			— Il se noiera, crénom, et Mael pourra en faire ce qu’il voudra.

			— Karsa ! Nom d’un chien ! Cesse de jouer les idiots ! Dis quelque chose !

			Le guerrier croassa un mot, mais le bruit qui sortit de ses lèvres s’avéra incompréhensible, même pour lui.

			— Qu’est-ce qu’il a dit ? s’enquit le capitaine.

			— Je n’en sais rien ! hurla Torvald. Karsa, bon sang, essaye encore !

			Il essaya, reproduisant le même son guttural. Il se mit à répéter ce même mot, encore et encore, et certains des marins tirèrent tandis que d’autres poussèrent la plate-forme sur le plat-bord, jusqu’à ce qu’elle se retrouve en équilibre instable entre le pont et la mer.

			Juste au-dessus d’eux, alors qu’il répétait une fois de plus le mot, Karsa vit le dernier pan de ciel clair disparaître, comme si l’entrée d’un tunnel se refermait sur eux, comme s’ils effectuaient tout à coup un plongeon dans les ténèbres, et il sut qu’il était trop tard, même si, dans le silence subitement frappé de terreur, le mot se fit clair et intelligible.

			— Fuyez.

			Du haut du ciel, les chaînes claquèrent, massives, et plongèrent tout droit – en apparence – vers le torse de Karsa.

			Un éclair aveuglant, une détonation assourdissante ; des mâts brisés en mille morceaux craquèrent en tous sens, des vergues et des bouts de gréement s’abattirent sur le pont. Le vaisseau tout entier était en train de sombrer sous Karsa, sous la plate-forme elle-même, lorsque celle-ci se mit à glisser follement le long du plat-bord, s’écrasa sur le bastingage du gaillard d’avant, pivota, puis plongea vers les vagues qui l’attendaient en dessous.

			Il regarda fixement la sombre surface des eaux verdâtres en mouvement.

			La plate-forme tout entière fut ébranlée dans sa chute lorsque la coque du transport vint à sa rencontre et la heurta sur le côté.

			Karsa, la tête à l’envers, entr’aperçut le bateau – le pont éventré par les gigantesques chaînes, les trois mâts détruits, des silhouettes déformées de marins visibles dans le naufrage – puis reporta son attention sur le ciel, sur une plaie massive, méphitique, juste au-dessus de lui.

			Il encaissa un impact violent, puis les ténèbres s’imposèrent à lui.

			 

			Il ouvrit les yeux sur une vague pénombre, ressentant le clapotis irrégulier de la houle ; la plate-forme gorgée d’eau craquait, à l’évidence manœuvrée par une tierce personne. Des bruits sourds ; des marmonnements étouffés, entrecoupés de halètements.

			Le Teblor gémit. Il avait l’impression que les articulations de chacun de ses membres avaient été lacérées de l’intérieur.

			— Karsa ?

			Torvald Nom, en rampant, apparut dans son champ de vision.

			— Que… que s’est-il passé ?

			Le Daru portait toujours ses fers aux poignets, reliés par une chaîne longue d’environ deux coudées à des fragments de pont grossièrement brisés.

			— C’est facile pour toi de dormir pendant que les autres font le sale boulot, maugréa-t-il en se remettant en position assise et en croisant les bras autour de ses genoux. Cette mer est beaucoup plus froide qu’on pourrait le croire, et les chaînes n’ont pas vraiment aidé. J’ai failli me noyer une dizaine de fois, mais tu seras heureux d’apprendre que nous avons maintenant trois tonneaux d’eau douce et un paquet qui pourrait contenir de la nourriture, mais il faut encore que j’en défasse les liens. Oh, et j’ai également récupéré ton épée et ton armure qui, bien sûr, flottaient toutes les deux.

			Le ciel au-dessus d’eux, d’un gris lumineux strié de fils d’étain plus sombres, ne paraissait pas naturel, et l’eau avait une odeur d’argile et de limon.

			— Où sommes-nous ?

			— J’aurais espéré que tu pourrais me le dire. Pour moi, il ne fait aucun doute que c’est toi qui as appelé cette maudite tempête à s’abattre sur nous. C’est la seule explication possible…

			— Je n’ai rien appelé du tout.

			— Ces chaînes d’éclairs, Karsa… Aucune n’a manqué sa cible. Il ne restait plus un seul Malazéen de vivant. Le bateau s’est désagrégé, ta plate-forme a atterri du bon côté et s’est mise à dériver. J’étais encore occupé à me libérer quand Silgar et trois de ses hommes ont réussi à sortir de la cale en traînant leurs chaînes derrière eux… La coque s’est fendue sur toute sa longueur et s’est réduite en miettes tout autour de ces bâtards. Seul l’un d’eux s’est noyé.

			— Je suis surpris qu’ils ne nous aient pas tués.

			— Tu te trouvais hors de leur portée, du moins au départ. Quant à moi, ils m’ont balancé par-dessus bord. Un peu plus tard, après avoir réussi à rejoindre cette plate-forme, je les ai vus dans le seul canot qui restait. Ils tentaient de contourner l’épave et je savais qu’ils avaient l’intention de nous éliminer. Puis, quelque part de l’autre côté du bateau, en dehors de mon champ de vision, quelque chose a dû se produire parce qu’ils ne sont jamais réapparus. Ils se sont volatilisés, le canot et tout le reste. Ensuite, le vaisseau a continué de s’enfoncer dans les eaux, tandis que de nombreuses caisses de cargaison remontaient à la surface. J’en ai profité pour faire le plein de provisions. J’ai aussi pris du bois et de la corde, tout ce que j’ai pu réussir à ramener avec moi. Karsa, ta plate-forme est en train de couler, petit à petit. Aucun des tonneaux d’eau douce n’est plein, ce qui va nous offrir un peu plus de flottabilité, et je vais glisser d’autres planches en dessous. Ça nous fera gagner du temps. Malgré tout…

			— Brise mes chaînes, Torvald Nom.

			Le Daru opina puis passa une main dans ses cheveux emmêlés et dégoulinant d’eau.

			— J’y ai déjà songé, mon ami. Ça va me demander un certain temps et pas mal d’efforts.

			— As-tu vu une terre dans les parages ?

			Torvald regarda le Teblor de biais.

			— Karsa, nous ne sommes pas sur l’océan de Meningalle. Nous sommes ailleurs. Y a-t-il une terre dans les parages ? Je n’en ai vu aucune. J’ai entendu Silgar parler d’une garenne, l’une des voies que les sorciers utilisent. Il a dit qu’à son avis nous avions tous pénétré dans l’une d’elles. Il se pourrait qu’il n’y ait aucune terre par ici. Aucune. Goule sait qu’il n’y a pas de vent, et je n’ai pas l’impression que nous allions dans une quelconque direction. Les débris du vaisseau se trouvent toujours là, tout autour de nous. Bon sang, ce fichu bateau a bien failli nous entraîner par le fond avec lui. Au fait, nous flottons sur une mer d’eau douce… et non, je ne vais certainement pas m’amuser à la boire. Elle est pleine de limon. Pas de poissons, pas d’oiseaux. Aucun signe de vie nulle part.

			— Il faut que je boive. Que je mange.

			Torvald se déplaça à quatre pattes vers le paquet emballé qu’il avait récupéré.

			— De l’eau, on en a. De la nourriture ? Aucune garantie là-dessus. Karsa, as-tu fait appel à tes dieux ou quelque chose dans le genre ?

			— Non.

			— Alors pourquoi t’es-tu mis à crier comme ça ?

			— À cause d’un rêve.

			— Un rêve ?

			— Oui. Y a-t-il de la nourriture ?

			— Euh, je ne sais pas trop, c’est plein de rembourrage… et il y a une petite boîte en bois au milieu.

			Karsa écouta Torvald se débarrasser de la paille contenue dans le paquet.

			— Il y a une marque apposée là-dessus. Ça m’a l’air d’origine… moranthe, je dirais.

			Il ôta le couvercle.

			— Encore du rembourrage, et une dizaine de balles d’argile… avec des bouchons en cire… oh, que Beru nous garde !

			Le Daru s’éloigna du paquet.

			— Par la langue ruisselante de Goule. Je crois savoir ce que c’est. Je n’en avais encore jamais vu, mais j’en ai déjà entendu parler. Qui n’en a pas déjà entendu parler, d’ailleurs ? Eh bien…

			Il éclata d’un rire soudain.

			— Si Silgar réapparaît et qu’il cherche à s’en prendre à nous, il risque d’avoir une sacrée surprise. Ou n’importe qui d’autre, d’ailleurs.

			Il s’approcha à nouveau du paquet et, prudemment, remis le rembourrage en place et referma le couvercle.

			— Qu’as-tu découvert ?

			— Des munitions alchimiques. Des armes guerrières. On les lance, de préférence aussi loin que possible. L’argile se brise et les substances qu’elles contiennent explosent. Et il vaut mieux éviter qu’elles éclatent dans tes mains ou à tes pieds, parce que dans ce cas-là tu meurs. Les Malazéens s’en sont servis durant la campagne genabackienne.

			— De l’eau, s’il te plaît.

			— Ah, oui. Attends, il y a une louche pas loin…, quelque part… Là, je l’ai trouvée.

			Un peu plus tard, Torvald se pencha au-dessus de Karsa et le Teblor but, lentement, toute l’eau contenue dans la louche.

			— Ça va mieux ?

			— Oui.

			— Encore ?

			— Pas tout de suite. Libère-moi.

			— Il faut d’abord que je retourne dans l’eau, Karsa. Je dois insérer quelques planches sous ce radeau.

			— D’accord.

			 

			Il semblait n’y avoir ni jour ni nuit dans cet étrange endroit ; le ciel changeait de teinte de temps à autre, sans doute perturbé par des vents d’altitude qui tordaient et étiraient les fils d’étain des nuages, mais il n’y avait à part ça aucune altération. L’air tout autour du radeau demeurait stagnant, humide, frais et singulièrement étouffant.

			Les collerettes des chaînes de Karsa étaient situées sur la face inférieure de la plate-forme, ce qui fait qu’il se retrouvait entravé de la même manière que dans la fosse à esclaves du lac d’Argent. Les fers eux-mêmes avaient été soudés. La seule solution pour Torvald était de tenter d’élargir les orifices dans lesquels passaient les chaînes, utilisant pour ce faire une boucle métallique afin de creuser le bois.

			Affaibli par ses mois de captivité, il devait se reposer fréquemment, et ses mains saignaient à force de tenir fermement la boucle, mais une fois qu’il avait commencé quelque chose, le Daru n’abandonnait jamais. Karsa mesurait le passage du temps au rythme des bruits de craquements et de grattage, notait à quel point chacune des pauses se prolongeait jusqu’à ce qu’il comprît, en entendant la respiration de Torvald s’élever lentement et régulièrement, que ce dernier, épuisé, avait succombé au sommeil. À cet instant-là, seul le clapotis maussade des vaguelettes de part et d’autre de la plate-forme tenait compagnie à Karsa.

			Malgré toutes les planches de bois venues améliorer sa flottaison, le radeau continuait de sombrer et Karsa savait que Torvald ne serait pas capable de le libérer à temps.

			Il n’avait, jusqu’à ce jour-là, jamais craint la mort. Mais désormais il savait qu’Urugal et les autres Visages sur la Roche éconduiraient son âme, qu’ils l’abandonneraient à la vengeance affamée de ces milliers d’effroyables cadavres. Il savait que son rêve lui avait révélé un destin réel et inévitable. Tout autant qu’inexplicable. Qui avait ainsi lancé ces horribles créatures à ses trousses ? Des Teblors non-morts, des natifs des basses terres non-morts, des guerriers et des enfants, une armée de cadavres, tous enchaînés à lui. Mais pourquoi ?

			Guide-nous, Chef de guerre.

			Pour aller où ?

			Et à présent, il allait se noyer. Ici, en ce lieu inconnu, loin de son village. Ses glorieuses déclarations, ses serments, toutes ses paroles désormais se moquaient de lui, murmurant à son oreille un chœur de craquements étouffés, de grognements sourds…

			— Torvald.

			— Hein… Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

			— J’entends de nouveaux bruits.

			Le Daru s’assit, clignant des yeux pour en évacuer les croûtes de limon. Il inspecta les environs autour de lui.

			— Que Beru nous garde !

			— Que vois-tu ?

			Le Daru avait le regard rivé sur quelque chose situé derrière la tête de Karsa.

			— Ma foi, on dirait bien qu’il y a du courant, finalement, même si je ne saurais dire lequel de nous deux est responsable de nos mouvements. Je vois des bateaux, Karsa. Une vingtaine, peut-être plus. Tous inertes sur l’eau, comme nous. Des épaves flottantes. Aucun mouvement à signaler…, du moins pour le moment. On dirait qu’une bataille a eu lieu. Avec moult échanges de sorcellerie…

			Ils bougeaient effectivement, de façon imperceptible, car la flotte fantomatique apparut dans le champ de vision de Karsa, une image sur le côté, à sa droite. Il y avait deux styles d’embarcations distincts. Vingt d’entre elles environ, basses et élancées, étaient faites de bois peint en noir, bien que là où des impacts et des collisions avaient eu lieu, entraînant des dégâts, le rouge naturel du cèdre apparaissait, formant comme des plaies béantes sur la coque. La ligne de flottaison de ces bateaux s’avérait tellement haute que le pont de certains se trouvait inondé. Ils ne possédaient qu’un seul mât sur lequel se déployait une unique voile carrée, déchirée et rongée, tout aussi noire que la coque et scintillant dans la lumière trouble. Les six autres navires étaient plus grands, avec de hauts ponts et trois mâts, construits dans un bois naturellement noir – non teinté –, comme en attestaient les estafilades et les planches criblées d’éclats qui enlaidissaient leurs larges coques pansues. Aucun de ces imposants vaisseaux ne semblait flotter sur l’eau ; tous penchaient d’un côté ou de l’autre, deux d’entre eux adoptant même un angle dangereusement prononcé.

			— Nous devrions en explorer quelques-uns, proposa Torvald. Nous pourrions y trouver des outils, peut-être même des armes. Je pourrais en gagner un à la nage… disons ce cotre, là-bas, par exemple. Il n’est pas encore inondé et je distingue pas mal de débris de cargaison.

			Karsa sentit l’hésitation du Daru.

			— Eh bien, où est le problème ? Nage.

			— Euh, il y a matière à s’inquiéter, mon ami. Selon toute vraisemblance, je n’ai plus beaucoup de force en réserve, et ces chaînes à mes poignets…

			Le Teblor ne répondit rien à cela pendant un moment, puis il grommela :

			— Qu’il en soit ainsi. Je ne te demanderai plus rien, Torvald Nom.

			Le Daru se tourna lentement et regarda le guerrier géant.

			— Karsa Orlong ressentirait-il de la compassion ? Est-ce ton impuissance qui t’a conduit sur cette voie ?

			— Trop de mots vides de sens sortent de ta bouche, soupira le Teblor. Aucun don ne peut naître d’une telle…

			Le bruit d’un corps pénétrant dans l’eau se fit entendre, suivi de crachats et d’éclaboussures qui cédèrent leur place à un rire. Torvald, désormais au même niveau que le radeau, apparut dans le champ visuel de Karsa.

			— Maintenant nous savons pourquoi ces navires sont tellement de guingois !

			Et le Teblor vit que Torvald se tenait debout, l’eau venant lécher la partie supérieure de son torse.

			— Je peux nous emmener là-bas, maintenant. Voilà qui confirme également que c’est bien nous qui dérivons. Et il y a plus.

			— Quoi ?

			Le Daru s’était mis à tirer sur les chaînes de Karsa, entraînant le radeau à sa suite.

			— Ces bateaux enlisés durant la bataille… Je crois qu’une bonne partie des combats au corps à corps se sont déroulés à bonne distance des navires, à pied, dans cette eau à hauteur de poitrine.

			— Comment le sais-tu ?

			— Parce qu’il y a des cadavres autour de moi, Karsa Orlong. Butant sur mes tibias, roulant sur le sable. Une sensation plutôt désagréable, si tu veux tout savoir.

			— Montre-m’en un. J’aimerais voir à quoi ressemblent ces combattants.

			— Chaque chose en son temps, Teblor. Nous y sommes presque. Par ailleurs, le fait est que ces corps s’avèrent plutôt, euh, mous. Nous trouverons matière plus identifiable, si matière il y a, sur le bateau lui-même. Voilà.

			Il y eut un choc.

			— Nous y sommes. Un instant, je vais grimper à bord.

			Karsa entendit le Daru grogner et grincer des dents, tandis que ses pieds nus glissaient et frottaient sur la coque et que les chaînes cliquetaient. Puis, au bout du compte, il y eut un impact sourd.

			Et le silence se fit.

			— Torvald Nom ?

			Rien.

			L’extrémité du radeau, derrière la tête de Karsa, entra en contact avec le navire, puis la plate-forme commença à dériver le long de la coque. Une eau fraîche vint couler sur les planches. Karsa frémit à ce contact mais ne put rien faire lorsque le liquide s’infiltra sous lui.

			— Torvald Nom !

			Sa voix résonnait étrangement.

			Pas de réponse.

			Un éclat de rire s’échappa de la gorge de Karsa, un son étrangement déconnecté de la volonté propre du Teblor. Car c’était dans cette eau, laquelle lui serait à peine arrivée au niveau des hanches s’il avait été capable de se tenir debout, qu’il allait se noyer. À supposer qu’il en ait le temps. Peut-être Torvald Nom s’était-il fait tuer – quelle étrange bataille cela aurait été s’il n’y avait eu aucun survivant – et, dans ce cas de figure, là, en dehors de son champ visuel, quelqu’un devait certainement regarder le Teblor et mettre son destin dans la balance.

			L’avant du radeau atteignit la proue du vaisseau.

			Du mouvement sur le pont, puis :

			— Où suis-je ? Oh.

			— Torvald Nom ?

			Des bruits de pas peu assurés se firent entendre à l’avant du pont.

			— Désolé, mon ami. Je crois que j’ai dû perdre connaissance. Tu n’étais pas en train de rire, à l’instant ?

			— Si. Qu’as-tu découvert ?

			— Pas grand-chose. Du moins, pas encore. Des traînées de sang séché. Quelqu’un a marché dedans. Ce navire s’est fait complètement dévaliser. Par les fosses de Goule, mais tu es en train de couler !

			— Et je pense que tu ne pourras rien y faire. Laisse-moi à mon destin. Prends l’eau et mes armes…

			Mais Torvald, réapparaissant déjà une corde à la main, enjamba le plat-bord près de la haute proue et sauta dans l’eau. La respiration lourde, il s’embrouilla un moment avec la corde avant d’arriver à la passer sous les chaînes. Puis il l’entraîna de l’autre côté du radeau et répéta la manœuvre. Une troisième fois près du pied gauche de Karsa, et une quatrième boucle à l’opposé.

			Le Teblor sentait la corde lourde et humide coulisser dans les maillons.

			— Que fais-tu ?

			Torvald ne répondit pas. Sans lâcher prise, il grimpa à nouveau sur le navire. Un autre instant de silence s’ensuivit, puis Karsa entendit un bruit de mouvement et les segments de corde se tendirent lentement.

			La tête et les épaules de Torvald revinrent dans son champ de vision. Le natif des basses terres était mortellement pâle.

			— C’est le mieux que je puisse faire, mon ami. L’immersion devrait se poursuivre encore, mais, avec un peu de chance, ça devrait aller. Je reviendrai te voir dans un petit moment. Ne t’inquiète pas, je ne te laisserai pas te noyer. Je vais aller explorer les environs, à présent. Ces enfoirés n’ont quand même pas pu tout emporter.

			Il disparut à la vue de Karsa.

			Le Teblor attendit, secoué de frissons tandis que la mer l’embrassait lentement. Le niveau de l’eau avait atteint ses oreilles et tout autre son que le remous des flots lui paraissait étouffé. Il observait les quatre segments de la corde se raccourcir au-dessus de lui.

			Il lui était difficile de se rappeler le temps où ses membres étaient libres de bouger sans entrave, où ses poignets écorchés et suppurants n’avaient jamais connu l’implacable poigne métallique des fers ; un temps où son corps ignorait tout de la faiblesse, de la fragilité, sans parler du sang aussi clair que de l’eau qui coulait désormais dans les veines de sa carcasse flétrie. Il ferma les yeux et sentit son esprit vagabonder.

			Vagabonder…

			 

			***

			 

			Urugal, je me tiens à nouveau devant toi. Devant ces Visages sur la Roche, devant mes dieux. Urugal…

			— Je ne vois nul Teblor devant moi. Je ne vois nul guerrier se frayant un passage au milieu de ses ennemis en moissonnant des âmes. Je ne vois nulle pile de cadavres sur le sol, aussi nombreux qu’un troupeau de bhederins tombés du haut d’une falaise. Où sont mes présents ? Qui donc est celui qui prétend me servir ?

			Urugal, tu es un dieu assoiffé de sang…

			— Une vérité dont se délecte tout guerrier teblor !

			Et je m’en suis moi-même autrefois délecté. Mais maintenant, Urugal, je doute de cette vérité…

			— Qui se tient devant nous ? Ce n’est pas un guerrier teblor ! Pas plus que l’un de mes serviteurs !

			Urugal. Que sont ces bhederins dont tu as parlé ? Que sont ces troupeaux ? Où as-tu vu, sur les terres des Teblors, ces…

			 

			***

			 

			— Karsa !

			Il tressaillit, ouvrit les yeux.

			Torvald Nom, un sac en toile de jute sur l’épaule, redescendait de l’esquif. Ses pieds, en se posant sur le radeau, le firent s’enfoncer d’un rien dans la mer. L’eau vint brûler le coin des paupières de Karsa.

			Des bruits métalliques se firent entendre lorsque le Daru posa le sac puis y farfouilla.

			— Des outils, Karsa ! Des outils de charpentier naval !

			Il sortit du sac un burin et un maillet coiffé de fer.

			Le Teblor sentit son cœur cogner vigoureusement dans sa cage thoracique.

			Torvald posa le burin sur l’un des maillons de la chaîne puis se mit à marteler.

			Une dizaine de coups carillonnèrent lourdement dans l’air calme et étouffant avant que la chaîne se rompe et, sous l’action de son propre poids, coulisse rapidement pour finir par s’extraire de l’anneau de fer immobilisant le poignet droit de Karsa. Puis, dans un doux bruissement, elle disparut sous la surface de la mer. Le Teblor souffrit le martyre lorsqu’il tenta de bouger le bras. Il grogna en même temps que sa conscience le quittait.

			 

			Il fut réveillé par d’autres coups de maillet, plus bas, au niveau de son pied droit, ainsi que par d’éprouvantes vagues de douleur à travers lesquelles il parvenait à entendre, mais à peine, la voix de Torvald.

			— … lourd, Karsa. Tu vas devoir accomplir l’impossible. Il va falloir que tu grimpes. Ce qui veut dire que tu devras rouler sur le côté, prendre appui sur tes mains et tes genoux. Puis te mettre debout. Marcher… oh, Goule, tu as raison, autant essayer de trouver autre chose. Il n’y a rien à manger sur ce fichu rafiot.

			Un craquement retentit, puis la chaîne glissa dans un sifflement et plongea dans l’eau.

			— Ça y est, j’ai fini. Ne t’inquiète pas, j’ai attaché les cordes à la plate-forme elle-même. Tu ne risques pas de te noyer. Te voilà libre. Qu’est-ce que ça te fait ? Oh, peu importe, je te reposerai la question dans quelques jours. Quoi qu’il en soit, Karsa, je t’avais promis de te libérer, pas vrai ? Qu’il ne soit pas dit que Torvald Nom ne tient pas ses… euh, hum, qu’il ne soit pas dit que Torvald Nom craint de repartir de zéro.

			— Trop de mots, marmonna Karsa.

			— Oui, beaucoup trop. Essaye de bouger, au moins.

			— C’est ce que je fais.

			— Plie le bras droit.

			— J’essaye.

			— Dois-je le faire pour toi ?

			— Oui, mais lentement. Si je devais perdre connaissance, ne t’arrête pas. Et fais de même pour mes autres membres.

			Il sentit les mains du natif des basses terres lui agripper le bras droit au niveau du poignet et au-dessus du coude, puis, une fois encore, l’obscurité eut la bonté de submerger le Teblor.

			 

			Lorsqu’il revint à lui, Torvald avait disposé des bouts de tissu détrempés roulés en boule sous sa tête ; il gisait sur le côté, les membres recroquevillés. Une douleur sourde régnait dans chacun de ses muscles, chacune de ses articulations, et cependant elle paraissait étrangement lointaine. Il releva lentement la tête.

			Il se trouvait toujours sur la plate-forme. Les cordes qui reliaient la structure de planches à la proue du navire l’avaient empêché de s’enfoncer plus profondément dans les eaux. Torvald Nom s’était volatilisé.

			— J’en appelle au sang des Teblors, murmura Karsa. Tout ce qui est présent en moi doit à présent s’employer à me soigner, à me donner de la force. Mon compagnon m’a libéré. Je n’ai pas abandonné. Le guerrier est toujours là. Il est toujours là…

			Il tenta de lever un bras. Une douleur palpita vivement dans le membre endolori, mais elle se révéla supportable. Il bougea les jambes, ravalant un hoquet lorsque la souffrance enflamma ses hanches. Un étourdissement temporaire menaça de l’emporter une nouvelle fois dans le néant…, mais sa conscience ne flancha pas.

			Il essaya de se mettre à quatre pattes. Chaque infime déplacement s’avéra une torture, mais il refusa de céder. De la sueur dégoulina le long de ses membres. Des vagues de tremblements déferlèrent en lui. Les paupières closes, fermement contractées, il lutta.

			Il n’avait aucune idée du temps écoulé, mais il constata qu’il s’était assis et ce fut pour lui un choc. Il s’était assis, toute sa masse portant petit à petit sur ses hanches tandis que, dans le même temps, la douleur s’évanouissait. Il haussa les bras, surpris et légèrement effrayé en constatant leur manque de chair, consterné par leur maigreur. 

			Ayant décidé de se reposer, il regarda alentour. Les épaves marines se trouvaient toujours là, des détritus s’amoncelant et formant des radeaux de fortune qui flottaient entre les esquifs. Les voiles en loques pendouillaient comme des linceuls accrochés aux mâts encore en place. Non loin de lui, les planches de la proue lui révélèrent des personnages peints engagés dans une bataille, des individus aux longs membres naviguant sur un modèle d’embarcation qui ressemblait fort aux cotres échoués autour de lui. Et cependant les ennemis représentés sur ces bas-reliefs ne correspondaient pas, semblait-il, à ceux que les propriétaires du navire avaient dû affronter ici, car leurs bateaux étaient, au contraire, plus petits et moins hauts que les cotres. Les guerriers avaient une apparence proche de celle des Teblors, les membres épais, les muscles lourds, bien que de stature plus petite que leurs adversaires.

			Du mouvement dans l’eau. Une bosse noire luisante surmontée d’une nageoire garnie de pointes émergea puis replongea dans les profondeurs. En un rien de temps, d’autres bosses apparurent et l’eau entre les bateaux fut soudainement agitée de remous. Cette mer abritait bien des créatures vivantes, en fin de compte, et elles étaient venues ici pour se nourrir.

			La plate-forme sur laquelle Karsa se tenait assis fit plusieurs embardées, au point qu’il finit par perdre l’équilibre. Basculant sur la surface de bois, il tendit vivement le bras gauche afin d’amortir le choc. L’impact et la douleur insupportable l’ébranlèrent durement, mais le membre tint bon.

			Il vit un cadavre boursouflé dériver le long du radeau, puis une forme noire, une large bouche dépourvue de dents, grande ouverte, jaillir des profondeurs et gober le corps en entier. Un petit globe oculaire gris surmontant une moustache épineuse scintilla tandis que le gigantesque poisson poursuivait sa route. L’œil pivota, prit note de la présence de Karsa, et la créature disparut.

			Le Teblor n’avait pas suffisamment bien vu le cadavre pour pouvoir estimer s’il était d’une taille semblable à la sienne ou à celle du Daru, Torvald Nom, mais le poisson aurait pu engloutir Karsa aussi facilement que ce corps en décomposition.

			Il lui fallait se mettre debout. Puis grimper à bord.

			Et – alors même qu’il voyait une autre forme noire massive fendre la surface des eaux tout près d’un autre navire, une forme presque aussi longue que le navire lui-même – il allait devoir faire vite.

			Il entendit des bruits de pas au-dessus de lui, puis Torvald Nom apparut sur le plat-bord, tout près de la proue.

			— Il faut que nous… oh, que Beru te bénisse, Karsa ! Peux-tu te mettre debout ? Tu n’as pas le choix. Ces poissons-chats sont plus gros que des requins, et probablement tout aussi agressifs. Il y en a un qui vient juste de passer derrière toi, il te tourne autour, il sait que tu es là ! Debout, sers-toi des cordes !

			Hochant la tête, Karsa tendit la main et attrapa la portion de corde la plus proche.

			Une explosion aqueuse se produisit derrière lui. La plate-forme trembla, le bois se fendit – Torvald hurla pour l’avertir – et Karsa sut, sans avoir à regarder par-dessus son épaule, que l’une des créatures venait de bondir, qu’elle s’était jetée physiquement sur le radeau et qu’elle l’avait fendu en deux.

			Il tenait la corde bien en main. Il s’y accrocha de toutes ses forces tandis que la surface immergée semblait se dissoudre sous ses pieds. Un torrent d’eau jaillit autour de ses jambes, remonta jusqu’à ses hanches. Karsa empoigna la même corde de l’autre main.

			— Urugal ! Sois témoin !

			Il extirpa ses jambes de l’eau bouillonnante, puis, une main après l’autre, grimpa. La corde se libéra de son attache inférieure, et Karsa vint heurter la coque du navire. Le choc le fit grogner, et cependant il ne lâcha rien.

			— Karsa ! Tes jambes !

			Le Teblor regarda en bas et ne vit rien d’autre qu’une gueule d’une taille invraisemblable, grande ouverte, jaillissant sous lui.

			Des mains lui saisirent les poignets. Hurlant en ressentant la douleur qui pénétrait ses épaules et ses hanches, Karsa se hissa à bord en une unique traction désespérée.

			La gueule se referma violemment dans un déferlement d’eau laiteuse.

			Alors que ses genoux étaient venus cogner violemment contre le plat-bord, Karsa lutta fébrilement quelques instants, puis il parvint à transférer son poids sur le bastingage, entraînant ses jambes derrière lui, avant de s’affaler lourdement sur le pont.

			Étant donné que Torvald n’avait pas pour autant cessé de crier, il se força à rouler sur le dos… et il vit le Daru en pleine lutte pour garder en main ce qui ressemblait fort à une sorte de harpon. Les hurlements stridents de Torvald, à peine compréhensibles, semblaient faire référence à une corde. Karsa balaya du regard la zone tout autour de lui et finit par comprendre que la base du harpon était reliée à un fin écheveau de chanvre, presque à portée de main du Teblor. Dans un gémissement, il essaya de s’en saisir, étirant le bras le plus loin possible. Ayant réussi, il entreprit de se diriger aussi vite que possible vers l’avant du navire.

			Il rampa jusqu’à la proue, enroula le cordage autour d’elle, une fois, deux fois, et ce fut à ce moment précis que Torvald lâcha un juron retentissant et que le rouleau commença à se dévider. Karsa jeta une dernière fois la corde autour de la structure de bois, puis parvint à réaliser une sorte de demi-clé.

			Il doutait que les fins torons puissent résister. Il se pencha le plus bas possible au moment où la dernière boucle lui échappa des mains et se tendit en vibrant.

			La galère craqua de toutes parts, la proue s’inclina visiblement, puis le bateau, ébranlé par une forte secousse, se mit en mouvement, tressautant tandis qu’il raclait le fond sablonneux.

			Torvald eut toutes les peines du monde à rejoindre Karsa.

			— Par tous les dieux des profondeurs, je n’aurais jamais cru que… Espérons que ça va tenir ! hoqueta-t-il. Si la corde ne lâche pas, nous n’aurons plus faim pendant un bon bout de temps, tu peux me croire !

			Il donna à Karsa une claque dans le dos, puis se hissa jusqu’à la proue. Son sourire dément disparut.

			— Oh.

			Karsa se redressa.

			L’extrémité du harpon visible juste devant eux, fendant en V les vagues furieuses, les conduisait tout droit vers l’un des grands vaisseaux à trois mâts. Les vibrations qui faisaient crisser la coque du cotre cessèrent brutalement et l’embarcation prit de la vitesse.

			— À la poupe, Karsa ! À la poupe !

			Torvald tenta brièvement d’entraîner Karsa à sa suite, puis il renonça en grommelant un juron et courut à toute allure vers l’arrière de la galère.

			Titubant, affrontant des vagues de ténèbres qui menaçaient de l’emporter, le Teblor chancela à la suite du Daru.

			— Tu n’aurais pas pu embrocher un poisson plus petit ?

			Ils chutèrent tous les deux et s’affalèrent sur le pont sous la violence de l’impact. Un terrible craquement vint se réverbérer dans toute l’armature de l’embarcation et, d’un seul coup, il y eut de l’eau partout, bouillonnant par les écoutilles, franchissant le bastingage. Des planches de la coque, de part et d’autre, se fendirent comme des doigts s’écartant les uns des autres.

			Karsa se démenait à présent dans une eau qui lui arrivait à la taille. Toujours en appui sur une portion du pont, il s’efforçait de se maintenir à la verticale. Lancée dans une danse folle juste devant lui, son épée de sang originelle vint le retrouver. Il la saisit avec rage, sentit dans sa main le contact familier de la poignée. Transporté par une joie féroce, il poussa un cri de guerre uryd.

			Torvald pataugea jusqu’à lui.

			— Si tu n’as pas réussi à transir d’effroi le pauvre petit cœur fragile de ce poisson, je ne vois pas ce qui en serait capable. Allez, viens, il faut qu’on arrive à monter à bord de ce bateau de malheur. Ces saletés de poissons sont collants et il en arrive encore d’autres.

			Ils se hâtèrent d’avancer.

			Le vaisseau dont ils avaient heurté le flanc penchait dans l’autre direction. La galère s’était encastrée dans sa coque, créant un gigantesque orifice avant de se briser elle-même en mille morceaux. La proue à laquelle était attachée la corde du harpon avait été pulvérisée d’un seul coup et avait disparu aux confins des ponts inférieurs du bateau. Il était clair que l’énorme vaisseau était fermement enlisé et que la collision n’avait pas suffi à le déloger.

			Alors qu’ils approchaient du trou béant, ils entendirent un vacarme tonitruant provenant de quelque part à l’intérieur, au plus profond de la cale.

			— Que Goule m’emporte ! marmonna Torvald, incrédule. Cette chose a foncé tête la première dans la coque. Bon, au moins, on peut dire que nous n’affrontons pas un adversaire particulièrement malin. Il est piégé là-dedans, à mon avis. Nous devrions aller à la pêche…

			— Laisse-moi faire, grommela Karsa.

			— Toi ? Mais tu tiens à peine debout…

			— Peu importe. Je le tuerai.

			— Bon. Est-ce que je peux te regarder faire ?

			— Si tu insistes.

			Il y avait trois ponts à l’intérieur de la coque du navire, autant qu’ils purent en juger : celui du bas accueillait la cale elle-même, tandis que les deux autres étaient destinés à héberger des individus d’une taille équivalente à celle d’un grand natif des basses terres. La cale était à moitié pleine de cargaison : des paquets, des balles et des tonneaux qui, à présent, dégringolaient l’un après l’autre.

			Karsa plongea dans l’eau jusqu’à la taille et, pénétrant plus profondément dans l’épave, se dirigea vers les clapotements. Il découvrit l’énorme poisson en train de s’agiter frénétiquement au deuxième étage, dans un chaos de vaguelettes et d’écume qui arrivaient à peine à la cheville du Teblor. Des éclats de bois piquetaient son énorme tête, du sang dégoulinait et teintait de rose la mousse marine. La bête avait basculé sur le côté, révélant un ventre argenté parfaitement lisse.

			Parvenu à la hauteur du poisson, Karsa plongea son épée dans l’abdomen de la créature. La gigantesque queue fouetta l’air en tous sens et le frappa aussi fort qu’un destrier en train de ruer. Il se retrouva tout à coup dans les airs, puis la paroi incurvée de la coque s’abattit sur son dos.

			Étourdi par l’impact, le Teblor s’affala dans l’eau agitée. Il cligna des yeux pour en évacuer les larmes, puis, immobile dans la pénombre, assista à l’agonie du poisson.

			Torvald apparut devant lui.

			— Tu es redoutablement rapide, Karsa. Tu m’as laissé sur place. Mais je vois que tu as accompli ta besogne. Il y a de quoi manger, dans ces paquets…

			Mais Karsa ne l’entendait plus, car il avait déjà tourné de l’œil.

			 

			Il fut réveillé par une puanteur de chair morte imprégnant l’air inerte. Dans le clair-obscur, il ne parvint à distinguer que le corps du poisson face à lui, la panse incisée sur toute sa longueur, laissant partiellement apparaître un cadavre livide. Quelque part loin au-dessus de lui, le bruit d’une personne en mouvement se faisait entendre.

			Derrière le poisson, à quelques encablures sur sa droite, un escalier raide semblait conduire aux niveaux supérieurs.

			Réfrénant un haut-le-cœur, Karsa ramassa son épée et se mit à ramper vers les marches.

			Il finit par atteindre le pont médian du vaisseau zébré de balafres magiques, tellement incliné qu’il serait difficile de le traverser. Des provisions s’entassaient près du bastingage inférieur et, à cet endroit, des cordes pendaient sur les flancs du navire. Faisant une pause près de l’écoutille pour reprendre son souffle, Karsa chercha Torvald Nom du regard, mais le Daru ne semblait être nulle part.

			La sorcellerie avait creusé de profondes entailles sur le pont. Il n’y avait pas le moindre cadavre, de fait n’existait-il aucune indication quant à la nature des propriétaires de ce bateau. Le Teblor ne parvenait pas à reconnaître l’espèce à laquelle appartenait le bois noir qui semblait irradier de ténèbres. L’absence d’ornements attestait d’une simplicité pragmatique qui réconforta grandement Karsa.

			Torvald Nom apparut près du bastingage inférieur. Il avait réussi à ôter les chaînes attachées à ses fers et seuls les anneaux métalliques demeuraient fixés à ses poignets et à ses chevilles. Sa respiration était laborieuse.

			Karsa se mit en position debout en s’appuyant sur la pointe de son épée.

			— Ah, mon gigantesque ami, te revoilà donc parmi nous !

			— Tu dois te sentir frustré de me voir aussi faible, maugréa Karsa.

			— Je m’attendais à te voir dans un tel état, pour tout te dire, le rassura Torvald en louvoyant entre les provisions. J’ai trouvé de quoi nous sustenter. Viens manger, Karsa, et je te raconterai ce que j’ai découvert.

			Le Teblor s’efforça de traverser lentement le pont incliné.

			Torvald sortit du tas de provisions une miche de pain noir en forme de brique.

			— J’ai trouvé un doris et les rames qui vont avec, ainsi qu’une voile. Nous n’aurons donc plus à subir ce calme plat qui n’en finit pas. Nous disposerons de suffisamment d’eau pour une semaine et demie si nous l’économisons, et nous ne risquons pas de mourir de faim, même si ton appétit revient vite…

			Karsa arracha le pain des mains du Daru et entreprit d’en déchiqueter de petites portions. Ses dents lui semblèrent lâches dans ses gencives, et il ne se sentit pas de manger autrement qu’en mâchant le plus doucement possible. Le pain était moelleux, savoureux ; sa mie truffée de morceaux de fruits avait un goût de miel. Il dut lutter pour ne pas vomir les premières bouchées qu’il avala. Torvald lui tendit une outre d’eau puis reprit son monologue :

			— Il y a dans ce doris des bancs suffisamment longs pour accueillir vingt personnes ou plus. Voilà qui semble plutôt spacieux, du moins pour des hommes des basses terres, mais nous allons devoir en retirer un pour que tu puisses étendre tes jambes à ton aise. Si tu te penches par-dessus le plat-bord, tu pourras le constater par toi-même. Je me suis occupé d’y charger tout ce dont nous aurons besoin. Nous pourrions explorer d’autres bateaux, si tu le souhaites, même si nous avons déjà plus qu’assez de…

			— Pas la peine, le coupa Karsa. Quittons cet endroit le plus vite possible.

			Torvald focalisa quelques instants son regard sur le Teblor, puis le Daru opina.

			— Entendu. Karsa, tu m’as affirmé que tu n’avais pas invoqué cette tempête. Soit. Je vais devoir m’en contenter… ou en tout cas me contenter du fait que tu ne gardes aucun souvenir de l’avoir fait. Mais je me demandais…, ce culte qui est le tien, ces Sept Visages sur la Roche, ou peu importe le nom que tu leur donnes, revendiquent-ils une garenne comme la leur ? Un domaine autre que celui dans lequel toi et moi vivons, un domaine où eux-mêmes demeurent ?

			Karsa avala une autre bouchée de pain.

			— Je n’avais jamais entendu parler de ces garennes auparavant, Torvald Nom. Les Sept habitent dans la roche ainsi que dans le monde onirique des Teblors.

			— Le monde onirique…

			Torvald désigna les alentours de la main.

			— Ce que tu vois ressemble-t-il de près ou de loin à ce monde onirique, Karsa ?

			— Non.

			— Mais qu’en serait-il si celui-ci avait été… inondé ?

			Karsa parut perplexe.

			— Tu me rappelles Bairoth Gild. Tes mots n’ont aucun sens. Le monde onirique des Teblors est un endroit dépourvu de collines, où la mousse et les lichens s’accrochent à des rochers à moitié ensevelis, où la neige s’accumule en petites dunes sculptées par les vents froids. Où d’étranges bêtes à poil brun cavalent en meutes dans le lointain…

			— L’as-tu déjà toi-même visité ?

			Karsa prit un air détaché.

			— Telles sont les descriptions que nos chamanes nous en ont fait.

			Il hésita, puis reprit :

			— L’endroit où je me suis rendu était…

			Il s’interrompit, puis secoua la tête.

			— … différent. C’était un endroit où régnait une… une brume colorée.

			— Une brume colorée. Et tes dieux, étaient-ils là ?

			— Tu n’es pas un Teblor. Je n’ai aucunement besoin de t’en dire plus. D’ailleurs, je t’en ai déjà trop dit.

			— Bon, d’accord. Je cherchais juste à déterminer où nous étions.

			— Nous sommes sur une mer, et il n’y a pas de terre.

			— Oh, certes. Mais sur quelle mer ? Où est le soleil ? Pourquoi n’y a-t-il pas de nuit ? Pas de vent ? Quelle direction devons-nous prendre ?

			— La direction est sans importance. N’importe laquelle fera l’affaire.

			Karsa se leva de la balle sur laquelle il était assis.

			— J’ai assez mangé pour le moment. Viens, finissons de charger le doris et partons.

			— Très bien, Karsa.

			 

			Il se sentait plus fort à mesure que les jours passaient et, à chaque fois qu’il empoignait les rames à la place de Torvald Nom, ses tours duraient plus longtemps. La mer s’avérait peu profonde et, à certains moments, le doris venait s’échouer sur un banc qui, fort heureusement, était constitué de sable et ne pouvait donc occasionner aucun dommage à la coque. Ils n’avaient plus rien vu qui ressemblât de près ou de loin à l’énorme poisson-chat, pas plus qu’à une autre forme de vie, dans l’eau ou dans le ciel : seuls quelques morceaux de bois flotté venaient occasionnellement à leur rencontre, dépourvus d’écorce ou d’algues.

			Tandis que Karsa recouvrait ses forces, leur stock de nourriture réduisait rapidement et, même si aucun d’eux n’en parlait, le désespoir s’était invité à bord tel un passager invisible, une troisième présence qui réduisait au silence le Teblor et le Daru, qui les retenait captifs tout aussi bien que leurs anciens geôliers, chaîne spectrale de plus en plus lourde.

			Au début, ils avaient compté les jours en se basant sur l’alternance entre phases de sommeil et d’éveil, mais ce modèle eut tôt fait de s’effondrer lorsque Karsa entreprit de ramer durant les périodes où Torvald dormait, en plus de relayer le Daru épuisé en d’autres occasions. Il apparut bientôt évident, pour tous les deux, que le Teblor avait de moins en moins besoin de se reposer alors que c’était tout l’inverse pour Torvald.

			Ils avaient depuis longtemps entamé leur dernier tonneau d’eau douce, lequel n’était plus rempli qu’au tiers de sa contenance. Sur le banc de rame, Karsa maniait sans effort les perches trop petites pour lui en effectuant de grands moulinets dans les flots vaseux. Torvald demeurait avachi sous la voile, immobile dans son sommeil.

			Karsa n’avait presque plus mal aux épaules, bien que la douleur demeurât vive dans ses hanches et ses jambes. Il s’était abandonné à un schéma répétitif imperméable à toute pensée, sans avoir la moindre idée du temps qui passait, avec pour seul objectif de maintenir un cap rectiligne – autant qu’il fut capable d’en juger étant donné son manque criant de points de repère. Seul le sillage du doris lui indiquait la direction à prendre.

			Torvald ouvrit des yeux cerclés de rouge et injectés de sang. Il avait depuis bien longtemps perdu sa loquacité proverbiale. Karsa se demandait si son compagnon n’était pas malade, et le fait est qu’ils n’avaient pas eu de conversation depuis un bon moment. Le Daru s’assit lentement.

			Puis se raidit.

			— Nous avons de la compagnie, dit-il d’une voix qui semblait se fissurer.

			Karsa rassembla les rames à l’intérieur du doris et se retourna sur son siège. Un grand vaisseau noir à trois mâts voguait droit sur eux ; deux sombres rangées d’avirons fendaient les eaux laiteuses. Au-delà, l’horizon semblait barré d’une grande ligne droite toute noire. Le Teblor ramassa son épée puis se leva lentement.

			— C’est la côte la plus étrange que j’aie jamais vue, marmonna Torvald. Si seulement nous pouvions fausser compagnie à nos nouveaux compagnons d’infortune…

			— C’est un mur, dit Karsa. Un mur rectiligne, devant lequel s’étend une sorte de plage.

			Il reporta son attention sur le vaisseau en approche.

			— Ce bateau ressemble à ceux qui se sont fait assaillir par les cotres.

			— En effet, sauf que celui-là me semble légèrement plus imposant. Le vaisseau amiral, je présume, bien que je ne distingue aucun amiral à son bord.

			Car ils voyaient à présent des individus se presser sur le gaillard d’avant surélevé, grands, quoique pas autant que Karsa, et sensiblement plus minces.

			— Ce ne sont pas des humains, marmonna Torvald. Karsa, ils n’ont pas l’air des plus amicaux. Remarque, c’est juste une impression. Pourtant…

			— J’ai déjà vu un des leurs auparavant, fit remarquer le Teblor. À moitié digéré dans le ventre du poisson-chat.

			— Cette plage ondule avec les vagues, Karsa. Ce sont des débris flottants. Il y en a sur près de deux voire trois mille pas. Tu as devant toi les décombres d’un monde tout entier. Comme je le soupçonnais, cette mer n’appartient pas à ce domaine.

			— Et cependant, il y a des bateaux.

			— En effet, ce qui signifie qu’ils n’appartiennent pas à ce domaine non plus.

			Karsa haussa les épaules.

			— As-tu une arme, Torvald Nom ?

			— Un harpon… et un maillet. On ne pourrait pas essayer de discuter d’abord ?

			Karsa ne répondit rien. Les avirons avaient quitté les eaux et s’étaient immobilisés au-dessus des vagues, tandis que l’énorme bateau fondait droit sur eux. Puis les rames plongèrent tout à coup à la verticale et le vaisseau se mit à ralentir avant de s’arrêter complètement dans une eau agitée de remous.

			Il y eut un bruit sourd lorsque le doris vint percuter la coque par bâbord, juste à côté de la proue.

			Une échelle de corde fut lancée, mais Karsa, épée à l’épaule, avait déjà commencé à escalader la coque qui regorgeait de prises de toutes sortes. Parvenu au bastingage du gaillard d’avant, il l’enjamba d’un bond. Une fois ses pieds au contact du pont, il se redressa.

			Disposés en arc de cercle, des guerriers à la peau grise lui faisaient face, plus grands que des natifs des basses terres mais plus petits d’une tête que des Teblors. Ils avaient des sabres incurvés engainés à leur hanche, et l’essentiel de leurs habits semblait confectionné dans une espèce de peau de bête à poil dru, sombre et luisant. Leurs longues tresses brunes aux motifs complexes encadraient des yeux angulaires et polychromes. Derrière eux, des têtes tranchées s’entassaient à même le pont, au beau milieu du navire, équivalentes en taille à celles d’habitants des basses terres mais dont les traits s’apparentaient à ceux des guerriers à la peau grise, à ceci près que leur épiderme était noir.

			Karsa sentit une vague de froid remonter le long de sa colonne vertébrale lorsqu’il vit les innombrables yeux de ces têtes décapitées se river sur sa personne.

			L’un des guerriers à la peau grise s’adressa à lui d’une voix sèche. Son expression s’avérait tout aussi méprisante que le ton qu’il avait employé.

			Derrière Karsa, Torvald rejoignit le bastingage.

			Celui qui avait pris la parole semblait attendre une sorte de réponse. Alors que le silence s’éternisait, les visages, de part et d’autre, se parèrent de rictus dédaigneux. Le porte-parole aboya un ordre en désignant le pont du doigt.

			— Euh, je crois qu’il veut que nous pliions le genou devant lui, observa Torvald. Peut-être devrions-nous…

			— Je n’ai pas plié le genou lorsque j’étais enchaîné, grommela Karsa. Pourquoi le devrais-je maintenant ?

			— Parce que je dénombre seize combattants, et Goule sait combien il y en a en dessous. Si nous les mettons de mauvais poil…

			— Qu’ils soient seize ou soixante, ils ne connaissent rien aux arts de la guerre des Teblors, le coupa Karsa.

			— Comment sais-tu que…

			Karsa vit deux guerriers porter leurs mains gantelées à la garde de leurs armes. L’épée de sang jaillit et traça un arc horizontal qui pourfendit le demi-cercle de guerriers à la peau grise. Le sang gicla. Les corps chancelèrent, tombèrent à la renverse, basculèrent par-dessus le bastingage et chutèrent sur le pont du milieu.

			Le gaillard d’avant était désormais désert, mis à part Karsa et, à un pas derrière lui, Torvald Nom.

			Les sept guerriers sur le pont central reculèrent comme un seul homme puis, dégainant leurs épées, s’approchèrent prudemment de leur unique assaillant.

			— Ils étaient à ma portée, expliqua Karsa en réponse à la question du Daru. C’est pour ça que je savais qu’ils ne connaissaient rien aux arts de la guerre des Teblors. À présent, sois témoin.

			Poussant un mugissement, il sauta au beau milieu de ses ennemis.

			Les guerriers à la peau grise ne manquaient pas d’habileté, mais c’était peine perdue. Karsa avait fait l’expérience de la captivité ; plus jamais il n’accepterait de renoncer à sa liberté. Le fait que ces créatures rachitiques et chétives lui aient intimé l’ordre de s’agenouiller devant elles avait éveillé en lui une furie incontrôlable.

			Six des sept guerriers se retrouvèrent à terre ; le dernier, en hurlant, fit volte-face et courut vers la porte située à l’autre extrémité du pont médian. Puis, ayant fait une pause suffisamment longue pour pouvoir se saisir de l’un des harpons massifs insérés dans un râtelier tout proche de lui, il se retourna et le lança sur Karsa.

			Le Teblor attrapa le projectile au vol de la main gauche.

			Il s’approcha de l’homme qui, à nouveau, s’efforçait de fuir et l’abattit sur le palier de la porte. Baissant la tête, il interchangea ses armes – le harpon se retrouva dans sa main droite et l’épée de sang dans sa main gauche – et s’engouffra dans la pénombre régnant sur le couloir au-delà du seuil.

			Deux marches le conduisirent à une large cambuse occupée en son centre par une table en bois. Il y avait une deuxième porte en face de lui qui donnait accès à une étroite coursive séparant deux rangées de couchettes, puis une autre porte, ouvragée celle-ci, qui grinça lorsque Karsa l’ouvrit.

			Quatre assaillants, une furie de coups échangés, mais Karsa les para avec son harpon et contre-attaqua avec son épée de sang. En l’espace de quelques pulsations, quatre corps brisés moururent sur le sol de bois rutilant de la cabine. Un cinquième individu, assis sur une chaise à l’autre bout de la pièce, les mains levées, fit tourbillonner sa sorcellerie dans l’air.

			En grondant, Karsa fonça sur lui. La magie étincela, crépita, sans empêcher pour autant la pointe du harpon de venir se planter dans la poitrine de l’individu, de s’y enfoncer puis d’en ressortir et de s’encastrer dans le dossier de la chaise en bois. Une expression incrédule vint figer ses traits gris ; ses yeux, une dernière fois, s’aimantèrent à ceux de Karsa avant que toute vie finisse par les quitter.

			— Urugal ! Sois témoin de la rage d’un Teblor !

			Le silence fit suite à ces paroles tonitruantes, un silence seulement interrompu par le crépitement du sang qui s’égouttait de la chaise du sorcier sur le tapis. Une onde froide se propagea dans le corps de Karsa, le souffle d’une personne inconnue, anonyme mais emplie de rage. Poussant un grognement, il contracta les épaules pour se débarrasser de cette sensation puis regarda alentour. Haute de plafond pour des natifs des basses terres, la cabine du navire était faite du même bois noir. Des lanternes à huile luisaient, accrochées à des appliques murales. Des cartes et des plans s’étalaient sur la table ; les dessins s’avéraient illisibles, autant que put en juger le Teblor.

			Un bruit se fit entendre derrière la porte.

			Karsa se retourna.

			Torvald Nom entra dans la cabine, inspecta du regard les cadavres affalés par terre, puis reporta son attention sur l’individu assis, toujours empalé sur le harpon.

			— Tu n’as rien à craindre des rameurs, lui annonça-t-il.

			— S’agit-il d’esclaves ? Dans ce cas, nous les libérerons.

			— Des esclaves ?

			Torvald n’avait pas l’air convaincu.

			— Je ne pense pas. Ils ne portent pas de chaînes, Karsa. Remarque, ils ne portent pas de tête non plus. Comme je te le disais, je ne pense pas que nous aurons à nous en préoccuper.

			Il s’avança et examina les cartes sur la table.

			— Quelque chose me dit que ces pauvres malheureux que tu viens de tuer étaient tout aussi perdus que nous.

			— Ce sont eux qui sont sortis vainqueurs de la bataille navale.

			— Grand bien leur en a fait.

			Karsa secoua son épée pour en égoutter le sang et prit une profonde inspiration.

			— Je ne plie le genou devant personne.

			— J’aurais pu m’agenouiller pour deux, et ils s’en seraient peut-être contentés. À présent, nous voilà tout aussi ignorants qu’avant d’avoir vu ce navire. Par ailleurs, nous ne parviendrons pas à manœuvrer un bateau de cette taille à nous deux.

			— Ils nous auraient fait ce qu’ils ont fait à ces rameurs, affirma Karsa.

			— C’est possible.

			Torvald porta le regard sur l’un des cadavres gisant à ses pieds et s’agenouilla lentement.

			— Ces types sont accoutrés comme des barbares… euh, je veux dire, selon les normes darues. Des habits en peau de phoque. Nous avons donc affaire à de vrais marins, et vise un peu ce collier de griffes, de dents et de coquillages ! L’homme sur la chaise du capitaine, c’était un mage ?

			— Oui. Je ne comprends pas ces guerriers. Pourquoi ne pas faire usage d’épées ou de lances ? Leur magie est pitoyable, mais ils semblent se reposer presque intégralement sur elle. Et regarde leurs expressions…

			— De la surprise, oui, murmura Torvald.

			Il jeta un œil à Karsa.

			— Ils se sentaient en confiance parce que, d’habitude, la sorcellerie se montre efficace. La plupart des assaillants ne survivent pas à un assaut magique. Ils se font réduire en miettes.

			Karsa regagna la porte. Au bout d’un moment, Torvald le suivit.

			Ils remontèrent sur le pont d’artimon. Karsa entreprit de déshabiller les cadavres éparpillés et de leur trancher les oreilles et la langue avant de balancer leurs corps nus par-dessus bord.

			Le Daru le regarda faire pendant un temps, puis il s’intéressa aux têtes décapitées.

			— Ils ont vu tout ce que tu as fait, dit-il à Karsa, de leurs yeux vu. C’est plus que je ne peux en supporter.

			Il attrapa une peau de bête disposée sur un tas de provisions et en recouvrit la tête tranchée la plus proche de lui, puis il noua fermement le tout.

			— L’obscurité leur conviendra mieux, tout bien considéré…

			Karsa sembla perplexe.

			— Pourquoi dis-tu cela, Torvald Nom ? Que préférerais-tu ? Voir toutes sortes de choses autour de toi ou bien affronter les ténèbres ?

			— Ce sont des Tistes Andii, mis à part quelques-uns, et ces quelques-uns me ressemblent un peu trop à mon goût.

			— Qui sont les Tistes Andii ?

			— Un peuple parmi tant d’autres. Ils prêtent main-forte à l’armée de libération de Caladan Rumin en Genabackis. Un peuple antique, à ce que l’on dit. Quoi qu’il en soit, ils vénèrent les Ténèbres.

			Karsa, soudainement las, s’assit sur les marches qui conduisaient au gaillard d’avant.

			— Les Ténèbres, marmonna-t-il. Un endroit dans lequel n’importe qui devient aveugle. Quel étrange objet de vénération.

			— Mais il s’agit peut-être du culte le plus réaliste de tous, répliqua le Daru en emballant une autre tête tranchée. Combien s’inclinent devant un dieu dans le fol espoir de façonner leur propre destin ? Prier un visage familier nous permet de repousser notre terreur de l’inconnu qu’est le futur. Qui sait, peut-être ces Tistes Andii sont-ils les seuls parmi nous à voir la vérité qu’est le néant.

			Sans lever les yeux, il se saisit prudemment d’une autre tête à la peau noire et aux cheveux longs.

			— C’est une bonne chose que ces pauvres âmes n’aient plus de gorge et qu’elles ne puissent plus parler. Dans le cas contraire, nous nous retrouverions embarqués dans un épouvantable débat.

			— Tu doutes donc de tes propres mots.

			— Toujours, Karsa. Sur un plan plus trivial, les paroles sont semblables à des dieux, elles sont un moyen de maintenir la terreur à distance. Je vais probablement faire des cauchemars jusqu’à ce que mon vieux cœur finisse par flancher. Une succession infinie de têtes dotées d’yeux par trop conscients de ce qui les entoure, qu’il me faudra envelopper dans des peaux de phoque. Et dès que j’aurai fini d’en emballer une, paf ! une autre apparaîtra.

			— Tes mots ne sont que stupidité.

			— Oh, et combien d’âmes as-tu toi-même livrées aux ténèbres, Karsa Orlong ?

			Le Teblor plissa les yeux.

			— Je ne crois pas qu’elles aient visité les ténèbres, répondit-il calmement.

			Quelques instants plus tard, il détourna le regard, réduit au silence par une soudaine prise de conscience. Un an auparavant, il aurait tué quiconque aurait affirmé ce que Torvald venait de dire, encore eût-il fallu être capable de saisir l’intention blessante de telles paroles, ce qui était déjà en soi fort improbable. Un an auparavant, les mots l’auraient bousculé et mis mal à l’aise, entités alors confinées dans un monde simple quoique légèrement mystérieux. Mais il s’agissait là de la tare de Karsa et de lui seul – pas des Teblors en général –, car Bairoth Gild avait décoché nombre de paroles acérées à son encontre, source d’amusement constant pour ce guerrier intelligent. Encore que la jubilation qu’il avait dû éprouver avait certainement été ternie par le fait que Karsa ignorait l’intention avec laquelle ces paroles avaient été formulées.

			Les mots sans cesse prononcés par Torvald Nom – mais non, plus encore, toutes les expériences vécues par Karsa depuis qu’il avait quitté son village – lui avaient enseigné la complexité du monde. Il avait considéré la subtilité comme un serpent venimeux, rampant dans sa vie sans se faire voir. Ses crocs s’étaient profondément plantés dans sa chair en maintes occasions, mais à aucun moment il n’avait été conscient de leur nature originelle ; à aucun moment il n’avait compris la source de la douleur qui l’aiguillonnait. Le poison lui-même avait coulé au plus profond de ses veines, et pour toute réponse – si tant est qu’il en eût apporté une –, Karsa avait laissé s’exprimer une violence souvent inconsidérée, une furie aveugle se déchaînant en tous sens.

			Les Ténèbres, une vie d’obscurité. Karsa reporta son attention sur le Daru agenouillé, en train d’emballer les têtes décapitées, là, sur le pont d’artimon. Et qui a ôté le voile qui masquait mon regard ? Qui a éveillé Karsa Orlong, fils de Synyg ? Urugal ? Non, pas Urugal. De cela, il en était certain, car la rage d’un autre monde qu’il avait ressentie dans la cabine, la bourrasque glacée qui l’avait transpercé étaient bel et bien des émanations de son dieu. Une furieuse insatisfaction que Karsa avait considérée avec une étrange… indifférence.

			Les Sept Visages sur la Roche ne leur avaient jamais parlé de liberté. Les Teblors étaient leurs serviteurs. Leurs esclaves.

			— Tu n’as pas l’air en forme, Karsa, observa Torvald en s’approchant de lui. Je suis navré si mes dernières paroles t’ont…

			— Ne le sois pas, Torvald Nom, dit Karsa en se levant. Nous devrions retourner à notre…

			Il s’interrompit lorsque les premières gouttes de pluie le mouillèrent et éclaboussèrent le pont. Une pluie laiteuse, gluante.

			— Euh… si c’est un dieu qui nous crache dessus, alors à l’évidence il ne va pas très bien, grommela Torvald.

			L’eau charriait une infecte odeur de pourriture. Bientôt, les ponts, le gréement, les voiles en loques, tout fut recouvert d’une épaisse couche de graisse pâle.

			Jurant, le Daru commença à rassembler les provisions et les barriques d’eau douce en vue de les charger sur le doris amarré plus bas. Karsa effectua un dernier tour des ponts, examinant les armes et les armures qu’il avait prélevées sur les corps à la peau grise. Il trouva le râtelier à harpons et prit avec lui les six qui restaient.

			Le déluge s’intensifiait, des murs d’eau trouble et impénétrable s’abattaient partout sur le vaisseau. Glissant sur la couche de vase de plus en plus épaisse, Karsa et Torvald réapprovisionnèrent le doris en vitesse, puis, alors que le Teblor s’était positionné à la rame, s’éloignèrent de la coque. Quelques instants plus tard, ils avaient perdu de vue le bateau et, autour d’eux, la pluie se calmait. En cinq coups de rames, ils finirent par sortir complètement de l’averse et se retrouvèrent une fois encore à naviguer sur une mer clapotant à peine sous un ciel blafard. L’étrange rive visible devant eux se rapprochait lentement.

			 

			***

			 

			Sur le gaillard d’avant du vaisseau massif, après que le doris et ses deux passagers eurent franchi l’écran de pluie boueuse, sept individus presque insubstantiels aux os brisés et aux plaies béantes exemptes de sang jaillirent de la matière gluante. Les créatures titubèrent fébrilement dans la pénombre, en apparence presque incapables de maintenir leur emprise sur le lieu dans lequel elles venaient de pénétrer.

			L’une d’elles cracha de colère.

			— À chaque fois que nous cherchons à resserrer le nœud…

			— … il le tranche, acheva un autre individu d’un ton aussi amer que narquois.

			Une troisième forme descendit sur le pont d’artimon et donna un coup de pied malhabile dans une épée qui traînait.

			— La faute en incombe aux Tistes Edur, déclara ce dernier d’une voix crissante. Si un châtiment doit être infligé, ce sera en réponse à leur arrogance.

			— Ce n’est pas à nous d’en décider, rétorqua sèchement celui qui avait pris la parole en premier. Nous ne sommes pas les maîtres de cette manigance…

			— Pas plus que ne le sont les Tistes Edurs !

			— Quand bien même, chacun d’entre nous s’est vu attribuer des tâches particulières. Karsa Orlong est encore en vie, et c’est cela seul qui doit retenir notre attention.

			— Il commence à nourrir des doutes.

			— Pour autant, il poursuit son voyage. Il nous incombe maintenant, avec le peu de pouvoir que nous sommes capables de déployer, de nous assurer que le chemin qu’il empruntera le fera aller de l’avant.

			— Mais nous y sommes à peine parvenus jusqu’à maintenant !

			— C’est inexact. La Garenne Fracassée se réveille à nouveau. Le cœur disloqué du Premier Empire commence à saigner, de quelques gouttes à peine pour le moment, mais bientôt le ruisseau deviendra torrent. Nous devons simplement placer les guerriers que nous nous sommes choisis sur le bon flux…

			— Mais en avons-nous le pouvoir, limités comme nous le sommes en ce moment ?

			— C’est ce qu’il nous faudra découvrir. Commencez les préparatifs. Ber’ok, saupoudre cette poignée de poussière d’Otataral dans la cabine. La garenne du sorcier tiste edur demeure ouverte et, en ce lieu, la fissure va se changer en plaie… Une plaie de plus en plus grande. Le temps d’un tel dévoilement n’est pas encore arrivé.

			Celui qui avait parlé leva alors sa tête ravagée et sembla humer l’air.

			— Nous devons agir vite, annonça-t-il quelques instants plus tard. Je crois que quelqu’un nous traque.

			Les six autres se retournèrent et firent face à leur compagnon qui, en réponse à leur question silencieuse, hocha la tête.

			— Oui. Nos semblables sont sur nos traces.

			 

			***

			 

			Les débris d’une contrée tout entière s’étaient accumulés le long d’un gigantesque mur de pierre. Des arbres déracinés, des rondins grossièrement coupés, des planches, des bardeaux et des pièces de chariots et de carrioles flottaient parmi les détritus. La périphérie était constituée d’un agglomérat d’algues et de feuilles pourries formant une vaste plaine qui se courbait, se soulevait et s’abaissait au gré des vagues. Le mur était à peine visible par endroits en raison de la hauteur des déchets et du niveau des eaux sous-jacentes.

			Torvald Nom était positionné à la proue tandis que Karsa ramait.

			— Je ne sais pas comment nous allons pouvoir atteindre ce mur, dit le Daru. Tu ferais mieux de repartir en arrière, mon ami, sinon nous allons finir par toucher le fond au milieu de tout ce dépotoir. Il y a des poissons-chats dans les parages.

			Karsa fit ralentir le doris. Ils se laissèrent dériver, la coque au contact du tapis de décombres flottants. Au bout de quelques instants, il leur apparut évident qu’un courant attirait l’esquif le long de la démarcation.

			— Eh bien, marmonna Torvald, c’est une première sur cette mer. Penses-tu qu’il s’agisse d’une espèce de marée ?

			— Non, lui répondit Karsa en suivant du regard l’étrange rivage dans le sens du courant. Il y a une brèche dans le mur.

			— Oh. Peux-tu voir où elle se situe ?

			— Oui, je crois.

			Le courant les entraînait plus vite, désormais.

			Karsa poursuivit :

			— Il y a une indentation sur le rivage, et de nombreux arbres et rondins s’accumulent à l’endroit où le mur devrait être. Tu n’entends pas comme un grondement ?

			— Oui, je l’entends, à présent.

			Une tension habitait la voix du Daru. Il se redressa à la proue.

			— Ça y est, je vois ce que tu décris. Karsa, nous ferions mieux de…

			— Oui, mieux vaudrait l’éviter.

			Le Teblor se repositionna aux rames. Il éloigna le doris des détritus. La coque dériva mollement et commença à virer de bord. Karsa mit tout son poids dans chacun de ses coups de pagaie, luttant pour reprendre le contrôle de l’embarcation. L’eau tourbillonnait autour d’eux.

			— Karsa ! s’écria Torvald. J’aperçois des personnes près de la brèche ! Sur un bateau échoué !

			La trouée se trouvait à la gauche du Teblor qui tentait toujours de s’extraire du courant. Il regarda là où Torvald pointait du doigt et, quelques instants plus tard, montra les dents.

			— L’esclavagiste et ses hommes.

			— Ils nous font signe.

			Karsa cessa de ramer avec la pagaie de gauche.

			— Nous ne pourrons pas vaincre ce courant, annonça-t-il en faisant pivoter la chaloupe. Plus nous essayons de nous en dégager, plus il devient fort.

			— Je pense que c’est ce qui est arrivé au bateau de Silgar. Ils ont réussi à s’échouer juste de ce côté-ci du goulot et à s’enliser dans le même temps. Il vaudrait mieux éviter d’avoir à affronter un destin similaire, Karsa. Si nous le pouvons, j’entends bien.

			— Dans ce cas, garde un œil sur les rondins immergés, fit le Teblor en orientant le doris vers le rivage. Au fait, les hommes des basses terres sont-ils armés ?

			— Pas à ce que je vois, lui répondit Torvald au bout d’un moment. Ils semblent, euh, en fâcheuse posture. Ils se sont réfugiés sur une petite île de rondins. Silgar, Damisk et un autre… Borrug, je crois. Par tous les dieux, Karsa, ils ont l’air à moitié morts de faim.

			— Prends un harpon, grommela le Teblor. Cette faim pourrait bien les conduire au désespoir.

			— Encore un peu plus vers le rivage, Karsa, nous y sommes presque.

			Un léger craquement se fit entendre au niveau de la coque, qui racla le sol par saccades lorsque le courant chercha à les ramener le long du bord. Torvald quitta l’esquif en emportant plusieurs cordes dans une main et le harpon dans l’autre. À distance derrière lui, de ce qu’en vit Karsa, les Nathiis se tenaient tous les trois blottis les uns contre les autres ; ils n’esquissaient pas le moindre geste pour leur venir en aide et, au contraire, tentaient de s’éloigner en reculant autant que possible sur leur îlot de déchets. Le grondement émanant de la brèche demeurait distant, bien que, plus proche d’eux, des déchirures et des crissements émanaient des fissures qui menaçaient d’exploser. Au fil du temps, l’amas de troncs semblait moins compact.

			Torvald immobilisa rapidement le doris en se servant d’un rouleau de corde qu’il noua à diverses branches et racines. Karsa mit pied à terre, emportant avec lui son épée de sang, le regard braqué sur Silgar.

			L’esclavagiste essaya de battre un peu plus en retraite.

			Près des trois natifs des basses terres émaciés, les restes d’un quatrième homme jonchaient le sol, parfaitement récurés.

			— Teblor ! l’implora Silgar. Tu dois m’écouter !

			Karsa s’avança lentement vers lui.

			— Je peux tous nous sauver !

			Torvald retint Karsa par le bras.

			— Attends un peu, mon ami. Écoutons ce que ce bâtard a à nous dire.

			— Il dirait n’importe quoi.

			— Quand bien même…

			Damisk Chien-Gris prit la parole :

			— Karsa Orlong, écoute-moi ! Cette île est en train de se désagréger. Nous avons tous besoin de votre bateau. Silgar est un mage, il peut ouvrir un portail. Mais pas s’il se noie. C’est compris ? Il peut tous nous faire sortir de ce domaine !

			— Karsa, l’implora Torvald, serrant davantage le bras du Teblor tout en essayant de conserver son équilibre tandis que les rondins remuaient sous leurs pieds.

			Karsa, de sa hauteur, rendit son regard au Daru.

			— Tu ferais confiance à Silgar ?

			— Bien sûr que non, mais nous n’avons pas le choix. Nous ne survivrons probablement pas si nous nous engouffrons dans la brèche avec le doris. Nous ne connaissons même pas la taille de ce mur, la chute de l’autre côté pourrait être sans fin. Karsa, nous sommes armés et eux non… De plus, ils sont trop faibles pour nous causer du tort, tu le vois bien, n’est-ce pas ?

			Silgar poussa un cri lorsqu’une vaste section de débris flottants sombra juste derrière lui.

			Fronçant les sourcils, Karsa raccrocha son épée à sa sangle.

			— Commence à détacher le bateau, Torvald. 

			Il fit un geste de la main à l’attention des habitants des basses terres.

			— Venez, dans ce cas. Mais sache ceci, esclavagiste, à la moindre tentative de trahison de ta part ou de celle de tes amis, ce sont vos os à vous que nous récurerons.

			Damisk, Silgar et Borrug se précipitèrent vers l’embarcation.

			La section de débris tout entière était en train de se déliter, de se désagréger le long de ses contours, tandis que le courant entraînait les déchets. Clairement, la brèche s’étendait, s’élargissant sous la pression d’une mer tout entière.

			Silgar grimpa dans l’esquif et s’accroupit près de la proue.

			— J’ouvrirai un portail, annonça-t-il d’une voix râpeuse. Je ne pourrai le faire qu’une seule fois…

			— Alors pourquoi ne l’as-tu pas déjà fait ? lui demanda Torvald en détachant la dernière corde et en montant à bord.

			— Il n’y avait pas de passage avant, quand nous étions sur la mer. Mais à présent, ici…, quelqu’un a ouvert une porte. Elle est toute proche. La trame paraît… amincie. Je n’ai pas le don de réaliser une telle chose moi-même, mais je peux suivre le mouvement.

			Le doris parvint à se dégager de l’île désormais en voie d’immersion et vira follement dans le courant véloce. Karsa tirait et poussait sur ses rames afin d’orienter la proue vers le flot torrentiel.

			— Suivre le mouvement ? répéta Torvald. Mais où ça ?

			En réponse à cela, Silgar se contenta de secouer la tête.

			Karsa abandonna les rames, se déplaça vers la poupe et prit la barre à deux mains.

			Bringuebalés sur une mer agitée, secouée de remous, ils filaient vers la brèche. Un nuage de brume ocre flottait là où le mur avait cédé, aussi large et haut qu’une nuée d’orage. Au-delà, il ne semblait rien y avoir du tout.

			Silgar gesticulait, tâtonnant des deux mains comme un aveugle cherchant le loquet d’une porte. Puis il tendit avec vigueur un doigt vers la droite.

			— Par là ! hurla-t-il d’une voix stridente en considérant Karsa d’un air dément. Par là ! Conduis-nous par là !

			L’endroit que Silgar pointait du doigt n’avait pas l’air différent d’un autre. Juste derrière, l’eau se contentait de disparaître derrière la ligne ondulante de la brèche elle-même. Haussant les épaules, Karsa poussa sur la barre. Peu lui importait où ils devaient aller. Si Silgar échouait, ils plongeraient dans le vide d’une hauteur indéterminée et s’écraseraient au beau milieu d’un maelström d’écume qui les tuerait tous.

			Il regarda droit devant lui tandis que tous les autres, à l’exception de Silgar, se tapissaient au fond du bateau, muets de terreur.

			Le Teblor sourit.

			— Urugal ! mugit-il en se levant à demi tandis que le doris fonçait droit sur le rebord du précipice.

			Les ténèbres les engloutirent.

			Puis ils tombèrent.

			Un craquement sonore, explosif. La poignée de la barre se brisa entre les mains de Karsa, puis la poupe vint percuter son dos et le Teblor alla voltiger au loin. Il fendit les flots quelques instants plus tard, hoquetant sous la violence de l’impact. Il avala une gorgée d’eau salée avant de plonger dans une noirceur glacée.

			Il lutta pour regagner la surface jusqu’à ce que sa tête émerge à l’air libre, mais les ténèbres ne s’en firent pas moins denses pour autant, comme s’ils étaient tombés au fond d’un puits ou qu’ils avaient fait irruption dans une grotte. Tout proche de lui, quelqu’un toussait désespérément, tandis qu’un peu plus loin un autre survivant se débattait dans l’eau.

			L’épave émergea et vint buter sur Karsa. Le doris avait éclaté, même si le Teblor était certain que leur chute ne s’était pas révélée excessivement longue : ils étaient tombés d’une hauteur de peut-être deux guerriers adultes perchés l’un sur l’autre. À moins que le bateau ait heurté quelque chose, il aurait dû en sortir indemne.

			— Karsa !

			Toussant de plus belle, Torvald Nom parvint à la hauteur du Teblor. Le Daru avait trouvé le manche de l’une des rames et il s’y agrippait du mieux qu’il pouvait.

			— Au nom de Goule, que crois-tu qu’il se soit passé ?

			— Nous avons traversé la porte magique, lui expliqua Karsa. Voilà qui me semble évident, car nous nous trouvons désormais dans un autre endroit.

			— Ce n’est pas aussi simple, répondit Torvald. La pale de cette rame… Là, regarde ce qui s’est passé à son extrémité.

			Karsa se rendit compte qu’il flottait particulièrement bien dans cette eau salée, et il ne lui fallut qu’un court instant pour parvenir au niveau du bout du manche à la nage. Celui-ci avait été sectionné, comme tranché par la lame d’une épée de fer semblable à celles qu’employaient les habitants des basses terres. Il poussa un grognement.

			Les bruits de nage désordonnés, auparavant distants, avaient fini par se rapprocher. De bien plus loin, la voix de Damisk se fit entendre.

			— Par ici ! lui cria Torvald.

			Une forme surgit à côté de lui. C’était Silgar qui se cramponnait à l’une des barriques d’eau.

			— Où sommes-nous ? demanda Karsa à l’esclavagiste.

			— Comment le saurais-je ? répondit le Nathii d’un ton cinglant. Ce n’est pas moi qui ai façonné cette porte, je n’ai fait que l’emprunter… et elle s’est en grande partie refermée, ce qui explique pourquoi l’arrière du bateau ne nous a pas suivis. L’embarcation s’est fait couper en deux et l’autre partie est restée derrière nous. Ceci dit, j’ai l’impression que nous nous trouvons sur une mer et sous un ciel nébuleux. S’il n’y avait pas de lumière, nous ne serions pas capables de nous distinguer les uns les autres. Hélas, je n’entends aucun bruit provenant d’une quelconque côte, même s’il est possible qu’aucune vague ne vienne se briser sur le rivage compte tenu du calme ambiant.

			— Ce qui veut dire que nous pourrions nous trouver à une dizaine de brasses de la côte et n’en rien savoir.

			— Oui. Fort heureusement pour nous, cette mer est relativement chaude. Il nous faut simplement attendre l’aube.

			— En supposant qu’il y en ait une, lui fit remarquer Torvald.

			— Il y en aura une, lui assura Silgar. Ressens-tu la différence de température entre la superficie et la profondeur de l’eau ? Elle est plus froide là où sont nos pieds. Ce qui veut dire qu’un soleil a posé son regard sur cette mer, j’en suis certain.

			Damisk nagea jusqu’à apparaître dans leur champ visuel, s’efforçant d’entraîner Borrug à sa suite. Ce dernier semblait inconscient. Lorsqu’il tendit le bras pour prendre appui sur la barrique d’eau douce, Silgar le repoussa puis lui flanqua un coup de pied pour l’éloigner plus encore.

			— Esclavagiste ! hoqueta Damisk.

			— Ce tonneau supporte à peine mon poids, s’offusqua Silgar. Il est à moitié rempli d’eau douce et nous allons probablement en avoir besoin. Quel est le problème avec Borrug ?

			Torvald se décala pour laisser à Damisk une place sur son manche de rame. Le garde tatoué essaya ensuite de faire passer les bras de Borrug par-dessus la perche de bois et Torvald se rapprocha à nouveau pour l’aider.

			— Je ne sais pas ce qu’il a, répliqua Damisk. Il s’est peut-être cogné la tête, même si je n’ai vu aucune blessure. Au début, il babillait dans le vide en battant des jambes, puis d’un seul coup il a perdu connaissance et a presque failli se laisser sombrer. J’ai eu de la chance de le rattraper.

			La tête de Borrug flottait, ballottée par les vagues.

			Karsa saisit l’homme par les poignets.

			— Je vais le prendre avec moi, gronda-t-il en se retournant et en croisant les bras du Nathii inconscient autour de ses épaules.

			— Une lumière ! s’écria tout à coup Torvald. J’ai vu une lumière… là-bas !

			Les autres tournèrent la tête.

			— Je ne vois rien, grommela Silgar.

			— Mais si, insista Torvald. Elle était à peine perceptible, et elle a disparu maintenant, mais je l’ai vue.

			— C’est probablement ton imagination qui te joue des tours, maugréa Silgar. Si j’en avais la force, j’ouvrirais ma garenne...

			— Je sais ce que j’ai vu, bougonna le Daru.

			— Conduis-nous là où elle était, Torvald Nom, intima Karsa.

			— Nous pourrions aller dans la mauvaise direction ! s’exclama Silgar avec virulence. Il est plus sûr d’attendre…

			— Dans ce cas, tu n’as qu’à attendre, répondit Karsa.

			— C’est moi qui ai l’eau douce, pas vous.

			— Bonne remarque. Je vais donc devoir te tuer, vu que tu as décidé de rester ici. Nous aurons peut-être besoin de cette eau, après tout. Toi, en revanche, tu n’en auras pas besoin puisque que tu seras mort.

			— La logique teblore se montre réellement merveilleuse, gloussa Torvald.

			— Très bien, je vous suis, soupira Silgar.

			Le Daru se mit en route à un rythme lent mais régulier, battant des pieds sous la surface tout en entraînant le manche de rame avec lui. Damisk, une main agrippée à la perche de bois, réalisait d’étranges mouvements de jambes qui ressemblaient à ceux d’une grenouille.

			Étreignant toujours les poignets de Borrug d’une seule main, Karsa les suivit. La tête du natif des basses terres inconscient reposait sur son épaule droite, ses genoux butant sur les hanches du Teblor.

			Plus loin derrière eux, agitant les pieds dans l’eau, Silgar se propulsait sur son tonneau d’eau douce. Karsa constata que la barrique était bien moins pleine que ce que l’esclavagiste leur avait affirmé et qu’elle aurait largement pu les transporter tous.

			Le Teblor, pour sa part, n’éprouvait nullement le besoin de s’agripper à un support. Il ne se sentait pas particulièrement fatigué et il semblait doté d’une flottabilité naturelle supérieure à celle des habitants des basses terres. À chaque inspiration, ses épaules, ses bras et la partie supérieure de son torse s’élevaient au-dessus de l’eau. Et en dehors des genoux de Borrug qui gênaient Karsa pour battre des jambes, la présence du natif des basses terres lui était négligeable.

			Ces genoux avaient, se rendit-il compte, quelque chose d’étrange. Il s’arrêta, plongea la main sous l’eau.

			Les deux jambes étaient sectionnées juste en dessous des rotules, et l’eau était chaude dans leur sillage.

			Torvald se retourna.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.

			— Crois-tu qu’il y ait des poissons-chats dans ces eaux ?

			— J’en doute, répondit le Daru. La mer de l’autre domaine était une mer d’eau douce.

			— Tant mieux, grommela Karsa en se remettant à nager.

			La lumière que Torvald avait vue ne réapparut pas. Ils continuèrent d’avancer dans le noir intégral, sur une eau parfaitement calme.

			— C’est ridicule, rouspéta Silgar au bout d’un moment. Nous nous épuisons pour rien.

			Torvald s’enquit :

			— Karsa, pourquoi m’as-tu posé cette question à propos des poissons-chats ?

			Quelque chose d’énorme, couvert d’une peau rugueuse, jaillit des eaux et s’abattit sur le dos de Karsa, l’entraînant par le fond sous l’effet de sa masse considérable. Le Teblor fut contraint de lâcher les poignets de Borrug : les bras tressautèrent puis disparurent. Attiré à plus de deux brasses de profondeur, Karsa se débattit. L’un de ses pieds entra en contact avec un corps solide, rigide. Il fit usage de cette surface dure pour se dégager et se propulser vers la surface.

			À peine avait-il atteint son but – son épée de sang à la main – qu’il vit, à moins de deux pas de là, un gigantesque poisson gris dont la gueule massive aux dents acérées se refermait sur les restes encore visibles de Borrug, boîte crânienne sanguinolente, épaules et bras ballants. La tête démesurément grande du poisson s’agitait frénétiquement de bas en haut tandis que ses yeux semblables à des soucoupes scintillaient, comme éclairés de l’intérieur.

			Karsa se retourna en entendant des cris derrière lui. Damisk et Silgar battaient tous les deux furieusement des pieds afin d’essayer de s’enfuir. Étendu sur le dos, Torvald remuait les jambes sous la surface, les mains fermement cramponnées à la rame. Il était le seul à ne faire aucun bruit, même si la peur lui révulsait le visage.

			Karsa fit de nouveau face au poisson. Celui-ci semblait éprouver quelque difficulté à avaler Borrug, car l’un des bras du natif des basses terres s’était logé de travers dans la gueule de l’animal. Le poisson lui-même, positionné presque à la verticale dans l’eau, ne cessait de balancer la tête d’avant en arrière.

			En grondant, Karsa nagea vers lui.

			Le bras de Borrug se délogea lorsque le Teblor arriva, et le cadavre disparut derrière les mâchoires. Prenant une grande inspiration et agitant fébrilement les jambes, Karsa bondit à moitié hors de l’eau et fit décrire à son épée de sang une courbe qui lui permit d’entailler, dans un torrent d’écume, la gueule de l’animal.

			Un sang chaud vint éclabousser les avant-bras de Karsa.

			Le poisson sembla se jeter tout entier en arrière.

			Karsa s’approcha plus près, enserra le corps de la bête entre ses jambes, juste au-dessous des nageoires latérales. Le poisson se débattit à ce contact, cherchant à se dégager, mais il ne put se libérer de l’emprise implacable de Karsa.

			Le Teblor inversa la position de sa main sur son épée et en plongea profondément la lame dans le ventre lisse, éventrant le monstre de haut en bas.

			L’eau devint tout à coup chaude de sang et de bile. La masse inerte du poisson entraîna Karsa par le fond. Le Teblor rengaina son épée ; puis, tandis que lui et la créature sombraient dans les profondeurs, il introduisit le bras dans la plaie béante, saisit à pleine main la hanche de Borrug – masse de chair sanguinolente – et, avec les doigts, creusa les tissus afin de pouvoir entrer au contact de l’os.

			Karsa arracha l’homme des basses terres dans un nuage de fluide laiteux qui lui irrita les yeux, puis, emportant le corps avec lui, remonta à la surface.

			Torvald ne cessait de pousser des cris. En se tournant vers lui, Karsa vit que le Daru se tenait debout, immergé jusqu’à la taille, et qu’il lui faisait de grands signes des deux bras. Près de lui, Silgar et Damisk pataugeaient vers une espèce de rivage.

			Sans lâcher Borrug, Karsa se dirigea vers eux. Une demi-douzaine de mouvements de jambes lui permit d’entrer en contact avec du sable puis de s’y enfoncer légèrement. Il se mit debout, tenant toujours à la main l’une des jambes de Borrug. Quelques instants plus tard, il avait gagné le rivage.

			Les autres, assis ou agenouillés sur le banc de sable pâle, s’efforçaient de reprendre leur souffle.

			Laissant tomber le corps sur la plage, Karsa demeura debout, tête inclinée en arrière, tout en humant l’air chaud et lourd. Une impressionnante quantité d’algues grasses s’amoncelait au-delà de la plus haute ligne de marée jonchée de coquillages. Tout autour d’eux, les insectes bourdonnaient, se lamentaient, et un léger bruissement se faisait entendre, comme si quelque chose de petit se déplaçait dans le varech desséché.

			Torvald s’approcha à quatre pattes.

			— Karsa, cet homme est mort. Il est mort lorsque le requin l’a attaqué.

			— Alors c’est donc ça, un requin. Les marins du navire malazéen parlaient souvent de requins.

			— Karsa, quand un requin avale quelqu’un, plus encore quand il s’agit d’un salopard, ça ne sert à rien d’aller le chercher. C’en est fini de lui.

			— Il était sous ma responsabilité, gronda Karsa. Le requin n’avait aucun droit sur lui, qu’il soit vivant ou mort.

			Silgar s’était remis debout à quelques pas de là. En entendant ce que Karsa venait de déclarer, il rit d’une voix suraiguë puis clama :

			— Sorti du ventre d’un requin pour finir dévoré par les mouettes et les crabes ! Le pathétique esprit de Borrug doit sans aucun doute t’exprimer toute sa gratitude, Teblor !

			— J’ai ramené le natif des basses terres ici, répliqua Karsa, et je le remets sous ta responsabilité, esclavagiste. Si tu souhaites le laisser aux mouettes et aux crabes, libre à toi d’en décider.

			Il fit de nouveau face à la mer d’encre mais ne put rien distinguer du poisson mort.

			— Tout le monde va me prendre pour un fou, marmonna le Daru.

			— Comment ça, Torvald Nom ?

			— Oh, j’étais juste en train de m’imaginer dans mes vieux jours, attablé au Bar à Tin à Darujhistan, en train de raconter cette histoire. J’ai beau l’avoir vu de mes propres yeux, j’ai encore du mal à le croire. Tu étais à moitié hors de l’eau lorsque tu lui as ouvert la panse avec ton épée. Je suppose que ça aide d’avoir quatre poumons. Malgré tout…

			Il secoua la tête.

			Karsa sembla indifférent à cette remarque.

			— Les poissons-chats étaient pires, fit-il. Je n’ai pas du tout aimé ces poissons-chats.

			— Je suggère que nous dormions un peu, intervint Silgar. Lorsque l’aube viendra, nous découvrirons ce qu’il y a à découvrir de cet endroit. Pour le moment, remercions Mael d’être encore en vie.

			— Veuillez me pardonner, intervint Torvald, mais je remercierai en priorité un certain Teblor obstiné plutôt que n’importe quel dieu de la mer.

			— Alors c’est que ta foi s’est égarée, ricana l’esclavagiste en se détournant.

			Torvald se remit lentement debout.

			— Karsa, murmura-t-il, il faut que tu saches que la bête marine que Mael a élue n’est autre que le requin. Je ne doute absolument pas que Silgar ait effectivement prié de toutes ses forces lorsque le poisson t’a entraîné avec lui.

			— C’est sans importance, répondit Karsa.

			Il prit une profonde inspiration de cet air qui sentait la jungle, puis expira lentement.

			— Je suis sur la terre ferme, je suis libre, et à présent je vais arpenter cette plage pour pouvoir goûter à un aperçu de cette nouvelle contrée.

			— Dans ce cas, je vais me joindre à toi, mon ami, car je pense que la lumière que j’ai vue se trouvait sur notre droite, un peu en arrière de cette plage, et je souhaiterais m’en assurer.

			— Comme tu voudras, Torvald Nom.

			Ils commencèrent à marcher le long du rivage.

			— Karsa, ni Silgar ni Damisk n’ont la moindre once de décence. Moi, en revanche, j’en ai. Une petite once, je te l’accorde, mais tout de même. Tout ça pour dire que je tenais à te remercier.

			— Je t’ai sauvé la vie comme tu as sauvé la mienne, Torvald Nom, et ainsi je suis heureux d’être ton ami et de te considérer comme un guerrier. Pas un guerrier teblor, bien sûr, mais un guerrier tout de même.

			Le Daru ne répondit rien à cela pendant un moment. Ils avaient depuis longtemps perdu de vue Silgar et Damisk. Le banc de terre sur leur droite s’organisait en strates de pierre pâle. Un filet de plantes grimpantes couvrait les parois sculptées par les vagues, prenant naissance sur d’épaisses excroissances et dégringolant le long du promontoire rocheux. Une trouée dans les nuages laissait filtrer la faible lueur des étoiles qui se réfléchissait sur l’eau quasiment immobile, à leur gauche. Le sable sous leurs pieds laissa progressivement place à une pierre lisse et ondulée.

			Torvald effleura le bras de Karsa et s’arrêta, pointant du doigt le haut d’une colline.

			— Là, chuchota-t-il.

			Le Teblor émit un grognement étouffé. Une petite tour biscornue se détachait au-dessus des broussailles enchevêtrées. Vaguement carré et grossièrement fuselé, s’achevant par un toit plat, l’édifice semblait se pencher sur la plage telle une masse noire ratatinée. Une fenêtre triangulaire profondément encastrée occupait les trois quarts de la partie supérieure de sa façade orientée vers la mer. Une lumière jaunâtre soulignait les lattes tordues des volets.

			Un étroit sentier serpentait jusqu’au rivage, et, non loin de là – cinq pas au-dessus de la ligne de marée haute –, les restes d’un bateau de pêche étaient visibles. Une couche de varech maculée de guano tapissait les couples saillant de la coque.

			— Devrions-nous rendre visite au propriétaire ? demanda Torvald.

			— Oui, répondit Karsa en se dirigeant vers le sentier.

			Le Daru se pressa à sa suite.

			— Pas de trophées, cette fois, nous sommes bien d’accord ?

			Haussant les épaules, le Teblor rétorqua :

			— Cela dépendra de la façon dont nous serons reçus.

			— Mets-toi un peu à la place de l’hôte de ces lieux. Deux étrangers sur une plage désolée, dont l’un est un géant armé d’une épée presque aussi grande que moi, qui viennent frapper à sa porte au beau milieu de la nuit. Ce serait un miracle s’il nous accueillait à bras ouverts, Karsa. Pire encore, nous ne parlons probablement pas la même langue…

			— Trop de mots, l’interrompit Karsa.

			Ils étaient parvenus au pied de la tour. Il n’y avait pas d’entrée sur la façade exposée à la mer. Le chemin, un sentier de terre calcaire battue, contournait l’édifice jusqu’à l’autre côté. D’énormes blocs de la même roche jaunie s’entassaient à proximité. La plupart semblaient provenir d’un autre endroit et portaient des encoches et des marques de burin. La tour elle-même paraissait faite d’un matériau identique, même si sa forme ratatinée demeurait un mystère pour Karsa et Torvald, du moins jusqu’à ce qu’ils s’en fussent suffisamment approchés.

			Le Daru tendit le bras et fit courir ses doigts le long des pierres d’angle.

			— Cette tour est uniquement constituée de fossiles, murmura-t-il.

			— Qu’est-ce qu’un fossile ? questionna Karsa en étudiant les étranges formes incrustées dans la pierre.

			— Une vie antique qui s’est changée en pierre. J’imagine que les érudits pourraient nous expliquer comment une telle transformation est possible. Hélas, on m’a prodigué une éducation des plus légères, sans compter que je ne lui ai pas accordé, euh, toute l’attention qu’elle méritait. Regarde un peu cette espèce de gigantesque coquillage. Et là, on dirait les vertèbres d’une sorte de bête rampante…

			— Je ne vois là rien d’autre que des sculptures, affirma Karsa.

			Un rire ressemblant à un grondement sonore les fit se retourner. L’homme qui se tenait sur le sentier à l’endroit où celui-ci s’incurvait, dix pas plus loin, était gigantesque selon les normes des basses terres, sa peau si sombre qu’elle semblait noire. Il ne portait pas de tunique et se contentait d’une veste de mailles lourde, sans manches, rigide de rouille. Il avait d’énormes muscles dépourvus de graisse, donnant l’impression que ses bras, ses épaules et son torse étaient constitués de cordes tendues. Un pagne lui ceignait les hanches, fait d’une quelconque matière incolore. Le chapeau qui lui coiffait la tête semblait confectionné à partir des restes d’un capuchon en lambeaux, mais Karsa pu distinguer la barbe épaisse et striée de gris qui lui occupait la moitié inférieure du visage.

			Aucune arme n’était visible, pas même un couteau. Ses dents étincelèrent lorsqu’il leur sourit.

			— Des cris sur la mer, et maintenant deux rôdeurs qui jacassent en daru dans la grande cour de ma tour.

			Il redressa légèrement la tête de manière à pouvoir regarder brièvement Karsa.

			— Au début, j’ai cru que tu étais un Fenn, mais tu n’es pas un Fenn, n’est-ce pas ?

			— Je suis un Teblor.

			— Un Teblor ! Eh bien, mon garçon, te voilà bien loin de chez toi, pas vrai ?

			Torvald fit un pas en avant.

			— Monsieur, votre maîtrise du daru m’impressionne, bien que je sois certain d’avoir distingué un accent malazéen. De plus, à la couleur de votre peau, je me risquerai à affirmer que vous êtes napien. Sommes-nous en Quon Tali ?

			— Vous ne savez pas où nous sommes ?

			— Hélas non, monsieur, j’en ai bien peur.

			L’homme grogna puis leur tourna le dos et s’éloigna sur le sentier.

			— Des sculptures, ha !

			Torvald regarda Karsa du coin de l’œil puis, haussant les épaules, partit à la suite de l’individu.

			Karsa lui emboîta le pas.

			La porte se découpait au beau milieu de la façade qui donnait sur l’intérieur des terres. Le sentier se dédoublait devant elle, l’un des chemins menant à la tour et l’autre à une route surélevée qui suivait la courbure de la côte derrière laquelle se déroulait un ruban de forêt sombre.

			L’homme poussa le battant et baissa la tête pour entrer.

			Torvald et Karsa s’étaient tous les deux involontairement arrêtés à la fourche, incapables de détacher leur regard de l’énorme crâne de pierre qui constituait le linteau supérieur de la porte basse. Il était aussi massif que le Teblor était grand et occupait toute la largeur du mur. Ses dents semblables à des rangées de dagues auraient même pu faire de l’ombre à celles d’un ours gris.

			L’homme réapparut.

			— Impressionnant, pas vrai ? J’ai également découvert quasiment tout le reste du corps de cet enfoiré. J’aurais dû deviner qu’il était plus gros que je le pensais au premier abord, mais c’étaient les avant-pattes que j’avais mises au jour, voyez-vous, et elles étaient toutes rabougries, alors forcément je me suis représenté une bête pas plus grosse que toi, Teblor, mais avec une tête démesurément grande. Pas étonnant que leur race se soit éteinte, que je me suis dit. Bien sûr, ce sont des erreurs comme celle-là qui vous apprennent l’humilité, et, pour autant que Goule sache, j’ai eu mon content d’humilité avec cette chose. Entrez ; je vais préparer de la tisane.

			Torvald adressa un sourire entendu à Karsa.

			— Tu vois ce qui arrive aux personnes qui vivent toutes seules ?

			Les deux hommes pénétrèrent dans la tour.

			Et ils furent stupéfaits par ce qui les attendait. L’édifice était entièrement creux, et seul un échafaudage de piètre qualité se détachait du mur exposé à la mer, juste en dessous de l’unique fenêtre. Le sol était constitué d’un épais tapis d’éclats de pierre qui crissaient lorsque l’on marchait dessus. Plantés un peu partout, des poteaux patinés adoptaient des angles variables, rejoints çà et là par des traverses et festonnés de cordes. Cette charpente de bois encadrait la moitié inférieure d’un squelette de pierre aux os robustes, debout sur ses deux pattes arrière – les réminiscences d’un oiseau, sans doute – avec des pieds dotés de trois orteils et de serres faramineuses. La queue se réduisait à une chaîne vertébrale qui serpentait le long de l’un des murs.

			L’homme, assis sous l’échafaudage près d’un âtre cerclé de briques, remuait l’eau qui chauffait dans l’un des deux pots disposés sur les braises.

			— Vous voyez le problème ? J’ai bâti cette tour en supposant qu’il y aurait de nombreuses pièces dans lesquelles je pourrais reconstruire ce léviathan. Mais j’ai ensuite mis au jour de plus en plus de ces maudites côtes… et, que Goule m’en soit témoin, je n’arrive même pas à rattacher les omoplates, encore moins les os distaux des pattes avant, du cou et de la tête. En désespoir de cause, j’ai envisagé la possibilité de démanteler la tour de façon à pouvoir m’attaquer au crâne. Mais, à présent, tout est en train de partir à vau-l’eau et je vais devoir songer à rehausser le toit, ce qui risque de s’avérer délicat. Fichtrement délicat.

			Karsa alla se placer près du feu et se pencha en avant pour renifler l’autre pot dans lequel bouillonnait un épais liquide sirupeux.

			— À ta place, je n’essayerais pas d’y goûter, le prévint l’homme. C’est le produit que j’utilise pour coller les os les uns aux autres. Il devient plus dur que de la pierre une fois qu’il a séché, et il pèse son poids.

			Il prit quelques tasses en terre cuite et versa dans chacune une louche de tisane aux herbes.

			— Ça fait aussi de la bonne vaisselle.

			Torvald détacha le regard du gigantesque squelette et s’approcha pour prendre son breuvage.

			— Je m’appelle Torvald Nom.

			— Nom ? De la maison des Nom, à Darujhistan ? Étrange, je t’aurais pris pour un bandit… avant que tu ne deviennes esclave, j’entends bien.

			Torvald fit la grimace à l’attention de Karsa.

			— C’est à cause de ces maudites cicatrices de fers. Nous devrions changer de vêtements et opter pour des habits à longues manches. Ainsi que pour des mocassins qui remontent jusqu’au genou.

			— Il y a beaucoup d’esclaves en fuite dans les parages, leur fit remarquer le Napien d’un ton blasé. Je ne m’en ferais pas trop, à votre place.

			— Où sommes-nous ?

			— Sur la côte méridionale de Sept-Cités. La mer par laquelle vous êtes arrivés est la mer d’Otataral. La forêt qui recouvre cette péninsule s’appelle l’A’rath. La ville la plus proche d’ici est Ehrlitan, à une quinzaine de jours de marche vers l’ouest.

			— Et quel est votre nom, si je puis me permettre ?

			— Ah, Torvald Nom, il n’existe pas de réponse simple à cette question. Dans le coin, on me connaît sous le nom de Ba’ienrok, ce qui en ehrlii signifie « Gardien ». À part ça, personne ne sait qui je suis dans ce monde cruel et déplaisant, sauf quelqu’un de mort il y a bien longtemps, et je n’ai pas envie que ça change. Donc, Ba’ienrok ou Gardien, faites votre choix.

			— Gardien, dans ce cas. Qu’y a-t-il dans cette infusion ? Je n’arrive pas à en reconnaître les saveurs, et pour quelqu’un qui, comme moi, est né et a été élevé à Darujhistan, ce détail confine à l’impossible.

			— Un mélange de plantes locales, lui répondit Gardien. Je ne connais ni leurs noms ni leurs propriétés, mais j’aime leur goût. J’ai cessé de faire pousser celles qui me rendaient malade il y a bien des années.

			— Ravi de l’entendre, commenta Torvald. Ma foi, vous avez l’air d’en connaître un rayon sur le monde cruel et déplaisant du dehors. Darus, Teblors… Cette épave, en bas, sur la plage, était-ce votre bateau ?

			Gardien se leva doucement.

			— Ce genre de questions m’agace, Torvald. Et tu ferais mieux de ne pas m’agacer.

			— Euh, je ne vous demanderai plus rien, dans ce cas.

			Gardien frappa du poing l’épaule de Torvald, faisant reculer le Daru d’un pas.

			— Sage décision, mon garçon. Je crois que toi et moi allons bien nous entendre, même si je me sentirais plus à l’aise si ton ami mutique disait un ou deux mots.

			En se frottant l’épaule, Torvald se tourna vers Karsa.

			Le Teblor montra les dents.

			— Je n’ai rien à dire.

			— J’aime les gens qui n’ont rien à dire, affirma Gardien.

			— Heureusement pour toi, grommela Karsa, car tu ne souhaiterais pas m’avoir pour ennemi.

			Gardien se resservit une tasse.

			— J’en ai eu des pires que toi, Teblor, en mon temps. Plus laids, plus gros, plus vils. Bien sûr, ils sont tous morts maintenant, pour la plupart.

			Torvald se racla la gorge.

			— Hélas, l’âge finit toujours par avoir raison de nous.

			— Pour sûr, mon garçon, acquiesça Gardien. Dommage qu’aucun d’eux n’ait eu la chance de le constater par lui-même. Bien, j’imagine que vous devez avoir faim. Mais si vous voulez manger mes provisions, il va tout d’abord falloir me rendre un petit service. Et ce service va constituer à démanteler le toit. Ce qui ne devrait pas vous prendre plus d’un jour ou deux.

			Karsa regarda autour de lui.

			— Je ne travaillerai pas pour toi. Tu perds ton temps à déterrer et à assembler des os les uns avec les autres. Ton attitude est vaine.

			Gardien demeura parfaitement immobile.

			— Vaine ?

			Il manqua s’étrangler en prononçant ce mot.

			— C’est le côté déplaisant du pragmatisme teblor, bredouilla Torvald à la hâte. Sans parler des manières frustes des guerriers qui passent souvent, bien involontairement, pour de l’impoli…

			— Trop de mots, le coupa Karsa. Cet homme gâche sa vie à accomplir des tâches stupides. Lorsque je déciderai que j’aurai faim, je prendrai ses provisions.

			Même si le Teblor s’attendait à une réaction violente de la part de Gardien, et même si Karsa avait gardé la main proche de la poignée de son épée de sang, il fut incapable d’éviter le poing qui, rapide comme l’éclair, entra en contact avec les côtes flottantes de son flanc droit. Les os craquèrent. Il expulsa violemment l’air de ses poumons. En s’affaissant, Karsa chancela d’un pas en arrière, incapable de reprendre sa respiration, tandis qu’un flot de douleur obscurcissait sa vision.

			On ne l’avait jamais frappé aussi fort de toute sa vie. Pas même Bairoth Gild n’aurait réussi à lui asséner un tel coup. Alors même qu’il sombrait dans l’inconscience, il adressa un regard stupéfait tout autant qu’admiratif à Gardien. Puis il s’effondra.

			 

			Lorsqu’il se réveilla, le soleil se diffusait à travers la porte ouverte. Il constata qu’il était allongé sur le sol tapissé d’éclats de pierre. L’air était empli d’une poussière de mortier qui tombait du plafond. Gémissant en ressentant la douleur de ses côtes cassées, Karsa se rassit lentement. Il entendait des voix au-dessus de lui.

			Il avait toujours son épée de sang sanglée dans le dos. Le Teblor s’adossa aux pattes du squelette en cherchant à se remettre debout. Levant les yeux, il aperçut Torvald et Gardien en équilibre sur la charpente de bois, juste au-dessous du toit déjà à moitié démonté. Le Daru regarda en bas.

			— Karsa ! Je t’inviterais bien à monter, mais je crains que cet échafaudage ne puisse supporter ton poids. Quoi qu’il en soit, nous avons bien progressé…

			Gardien intervint en ces termes :

			— Son poids ne posera pas de problème. J’ai treuillé la colonne vertébrale tout entière et celle-ci était autrement plus lourde qu’un Teblor. Monte un peu par ici, mon garçon, nous sommes fin prêts à nous attaquer aux murs.

			Karsa tâta l’ecchymose en forme de poing qui s’étalait sur ses côtes flottantes du côté droit. Il souffrait à chaque fois qu’il inspirait ; il n’était pas sûr de pouvoir grimper, encore moins d’être capable de travailler. En parallèle, il rechignait à faire montre de faiblesse, en particulier devant ce Napien aux muscles noueux. Grimaçant, il leva le bras et s’accrocha à la poutre qui lui était la plus accessible.

			La montée s’avéra atrocement, désespérément lente. Au-dessus de lui, les deux habitants des basses terres le regardèrent faire en silence. Au moment où Karsa atteignit la passerelle sous le toit et se hissa au niveau de Gardien et de Torvald, il était couvert de sueur.

			Gardien le dévisageait.

			— Que Goule m’emporte, marmonna-t-il, je suis surpris que tu parviennes ne serait-ce qu’à tenir debout. Je sais que je t’ai brisé des côtes. Bon sang…

			Il lui montra l’attelle nouée autour de sa main.

			— … je me suis cassé des os, moi aussi. C’est toujours la même chose, je n’arrive pas à me contrôler quand on m’insulte. Mieux vaut que tu t’asseyes ici et que tu te reposes un peu. Nous allons nous débrouiller…

			Karsa ricana.

			— J’appartiens à la tribu des Uryds. Penses-tu qu’une pichenette de natif des basses terres puisse me causer du tort ?

			Il se redressa. Le plafond avait été constitué d’une unique dalle de calcaire se projetant légèrement en dehors des murs. Pour la retirer, il avait fallu desceller le mortier au burin sur toute la périphérie, puis simplement faire glisser la dalle sur le côté jusqu’à ce qu’elle bascule et s’écrase en morceaux au pied de la tour. Les deux hommes avaient découpé le mortier entourant les gros blocs rugueux près des extrémités de l’échafaudage. Karsa s’appuya sur l’une des faces et, avec les épaules, poussa.

			Les deux hommes saisirent vivement les sangles de l’épée de sang du Teblor lorsque celui-ci manqua perdre l’équilibre tandis qu’un énorme pan de mur s’effondrait juste devant lui. Un vacarme tonitruant retentit à la base et secoua la tour. À un certain stade, le poids de Karsa sembla susceptible de les faire basculer tous les trois dans le vide, mais Gardien se cramponna à un poteau avec l’une de ses jambes, grognant lorsque son bras eut à endurer la pression exercée par les sangles tendues. Ils parvinrent à conserver leur position une pulsation de plus, puis le Napien contracta lentement le bras et ramena Karsa sur la plate-forme. 

			Le Teblor ne pouvait rien faire pour lui prêter main-forte : il avait déjà failli tourner de l’œil au moment il avait poussé la pierre, et la douleur rugissait dans son crâne. Il tomba lentement à genoux.

			À bout de souffle, Torvald lâcha les sangles et s’assit lourdement sur les planches tordues.

			Gardien éclata de rire :

			— Eh bien, un vrai jeu d’enfant. Allez, ça suffit comme ça, vous avez tous les deux mérité votre petit déjeuner.

			Torvald toussa, puis dit à Karsa :

			— Au cas où tu te poserais la question, je suis retourné sur la plage à l’aube pour retrouver Silgar et Damisk, mais ils n’étaient plus là où nous les avions laissés. Je ne crois pas que l’esclavagiste ait jamais eu l’intention de repartir avec nous. Je suppose qu’il craignait pour sa vie si jamais il avait dû voyager en ta compagnie, Karsa, ce qui, tu dois bien l’admettre, ne paraît pas complètement insensé. J’ai suivi leurs traces jusqu’à la route côtière. Ils sont partis vers l’ouest, ce qui laisse entendre que Silgar en sait plus sur l’endroit où nous nous trouvons qu’il a bien voulu nous le faire croire. Il faut quinze jours de marche pour atteindre Ehrlitan, un port majeur. S’ils s’étaient dirigés vers l’est, ils auraient dû marcher un mois ou plus avant d’arriver à la ville la plus proche.

			— Tu parles trop, gronda Karsa.

			— Oui, acquiesça Gardien, en effet. Vous avez effectué un sacré périple, tous les deux, et j’en sais désormais plus qu’il ne m’en faut. Néanmoins, tu n’as aucune raison de te faire du souci, Teblor. Je ne crois que la moitié de ce que ton compagnon m’a raconté. Tuer un requin ! Crénom, les squales qui fréquentent cette côte sont les plus gros qui soient, suffisamment gros même pour décourager les dhenrabis de s’attaquer à eux. Tous les petits requins se font manger, tu comprends. Je n’en ai encore jamais vu un seul qui, échoué sur la plage, fasse moins de deux fois ta taille en envergure, Teblor. Et tu aurais fendu le crâne de l’un d’eux d’un seul coup ? Avec une épée de bois ? En pleine mer ? Et quel est cet autre spécimen ? Un poisson-chat tellement gros qu’il pourrait avaler un homme tout entier ? Ha, elle est bien bonne !

			Torvald dévisagea le Napien.

			— C’est la vérité, que ce soit pour le requin ou le poisson-chat. Je ne vous ai pas non plus menti quand je vous ai parlé du monde inondé et du bateau manœuvré par des rameurs tistes andii décapités !

			— Ah, pour le domaine et le navire, je te crois, Torvald. Mais pour le requin et le poisson-chat ? Tu me prends pour un imbécile ? Bien, descendons et préparons le repas. Laisse-moi te passer un harnais autour des épaules, Teblor, au cas où tu déciderais de piquer un somme avant d’arriver sur la terre ferme. Nous te suivrons.

			 

			Gardien avait mis à pocher une sole fumée et salée dans un bouillon farineux. Au moment où Karsa eut achevé ses deux portions, il souffrait d’une soif inextinguible. Gardien leur indiqua une source naturelle proche de la tour où lui et Torvald purent boire tout leur content d’eau douce.

			Puis le Daru s’aspergea le visage et s’assit en s’adossant à un palmier tombé à terre.

			— J’ai bien réfléchi, mon ami, dit-il.

			— Tu devrais réfléchir davantage, au lieu de parler.

			— Il s’agit là d’une malédiction familiale. Mon père était encore pire que moi. Bizarrement, certaines lignées de la maison Nom sont affublées de l’extrême inverse. Impossible de leur arracher le moindre mot, même sous la torture. L’un de mes cousins, un assassin…

			— Je croyais que tu avais bien réfléchi.

			— Ah oui. En effet. Ehrlitan. Nous devrions nous rendre là-bas.

			— Pourquoi ? Je n’ai rien vu qui en vaille la peine dans les villes par lesquelles nous sommes passés en Genabackis. Les cités empestent, il y a trop de bruit, et elles grouillent de natifs des basses terres.

			— Ehrlitan est un port, Karsa. Un port malazéen. Ce qui veut dire qu’il y a des bateaux qui en partent et qui s’en retournent en Genabackis. Ne serait-il pas temps de rentrer chez nous, mon ami ? Nous pourrions travailler pour payer notre traversée. Pour ma part, je suis prêt à retrouver l’étreinte de ma chère famille, moi, le fils prodigue depuis si longtemps disparu, à présent de retour, plus sage, presque virginal. Quant à toi, je suppose que ta tribu serait, euh, enchantée de te revoir. Tu as appris beaucoup de choses et tes semblables auront désespérément besoin de tes connaissances, à moins de souhaiter que ce qui est arrivé aux Sunyds n’arrive aux Uryds.

			Karsa fit les gros yeux au Daru durant quelques instants, puis il détourna le regard.

			— Je vais en effet regagner ma patrie. Un jour. Mais Urugal guide toujours mes pas, je le sens. Les secrets conservent leur pouvoir tant qu’ils demeurent secrets. Il s’agit là des mots de Bairoth Gild, des mots auxquels je n’avais pas assez prêté attention à l’époque. Mais, à présent, les choses ont changé. J’ai changé, Torvald Nom. La méfiance a pris racine dans mon âme et lorsque je traque le visage pierreux d’Urugal dans mon esprit, lorsque je sens son âme guerroyer contre la mienne, je ressens également ma propre faiblesse. Le pouvoir qu’Urugal exerce sur moi réside dans des inconnues, dans des secrets dont mon propre dieu veut me détourner. J’ai cessé de livrer cette guerre à l’intérieur de mon âme. Urugal me guide et je le suis, car nous cheminons vers la vérité.

			Torvald observa Karsa de ses yeux mi-clos.

			— Tu risques de ne pas aimer ce que tu vas découvrir, Karsa.

			— Je suppose que tu as raison, Torvald Nom.

			Le Daru le dévisagea quelques instants, puis il se remit debout et épousseta le sable de sa tunique en loques.

			— Gardien pense que le danger te hante en permanence. Il dit que c’est comme si tu traînais un millier de chaînes invisibles derrière toi et que les choses, ou les personnes, à l’extrémité de chacune d’elles étaient emplies de venin.

			Karsa sentit son sang se glacer dans ses veines.

			Torvald avait sans doute noté un changement dans l’expression du Teblor, car il leva les deux mains.

			— Attends un peu ! C’étaient juste des paroles en l’air, tu ne dois pas t’en formaliser, mon ami. Gardien m’a simplement dit de faire attention à moi quand je suis en ta compagnie – comme si je ne le savais pas. Tu agis comme l’aimant de Goule… Vis-à-vis de tes ennemis, je veux dire. Quoi qu’il en soit, Karsa, je te conseille de ne pas te frotter à cet individu. À poids égal, c’est l’homme le plus fort que j’aie jamais rencontré, toi y compris. De plus, même si tu as recouvré une bonne partie de ton ancienne force, tu as une demi-douzaine de côtes cassées…

			— Trop de mots, Torvald Nom. Je n’ai pas l’intention de m’attaquer à Gardien. Sa vision me trouble, voilà tout. Car j’ai partagé une vision semblable, dans mes rêves. Maintenant, je comprends pourquoi je dois chercher à découvrir la vérité.

			— Très bien.

			Torvald baissa les mains et soupira.

			— Je persiste à croire qu’Ehrlitan constitue la meilleure solution. Il nous faudra des vêtements et…

			— Gardien avait raison quand il a dit que j’étais dangereux pour ceux qui m’entouraient, Torvald Nom. Et ce danger ne fera probablement que croître à l’avenir. Je vais t’accompagner à Ehrlitan. Puis je m’assurerai que tu trouves un bateau afin que tu puisses retourner dans ta famille. Quand ce sera fait, nos chemins se sépareront. Je garderai cependant la vérité de ton amitié en moi.

			Le Daru lui sourit.

			— C’est entendu, alors. Ehrlitan. Viens, retournons à la tour afin de remercier Gardien pour son hospitalité.

			Ils regagnèrent le sentier.

			— Sois assuré, poursuivit Torvald, que je conserverai également la vérité de ton amitié en moi, bien qu’il s’agisse là d’une vérité que presque personne ne croira.

			— Et pourquoi cela ? lui demanda Karsa.

			— Je n’ai jamais été très doué pour me faire des amis. Des connaissances, des sous-fifres, ça oui, c’est facile. Mais moi et ma grande bouche…

			— Elle a fait fuir de potentiels amis. Oui, je comprends. Je comprends parfaitement.

			— Ah, je vois. Tu veux me jeter dans le premier bateau venu pour te débarrasser de moi.

			— Il y a de ça, lui répondit Karsa.

			— Vu l’état pathétique de mon existence, voilà qui semble parfaitement logique.

			Quelques instants plus tard, alors qu’ils abordaient un coude et arrivaient en vue de la tour, Karsa réfléchit intensément et déclara :

			— Il m’est encore difficile de faire toute la lumière sur les mots…

			— Tout ce qui a trait à l’amitié a le don de mettre n’importe qui momentanément mal à l’aise. Tu as eu raison de ne pas continuer sur cette voie.

			— Au contraire, car je voudrais te dire ceci. Sur le bateau, lorsque j’étais enchaîné au mât, tu étais le seul lien qui me rattachait à ce monde, Torvald Nom. Si toi et ta litanie de mots n’aviez pas été là, la folie que j’ai feinte serait devenue bien réelle. J’étais un chef de guerre teblor. Les autres avaient besoin de moi mais, moi-même, je n’avais besoin de personne. J’avais des subalternes, mais pas d’alliés, et je saisis seulement maintenant la différence. Et elle est immense. À partir de là, j’en suis venu à comprendre ce que c’est que d’éprouver des regrets. Bairoth Gild. Delum Thord. Même les Rathyds, que j’ai gravement affaiblis. Quand j’arpenterai à nouveau les chemins d’autrefois, quand je serai de retour dans le pays des Teblors, il me faudra panser certaines blessures. Ainsi donc, lorsque tu dis qu’il est temps de retourner dans ta famille, Torvald Nom, je comprends tes mots et mon cœur s’en réjouit.

			Gardien était assis sur un tabouret à trois pieds devant la porte de la tour, un grand sac à bandoulière posé à ses pieds, non loin de deux gourdes à bouchon miroitant de condensation. Il tenait dans sa main non bandée une petite bourse qu’il lança à Torvald lorsque les deux hommes arrivèrent.

			La bourse tinta quand le Daru l’attrapa. Haussant les sourcils, Torvald Nom s’enquit :

			— Mais qu’est-ce que…

			— Des jakatas d’argent, pour l’essentiel, répliqua Gardien. Ainsi que quelques pièces de monnaie locales, mais elles ont une très grande valeur, alors faites attention à ne pas les montrer à quelqu’un. Les détrousseurs d’Ehrlitan sont légendaires.

			— Gardien…

			Le Napien leva une main.

			— Écoute, mon garçon. Quand un homme arrange sa propre mort, il a besoin de la planifier à l’avance. Ce n’est pas aussi bon marché que tu pourrais le croire de s’offrir une vie anonyme. J’ai vidé la moitié de la trésorerie d’Aren la veille de ma tragique noyade. Alors bien sûr, tu pourrais essayer de me tuer et de retrouver mon pécule, mais ce serait sans espoir. Contente-toi de me remercier pour ma générosité et de prendre la route.

			— Un jour, tonna Karsa, je reviendrai ici et je te rembourserai.

			— Pour l’argent ou les côtes cassées ?

			Le Teblor se contenta de sourire.

			Gardien rit puis se leva et pencha la tête pour passer sous la porte. Quelques instants plus tard, ils l’entendirent escalader la charpente.

			Torvald ramassa le sac, enfila les lanières sur ses épaules, puis tendit l’une des gourdes à Karsa.

			Ils se mirent en route.

		


		
			Chapitre 4

			« Un corps de Napien noyé a-t-il jamais refait surface  ? »

			 

			Question posée au Grand Mage Tayschrenn par l’impératrice Laseen 
(suite aux disparitions)

			La Vie de l’impératrice Laseen 

			Abelard

			 

			Il y avait des villages tout le long de la route côtière, bâtis la plupart du temps vers l’intérieur des terres, comme si les habitants n’avaient jamais rien attendu venant de la mer. Des maisons en adobe, de frêles enclos, des chèvres, des chiens et des individus à la peau mate dissimulés dans les replis de leurs longs habits décolorés au soleil se succédaient devant le Teblor et le Daru. Des visages ombreux épiaient les deux hommes depuis le pas de leur porte, mais les autochtones demeuraient, à part ça, parfaitement immobiles.

			Le quatrième jour, au sein du cinquième village qu’ils traversaient, ils découvrirent une carriole de marchand installée sur la place du marché quasiment déserte et Torvald parvint à acquérir, pour une poignée de pièces d’argent, une antique épée à la courbure affirmée et à la pointe lourde. Le négiciant avait également des rouleaux de tissu à vendre, mais rien qui ressemblât de près ou de loin à des vêtements taillés. La poignée se détacha du reste de l’épée peu de temps après qu’ils eurent quitté les lieux.

			— Il faut que je trouve un menuisier, pesta Torvald après s’être fendu d’une longue litanie de jurons plus ou moins raffinés.

			Ils venaient de reprendre la route. La chaleur se faisait intense et le soleil régnait sans partage dans un ciel sans nuages. De part et d’autre de la chaussée, les arbres poussiéreux, désormais moins hauts et plus rares, poussaient de façon éparse, de fait les deux compagnons pouvaient-ils distinguer les eaux turquoise de la mer d’Otataral à leur droite et les tons ocre de l’horizon sinueux à l’intérieur des terres.

			— Et j’aurais juré que ce marchand comprenait le malazéen, même si je le parle moi-même assez mal. Il n’a simplement pas voulu l’admettre.

			Karsa éluda cette remarque avec indifférence.

			— Les soldats malazéens de Genabaris prétendaient que les habitants de Sept-Cités allaient se rebeller contre leurs occupants. Voilà pourquoi les Teblors ne se livrent à aucune sorte de conquête. Mieux vaut pour nous que l’ennemi conserve ses terres, ce qui nous permet d’enchaîner les incursions les unes à la suite des autres.

			— Ce n’est pas la façon de faire Impériale, lui répondit le Daru en secouant la tête. Possession et contrôle, voilà deux types d’appétit qui, chez certaines personnes, s’avèrent insatiables. Oh, il ne fait aucun doute que les Malazéens ont élaboré d’innombrables excuses pour justifier leurs guerres d’expansion. Il est de notoriété publique que Sept-Cités était une garenne remplie de rats en proie à d’incessantes querelles et autres guerres civiles. Ils ont abandonné la majorité des populations à la souffrance, à la misère et à la disette, tous ces malheureux ayant dû courber l’échine sous le joug de seigneurs de guerre replets et de rois-prêtres corrompus. Or, vois-tu, après la conquête malazéenne, ces malfrats ont eu le choix entre finir cloués sur les murs de leur ville ou s’enfuir. Et les tribus les plus cruelles n’osent désormais plus quitter leurs collines ni semer le désordre chez leurs semblables plus civilisés. De plus, la tyrannie des prêtres a été vaincue, et par là même les sacrifices humains et l’extorsion ont pris fin. Et bien sûr, les marchands n’ont jamais été aussi riches ni autant en sécurité sur les routes. Somme toute, cette contrée passe pour un terreau fertile propice à la rébellion.

			Karsa regarda fixement Torvald pendant un long moment, puis déclara :

			— Oui, je comprends maintenant ce qu’il y a de vrai là-dedans.

			Le Daru lui adressa un sourire espiègle.

			— Tu apprends vite, mon ami.

			— Telles sont les leçons de la civilisation.

			— Parfaitement. À quoi bon se demander pourquoi les gens font ce qu’ils font ou ressentent ce qu’ils ressentent ? La haine est une mauvaise graine des plus pernicieuses qui prend racine dans n’importe quel type de sol. Elle se nourrit d’elle-même.

			— Avec des mots.

			— Tout à fait, avec des mots. Il n’y a qu’à formuler une opinion et la répéter le plus souvent possible pour que, tôt ou tard, les gens se mettent à soutenir la même idée. Puis cette idée devient une conviction, alimentée par une colère irraisonnée et défendue par les armes de la peur. À un certain stade, les mots deviennent inutiles et s’effacent devant une bataille à mort.

			Karsa grommela :

			— Je dirais même plus : une bataille qui se poursuit par-delà la mort.

			— Tu as raison. Génération après génération.

			— Tous les habitants de Darujhistan sont-ils comme toi, Torvald Nom ?

			— Plus ou moins. Nous sommes de pauvres bâtards querelleurs. Nous nous gargarisons de disputes, ce qui signifie que nous ne dépassons jamais le stade des paroles. Nous aimons les mots, Karsa, au moins autant que tu aimes couper des têtes et collectionner langues et oreilles. Va dans n’importe quelle rue de n’importe quel district et tu verras que chaque personne à qui tu adresseras la parole aura une opinion différente de ses voisins, quel que soit le sujet abordé. Y compris une éventuelle conquête malazéenne de la ville. J’y ai d’ailleurs réfléchi tout récemment, lorsque ce requin était en train de s’étouffer avec le cadavre de Borrug. Je suis persuadé que si Darujhistan devenait partie intégrante de l’Empire Malazéen, l’Empire jouerait le rôle du requin et Darujhistan celui de Borrug. Nous étoufferions la bête qui essaye de nous avaler.

			— Le requin ne s’est pas étouffé très longtemps.

			— C’est parce que Borrug était trop mort pour pouvoir protester.

			— Une distinction des plus intéressantes, Torvald Nom.

			— Évidemment. Nous autres Darus vénérons la subtilité.

			Ils approchaient d’un autre village qui se différenciait des autres par le muret de pierre qui le ceignait. Trois grands bâtiments en roche calcaire s’élevaient en son centre. Non loin de là, des chèvres broutant dans un enclos se plaignaient avec véhémence de la chaleur.

			— Étrange qu’il n’y ait personne dehors, commenta Torvald tandis qu’ils approchaient.

			— À moins que les villageois ne soient sur le point de se faire massacrer.

			— Tous ?

			Karsa huma l’air.

			— Je sens une odeur de chevaux.

			— Je n’en vois aucun.

			La route, plus étroite au niveau du mur, enjambait une tranchée avant de se faufiler sous une arche inclinée qui menaçait de s’effondrer. Karsa et Torvald passèrent sur le pont, puis sous l’arcade, et pénétrèrent dans la rue principale du village.

			Il n’y avait personne en vue, ce qui n’était pas complètement anormal, vu que les locaux avaient pour habitude de se retrancher dans leurs habitations dès qu’ils voyaient le Teblor arriver. Mais, dans le cas présent, les portes des habitations avaient été consciencieusement fermées et les volets rabattus.

			Karsa tira son épée de sang.

			— Nous sommes tombés dans une embuscade, gronda-t-il.

			Torvald soupira.

			— Je crois que tu as raison.

			Il avait recouvert le tenon de son épée de plusieurs lanières de cuir qu’il avait trouvées dans le paquetage. Cette tentative provisoire de maintenir son arme en état ne lui avait pas donné entière satisfaction. Le Daru fit coulisser le cimeterre hors de son fourreau de bois craquelé.

			À l’autre bout de la rue, derrière les grands bâtiments, des cavaliers venaient d’apparaître. Une dizaine, puis une vingtaine, puis une trentaine, vêtus de la tête aux pieds d’habits lâches bleu foncé, le visage dissimulé derrière un foulard. De petits arcs courbes, flèches encordées, se braquèrent en direction de Karsa et Torvald.

			En entendant des sabots cavaler derrière eux, ils se retournèrent et virent vingt autres cavaliers passer sous la porte cintrée, certains armés d’arcs, d’autres de lances.

			Karsa paraissait perplexe.

			— Ces arcs minuscules sont-ils vraiment efficaces ? s’enquit-il auprès du Daru.

			— Suffisamment pour pouvoir transpercer une cotte de mailles, répliqua Torvald en baissant son épée. Et nous ne portons même pas d’armure.

			Un an auparavant, Karsa serait passé à l’attaque, envers et contre tout. Cette fois-ci, il se contenta de rengainer son épée de sang.

			Les cavaliers arrivant derrière eux s’immobilisèrent à proximité puis descendirent de selle. Certains s’approchèrent avec des chaînes et des fers.

			— Que Beru nous garde, marmonna Torvald, encore des chasseurs d’esclaves !

			Karsa demeura imperturbable.

			Aucun d’eux n’opposa la moindre résistance lorsqu’on leur attacha des fers autour des poignets et des chevilles. Il y eut quelques difficultés lorsque ce fut au tour du Teblor, car une fois les fers mis en place, ceux-ci s’avéraient si serrés qu’ils lui coupaient la circulation dans les mains et les pieds.

			Torvald, en regardant faire leurs ravisseurs, fit remarquer en malazéen :

			— Vous allez devoir changer la taille de ces fers, faute de quoi il risque de perdre ses membres…

			— Aucune importance, répondit une voix familière à l’entrée de l’un des plus grands bâtiments.

			Silgar, suivi comme son ombre par Damisk, apparut dans la rue poussiéreuse.

			— Tu perdras l’usage de tes mains et de tes pieds, Karsa Orlong, ce qui devrait mettre un terme à la menace que tu représentes. Bien sûr, voilà qui va grandement diminuer ta valeur marchande en tant qu’esclave, mais je suis prêt à accepter ce manque à gagner.

			— Est-ce ainsi que tu rembourses ta dette après qu’il a sauvé ta misérable vie ? lui reprocha Torvald.

			— Ma foi, oui, en effet. La dette en suspens doit être payée. À savoir : la perte de la plupart de mes hommes, mon arrestation, les innombrables outrages dont j’ai fait l’objet et que je ne me fatiguerai pas à énumérer, vu que ces chers Araks se trouvent plutôt loin de leurs tribus et qu’ils semblent impatients de s’en retourner dans leurs foyers, étant moins que bienvenus sur ce territoire.

			Karsa ne pouvait plus sentir ses mains ni ses pieds. Lorsque l’un des Araks le poussa en avant, il chancela puis tomba à genoux. Un lourd knout s’écrasa sur le bord de sa boîte crânienne. Une rage soudaine s’empara alors du Teblor. D’un geste fulgurant du bras droit, il arracha la chaîne des mains de l’Arak et la lança en plein sur le visage de son assaillant. L’homme hurla.

			Les autres le cernèrent alors, brandissant leurs knouts – des fouets de crin noir tressé – jusqu’à ce que Karsa s’effondre sans connaissance sur le sol.

			 

			Lorsqu’il finit par reprendre ses esprits, le crépuscule était déjà installé. Les agresseurs avaient ligoté le Teblor à une sorte de travois qu’ils étaient sur le point de désolidariser d’un attelage de chevaux efflanqués à longues jambes. Le visage de Karsa se réduisait à une masse d’ecchymoses ; ses paupières s’avéraient si enflées qu’il ne pouvait presque plus les ouvrir, tandis que sa langue et l’intérieur de sa bouche étaient traversés de coupures et d’entailles qu’il s’était lui-même infligées avec ses propres dents. Il observa ses mains bleuies et le bout de ses doigts virant au noir, simples poids morts au bout de ses membres – tout comme ses pieds.

			Les Araks s’empressaient de monter leur camp non loin de la route côtière. À l’ouest, sur la ligne d’horizon elle-même, la lueur jaune terne d’une ville venait troubler l’obscurité naissante.

			Les guerriers tribaux avaient allumé une demi-douzaine de petits feux qui ne dégageaient quasiment pas de fumée, utilisant comme combustible une sorte de bouse. Karsa vit, à une distance de vingt pas, l’esclavagiste et Damisk assis parmi un groupe d’Araks. Des brochettes de manioc et de viande cuisaient, suspendues au-dessus du feu le plus proche du Teblor.

			Torvald était assis non loin de lui, accaparé par une quelconque tâche dans la pénombre. Aucun des Araks ne semblait prêter la moindre attention aux deux esclaves.

			Karsa siffla.

			Le Daru jeta un œil dans sa direction.

			— Je ne sais pas pour toi, chuchota-t-il, mais moi, j’ai atrocement chaud. Il faut vraiment que je me débarrasse de ces vêtements. Je suis sûr que toi aussi tu en meurs d’envie. Je vais venir te donner un coup de main dans un instant.

			Il déchira sa tunique sur toute la longueur de ses coutures.

			— Enfin, murmura Torvald en retirant son vêtement.

			Désormais nu, il entreprit de se rapprocher de Karsa.

			— Ne t’embarrasse pas à dire quoi que soit, mon ami. Je suis surpris que tu puisses même encore respirer vu la manière dont ils t’ont rossé. Quoi qu’il en soit, j’ai besoin de tes habits.

			Il vint se placer près du Teblor, lança un coup d’œil aux Araks – aucun ne se souciait de lui – puis commença à tirer sur la tunique de Karsa. Il n’y avait qu’une seule couture, déjà détendue et déchirée par endroits. Tout en poursuivant son ouvrage, Torvald continua de chuchoter :

			— De petits feux. Pas de fumée. Ils campent dans un bassin, malgré les insectes. Ils parlent entre leurs dents, à voix basse. Quant à ce qu’a déclaré Silgar tout à l’heure, cette espèce d’exultation stupide… Si les Araks avaient compris ce qu’il a dit, ils l’auraient probablement écorché vif séance tenante. Mais sache que sa stupidité attise mon génie, comme tu le verras bien assez tôt. Tout cela va probablement me coûter la vie, mais je jure de revenir en ce lieu, ne serait-ce que sous forme de fantôme, simplement pour voir ce qui va se passer. Ça y est, j’ai fini. Arrête de trembler, tu ne me facilites pas la tâche.

			Il ôta la tunique en loques de Karsa, la prit sous son bras et retourna là où il était en premier lieu. Puis il arracha plusieurs poignées d’herbe jusqu’à en constituer deux tas. Roulant en boule chaque morceau de tunique, il les emplit ensuite d’herbe. Après avoir adressé un sourire jovial à Karsa, il se déplaça à quatre pattes vers le feu le plus proche en traînant les baluchons derrière lui.

			Il posa son chargement au contact des fragments de bouse rougeoyants, puis battit en retraite.

			Karsa regarda le premier ballot prendre feu, puis le second. Les flammes firent refluer la nuit, et les brins d’herbe produisirent des étincelles qui s’élevèrent haut dans le ciel en sifflant comme des serpents.

			Des cris retentirent parmi les Araks et plusieurs individus se hâtèrent d’aller ramasser de la terre, mais il y en avait très peu dans le bassin vu que le sol était constitué de cailloux et d’argile dure séchée au soleil. D’autres saisirent des couvertures servant aux chevaux et les jetèrent sur les flammes rugissantes.

			La panique qui s’était emparée des guerriers fut telle qu’ils en oublièrent les deux esclaves. Les Araks se pressèrent de lever le camp, de remballer leur matériel, de seller leurs montures. Au sein du tumulte environnant, Karsa n’entendit qu’un seul et unique mot répété un nombre incalculable de fois, un mot gorgé de terreur.

			Gral.

			Silgar apparut au moment où les Araks rassemblaient leurs chevaux.

			— Tu vas le payer de ta vie, Torvald Nom.

			— Vous n’arriverez jamais à rallier Ehrlitan, lui prédit le Daru avec un grand sourire.

			Trois guerriers tribaux, armés de couteaux à lame munie d’un crochet, s’approchèrent d’eux.

			— Je vais prendre un malin plaisir à te faire égorger, lui lança Silgar.

			— Les Grals en ont après ces salopards, esclavagiste. Tu ne l’avais donc pas remarqué ? Et non, je n’avais encore jamais entendu parler des Grals avant ça, mais tes amis araks viennent de pisser sur leurs feux. Même un Daru comme moi sait ce que ça veut dire… Ils pensent qu’ils ne survivront pas à cette nuit, et aucun d’eux n’a envie de rendre son dernier soupir en vidant sa vessie. Un tabou de Sept-Cités, je présume…

			Le premier Arak arriva devant Torvald et, d’une main vive, attrapa le Daru par les cheveux, lui tira la tête en arrière et brandit son couteau.

			Subitement, la ligne de crête derrière les Araks se trouva investie par une foule d’individus sombres qui se ruèrent sans un bruit sur le camp.

			Des cris vinrent troubler le calme de la nuit.

			L’Arak accroupi devant Torvald poussa un grognement et fit glisser la lame de son couteau en travers de la gorge du Daru. Le sang éclaboussa l’argile solidifiée. S’étant redressé, le guerrier fit demi-tour et voulut regagner son cheval à la hâte. Il ne parvint pas à faire le moindre pas, car une demi-douzaine de silhouettes avaient émergé des ténèbres, silencieuses comme des spectres. Un étrange claquement de fouet retentit, et Karsa vit la tête de l’Arak se détacher de ses épaules et rouler au loin. Ses deux compagnons mordirent la poussière peu après lui.

			Silgar avait déjà pris la fuite. Lorsqu’un individu jaillit juste devant lui, il déchaîna son pouvoir. Une vague de sorcellerie frappa l’assaillant et le fit tomber à terre, où il resta à se tordre quelques instants, à la merci de la magie grésillante, avant que sa chair n’explose.

			Des hululements se firent entendre. Le même bruit de flagellation siffla partout à la fois dans les ténèbres. Les chevaux hennirent.

			Karsa arracha son regard à la scène de massacre et reporta son attention sur le corps flasque de Torvald. À sa plus grande stupéfaction, le Daru bougeait encore, creusant des sillons entre les galets à force de battre des pieds, les deux mains serrées sur sa gorge.

			Silgar revint à l’endroit où se trouvait Karsa. Son visage émacié luisait de sueur. Damisk apparut derrière lui et l’esclavagiste, d’un geste de la main, demanda au garde tatoué de le rejoindre.

			Damisk avait un couteau à la main. Il trancha vivement les liens qui maintenaient Karsa attaché au travois.

			— Pas de traitement de faveur pour toi, déclara-t-il d’une voix lourde de mépris. Nous partons. Par garenne interposée. Et nous t’emmenons avec nous. Silgar a décidé de faire de toi sa chose. Il veut t’infliger une vie entière de torture…

			— Trêve de bavardages ! l’interrompit Silgar d’une voix sèche. Ils sont presque tous morts. Dépêche-toi !

			Damisk coupa la dernière corde.

			Karsa rit, puis parvint à formuler quelques mots.

			— Et que voudrais-tu que je fasse, maintenant ? Courir ?

			Dans un grondement, Silgar s’approcha de lui. Une lumière bleue flamboya brièvement, puis tous trois se retrouvèrent immergés dans une eau chaude et fétide.

			Incapable de nager, entraîné par le fond sous le poids de ses chaînes, Karsa coula dans les profondeurs ténébreuses. Il sentit une brève secousse sur ses maillons métalliques, puis vit un deuxième éclair de lumière éclatante.

			Sa tête puis son dos heurtèrent de durs pavés. Sonné, il roula sur le côté. Silgar et Damisk, à genoux près de lui, toussaient tous les deux. Ils venaient d’atterrir dans une rue bordée d’un côté par d’énormes entrepôts et de l’autre par des jetées de pierre au niveau desquelles mouillaient un grand nombre de bateaux. À cet instant-là, il n’y avait personne d’autre en vue.

			Silgar cracha puis intima :

			— Damisk, retire-lui ses fers. Vu qu’il ne porte pas la marque des criminels, les Malazéens ne le verront pas comme un esclave. Je n’ai pas envie de me faire arrêter une nouvelle fois, pas après tout ce qui nous est arrivé. Ce salaud est à nous, mais nous devons le faire sortir de cette rue. Nous devons nous cacher.

			Karsa regarda Damisk s’approcher de lui à quatre pattes en farfouillant dans ses clés, vit le Nathii déverrouiller les fers à ses poignets puis à ses chevilles. Quelques instants plus tard, la douleur le terrassa lorsque son sang afflua dans sa chair presque morte. Le Teblor hurla.

			Silgar déchaîna une nouvelle fois sa magie : une vague descendit sur Karsa comme une couverture… qu’il déchira aisément sans même y penser tandis que ses cris cinglaient l’air nocturne, se réverbérant sur les bâtiments alentour, résonnant dans tout le port bondé de navires.

			— Vous, là-bas !

			Des mots prononcés en malazéen retentirent, suivis d’un mugissement, puis des soldats en armure se précipitèrent vers eux dans un fracas de chocs métalliques et de cliquettements.

			— Un esclave qui s’est échappé, messieurs ! leur déclara Silgar à la hâte. Nous venons de le recapturer, comme vous pouvez le voir…

			— Échappé, hein ? Voyons voir sa marque, dans ce cas.

			Ce furent les derniers mots que Karsa parvint à enregistrer tandis que la douleur qui irradiait dans ses mains et ses pieds le faisait basculer dans le néant.

			 

			Lorsqu’il se réveilla, quelqu’un parlait en malazéen juste au-dessus de lui.

			— … extraordinaire. Je n’ai jamais vu pareille guérison naturelle. Ses mains et ses pieds… Il a porté des fers pendant un sacré bout de temps, Sergent. Si nous avions eu affaire à un homme normal, j’aurais déjà été forcé de les lui amputer.

			Une autre voix se fit entendre.

			— Tous les Fenns sont-ils semblables à celui-ci ?

			— Pas que je sache. À supposer qu’il s’agisse bien d’un Fenn.

			— Que pourrait-il être à part ça ? Il est aussi grand que deux Dal-Honiens juchés l’un sur l’autre.

			— Je n’en sais rien, Sergent. Avant d’arriver en poste ici, les seuls lieux que je connaissais se réduisaient à six rues tortueuses de Li Heng. Même le mot Fenn n’était pour moi qu’un simple nom rattaché à de vagues géants. Des géants que plus personne n’avait aperçus depuis des décennies, par-dessus le marché. N’empêche que cet esclave était dans un sale état quand vous l’avez ramené ici. Quelqu’un l’a sauvagement battu et l’a frappé si fort qu’il en a des côtes brisées. Je n’aimerais pas croiser la route de celui qui a fait ça. Et malgré tout, son visage n’est quasiment pas enflé – indépendamment de ce que je viens de lui faire – et ses ecchymoses sont en train de disparaître sous nos yeux.

			Continuant de feindre l’inconscience, Karsa entendit l’homme qui avait pris la parole faire un pas en arrière tandis que le sergent s’enquérait :

			— En clair, ce salopard n’est pas en danger de mort.

			— Visiblement pas.

			— Ça ira, Soigneur. Tu peux retourner à la caserne.

			— Oui, Sergent.

			Divers mouvements, des bottes claquant sur les pavés, le choc lourd d’une barre de fer s’abattant contre une porte ; puis, alors que les échos s’amenuisaient, le Teblor décela, à proximité, un bruit de respiration.

			Quelqu’un hurlait au loin, un son ténu, amorti par les murs de pierre interposés entre lui et l’individu en question, et cependant Karsa crut reconnaître la voix de l’esclavagiste, Silgar. Le Teblor ouvrit les yeux sur un plafond souillé de traces de fumée, insuffisamment haut pour qu’il puisse se tenir debout. Il était allongé sur un sol graisseux recouvert de paille. Il n’y avait quasiment pas de lumière, mis à part la faible lueur qui s’échappait du couloir derrière la porte barricadée.

			Son visage le faisait souffrir, une étrange sensation de brûlure lui piquait les joues, le front et l’arc de la mâchoire.

			Karsa s’assit.

			Il y avait quelqu’un d’autre dans la petite cellule sans fenêtre, tapi dans un recoin sombre. L’individu en question grommela puis prononça quelques mots dans l’une des langues de Sept-Cités.

			Une douleur sourde s’attardait dans les mains et les pieds de Karsa. Il avait tout l’intérieur de la bouche sec et brûlé, comme s’il venait d’avaler du sable chaud. Il se frotta le visage pour essayer de chasser cette impression de picotement.

			Quelques instants plus tard, l’homme réitéra sa tentative en malazéen.

			— Je doute que tu me comprennes si tu es un Fenn.

			— Je comprends ce que tu dis, et je ne suis pas l’un de ces Fenns dont tu parles.

			— On dirait que ton maître n’apprécie pas vraiment sa mise au pilori.

			— Il s’est fait arrêter ?

			— Bien sûr. Les Malazéens adorent arrêter des gens. Tu ne portais pas de marque. À ce moment-là. La loi Impériale interdit de posséder des esclaves.

			— Dans ce cas, ils devraient me relâcher.

			— Ça ne risque pas d’arriver. Ton maître leur a avoué que tu étais destiné aux mines d’Otataral. Que tu te trouvais sur un bateau en partance de Genabaris, que tu as proféré une malédiction qui a conduit à la destruction du vaisseau et à la mort de l’équipage et des troupes d’élite d’infanterie de marine embarquées. Les membres de la garnison locale se sont seulement laissé à moitié convaincre par cette histoire, mais ils n’ont pas cherché à creuser plus loin. Tu vas embarquer pour l’île. Tout comme moi.

			Karsa se leva. Le plafond bas le forçait à se tenir voûté. Il se dirigea vers la porte barricadée en boitillant.

			— Effectivement, tu serais certainement capable de l’abattre, remarqua l’étranger. Mais tu te ferais tailler en pièces avant d’avoir réussi à faire trois pas au-dehors de cette geôle. Nous nous trouvons en plein cœur de l’enceinte malazéenne. De toute façon, ils vont bientôt venir nous chercher pour nous incorporer à la ligne de prisonniers au pied du mur, à l’extérieur. Au petit matin, ils nous conduiront jusqu’à la jetée Impériale et nous feront monter dans un transport.

			— Combien de temps suis-je resté inconscient ?

			— La nuit où ils t’ont amené, le jour d’après, la nuit suivante. Il est maintenant midi.

			— Et l’esclavagiste est resté cloué au pilori pendant tout ce temps ?

			— À peu de choses près.

			— Bon, grommela Karsa. Et son compagnon ? A-t-il subi le même sort ?

			— Le même.

			— Et quel crime as-tu commis ?

			— J’ai fréquenté des dissidents. Bien sûr, ajouta-t-il, je suis innocent.

			— Ne peux-tu pas le prouver ?

			— Prouver quoi ?

			— Que tu es innocent ?

			— Je le pourrais si je l’étais.

			Le Teblor regarda en arrière et posa les yeux sur l’individu blotti dans son recoin.

			— Ne serais-tu pas originaire de Darujhistan, par le plus grand des hasards ?

			— Darujhistan ? Non, pourquoi cette question ?

			Karsa haussa les épaules. Il repensa à la mort de Torvald Nom. Un souvenir empreint de froideur, même s’il ressentait parfaitement tout ce que sa mémoire tentait de refouler. Mais, pour lui, le temps de s’abandonner à la peine n’était pas encore arrivé.

			La porte barricadée était encastrée dans un chambranle de fer, lui-même fixé à des blocs de pierre au moyen de gros boulons. Le Teblor tenta de l’éprouver. De la poussière filtra autour des attaches métalliques et tomba en pluie sur le sol.

			— Je vois que tu n’es pas homme à suivre les conseils des autres, observa l’individu.

			— Ces Malazéens se montrent négligents.

			— Suffisants, pourrais-je ajouter. Ou peut-être que non. Ils ont déjà eu fort à faire avec des Fenns, des Trells, des Barghasts… Tout un tas de barbares démesurément grands. Ils sont coriaces, et bien plus malins qu’ils n’en ont l’air. Ils ont passé un anneau d’Otataral autour de la cheville de l’esclavagiste. Fini la magie, pour lui…

			Karsa se retourna.

			— Qu’est-ce donc que cet « Otataral » dont tout le monde parle ?

			— Un fléau pour la magie.

			— Et on l’extrait dans une mine.

			— Oui. En général, il se présente sous la forme d’une poudre que l’on trouve dans des strates rocheuses, comme le grès. Ça ressemble à de la rouille.

			— Nous raclons les parois de certaines falaises pour récolter une poudre rouge à partir de laquelle nous fabriquons notre huile de sang, murmura le Teblor.

			— Qu’est-ce donc que cette huile de sang ?

			— Nous en frottons nos épées et nos armures. Et pour faire venir à nous la folie de la bataille, nous la goûtons.

			L’étranger garda quelques instants le silence, même si Karsa sentait le poids de son regard rivé sur lui.

			— Et la magie a-t-elle beaucoup d’effet sur toi ?

			— Le visage de tous ceux qui m’attaquent avec de la sorcellerie finit en général par exprimer de la stupéfaction… juste avant que je ne les tue.

			— Eh bien, voilà qui est intéressant. On raconte que l’Otataral ne se trouve que sur une grande île à l’est d’ici. L’Empire contrôle sa production. D’une main de fer. Les mages Impériaux l’ont appris à leur dépens lors de la conquête, avant que les T’lan Imass ne soient impliqués dans la campagne. Sans les T’lan Imass, l’invasion aurait échoué. J’ai un conseil à te donner. Ne révèle rien de tout cela aux Malazéens. S’ils découvraient qu’il existe une autre source d’Otataral, une source qu’ils ne contrôlent pas, ils enverraient dans ton pays – où qu’il puisse se trouver – tous les régiments à leur disposition. Ils écraseraient tes semblables. Jusqu’au dernier.

			Karsa ne sembla nullement effrayé par cette révélation.

			— Les Teblors ont de nombreux ennemis.

			À ces mots, l’étranger se redressa lentement.

			— Teblors ? C’est ainsi que vous vous nommez ? Les Teblors ?

			L’instant d’après, il se laissa retomber et se mit à rire sous cape.

			— Qu’y a-t-il que tu trouves si amusant ?

			Un portail extérieur s’ouvrit avec force, et Karsa s’éloigna de la porte barricadée lorsqu’une escouade de soldats fit son apparition. Les trois Malazéens de tête avaient leurs épées dégainées tandis que, derrière eux, les quatre autres portaient de grandes arbalètes chargées. L’un des épéistes fit un pas vers la porte.

			— Faites attention, prévint-il ses compagnons. Le sauvage s’est réveillé.

			Il observa le Teblor puis ajouta :

			— Ne fais pas le malin, Fenn. Peu nous importe que tu vives ou que tu meures. Il y a suffisamment de monde à la mine pour qu’on n’ait pas besoin de toi. Compris ?

			Karsa montra les dents mais ne répondit rien.

			— Toi, là-bas, dans le coin, debout. Il est temps d’aller prendre le soleil.

			L’étranger se redressa lentement. Ses vêtements se réduisaient peu ou prou à des haillons. Il était mince, sa peau basanée, et ses yeux luisaient d’un bleu clair étonnant.

			— J’exige un procès en bonne et due forme, comme la loi Impériale m’en donne le droit.

			Le garde éclata de rire.

			— Cesse ton manège. Nous t’avons identifié. Nous savons précisément qui tu es. Certes, ton organisation secrète ne semble visiblement pas aussi irréprochable que tu as l’air de le croire. Trahi par l’un des tiens…, qu’est-ce que ça te fait, hein ? Allez, tu passes en premier. Lof, toi et Gabian, vous gardez vos arbalètes pointées sur ce Fenn. Je n’aime pas son sourire. Surtout en ce moment, ajouta-t-il.

			— Eh, regarde, fit un autre soldat, ce gros nigaud a l’air complètement perdu. J’parie qu’il sait même pas qu’son visage tout entier est plus qu’un énorme tatouage. Gribouillot a fait du bon boulot. Ça f’sait un bail que j’en avais pas vu d’aussi beau.

			— Ah ouais, reprit un autre d’une voix lourde de sarcasme, et tu as vu combien de prisonniers tatoués en fuite, Lof ?

			— Un seul, mais c’est une œuvre d’art.

			Karsa comprenait à présent pourquoi son visage le démangeait tant. Il leva la main, cherchant à déterminer le motif dessiné sur sa face et, lentement, entreprit d’en suivre les contours à vif, humides et légèrement enflés. Les bandes de peau concernées n’étaient pas contiguës. Il ne parvenait pas à appréhender la forme du tatouage.

			— Ravagé, lui dit l’autre prisonnier tandis qu’il franchissait la porte déverrouillée puis ouverte par le premier garde. Avec cette marque, ton visage a l’air ravagé.

			Deux gardes escortèrent l’homme à l’extérieur tandis que les autres surveillaient nerveusement Karsa en attendant leur retour. L’un des arbalétriers, constellé de marbrures blanches sur la partie supérieure du front – ce qui conduisit le Teblor à supposer qu’il s’agissait du dénommé Gabian –, s’adossa au mur opposé et observa :

			— Je sais pas, je trouve que Gribouillot l’a fait trop grand. Il était déjà bien assez moche comme ça et maintenant il a l’air vraiment terrifiant.

			— Et alors ? rétorqua un autre garde d’une voix traînante. Il y a plein de sauvages dans les collines qui se tailladent le visage pour flanquer la frousse à des poltrons de recrues comme toi, Gabian. Barghasts, Semks, Khundryls… Mais ça n’a pas empêché les légions malazéennes de les broyer.

			— Bizarre, ces jours-ci, je n’en ai pas vu un seul dans les parages.

			— C’est seulement parce que le Poing reste blotti bien au chaud dans son donjon et qu’il attend qu’on vienne le border tous les soirs. Ah, ces maudits officiers de haute naissance… Tu t’attendais à quoi ?

			— Ça risque de changer quand les renforts seront là, suggéra Gabian. Le régiment Ashok connaît bien la région…

			— Et c’est bien là le problème, rétorqua l’autre. Si cette rébellion dont on parle tant éclate réellement, qu’est-ce qui nous dit qu’ils ne vont pas se rallier aux renégats ? Ces bâtards pourraient bien être capables de venir nous tailler un sourire dans la gorge dans notre propre caserne. La situation est déjà suffisamment compliquée comme ça, avec toutes ces Épées Rouges qui sèment la zizanie dans les rues…

			Les gardes revinrent.

			— Toi, Fenn, c’est ton tour maintenant. Si tu es gentil avec nous, on sera gentils avec toi. Avance. Lentement. Pas trop près. Et crois-moi, les mines ne représentent pas une si mauvaise option que ça, au vu des alternatives. Allez, avance maintenant.

			Karsa ne vit aucune raison de leur poser problème.

			Ils émergèrent dans une cour ensoleillée. De hauts murs épais entouraient la vaste place de parade carrée. Un certain nombre de petits bâtiments d’allure robuste saillaient de trois des murs ; une lourde chaîne courant sur toute la longueur du quatrième, fixée aux pierres de fondation à intervalle régulier, retenait captive une file de prisonniers mis aux fers. Près de la porte lourdement fortifiée se succédaient plusieurs piloris, dont seulement deux étaient occupés – par Silgar et Damisk. Un anneau étincelait à la cheville droite de l’esclavagiste, d’une couleur presque cuivrée.

			Aucun des deux hommes ne leva la tête lorsque Karsa fit son apparition. Le Teblor envisagea bien de crier pour attirer leur attention, mais il se contenta de montrer les dents en les voyant en si fâcheuse posture. Tandis que les gardes l’escortaient jusqu’à la ligne de prisonniers enchaînés, Karsa se retourna vers le dénommé Lof et lui demanda en malazéen :

			— Quel sort attend l’esclavagiste ?

			La tête casquée de son interlocuteur tressaillit de surprise. Puis il reprit contenance.

			— Rien n’a encore été décidé. Il prétend être riche, là-bas, en Genabackis.

			Karsa ricana.

			— Il va donc pouvoir racheter ses crimes.

			— Pas sous la loi Impériale, en tout cas pas s’il s’est rendu coupable de crimes sérieux. Il pourrait simplement s’en tirer avec une amende. Même s’il fait commerce de chair, il reste un marchand malgré tout. Il faut toujours les saigner là où ça leur fait le plus mal.

			— Assez bavardé, Lof, grommela un autre garde.

			Ils approchèrent de l’une des extrémités de la ligne où des fers surdimensionnés avaient été préparés à l’intention du Teblor. Une fois de plus, Karsa se retrouva prisonnier du métal, même si ces bracelets-là ne l’enserraient pas au point de lui faire mal. Il nota la présence à son côté du captif aux yeux bleus.

			Les membres de l’escouade vérifièrent à nouveau les fixations, puis s’éloignèrent.

			Il n’y avait pas d’ombre. Les Malazéens avaient disposé des seaux d’eau à même le sol le long de la ligne. Karsa demeura debout pendant un temps, puis il finit par s’asseoir en s’adossant au mur, imitant par là même la plupart des autres prisonniers. Rares furent les mots échangés à mesure que les heures défilaient. Vers la fin de l’après-midi, l’ombre finit par gagner leur position, les soulageant du fardeau de la chaleur, même si une nuée d’insectes piqueurs vint bien vite les importuner à la place.

			Alors que l’obscurité gagnait le ciel, le natif aux yeux bleus changea de position puis chuchota :

			— Géant, j’ai une proposition à te faire.

			Karsa grommela :

			— Quoi ?

			— On dit que les camps de mineurs sont gangrenés par la corruption, c’est-à-dire que n’importe qui peut obtenir des faveurs pour se rendre la vie plus facile. Le genre d’endroit où l’on a tout à gagner à ce que quelqu’un surveille nos arrières. Je te suggère un partenariat.

			Karsa y réfléchit, puis opina du chef.

			— Entendu. Mais si tu essayes de me trahir, je te tuerai.

			— Je ne vois aucune autre réponse possible à la trahison, fit l’homme.

			— J’ai fini de parler, gronda Karsa.

			— Bien, moi de même.

			Il songea à demander au natif son nom, mais il aurait bien le temps de le faire plus tard. Pour l’heure, il se satisfaisait de laisser le silence s’éterniser, permettant à ses pensées de se développer. À l’évidence, Urugal souhaitait le voir se rendre dans ces mines d’Otataral. Karsa eut préféré un voyage plus direct – plus simple –, comme celui originellement planifié par les Malazéens. Trop de détours entachés de sang ont jalonné ma route, Urugal. Cela suffit.

			La nuit arriva. Deux soldats s’approchèrent avec des lanternes et déambulèrent nonchalamment le long de la ligne de prisonniers, vérifiant une nouvelle fois les attaches avant de s’en retourner à la caserne. De là où il était, Karsa pu constater qu’une poignée de soldats demeurait stationnée à la porte et qu’au moins une autre patrouillait sur le chemin de ronde le long de chaque mur. Deux autres Malazéens montaient la garde devant les escaliers du quartier général.

			Le Teblor laissa sa tête reposer sur le mur de pierre et ferma les yeux.

			Quelque temps plus tard, il les rouvrit. Il avait dormi. Le ciel était lourd de nuages, la cour s’était parée d’une résille de lumière et de ténèbres. Quelque chose l’avait réveillé. Il voulut se lever, mais une main le retint. Tournant la tête, il constata que le natif s’était recroquevillé à son côté, la tête inclinée comme s’il dormait toujours. La main posée sur le bras du Teblor demeura ferme pendant un moment, puis elle finit par se retirer.

			Fronçant les sourcils, Karsa se détendit. Et c’est alors qu’il vit.

			Les gardes à la porte n’étaient plus là, idem pour ceux postés à l’extérieur du quartier général. Et sur les chemins de ronde…, plus personne.

			Puis, le long d’un bâtiment attenant…, du mouvement, un individu se faufilant dans les ombres, suivi d’un autre qui marchait à pas feutrés bien que de manière sensiblement moins furtive, forcé de tendre de temps à autre l’une de ses mains gantées pour qu’elle cesse de trembler.

			Les deux hommes semblaient venir voir Karsa.

			Drapés dans des habits noirs, l’individu de tête s’arrêta à quelques pas du mur. L’autre vint se placer au contact de la paroi, puis s’approcha plus près. Des mains se levèrent et rabattirent un capuchon noir.

			Torvald Nom.

			En dépit de son cou recouvert de bandages sanguinolents, en dépit de son visage mortellement pâle et luisant de sueur, le Daru souriait.

			Il vint trouver Karsa.

			— Il est temps de partir, mon ami, murmura-t-il en mettant au jour quelque chose qui ressemblait beaucoup à une clé de fers.

			— Qui t’accompagne ? lui chuchota Karsa en retour.

			— Oh, de drôles d’individus, assurément. Des guerriers grals venus fureter dans les parages, officiant par ailleurs en tant qu’agents de leur principal partenaire commercial, ici, à Ehrlitan…

			Ses yeux luisirent.

			— Rien moins que la maison Nom. Oh certes, le lien de sang qui me rattache à elle est aussi fin qu’un cheveu de pucelle, mais ils ne l’en ont pas moins honoré. Et je dirais même plus : honoré avec une réjouissante vigueur. Bien, trop de mots – comme tu t’apprêtais à me le faire remarquer –, car mieux vaut ne réveiller personne…

			— Trop tard, murmura l’homme enchaîné à côté de Karsa.

			Le Gral derrière Torvald s’avança, mais il fit halte en voyant le prisonnier exécuter une série de signes aussi étranges que complexes de la main.

			Torvald grommela :

			— Encore ce fichu langage silencieux.

			— C’est réglé, leur annonça le prisonnier. Je viens avec vous.

			— Et si nous ne t’avions pas laissé venir, tu aurais donné l’alarme.

			L’homme ne répondit rien.

			Au bout d’un moment, Torvald baissa les armes.

			— Qu’il en soit ainsi. Avec tout le raffut que nous faisons, je m’étonne que personne d’autre dans la ligne ne se soit réveillé.

			— Ça aurait dû se produire. Le souci, c’est qu’ils sont tous morts.

			Le prisonnier proche de Karsa se leva lentement.

			— Personne n’aime les criminels. On dirait que les Grals les ont tout particulièrement en aversion.

			Un autre guerrier tribal, s’étant avancé le long de la ligne, venait de les rejoindre, serrant la poignée d’un grand couteau courbe poisseux de sang. D’autres gesticulations furent échangées, puis le nouveau venu rengaina son arme.

			Grommelant dans sa barbe, Torvald s’accroupit et déverrouilla les fers de Karsa.

			— Tu es aussi dur à tuer qu’un Teblor, lui murmura Karsa.

			— Remercions Goule que l’Arak ait été dérangé quand il a voulu me régler mon compte. Ceci dit, si les Grals ne m’avaient pas porté secours, je me serais vidé de mon sang.

			— Pourquoi t’ont-ils sauvé ?

			— Les Grals adorent rançonner les gens. Bien sûr, s’il s’avère que les prisonniers qu’ils capturent n’en valent pas la peine, ils les tuent. Leur partenariat commercial avec la maison Nom a bien sûr joué en ma faveur.

			Torvald alla voir l’autre prisonnier.

			Karsa se leva en se frottant les poignets.

			— À quel genre de commerce se livre cette maison ?

			Le Daru lui adressa un grand sourire.

			— Le rachat de rançons.

			Un peu plus tard, ils coururent d’ombre en ombre jusqu’à la porte principale, en évitant les zones lumineuses. Près de la guérite, une demi-douzaine de corps s’entassait contre le mur. Le sol était gorgé de sang noir.

			Trois autres Grals les rejoignirent. Un par un, tous filèrent par la porte et sortirent de l’enceinte. Ils traversèrent une allée et progressèrent jusqu’au bout de la rue où ils firent halte.

			Torvald posa une main sur le bras de Karsa.

			— Mon ami, où iras-tu maintenant ? Je vais devoir différer mon propre retour en Genabackis pendant un certain temps. Mes proches qui vivent ici m’ont accueilli à bras ouverts. C’est pour moi une expérience unique et je compte bien la savourer encore un peu. Hélas, les Grals ne te prendront pas avec eux… Tu es trop reconnaissable.

			— Il viendra avec moi, dit le natif aux yeux bleus. Je le conduirai en lieu sûr.

			Torvald leva les yeux sur Karsa en haussant les sourcils.

			Le Teblor ne manifesta aucune émotion particulière.

			— Il est clair que je ne peux pas me cacher dans cette ville ; et je ne te mettrai pas en danger plus longtemps, ni toi ni tes semblables, Torvald Nom. Si cet homme n’est pas digne de confiance, je n’aurai qu’à le tuer.

			— Combien de temps reste-t-il avant que les gardes de l’enceinte soient relevés ? s’enquit l’homme aux yeux bleus.

			— Un carillon au moins, tu auras donc tout le temps de…

			L’alarme retentit tout à coup dans la nuit, là où était stationnée la garnison malazéenne.

			Les Grals semblèrent se volatiliser sous les yeux de Karsa tant ils se dispersèrent vite.

			— Torvald Nom, pour tout ce que tu as fait pour moi, je te remercie…

			Le Daru détala vers un tas de décombres au milieu de l’allée, les balaya du pied, puis ramassa et montra à Karsa son épée de sang.

			— Tiens, mon ami.

			Il lança l’épée au Teblor.

			— Viens me rendre visite à Darujhistan d’ici quelques années !

			Un ultime geste d’adieu, puis le Daru s’en fut.

			L’homme aux yeux bleus, ayant glané une épée sur le cadavre de l’un des gardes, lui fit signe.

			— Ne t’éloigne pas de moi. Il existe des façons de sortir d’Ehrlitan que les Malazéens ne soupçonnent pas. Suis-moi en silence.

			Il se mit en route. Karsa lui emboîta le pas.

			Leur route les conduisit à travers les sinuosités de la ville basse ; ils empruntèrent un nombre incalculable d’allées, parfois si étroites que le Teblor fut forcé d’avancer de biais afin de pouvoir franchir certains coudes. Karsa pensait que son guide l’aurait entraîné vers les quais, ou peut-être vers les murs extérieurs, face aux terres désolées du Sud. Au lieu de ça, ils grimpèrent le flanc de l’imposante colline au cœur d’Ehrlitan et, bientôt, se frayèrent un chemin parmi les décombres d’innombrables bâtiments effondrés.

			Ils arrivèrent au pied d’une tour en ruine. Sans hésiter un seul instant, le natif baissa la tête et franchit le seuil de la sombre porte béante. Karsa le suivit et se retrouva dans une pièce exiguë au sol inégal recouvert de dalles de guingois. Un second portail se devinait en face de l’entrée et, une fois qu’il l’eut rejoint, l’homme fit une pause.

			— Mebra ! siffla-t-il.

			Il y eut du mouvement, puis :

			— C’est toi ? Que Dryjhna te bénisse, j’avais entendu dire qu’on t’avait capturé… ah, c’est donc toi, l’alarme qu’on entend en bas ? Bien joué…

			— Assez parlé. Y a-t-il toujours des provisions dans les tunnels ?

			— Bien sûr ! En permanence. Y compris dans ta propre cache…

			— Bien. Maintenant, écarte-toi. J’ai amené quelqu’un avec moi.

			Derrière le portail, plusieurs volées de marches de pierre brute plongeaient plus profondément encore dans les ténèbres. Karsa sentit la présence de l’homme, Mebra, lorsqu’il passa à côté de lui, percevant sa respiration rauque.

			Précédant Karsa, l’homme aux yeux bleus fit soudainement halte.

			— Oh, et Mebra, ne dis à personne que tu nous as vus, pas même aux camarades qui servent la cause. Compris ?

			— Bien sûr.

			Les deux fugitifs, laissant Mebra derrière eux, poursuivirent leur chemin. Les escaliers descendaient sans cesse, au point que Karsa pensa arriver dans les entrailles de la terre. Lorsque les marches prirent fin, une humidité saline alourdissait l’air qu’ils respiraient, tandis qu’une substance visqueuse striait les pierres sous leurs pieds. À l’extrémité du tunnel, le Teblor aperçut un certain nombre de niches creusées dans les parois calcaires, chacune contenant des sacs de cuir et du matériel de voyage.

			Karsa regarda son compagnon s’avancer vers une niche en particulier. Après un court examen, il laissa tomber l’épée malazéenne qu’il avait emportée avec lui et sortit de la cavité une paire d’objets qui bruissaient comme des chaînes lorsqu’ils bougeaient.

			— Prends le sac, ordonna l’homme en désignant d’un signe de tête une niche adjacente. Tu devrais pouvoir y trouver une ou deux telabas – des vêtements – ainsi que des ceintures d’arme, des harnais… Laisse la lanterne. Un long tunnel nous attend, mais il ne bifurque pas.

			— Où conduit-il ?

			— À l’extérieur, lui répondit l’homme.

			Karsa se tut. Il détestait l’idée de devoir remettre sa vie entre les mains de ce natif mais, pour le moment, il ne pouvait rien y faire. Sept-Cités était un endroit plus étrange encore que les villes genabackiennes de Malyntaeas et de Genabaris. Les natifs des basses terres grouillaient dans ce monde comme de la vermine, plus de tribus que le Teblor n’aurait cru possible, et il était clair qu’elles ne s’appréciaient pas particulièrement les unes les autres. Même s’il s’agissait là d’un sentiment que Karsa comprenait parfaitement – car toute tribu se devait de tenir les autres en aversion –, il était également évident que les habitants des basses terres n’éprouvaient aucune espèce de sympathie pour la loyauté. Karsa était un Uryd, mais il était aussi un Teblor. Ceux des basses terres semblaient tellement obsédés par leurs différences qu’ils ne parvenaient même pas à appréhender ce qui les unifiait.

			Un défaut qu’il allait pouvoir exploiter.

			Le guide de Karsa progressait à un rythme aussi régulier qu’acharné, et bien que la plupart des blessures infligées au Teblor fussent en bonne voie de cicatrisation, ses réserves de force et d’endurance n’avaient rien de comparable avec ce qu’elles avaient été. Au bout d’un certain temps, la distance entre les deux compagnons commença à croître et, en fin de compte, Karsa se retrouva à marcher seul dans d’impénétrables ténèbres, suivant de la main la paroi grossièrement taillée à sa droite, sans rien entendre d’autre que le bruit de son propre passage. L’atmosphère s’était asséchée, et il avait un goût de poussière dans la bouche.

			Le mur se volatilisa subitement sous ses doigts. Karsa trébucha et décida de faire halte.

			— Tu t’es bien débrouillé, observa le natif, quelque part à la gauche du Teblor. Progresser ainsi le dos voûté en permanence comme tu l’as fait, ça n’a pas dû être… une partie de plaisir. Lève la tête.

			Ce qu’il fit, tout en se redressant lentement. Des étoiles brillaient dans le ciel.

			— Nous nous trouvons dans une ravine, poursuivit l’homme. L’aube se lèvera avant que nous en soyons sortis. Puis il nous faudra marcher cinq jours, peut-être six, dans l’odhan Pan’potsun. Les Malazéens nous prendront en chasse, bien sûr, nous devrons donc nous montrer prudents. Repose-toi un peu. Notre route nous conduira d’un point d’eau à un autre, nous n’aurons donc pas à souffrir de la soif.

			— Tu connais bien cette contrée, répliqua Karsa. Pas moi.

			Il brandit son épée.

			— Mais sache ceci : je ne me laisserai plus capturer.

			— C’est un peu la raison de ce périple, lui répondit le natif des basses terres.

			— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.

			L’homme rit.

			— Je le sais bien. Si tu le souhaites, une fois que nous en aurons terminé avec cette ravine, tu pourras partir dans la direction de ton choix. Mais l’option que je te propose constitue ta meilleure chance de survie. Il y a bien plus à craindre dans ces terres que de te faire reprendre par les Malazéens. Accompagne-moi et tu apprendras à y survivre. Mais, comme je te l’ai dit, la décision t’appartient. Bien, pouvons-nous reprendre notre route ?

			 

			L’aube gagna le monde avant que les deux fugitifs soient arrivés à l’extrémité de la ravine. Alors qu’ils voyaient le bleu du ciel s’affirmer au-dessus d’eux, ils continuèrent d’avancer dans les ombres glacées. L’étroit vallon s’achevait sur un pierrier de blocs rocheux éboulés, là où une ancienne inondation avait tellement entamé la paroi qu’un effondrement s’était produit.

			Après avoir gravi la pente, ils gagnèrent une contrée désertique faite de roches escarpées et érodées par le vent, de lits de rivières à sec recouverts de sable, de cactus et de buissons épineux. Le soleil brillait d’une lumière aveuglante au point que l’air semblait scintiller où que leurs regards se portent. Il n’y avait personne dans les parages, pas plus qu’ils ne virent le moindre signe que la contrée fût habitée par autre chose que des créatures sauvages.

			Le natif des basses terres conduisit Karsa vers le sud-ouest en suivant un parcours tortueux, passant à couvert de chaque relief naturel tout en évitant les arêtes rocheuses et les sommets de collines sur lesquels leurs silhouettes se seraient par trop détachées dans le ciel. Aucun d’eux ne parlait, chacun économisant son souffle dans cette chaleur démoralisante tandis que la journée suivait son cours.

			Tard dans l’après-midi, l’homme des basses terres fit soudainement halte et se retourna. Il cracha un juron dans sa langue native, puis annonça :

			— Des cavaliers.

			Karsa fit volte-face mais ne vit personne dans le paysage désolé qui se déployait derrière eux.

			— Je les sens sous mes pieds, marmonna l’homme. Ainsi, Mebra s’est retourné contre moi. Ma foi, il me faudra un jour répondre à cette trahison.

			Et à présent, Karsa sentait, à travers la plante calleuse de ses pieds nus, les sabots des chevaux qui faisaient trembler la terre au loin.

			— Si tu n’avais pas confiance en ce Mebra, pourquoi ne l’as-tu pas tué ?

			— Si je devais tuer tous ceux en qui je n’ai pas confiance, il n’y aurait plus grand monde pour me tenir compagnie. J’avais besoin de preuves, et maintenant j’en ai.

			— À moins qu’il en ait parlé à quelqu’un d’autre.

			— Alors c’est un traître ou un imbécile, mais, dans un cas comme dans l’autre, il mérite de mourir. Viens, nous allons tout faire pour compliquer au maximum la tâche des Malazéens.

			Ils reprirent leur route. Le natif des basses terres choisissait invariablement les chemins sur lesquels ils ne laissaient aucune empreinte, ni aucun autre signe de leur passage. Malgré tout, le bruit des cavaliers se faisait de plus en plus proche.

			— Il y a un mage parmi eux, marmonna l’habitant des basses terres tandis qu’ils forçaient l’allure sur un autre soubassement rocheux.

			— Si nous parvenons à leur échapper d’ici à ce que la nuit tombe, gronda Karsa, je deviendrai le chasseur et eux seront les proies.

			— Ils sont au moins vingt. Nous ferions mieux de profiter des ténèbres pour accroître la distance entre nous. Tu vois ces montagnes au sud-ouest ? C’est notre destination. Si nous parvenons à atteindre le col dissimulé derrière la roche, nous serons en sécurité.

			— Nous ne pourrons pas distancer les chevaux, grommela Karsa. Lorsque la nuit viendra, je cesserai de courir.

			— Dans ce cas, tu les attaqueras seul, et tu signeras ton arrêt de mort.

			— Seul. Cela me convient. Pas question d’avoir quelqu’un des basses terres dans les pattes.

			 

			La nuit fondit tout à coup sur eux. Juste avant que le dernier rayon du soleil disparaisse, les deux fugitifs, tout en se faufilant entre les énormes rochers qui jonchaient la plaine, finirent par voir arriver leurs poursuivants. Dix-sept cavaliers, trois chevaux de rechange. Tous les Malazéens sauf deux étaient revêtus d’armures complètes, coiffés de casques et armés de lances ou d’arbalètes. Les deux autres n’étaient autres que Silgar et Damisk.

			Karsa se rappela soudainement que, la nuit où ils avaient fui l’enceinte, les piloris étaient vides. Il n’y avait pas prêté attention sur le moment, ayant supposé que l’on avait fait rentrer les deux prisonniers pour la nuit.

			Les poursuivants n’avaient pas encore aperçu les deux fuyards qui se mouvaient avec célérité, à couvert derrière les rochers.

			— Je les ai conduits jusqu’à un ancien lieu de campement, murmura l’homme des basses terres à Karsa. Écoute. Ils s’installent. Les deux civils, ceux qui ne sont pas des soldats…

			— Oui. L’esclavagiste et son garde du corps.

			— Ils ont dû lui retirer son bracelet d’Otataral. On dirait qu’il a vraiment envie d’avoir ta peau.

			Karsa demeura inébranlable.

			— Je vais donc devoir leur régler leur compte. Ce soir. Fini de jouer avec ces deux-là. Ni l’un ni l’autre ne verra l’aube, et cela, j’en fais le serment devant Urugal.

			— Tu ne peux pas attaquer deux escouades à toi tout seul.

			— Tu n’as qu’à considérer qu’il s’agit d’une diversion et en profiter pour t’échapper.

			À ces mots, le Teblor se détourna et se dirigea vers le camp des Malazéens.

			Il n’avait pas l’intention de les laisser s’installer. Les arbalétriers avaient chevauché toute la journée avec leurs armes chargées. Ils devaient probablement être en train de changer leurs cordes en ce moment même, à supposer qu’ils agissent de la même manière que les escouades du régiment Ashok. D’autres ôtaient les selles et pansaient les chevaux, tandis que la plupart des autres soldats préparaient le repas et montaient les tentes. Cela ne laissait tout au plus que deux ou trois gardes pour établir des piquets autour du camp.

			Karsa fit une pause derrière un gigantesque rocher, juste à côté des Malazéens. D’après ce qu’il entendait, ils se préparaient effectivement à passer la nuit ici. Le Teblor ramassa une poignée de sable et en frotta ses paumes en sueur pour les sécher, puis, de la main droite, il empoigna son épée de sang et s’avança avec prudence.

			Trois feux de bouse brûlaient dans des foyers cerclés de grosses pierres censées couper la lumière des flammes qui dansaient dans la nuit. Les Malazéens avaient rassemblé leurs chevaux dans un enclos de corde, trois soldats déambulant parmi eux. Non loin de là, six arbalétriers démontaient leur arme sur leurs cuisses. Il y avait deux gardes debout face à la plaine rocheuse, l’un positionné légèrement en retrait de l’autre. Le soldat le plus proche de Karsa avait son épée courte dégainée et tenait dans l’autre main un bouclier arrondi, tandis que son compagnon, six pas en arrière, était armé d’un arc court avec une flèche encochée.

			Dans les faits, il y avait davantage de gardes stationnés aux piquets que Karsa l’aurait souhaité. Au moins un homme flanquait chaque côté du campement. L’archer s’était positionné de manière à pouvoir se dégager une ligne de mire qui lui permettrait de venir en aide à chacun d’eux.

			Silgar, Damisk et un officier malazéen se tenaient accroupis devant l’un des feux, ce dernier tournant le dos à Karsa.

			Le Teblor contourna le rocher en silence. À ce moment-là, le garde le plus proche de lui avait la tête tournée vers la gauche. Une charge de cinq pas allait s’avérer nécessaire. L’archer, fébrile, avait reporté son attention sur les gardes positionnés à l’autre bout du camp.

			Maintenant.

			La tête pivota brusquement, le visage buriné devint pâle sous l’arête de son casque.

			Au moment même où Karsa fondit sur lui et lui enserra la gorge d’un geste vif de la main gauche. Le cartilage, en se broyant, produisit un craquement sec.

			Suffisamment audible pour que l’archer fasse volte-face.

			Si les jambes de son assaillant avaient été aussi courtes que celles d’un habitant des basses terres, le Malazéen aurait eu le temps de décocher sa flèche. Dans le feu de l’action, il eut à peine l’opportunité de bander son arc avant que le Teblor le rejoigne.

			L’homme ouvrit la bouche pour crier en tentant de se jeter en arrière. L’épée de Karsa, fouettant de l’intérieur vers l’extérieur, sépara la tête casquée des épaules du malheureux. L’armure cliqueta lorsque le cadavre s’effondra à terre.

			Tous les visages se retournèrent. Des cris résonnèrent dans la nuit.

			Trois soldats quittèrent leur feu de camp et foncèrent sur le Teblor, faisant siffler leurs épées en les sortant de leurs fourreaux. L’un des Malazéens se jeta en travers du chemin de Karsa, de façon à laisser le temps à ses compagnons de s’emparer de leurs boucliers. Un geste aussi brave que fatal, car la portée de son arme s’avérait bien moindre que celle de l’épée de sang. L’homme poussa un cri perçant lorsqu’il perdit ses deux avant-bras, tranchés nets par une implacable frappe diagonale.

			L’un des deux Malazéens restants avait réussi à s’armer de son bouclier arrondi et à lever le bras, interceptant l’attaque descendante de Karsa. Le bois renforcé de bronze explosa sous la violence de l’impact et le membre sous-jacent fut brisé. Tandis que le soldat s’écroulait, le Teblor lui sauta par-dessus et régla promptement son compte au troisième homme.

			Une douleur flamboya au sommet de sa hanche droite lorsqu’une lance lui perfora la chair et vint se planter en vibrant dans le sol poussiéreux, juste derrière lui. Pivotant, il fit fouetter la lame de son épée en arc de cercle et dévia une autre lance sur le point de se planter dans sa poitrine.

			Des bruits de pas lui parvinrent, quelqu’un courait derrière lui et à sa gauche – l’un des gardes assignés aux piquets –, tandis que, à trois pas de là, Silgar, Damisk et l’officier malazéen lui faisaient face. L’esclavagiste avait le visage déformé par la terreur lorsque sa sorcellerie s’enroula devant lui en une vague tournoyante qui, en vrombissant, alla s’abattre sur Karsa.

			La magie heurta le Teblor à l’instant précis où le garde des piquets fondit sur lui, et elle les engloutit tous les deux. Le Malazéen hurla à fendre l’âme. Poussant un grognement en réponse aux volutes spectrales qui tourbillonnaient autour de lui et tentaient de le clouer sur place, Karsa bondit en avant… et se retrouva nez à nez avec l’esclavagiste.

			Damisk s’était déjà enfui. L’officier s’était jeté sur le côté, plongeant opportunément sous le coup d’épée latéral que Karsa avait asséné.

			Silgar leva les mains au ciel.

			Karsa les trancha toutes les deux.

			L’esclavagiste recula d’un pas en chancelant.

			Le Teblor arma sa lame et frappa de biais, sectionnant la jambe droite de Silgar juste au-dessus de la cheville. L’homme bascula sur les épaules, les quatre fers en l’air. Un quatrième coup envoya son pied gauche tournoyer au loin.

			Deux soldats se précipitèrent sur Karsa par la droite, suivis d’un troisième.

			Quelqu’un brama un ordre dans la nuit, et le Teblor, arme brandie, fut surpris de voir le trio se replier. D’après ses calculs, il devait rester encore cinq soldats, sans compter Damisk et l’officier. Il pivota, l’œil en alerte, mais il n’y avait plus personne en vue. Il entendit des bruits de bottes en train de s’éloigner à la hâte dans les ténèbres. Il reporta son attention sur l’enclos des chevaux… Les animaux avaient disparu.

			Une lance fusa droit sur lui. Dans un grondement, Karsa la dévia d’un coup sec avec le dos de son épée de sang. Il fit une pause, puis s’avança sans un bruit vers Silgar. L’esclavagiste se tenait fermement roulé en boule. Du sang coulait à flots de ses quatre moignons. Karsa le souleva par la ceinture et l’emporta avec lui jusqu’à la plaine rocheuse.

			Au moment où il atteignit le premier des nombreux blocs de pierre massifs, une voix s’éleva distinctement d’entre les ombres.

			— Par ici.

			Le Teblor grommela :

			— Tu n’étais pas censé t’enfuir ?

			— Ils vont se regrouper mais, sans le mage, nous réussirons sans problème à leur fausser compagnie.

			Karsa suivit son compagnon qui l’entraîna plus avant sur la plaine parsemée de rocs, puis, au bout d’une cinquantaine de pas, l’homme s’arrêta et se retourna vers le Teblor.

			— Bien sûr, vu que ton trophée laisse des traînées de sang derrière lui, ils n’auront aucun mal à nous suivre. Fais quelque chose, et tout de suite.

			Karsa laissa tomber Silgar au sol et lui flanqua un coup de pied dans le dos. L’esclavagiste était inconscient.

			— Il va se vider de son sang, commenta l’homme des basses terres. Ta vengeance est consommée. Laisse-le mourir ici.

			Au lieu de ça, le Teblor déchira des bandes de tissu dans la telaba de Silgar et les noua fermement autour des moignons de ses jambes et de ses bras.

			— Il va continuer à saigner…

			— Et nous allons devoir faire avec. Je n’en ai pas encore terminé avec cet homme.

			— Quel intérêt y a-t-il à le torturer ? Ça ne rime à rien.

			Karsa hésita, puis soupira.

			— Cet homme a réduit en esclavage toute une tribu teblore. Il a brisé l’esprit des Sunyds. La vie de cet esclavagiste n’équivaut pas à celle d’un soldat, il n’a pas mérité une mort rapide. Il est semblable à un chien fou qu’il faut acculer dans une hutte avant de le tuer.

			— Dans ce cas, tue-le.

			— Je le tuerai… une fois que je l’aurai rendu fou.

			Karsa souleva à nouveau Silgar et le jeta sur l’une de ses épaules.

			— Passe devant, homme des basses terres.

			Sifflant dans sa barbe, l’homme opina du chef.

			 

			Huit jours plus tard, ils atteignirent le col secret qui perçait à travers les montagnes du Pan’potsun. Les Malazéens les avaient repris en chasse, mais cela faisait deux jours qu’ils ne les avaient plus vus, ce qui laissait entendre aux deux hommes que les procédés mis en œuvre pour leur échapper s’étaient avérés efficaces.

			Ils empruntèrent la piste de rocaille escarpée et poursuivirent leur ascension durant toute la journée. Silgar n’avait pas succombé, mais, fiévreux, il ne reprenait conscience que par intermittence. Karsa l’avait bâillonné de manière à ce qu’il ne puisse plus émettre le moindre son et le transportait sur son épaule.

			Peu avant le crépuscule, ils arrivèrent en vue du versant sud-ouest du sommet. Là, la piste redescendait en serpentant jusqu’à une plaine ombreuse. Une fois sur la crête, ils s’assirent pour se reposer.

			— Qu’y a-t-il au-delà ? s’enquit Karsa en laissant tomber Silgar à terre. Je ne vois rien d’autre qu’un désert de sable.

			— C’en est bien un, lui répondit son compagnon d’un ton révérend. Et en son cœur réside celle que je sers.

			Il jeta un œil à Karsa.

			— Je pense que tu vas grandement l’intéresser…

			Il lui sourit.

			— « Teblor. »

			Karsa fronça les sourcils.

			— Pourquoi le nom de mon peuple t’amuse-t-il tant ?

			— Pourquoi m’amuse-t-il ? Disons plutôt qu’il me révolte. La gloire des Fenns s’est étiolée depuis bien longtemps, mais pas au point de leur avoir fait oublier leur ancien nom, et vous êtes loin de pouvoir en dire autant. Tes semblables arpentaient cette terre alors même que les T’lan Imass étaient encore de chair. De votre sang descendent les Barghasts et les Trells. Vous êtes des Thelomens Toblakaïs.

			— Ces noms me sont inconnus, grommela Karsa, de même que le tien, homme des basses terres.

			L’homme reporta son attention sur les terres sombres qui s’étalaient en contrebas.

			— Mon nom est Léoman. Et celle que je sers, l’Élue à laquelle je vais te livrer, s’appelle Sha’ik.

			— Je ne suis le serviteur de personne, gronda Karsa. Cette Élue, habite-t-elle dans ce désert ?

			— En son sein même, Toblakaï. Au cœur de Raraku.

		


		
			Livre II

			De fer froid

			Les nombreux replis de ces ombres… dissimulent des mondes entiers.

			 

			Appel à l’Ombre 

			Félisine

		


		
			Chapitre 5

			Malheur à ceux qui sont morts au combat dans les ruelles d’Aren…

			 

			Anonyme 

			 

			D’un coup de pied, le robuste soldat positionné en tête de colonne enfonça la porte frêle qui bascula vers l’intérieur du bâtiment. Il franchit le seuil et s’enfonça dans la pénombre, suivi du reste de son escouade. De la pièce s’élevèrent des cris ainsi que des bruits de mobilier fracassé.

			Gamet jeta un œil en biais au commandant Blistig.

			L’homme ne broncha pas.

			— La porte n’était pas verrouillée. C’est une auberge, après tout, même si vous conviendrez qu’un trou aussi sordide ne mérite certainement pas une appellation aussi noble. Pour autant, nous devions soigner notre entrée pour susciter l’effet escompté.

			— Vous m’avez mal compris, répliqua Gamet. Je n’arrive tout simplement pas à croire que vos soldats l’aient trouvé ici.

			Les traits grossiers et robustes de Blistig exprimèrent une once de gêne.

			— Oui, eh bien sachez que nous en avons déniché d’autres dans des endroits bien pires, Poing. Voilà ce qui arrive…

			Il plissa les yeux en scrutant la rue.

			— … quand on a le cœur brisé.

			Poing. Le titre s’accroche à ma gorge comme une corneille affamée.

			— L’Adjointe n’a que faire de soldats au cœur brisé, Commandant.

			— Vous ne comptiez quand même pas débarquer ici et vous attendre à pouvoir attiser le feu de la vengeance aussi facilement, si ? Elle n’obtiendra rien en soufflant sur des cendres froides, mais ne vous méprenez pas : je souhaite que la Dame lui prodigue toute sa chance.

			— Il serait de bon ton que vous manifestiez un enthousiasme autrement plus convaincant, rétorqua sèchement Gamet.

			Il n’y avait presque plus personne dans les rues à cette heure-ci et la chaleur de l’après-midi se faisait oppressante. Bien sûr, même le reste de la journée, Aren avait beaucoup perdu de sa superbe. Le commerce en provenance du nord avait cessé. À l’exception des navires de guerre, des transports malazéens et de quelques embarcations de pêcheurs, il n’y avait plus un seul bateau dans le port ou à l’embouchure de la rivière. Le signe, songea Gamet, d’un peuple mourant de peur.

			Les membres de l’escouade ressortirent de l’auberge en traînant un vieil homme en haillons qui tentait vainement de se débattre, couvert de vomi, la peau maculée de plaques de crasse grisâtres. Le peu de cheveux qui lui restaient sur le crâne ressemblaient à des cordelettes grises qui lui masquaient le visage. Les soldats de la garde d’Aren, commandée par Blistig, conduisirent leur prisonnier jusqu’au chariot en poussant des jurons, incommodés par la puanteur de l’individu.

			— C’est un miracle que nous soyons même parvenus à le retrouver, nota le commandant. Je croyais vraiment que ce pauvre bâtard s’était jeté dans le port et qu’il s’était noyé.

			Oubliant momentanément son nouveau titre, Gamet se détourna et cracha sur les pavés.

			— Cette situation est lamentable, Blistig. Bon sang, vous auriez pu faire preuve d’un semblant de décorum militaire – de contrôle, que Goule m’emporte…

			Le commandant se raidit, offusqué par le ton qu’avait employé Gamet. Les gardes rassemblés à l’arrière du chariot se retournèrent à ces mots.

			Blistig vint se coller au Poing.

			— Vous allez m’écouter et m’écouter très attentivement, grommela-t-il à voix basse, le regard dur comme du fer, tandis qu’un frisson parcourait ses joues balafrées. J’étais là, sur ces maudites murailles, et j’ai tout vu. Comme chacun de mes soldats. J’ai vu Pormqual courir en rond comme un chat castré, j’ai vu le deuil s’abattre sur l’historien et les deux enfants wickiens. J’ai vu – nous avons tous vu – Coltaine et la VIIe se faire réduire en pièces sous nos yeux. Et comme si ça n’était pas suffisant, le Haut Poing a fait sortir son armée et a ordonné à ses hommes de déposer les armes ! Si l’un de mes capitaines ne m’avait pas informé que Mallick Rel était un agent de Sha’ik, les soldats de ma Garde auraient péri avec eux. Vous voulez du décorum militaire ? Allez vous faire voir chez Goule avec votre décorum militaire, Poing !

			Gamet demeura immobile une fois la tirade du commandant achevée. Ce n’était pas la première fois qu’il faisait l’expérience de son tempérament irascible. Depuis qu’il avait débarqué avec la suite de l’Adjointe et qu’il s’était vu confier un rôle de liaison qui l’avait conduit en première ligne pour traiter de tout ce qui tournait autour des survivants de la Chaîne des Chiens – tant ceux qui étaient arrivés à Aren avec l’historien Duiker que ceux qui les avaient attendus à l’intérieur de la ville –, Gamet se sentait en état de siège permanent. La rage brûlant sous le manteau des convenances entrait en éruption, encore et encore. Il devait affronter des cœurs non seulement brisés, mais détruits, réduits en miettes, foulés au pied. L’espoir que nourrissait l’Adjointe de pouvoir faire revenir les vétérans à la vie et de s’appuyer sur leur vécu local afin de stabiliser ses nouvelles légions inexpérimentées semblait, pour Gamet, de plus en plus ténu au fil des jours.

			Il était également clair que Blistig se souciait peu de savoir que Gamet effectuait des rapports quotidiens à l’Adjointe, et il envisageait raisonnablement l’idée que les tirades du commandant lui étaient avant tout destinées plutôt qu’à Tavore, jusque dans leurs moindres détails. Le commandant pouvait donc s’estimer doublement heureux que Gamet n’en ait rien répété à l’Adjointe. De surcroît, le Poing mettait un point d’honneur à délivrer des comptes rendus aussi brefs que possible et à réduire ses observations personnelles au strict minimum.

			Tandis que les paroles de Blistig résonnaient encore dans son esprit, Gamet se contenta de soupirer, puis il s’approcha du chariot et, de sa hauteur, dévisagea le vieil ivrogne avachi à l’intérieur. Les soldats reculèrent tous d’un pas, comme si le Poing menaçait de les contaminer.

			— Voilà donc Bigleux, fit Gamet d’une voix lasse. L’homme qui a tué Coltaine.

			— De la miséricorde que c’était, et rien de plus, intervint l’un des gardes d’un ton cassant.

			— À l’évidence, Bigleux n’est pas de votre avis.

			Personne ne commenta cette remarque. Blistig rejoignit le Poing.

			— Très bien, ordonna-t-il à son escouade, emmenez-le et faites en sorte qu’il se lave, puis mettez-le sous les verrous.

			— Oui, Mon Commandant.

			Quelques instants plus tard, le chariot s’éloigna.

			Gamet fit de nouveau face à Blistig.

			— J’ai vu clair dans votre jeu : vous voulez vous faire dégrader puis mettre aux fers à fond de cale dans le prochain bateau en partance pour Unta. Un plan bien peu subtil, et qui n’aboutira pas, Commandant. L’Adjointe et moi nous fichons comme d’une guigne de votre condition fragile. Nous nous apprêtons à mener une guerre, voilà pourquoi votre présence s’avère requise. La vôtre et celle de vos soldats aux visages fripés.

			— Nous aurions mieux fait de mourir avec les autres…

			— Mais vous êtes en vie. Nous avons trois légions de recrues sur les bras, Commandant. Jeunes, crédules, mais prêtes à répandre le sang de Sept-Cités. La question est : qu’avez-vous l’intention de leur montrer, vous et vos soldats ?

			Blistig lui lança un regard noir.

			— L’Adjointe a fait du capitaine de la garde de sa maison un Poing, et je suis censé…

			— IVe armée, l’interrompit sèchement Gamet. J’appartenais à la 1re compagnie lors de sa création. J’ai fait les Guerres wickiennes. J’ai vingt-trois années de service à mon actif, Commandant. Je connaissais Coltaine quand vous sautiez encore sur les genoux de votre mère. Je me suis pris une lance dans la poitrine, mais à l’évidence j’étais trop obstiné pour mourir. Mon commandant a eu la bonté de me permettre de prendre ma retraite dans ce qui lui a paru une position convenable à Unta. Oui, j’étais le capitaine de la garde de la maison Paran. Mais je l’ai foutrement mérité !

			Au bout d’un long moment, un sourire sardonique vint tordre la bouche de Blistig.

			— Vous êtes donc aussi heureux que moi de vous trouver ici.

			Gamet grimaça et ne lui fit aucune réponse.

			Les deux Malazéens retournèrent à leurs chevaux.

			En se remettant en selle, Gamet reprit :

			— Nous attendons l’arrivée du dernier transport en provenance de l’île de Malaz d’ici la fin de la journée. L’Adjointe veut que tous les commandants se réunissent dans sa salle du conseil au huitième carillon.

			— Pour quelle raison ? lui demanda Blistig.

			Si j’avais mon mot à dire, j’insisterais auprès d’elle pour vous faire noyer et écarteler.

			— Contentez-vous de venir, Commandant.

			 

			***

			 

			Le flot brun et trouble de la Menykh se déversait par sa large embouchure sur plus d’une lieue à l’intérieur de la baie d’Aren. Accoudé à la rambarde tribord du transport, juste à côté du gaillard d’avant, Archet se désintéressa des eaux qui bouillonnaient autour de la coque et reporta son attention sur la ville et le rivage occidental de la rivière.

			Il gratta sa large mâchoire. Sa barbe, autrefois teintée de rouille, avait viré au gris…, ce qui, de son point de vue, était plutôt une bonne chose.

			Même s’il y avait nettement moins de bateaux dans le port, la ville d’Aren avait bien peu changé depuis la dernière fois qu’il y avait séjourné, plusieurs années auparavant. La même fumée se déposait toujours comme un linceul sur les bâtiments, les mêmes relents d’égout refluaient toujours jusqu’à l’abîme du Chercheur, là où voguait actuellement le transport à large barrot, à l’évidence peu pressé de gagner le port.

			La nouvelle coiffe de cuir d’Archet lui grattait l’arrière du cou ; qu’il ait dû se séparer de son ancienne avait presque failli lui briser le cœur, de même pour son surcot de peau loqueteux et sa ceinture d’épée, dont il avait délesté le garde d’un Falah’dan qui n’en avait plus l’utilité. En définitive, il n’avait conservé de son ancienne vie qu’une seule possession, bien cachée dans son sac d’équipement qui traînait sur sa couchette dans l’une des cales, et il n’avait nullement l’intention que quiconque apprenne son existence.

			Un homme vint le rejoindre, s’appuya nonchalamment sur le bastingage et, sans se soucier des eaux, contempla la ville qui se rapprochait toujours davantage.

			Archet ne se donna pas la peine de le saluer. Le lieutenant Ranal incarnait la lie du commandement militaire malazéen. Cet homme de noble naissance avait acquis sa commission à la ville de Quon ; il se montrait arrogant, inflexible, droit dans ses bottes, et cependant capable de tirer son épée lorsqu’il s’emportait. Il était, pour ses soldats, synonyme d’une sentence de mort en marche, et il s’en était fallu de la chance du Seigneur pour qu’Archet soit devenu l’un de ces soldats.

			Le lieutenant était un homme de grande taille, de sang quon aussi pur que possible ; une peau pâle, des cheveux blonds, de hautes pommettes évasées, un long nez droit, une bouche pleine. Archet l’avait haï dès le premier regard.

			— Il est de coutume de saluer ses supérieurs, lui fit remarquer Ranal avec une indifférence affectée.

			— Les officiers qu’on salue encourent le risque de se faire tuer, Mon Lieutenant.

			— Ici ? Sur un transport ?

			— Vous feriez mieux d’en prendre l’habitude, lui répondit Archet.

			— Depuis le début, il me paraît évident que vous avez de la bouteille, soldat.

			Ranal s’interrompit et examina les jointures noires et flexibles de ses poings gantés.

			— Pour autant que Goule sache, vous avez l’âge pour être le père de la plupart des soldats d’élite assis sur le pont derrière nous. L’officier de recrutement vous a immédiatement intégré. Vous n’êtes pas venu aux entraînements, vous n’avez pas réalisé le moindre exercice d’arme, et cependant on me demande de vous compter comme l’un de mes soldats.

			Archet, impassible, ne répondit rien.

			— Cet officier de recrutement, poursuivit Ranal au bout d’un moment, tandis que ses yeux bleu clair demeuraient rivés sur la ville, elle m’a avoué qu’elle avait repéré dès le départ ce que vous essayiez de cacher. Étrangement, elle semble avoir considéré ou, pour être plus précis, elle semble vous avoir considéré comme un élément de valeur, au point même de me suggérer de faire de vous un sergent. Vous voulez savoir pourquoi je trouve ça étrange ?

			— Non, Mon Lieutenant, mais j’imagine que vous allez me le dire quand même.

			— Parce que je crois que vous êtes un déserteur.

			Archet se pencha loin en avant et cracha dans l’eau.

			— J’en ai déjà rencontré un bon paquet, Mon Lieutenant. Ils avaient tous une bonne raison d’agir comme ils l’ont fait, différente pour chacun d’eux. Mais ils avaient au moins un point en commun.

			— Lequel ?

			— Il ne leur serait jamais venu à l’idée d’aller traîner dans une file d’enrôlement. Profitez bien de la vue, Mon Lieutenant.

			Il se détourna et alla errer parmi les autres soldats d’élite d’infanterie de marine avachis sur le pont médian. Même si la plupart ne souffraient plus du mal de mer depuis longtemps, leur empressement à débarquer était palpable. Archet s’assit et étendit les jambes.

			— Le lieutenant veut ta tête servie sur un plateau, murmura une voix derrière lui.

			Archet soupira et, fermant les yeux, tourna le visage vers le soleil de l’après-midi.

			— Il y a une différence entre ce que le lieutenant veut et ce qu’il finira par avoir, Koryk.

			— C’est notre peau à tous qu’il finira par avoir, lui répondit le sang-mêlé seti râblé en roulant des épaules.

			Les mèches de ses longs cheveux noirs venaient fouetter son visage aux traits plats.

			— Il est d’usage de mélanger des recrues avec des vétérans, lui fit remarquer Archet. Malgré tout ce qu’on a pu te raconter, certaines personnes ont survécu à la Chaîne des Chiens, et elles ont élu domicile dans cette ville, là-bas. J’ai entendu dire que tout un équipage de soldats d’élite blessés et de Wickiens avait réussi à passer. Et puis il y a la garde d’Aren, sans parler des Épées Rouges. Un certain nombre de navires côtiers ont également réussi à parvenir jusqu’ici. Et enfin, il y a la flotte de l’amiral Nok, même si j’imagine qu’il souhaiterait pouvoir la conserver intacte.

			— Pour quoi faire ? lui demanda une autre recrue. C’est dans le désert que nous allons faire la guerre, non ?

			Archet regarda sa nouvelle interlocutrice. Incroyablement jeune, elle lui rappelait une autre fille avec laquelle il avait fait un bout de chemin à une période de sa vie. Il frissonna légèrement puis dit :

			— L’Adjointe serait stupide de scinder la flotte. Nok est fin prêt à entamer la reconquête des villes côtières. Il aurait pu commencer il y a des mois. L’Empire a besoin de ports sûrs. Sans ça, nous pouvons dire adieu à ce continent.

			— Eh bien, marmonna la jeune femme, d’après ce que moi j’ai entendu dire, cette Adjointe pourrait bien tous nous faire tuer, vieil homme. Pour autant que Goule sache, elle est de haute naissance, non ?

			Archet renifla mais ne fit aucun commentaire et ferma les yeux. Il s’inquiétait que la jeunette puisse être dans le vrai. Ceci dit, cette Tavore était la sœur du capitaine Paran. Et Paran avait montré un sacré cran à Darujhistan. En tout cas, c’était tout sauf un imbécile.

			— D’où tu sors ce nom d’Archet, d’ailleurs ? s’enquit la jeune femme quelques instants plus tard.

			Violain lui sourit.

			— Ce serait trop long à t’expliquer, fillette.

			 

			***

			 

			Ses gantelets, lorsqu’elle les flanqua sur la table, soulevèrent un nuage de poussière. Le rembourrage entre ses seins était trempé de sueur. Dans un cliquetis d’armure, elle dégrafa son casque et, lorsque la servante vint lui apporter sa chope de bière, elle tira à elle une chaise bancale et s’y assit.

			Un gamin des rues lui avait remis un message, un petit lambeau de soie verte sur lequel une main délicate avait inscrit : Taverne de Danseur, au crépuscule. Lostara Yil se montrait davantage irritée qu’intriguée par ces mots.

			L’intérieur de la Taverne de Danseur ne comportait qu’une unique pièce dont les quatre murs réclamaient depuis des années qu’on les enduise de plâtre. Quelques lambeaux blanchâtres, difformes et souillés de vin subsistaient encore çà et là sur les parois, accrochés aux briques en adobe, de sorte à former la carte d’une sorte de paradis d’ivrogne. Le plafond bas pourrissait sur place sous les yeux mêmes du propriétaire et patron, laissant filtrer une nuée poussiéreuse illuminée par le soleil rasant dont les rayons se diffusaient à travers les volets de la fenêtre de devant. Avant même d’avoir porté à ses lèvres la chope posée devant elle, la surface mousseuse de la bière s’était parée d’un lustre terne.

			Il n’y avait que trois autres clients ; deux assis à la table la plus proche de la fenêtre autour d’un jeu de pente grammai, et un autre, avachi sur le mur près de la tranchée à pisse, marmonnant seul dans son coin.

			Arrivée en avance, celle qui avait le grade de capitaine des Épées Rouges se languissait de connaître la conclusion de ce pathétique mystère, si mystère il y avait. Elle n’avait pas mis longtemps à identifier l’individu à l’origine de cette réunion clandestine. Et bien qu’une part d’elle eût hâte de le revoir – car, en dépit de ses airs et de ses affectations, il était plutôt bel homme –, elle avait déjà suffisamment de responsabilités à assumer en tant qu’aide de Tene Baralta. Jusqu’à présent, les Épées Rouges avaient été traitées comme une compagnie distincte de l’armée punitive de l’Adjointe, même si bien peu de soldats disposaient d’une réelle expérience de combat… et encore moins ont les reins suffisamment solides pour pouvoir la mettre en pratique.

			Pas question pour les Épées Rouges de s’abandonner à l’apathie et au désordre qui régnaient dans les rangs de la garde d’Aren commandée par Blistig. Nombre de leurs semblables avaient perdu la vie lors des tragiques événements de la Chaîne des Chiens, et cet affront ne resterait pas impuni.

			À condition que…

			L’Adjointe était d’origine malazéenne et il s’agissait là d’une inconnue pour Lostara comme pour les autres mercenaires ; même Tene Baralta, qui l’avait pourtant rencontrée en personne à trois reprises, s’était montré incapable de la jauger, de prendre sa mesure. Tavore faisait-elle confiance aux Épées Rouges ?

			Peut-être affrontons-nous déjà la vérité. Elle n’a encore rien donné à notre compagnie. Faisons-nous partie de son armée ? Permettra-t-elle aux Épées Rouges de combattre le Tourbillon ?

			Des questions sans réponse.

			Et elle était assise là, à perdre son temps…

			La porte s’ouvrit brusquement.

			Un homme à la peau brunie au soleil, vêtu d’un manteau gris scintillant et d’un habit de cuir vert, lui lança un grand sourire chaleureux.

			— Capitaine Lostara Yil ! Je suis enchanté de vous revoir.

			Il s’avança vers elle à grands pas, en congédiant d’un geste désinvolte la servante qui s’approchait de lui. Après avoir pris place sur une chaise en face d’elle, il fit apparaître deux coupes de cristal, comme les faisant jaillir de nulle part, et les posa sur la table poussiéreuse. Une bouteille à long goulot noire et luisante suivit.

			— Je vous déconseille vivement d’ingurgiter la bière de cet établissement, ma chère. Ce grand cru conviendra bien mieux à l’occasion que nous fêtons. Il provient des pentes ensoleillées de Gris, où poussent les plus belles vignes que ce monde ait jamais connues. Vous vous demandez certainement si j’exprime cette opinion en toute connaissance de cause et je tiens d’emblée à vous rassurer. Figurez-vous que je possède des intérêts substantiels dans lesdits vignobles…

			— Que me voulez-vous, Perle ?

			Il versa le vin magenta dans les coupes sans se départir de son inébranlable sourire.

			— Sensible comme je suis, je pensais que nous pourrions lever nos verres au bon vieux temps. Un temps douloureux, je vous l’accorde ; et cependant, nous avons survécu, n’est-ce pas ?

			— Oh que oui, répondit Lostara. Et vous avez suivi votre voie, sans doute à la recherche d’une gloire plus resplendissante encore. Tandis que moi, j’ai suivi la mienne, qui m’a conduite tout droit dans une cellule.

			L’agent de la Griffe soupira.

			— Hélas, il semble que les pauvres conseillers de Pormqual lui aient grandement nui. Mais je constate que l’on vous a libérée, vous ainsi que vos camarades épées rouges, que l’on vous a rendu vos armes et que l’on a assuré votre place dans l’armée de l’Adjointe.

			— Pas encore.

			Perle haussa un élégant sourcil.

			Lostara se saisit de sa coupe et en but une gorgée en faisant à peine attention au goût du vin.

			— Les souhaits de l’Adjointe à notre égard nous demeurent inconnus.

			— Comme c’est étrange !

			Fronçant les sourcils, la capitaine rétorqua :

			— Assez de tous ces jeux. Vous en savez certainement bien plus que nous à ce sujet.

			— Hélas, détrompez-vous. L’Adjointe se montre aussi insondable pour vous qu’elle l’est pour moi. J’ai eu tort de supposer qu’elle se hâterait de réparer les torts infligés à votre illustre compagnie. Laisser ainsi sans réponse la question de la loyauté des Épées Rouges…

			Perle sirota son vin puis se renversa sur sa chaise.

			— Vous êtes sortis de vos geôles, vos armes vous ont été rendues… Vous a-t-on empêchés de gagner la ville ? De rejoindre votre quartier général ?

			— Uniquement d’entrer dans la salle du conseil de Tavore, Perle.

			Le visage de l’agent de la Griffe s’illumina.

			— Ah, mais en cela vous n’êtes pas les seuls, ma chère. D’après ce que j’ai entendu dire, à l’exception des rares individus qui l’ont accompagnée depuis Unta, l’Adjointe n’a pour ainsi dire adressé la parole à personne. J’ai le sentiment, cependant, que la situation est sur le point de changer.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Ma foi, seulement qu’un conseil de guerre aura lieu ce soir, conseil auquel votre commandant, Tene Baralta, a sans nul doute été convié au même titre que le commandant Blistig, ainsi qu’un certain nombre d’autres personnes dont la simple présence risque d’en surprendre plus d’un.

			Puis il se tut, sans pour autant cesser de la fixer de ses yeux verts.

			Lostara battit lentement des cils.

			— Si c’est bien le cas, il me faut retourner auprès de Tene Baralta…

			— Une conclusion des plus évidentes, jeune fille. Mais malheureusement fausse, j’en ai bien peur.

			— Expliquez-vous, Perle.

			Il se pencha à nouveau en avant et s’empara du verre de Lostara.

			— Avec plaisir. Aussi rétive que soit l’Adjointe, j’ai eu l’opportunité de lui présenter une requête, qu’elle a approuvée.

			La voix de Lostara demeura monocorde :

			— Quel genre de requête ?

			— Eh bien, la sensibilité est l’une de mes tares, comme je vous l’ai mentionné plus tôt. Tendres sont les souvenirs que je conserve de vous et moi travaillant de concert. Si tendres, en fait, que j’ai demandé à ce que vous deveniez, euh, mon aide. Votre commandant en aura sans nul doute été informé…

			— Je suis capitaine des Épées Rouges ! le coupa sèchement Lostara. Pas un membre de la Griffe, ni une espionne, ni une meurtr…

			Elle ravala ce mot.

			Perle écarquilla les yeux.

			— Je suis profondément blessé. Mais suffisamment magnanime pour excuser votre ignorance. Même si vous pouvez penser qu’il n’existe aucune distinction entre l’art de l’assassinat et la notion crue de meurtre, je vous assure qu’il y en a une. Moyennant quoi, permettez-moi de dissiper vos craintes, car ce mauvais côté inhérent à ma vocation n’aura nul lieu de s’exprimer lorsque vous et moi accomplirons la tâche qui nous attend. Non, je vous assure, jeune fille, que mon besoin de faire appel à vos services pour accomplir cette entreprise en instance repose entièrement sur deux de vos nombreuses qualités. D’abord, le fait qu’en tant que native de Sept-Cités vous soyez familière de la région. Quant à l’autre raison – plus vitale encore –, elle réside dans votre incontestable loyauté envers l’Empire Malazéen. À présent, vu que vous ne pouvez en aucune façon contester la véracité de la première, il vous incombe de réaffirmer votre prétention à la seconde.

			Elle le dévisagea longuement, puis hocha lentement la tête.

			— Je vois. Très bien, je suis à votre disposition.

			Perle lui sourit une nouvelle fois.

			— C’est merveilleux. J’ai une foi absolue en votre personne.

			— Quelle est cette mission dans laquelle nous allons nous embarquer ?

			— Les détails vous seront communiqués une fois que nous aurons rencontré l’Adjointe en personne, cette nuit.

			Elle se raidit.

			— Vous n’en avez aucune idée, n’est-ce pas ?

			Le sourire de Perle se fit plus radieux.

			— C’est excitant, non ?

			— Et vous ne savez pas non plus s’il vous faudra exercer vos talents d’assassin…

			— D’assassin ? Qui sait ? Mais de meurtrier ? En aucune façon. Allez, finissez votre verre, jeune fille. Il nous faut maintenant marcher jusqu’au palais de l’ancien Haut Poing. J’ai entendu dire que l’Adjointe ne tolérait pas les retardataires.

			 

			***

			 

			Tout le monde était déjà là. Gamet avait pris position près de la porte par laquelle l’Adjointe ferait bientôt son entrée, debout dos au mur, les bras croisés. Devant lui, dans la longue salle du conseil basse de plafond, les trois autres commandants convoqués à la première réunion de la soirée discutaient à bâtons rompus. Les prochains carillons, avec toute l’orchestration qu’ils allaient requérir, promettaient d’être intéressants. Malgré tout, l’ancien capitaine de la maison Paran se sentait quelque peu intimidé.

			En tant que simple soldat du rang durant ses jeunes années, il n’avait encore jamais assisté à un conseil de guerre. Son nouveau manteau de Poing ne lui apportait aucun réconfort, car en vérité ce titre ne lui valait aucun mérite. Tavore le connaissait, elle avait grandi en ayant pris l’habitude de lui donner des ordres, de lui déléguer les tâches organisationnelles, de le laisser planifier les événements…, mais c’était dans le cadre d’une maisonnée noble. Et cependant, il avait l’impression qu’elle comptait lui confier un emploi similaire, cette fois-ci dans le cadre de la XIVe armée. Ce qui ferait de lui un administrateur, non un Poing. Un fait que nul dans cette pièce n’ignorait.

			Il n’avait pas l’habitude de se sentir embarrassé, reconnaissant que les fanfaronnades auxquelles il se livrait souvent ne représentaient rien d’autre qu’une réaction instinctive à son propre sentiment d’inadéquation. En cet instant, cependant, il ne se sentait pas capable d’exprimer la moindre once de défiance, encore moins de vantardise.

			L’amiral Nok, en grande conversation avec l’imposant commandant des Épées Rouges, Tene Baralta, se tenait à une demi-douzaine de pas de là. Blistig, vautré sur une chaise à l’autre extrémité de la table de cartographe, avait choisi la place la plus éloignée de l’endroit où l’Adjointe s’assiérait une fois la réunion commencée.

			Le grand amiral aimantait encore et encore le regard de Gamet. À l’exception de Dujek Unbras, Nok incarnait le dernier des commandants nommés du temps de l’empereur. Le seul amiral à ne pas s’être noyé. Après la mort brutale des frères napiens Urko et Croûte, Nok s’était vu confié le commandement général de la flotte Impériale. L’impératrice l’avait envoyé à Sept-Cités, lui ainsi que cent sept de ses navires, lorsque la rumeur de rébellion avait atteint son paroxysme. Si le Haut Poing d’Aren n’avait pas fait main-basse sur cette flotte dans le port, Coltaine n’aurait pas eu à faire traverser la moitié du continent à sa Chaîne des Chiens ; qui plus est, la rébellion aurait pu prendre fin. À présent, l’effort de reconquête promettait de s’avérer sanglant et interminable. Quels que soient les sentiments qu’éprouvait l’amiral envers tout ce qui s’était passé et tout ce qui allait advenir, il n’en laissait rien transparaître. Son expression demeurait froide et impersonnelle.

			Tene Baralta avait lui aussi de quoi récriminer. Pormqual avait accusé les Épées Rouges de trahison lorsqu’il avait appris que l’une de leurs compagnies avait combattu sous les ordres de Coltaine avant de se faire annihiler. Le premier ordre de Blistig, une fois le Haut Poing hors de la ville, avait été d’exiger leur libération. L’Adjointe avait hérité d’eux, tout comme des vétérans ayant survécu à la Chaîne des Chiens et des soldats de la garde d’Aren. Mais à la question de savoir ce qu’on allait pouvoir faire d’eux – ce qu’on allait pouvoir faire d’eux tous – nulle réponse n’avait pu être formulée.

			Gamet aurait souhaité pouvoir dissiper leurs inquiétudes, mais la vérité était que Tavore n’avait jamais exprimé librement ce qu’elle pensait. Le Poing n’avait pas la moindre idée de ce que cette nuit allait leur apprendre.

			La porte s’ouvrit.

			Comme à l’accoutumée, Tavore portait des vêtements bien taillés, mais unis et pratiquement dénués de couleur. Ils s’accordaient à ses yeux, aux stries grises qui parsemaient ses cheveux auburn coupés court, à ses traits rigides et peu engageants. Elle était grande, avec des hanches plutôt larges et une poitrine légèrement surdimensionnée pour son ossature. L’épée d’Otataral attestant de sa fonction pendait à sa ceinture, dans son fourreau, et il s’agissait là de la seule indication relative à son titre Impérial. Elle tenait sous le bras une demi-douzaine de parchemins enroulés.

			— Asseyez-vous ou restez debout, comme bon vous semblera.

			Tels furent les premiers mots qu’elle prononça tandis qu’elle gagnait d’un pas volontaire la chaise décorée du Haut Poing.

			Gamet, voyant Nok et Tene Baralta se diriger vers les chaises autour de la table, les imita.

			Le dos raide, l’Adjointe s’assit. Elle posa les parchemins.

			— Le sujet de cette réunion concerne l’ordonnancement de la XIVe armée. Amiral Nok, veuillez, je vous prie, rester en notre compagnie.

			Elle prit le premier parchemin et en ôta les liens.

			— Trois légions. Les 8e, 9e et 10e. Le Poing Gamet commandera la 8e. Le Poing Blistig, la 9e et le Poing Tene Baralta, la 10e. Le choix des officiers au sein de chaque commandement restera à la discrétion de leurs Poings respectifs. Je vous conseille de faire preuve de discernement en les nommant. Nok, détachez le commandant Alardis de votre vaisseau amiral. Je lui assigne le commandement de la garde d’Aren.

			Sans faire de pause, elle saisit un deuxième rouleau.

			— En ce qui concerne les survivants de la Chaîne des Chiens et les divers éléments indépendants à notre disposition, j’ai dissous leurs unités. Je les ai réassignés et répartis au sein des trois légions.

			Elle finit par lever les yeux et, si tant est qu’elle prit note du choc qui s’affichait sur les visages et que Gamet percevait, un choc qu’il partageait, elle le cacha bien.

			— D’ici trois jours, je passerai vos troupes en revue. Ce sera tout.

			Dans un silence saisissant, les quatre hommes se levèrent lentement.

			L’Adjointe désigna du doigt les deux parchemins qu’elle venait d’étaler.

			— Poing Blistig, emportez-les je vous prie. Vous et Tene Baralta souhaiterez peut-être vous retirer dans l’une des pièces annexes afin de discuter en détail de vos nouveaux commandements. Poing Gamet, vous pourrez les rejoindre plus tard. Pour l’heure, j’ai encore besoin de vous. Amiral Nok, je souhaiterais m’entretenir avec vous en privé plus tard dans la nuit. Veuillez, je vous prie, rester à ma disposition.

			Le grand homme âgé se racla la gorge.

			— Je serai dans le mess des officiers, Adjointe.

			— Parfait.

			Gamet regarda les trois hommes s’en aller.

			Une fois les portes refermées, l’Adjointe se leva de sa chaise. Elle se dirigea vers l’antique tapisserie qui occupait le pan entier de l’un des murs. 

			— Quels extraordinaires motifs, Gamet. Qu’en pensez-vous ? À l’évidence, cette culture nourrit une obsession pour les enchevêtrements. Eh bien…

			Elle lui fit face.

			— … voilà qui fut conclu avec une facilité inattendue. Il semblerait que nous disposions de quelques instants de répit avant l’arrivée de nos prochains invités.

			— J’imagine qu’ils étaient tous trop choqués pour réagir, Adjointe. Le style de commandement Impérial privilégie la discussion, l’argumentation, les compromis…

			Pour toute réponse, Tavore le gratifia d’un bref demi-sourire, puis elle reporta son attention sur la tapisserie.

			— À votre avis, quels officiers Tene Baralta nommera-t-il ?

			— Il les choisira parmi les Épées Rouges, Adjointe. Comment les recrues malazéennes prendront-elles…

			— Et Blistig ?

			— Un seul homme semble digne de son rang…, mais vu qu’il a intégré la garde d’Aren, il n’est plus disponible pour Blistig, répondit Gamet. Un capitaine, Keneb…

			— Un Malazéen ?

			— Oui, même s’il était stationné ici, en Sept-Cités. Il a perdu ses troupes, Adjointe, au profit du renégat, Korbolo Dom. C’est Keneb qui a mis Blistig en garde à propos de Mallick Rel.

			— Assurément. Bien, et en dehors du capitaine Keneb ?

			Gamet secoua la tête.

			— Je plains Blistig, à l’heure qu’il est.

			— Vous m’en direz tant.

			— Ma foi, je n’ai pas dit pourquoi je le plaignais, Adjointe.

			Elle lui fit de nouveau face.

			— Vous compatissez ?

			— Il y a de ça, concéda-t-il au bout d’un moment.

			— Savez-vous ce qui ennuie le plus Blistig, Poing ?

			— Il a été témoin du massacre…

			— Il pourrait parfaitement s’en prévaloir et espérer vous faire avaler cette version, mais vous auriez tort de vous laisser duper. Blistig a désobéi aux ordres d’un Haut Poing. Et il se tient désormais devant moi, son nouveau commandant, persuadé que je n’ai pas foi en lui. Partant de là, il en est arrivé à la conclusion qu’il vaudrait mieux, pour toutes les personnes concernées, que je le renvoie à Unta afin de le faire comparaître devant l’impératrice.

			Elle se détourna à nouveau et se mura dans le silence.

			Les pensées de Gamet filèrent à toute allure, mais il finit par se convaincre que les réflexions de Tavore cheminaient par des voies trop profondes pour qu’il fût capable de les percer à jour. 

			— Que souhaitez-vous que je lui dise ?

			— Vous croyez qu’il souhaite me voir faire un pas dans sa direction ? Très bien. Il pourra avoir le capitaine Keneb.

			Une porte latérale s’ouvrit en grand et Gamet, s’étant retourné, vit entrer trois Wickiens, deux enfants et un troisième à peine plus âgé. Même si le Poing n’avait pas encore eu l’occasion de les rencontrer, il savait qui ils étaient. Infime et Nul. La sorcière et le sorcier. Et le jeune garçon qui les accompagne n’est autre que Temul, le plus âgé des jeunes guerriers que Coltaine a envoyés à la suite de l’historien.

			Seul Temul paraissait satisfait d’avoir été convoqué par l’Adjointe. Nul et Infime avaient tous les deux une allure négligée et leurs pieds nus étaient tellement couverts de poussière qu’ils semblaient presque gris. Les longs cheveux noirs d’Infime ressemblaient à des cordons graisseux. Nul portait une tunique en peau de bête rapiécée et déchirée. Leurs deux visages n’exprimaient que de l’indifférence. À l’inverse, Temul arborait une tenue guerrière immaculée qui contrastait avec le masque rouge foncé qu’on lui avait peint sur le visage en signe de deuil. Ses yeux sombres, cherchant à attirer l’attention de l’Adjointe, luisaient comme des pierres taillées.

			Mais Tavore ne se souciait que de Nul et Infime.

			— La XIVe armée manque de mages, déclara-t-elle. En conséquence, vous y exercerez vos compétences.

			— Non, Adjointe, répliqua Infime.

			— Ce sujet n’est pas ouvert à discussion.

			Nul prit la parole :

			— Nous souhaitons rentrer chez nous, expliqua-t-il. Dans les plaines wickiennes.

			L’Adjointe les observa quelques instants, puis, sans détourner le regard, dit :

			— Temul, Coltaine vous a confié la charge des jeunes Wickiens des trois tribus présentes dans la Chaîne des Chiens. À combien s’élève cet effectif ?

			— Trente personnes, lui répondit le jeune garçon.

			— Et combien de Wickiens y avait-il parmi les blessés arrivés par bateau à Aren ?

			— Onze ont survécu.

			— Ainsi, quarante et un en tout. Y a-t-il des sorciers au sein de votre compagnie ?

			Temul porta brièvement le regard sur Nul et Infime, puis hocha sèchement la tête en signe d’acquiescement.

			— Oui.

			— Et votre compagnie a-t-elle été dissoute, Temul ?

			— Non.

			— En d’autres termes, le dernier ordre que Coltaine vous a donné s’applique toujours.

			Elle s’adressa une nouvelle fois à Nul et Infime.

			— Votre requête est rejetée. J’ai tout autant besoin de vous deux que des lanciers wickiens du capitaine Temul.

			— Nous n’avons plus rien à vous offrir, rétorqua Infime.

			— Les esprits des sorciers qui demeurent en nous se sont tus, ajouta Nul.

			Tavore cilla lentement sans cesser de les regarder. Puis elle leur dit :

			— Vous allez devoir trouver un moyen de les réveiller. Le jour où nous engagerons le combat contre Sha’ik et le Tourbillon, j’attends de vous que vous utilisiez votre sorcellerie en vue de défendre les légions. Capitaine Temul, êtes-vous, au sein de votre compagnie, le plus âgé des Wickiens ?

			— Non, Adjointe. Quatre guerriers du Chien Sot s’occupaient des blessés sur le bateau.

			— Rechignent-ils à vous obéir ?

			Le jeune garçon se redressa un peu plus.

			— Non, répondit-il en posant la main droite sur la poignée de l’un de ses longs couteaux.

			Gamet tressaillit et regarda ailleurs.

			— Vous êtes tous les trois congédiés, leur annonça l’Adjointe au bout d’un moment.

			Temul hésita, puis s’enquit :

			— Adjointe, ma compagnie souhaite participer aux combats. Serons-nous rattachés aux légions ?

			Tavore inclina la tête.

			— Capitaine Temul, combien d’étés avez-vous vus ?

			— Quatorze.

			L’Adjointe opina du chef.

			— Pour le moment, Capitaine, nos troupes montées se résument à une compagnie de volontaires setis, cinq cents en tout. Sur le plan militaire, on peut les considérer au mieux comme de la cavalerie légère, au pire comme des éclaireurs. Aucun n’a pris part à une bataille, et aucun n’est plus âgé que vous. Votre propre commandement s’applique à quarante Wickiens, tous plus jeunes que vous à l’exception de quatre d’entre eux. Lorsque nous marcherons vers le nord, Capitaine Temul, les soldats de votre compagnie seront rattachés à ma garde rapprochée. En tant que gardes du corps. Les éclaireurs les plus compétents parmi les Setis tiendront le rôle de messagers et d’éclaireurs. Comprenez bien que je ne dispose pas de forces suffisantes pour m’engager dans un combat de cavalerie. La XIVe armée se compose majoritairement d’infanterie.

			— Les tactiques éprouvées par Coltaine…

			— Il ne s’agit plus de la guerre de Coltaine, l’interrompit sèchement Tavore.

			Temul recula d’un pas, comme s’il venait de se faire frapper. Il parvint à hocher la tête avec raideur, puis il tourna les talons et sortit de la chambre. Nul et Infime le suivirent quelques instants plus tard.

			Gamet expira par saccades.

			— Le garçon aurait voulu apporter de bonnes nouvelles à ses Wickiens.

			— Afin de faire taire les récriminations des quatre guerriers du Chien Sot, compléta l’Adjointe, la voix toujours empreinte d’irritation. Ce clan a réellement été nommé fort à propos. Dites-moi, Poing, comment croyez-vous que la discussion entre Blistig et Tene Baralta se déroule en ce moment ?

			Le vieux vétéran grommela :

			— J’imagine qu’il doit y avoir de l’animation, Adjointe. Tene Baralta s’attendait probablement à ce que ses Épées Rouges demeurent un régiment distinct. Je doute qu’il éprouve beaucoup d’intérêt à commander quatre mille recrues malazéennes.

			— Et l’amiral, qui patiente dans le mess ?

			— Je n’en ai aucune idée, Adjointe. Son flegme est légendaire.

			— Pourquoi, à votre avis, n’a-t-il pas tout simplement supplanté le Haut Poing Pormqual ? Pourquoi a-t-il laissé Coltaine et la VIIe se faire annihiler, sans parler de la propre armée du Haut Poing ?

			Gamet, à cela, ne put que secouer la tête.

			Tavore l’observa pendant une poignée de pulsations supplémentaires, puis elle se dirigea lentement jusqu’aux parchemins posés sur la table. Elle en prit un et en ôta les attaches.

			— L’impératrice n’a jamais eu aucune raison de remettre en cause la loyauté de l’amiral Nok.

			— Ni celle de Dujek Unbras, marmonna Gamet pour lui-même.

			Elle l’entendit cependant et, levant les yeux, elle lui adressa un sourire crispé qui disparut aussitôt.

			— Assurément. Une dernière réunion nous attend encore.

			Après avoir pris le parchemin sous son bras, elle s’avança vers une petite porte latérale.

			— Venez.

			Ils pénétrèrent dans une pièce basse de plafond, aux murs presque entièrement recouverts de tapisseries. D’épais tapis amortissaient le bruit de leurs pas. Une modeste table ronde en occupait le centre, surplombée d’une lampe à huile décorée, seule source de lumière. Il y avait une deuxième porte en face d’eux, petite et étroite. La table était le seul élément de mobilier présent dans la chambre.

			Tavore laissa tomber le parchemin sur le plateau abîmé, tandis que Gamet refermait la porte derrière lui. Lorsqu’il se retourna, il vit que l’Adjointe lui faisait face, les yeux emplis d’une soudaine vulnérabilité. Le vétéran sentit l’angoisse étreindre sa gorge… car il s’agissait là d’un sentiment qu’il n’avait encore jamais décelé chez cette fille de la maisonnée Paran.

			— Adjointe ?

			Elle brisa ce contact visuel, semblant visiblement s’être reprise.

			— Dans cette pièce, chuchota-t-elle à voix basse, l’impératrice n’est pas présente.

			Gamet en eut le souffle coupé, mais il hocha vigoureusement la tête en signe d’assentiment.

			La petite porte s’ouvrit. Se retournant, le Poing vit entrer un grand homme à l’allure presque efféminée, habillé de gris ; un sourire placide illumina son beau visage lorsqu’il s’avança plus avant dans la chambre. Une femme en armure le suivit – un officier des Épées Rouges. Des tatouages de style pardu enjolivaient sa peau mate. Elle avait de grands yeux noirs implantés à distance de ses pommettes, le nez fin et aquilin. Visiblement contrariée d’être là, elle ne quittait pas l’Adjointe des yeux, la fixant avec un air d’arrogance calculée.

			— Fermez la porte derrière vous, Capitaine, intima Tavore à l’Épée Rouge.

			L’homme en habit gris dévisagea Gamet ; une légère perplexité se lut dans son sourire.

			— Poing Gamet, dit-il. J’imagine que vous souhaiteriez encore vous trouver à Unta, le cœur bouillonnant de l’Empire, à y négocier avec les marchands de chevaux pour le compte de la maison Paran. Mais, au lieu de ça, vous voilà ici, revêtant à nouveau l’habit du soldat…

			Gamet, dubitatif, rétorqua :

			— J’ai bien peur de ne pas vous connaître.

			— Vous pouvez m’appeler Perle, lui répondit l’homme en hésitant sur le nom, comme si le fait de le révéler se trouvait au cœur de quelque vaste blague dont lui seul avait connaissance. Et ma charmante compagne n’est autre que la capitaine Lostara Yil, anciennement attachée aux Épées Rouges mais désormais – et fort heureusement – affectée à mon service.

			Il pivota vers l’Adjointe et s’inclina avec moult manières.

			— À votre service.

			Gamet vit les traits de Tavore se durcir imperceptiblement.

			— Cela reste à voir.

			Perle se redressa lentement, toute trace de moquerie ayant déserté son visage.

			— Adjointe, c’est vous qui, discrètement – très discrètement –, avez organisé cette rencontre. Personne n’assiste à la représentation de ce soir. Bien que j’appartienne à la Griffe, vous et moi sommes bien conscients que j’ai – dernièrement – essuyé les foudres de mon maître Cador – et celles de l’impératrice –, en raison de mes pérégrinations empressées dans la Garenne Impériale. Il s’agit là d’une situation temporaire, bien sûr, mais, quoi qu’il en soit, la conséquence en est que je me trouve dans une sorte d’impasse en ce moment.

			— On pourrait donc en conclure que vous êtes disponible, en quelque sorte, pour vous lancer dans une entreprise d’ordre sensiblement plus… privé, avança prudemment l’Adjointe.

			Gamet la transperça du regard. Par tous les dieux des profondeurs ! Mais qu’est-ce qui se trame ici ?

			— On pourrait, lui répondit Perle avec indifférence.

			Le silence se fit, et ce fut la capitaine des Épées Rouges, Lostara Yil, qui finit par le briser :

			— La tournure de cette conversation me met mal à l’aise, s’irrita-t-elle. En tant que loyal sujet de l’Empire…

			— Rien de ce qui va suivre n’entachera votre honneur, Capitaine, répliqua l’Adjointe sans cesser de fixer Perle du regard et sans rien ajouter d’autre.

			L’assassin se fendit alors d’un demi-sourire.

			— Ah, mais vous éveillez ma curiosité, un état qui m’est parfaitement délectable, le saviez-vous ? Vous craignez de me voir marchander ma réhabilitation auprès de Laseen, car la mission que vous allez nous proposer, à la capitaine et à moi, n’a pas précisément pour but de servir les intérêts de l’impératrice, ni, a fortiori, de l’Empire. Voilà qui semble dangereusement s’écarter du rôle d’Adjointe Impériale. Une situation sans précédent, cela va sans dire.

			Gamet fit un pas en avant.

			— Adjointe…

			Elle leva une main pour l’interrompre.

			— Perle, la mission que je vais vous confier pourrait parfaitement contribuer, en dernière extrémité, au bien-être de l’Empire.

			— Ma foi, répondit le membre de la Griffe en souriant, c’est à cela que sert une bonne imagination, n’est-ce pas ? Il est toujours possible de dessiner des motifs dans le sang, même si celui-ci a eu le temps de sécher. Je confesse n’avoir aucune expertise pour ce qui est d’accorder une justification valable à tout ce que je viens de commettre. Je vous en prie, poursuivez…

			— Attendez un peu ! l’interrompit Lostara Yil, exaspérée au-delà du possible. En servant l’Adjointe, j’escompte bien servir l’Empire. Elle incarne la volonté de l’impératrice. Aucune autre considération n’est permise ici.

			— Vous dites vrai, acquiesça Tavore avant de se tourner vers Perle. Agent de la Griffe, comment se porte la Serre ?

			Perle écarquilla les yeux et chancela d’un pas en arrière.

			— Cette organisation a disparu, souffla-t-il.

			L’Adjointe affecta un ton dur.

			— Vous me décevez. Nous nous trouvons tous, en ce moment même, dans une position des plus précaires. S’il vous faut attendre de l’honnêteté de ma part, ne puis-je au moins espérer la même chose de vous en retour ?

			— La Serre existe toujours, marmonna Perle, les traits déformés par un rictus de dégoût. Ses représentants sont semblables à des larves de mouche grouillant sous la peau Impériale. Et lorsque nous essayons d’enquêter, ils se contentent de creuser plus profondément.

			— Ils assurent malgré tout une certaine… fonction, lui fit remarquer Tavore. Malheureusement, leurs compétences ne semblent visiblement pas à la hauteur de mes attentes.

			— Les agents de la Serre auraient trouvé un appui parmi la noblesse ? s’enquit Perle tandis qu’un filet de sueur se déposait lentement sur ses hauts sourcils.

			L’Adjointe haussa les épaules, un geste traduisant presque de l’indifférence.

			— Cela vous surprend-il ?

			Gamet pouvait quasiment voir les pensées du membre de la Griffe tourbillonner à toute allure dans sa tête. Tournoyer encore et encore, tandis que ses traits exprimaient un étonnement grandissant teinté d’une once de désarroi.

			— Nommez-le, dit-il.

			— Baudin.

			— Il a été assassiné à Quon…

			— Le père. Pas le fils.

			Perle se mit tout à coup à faire les cent pas dans la petite pièce.

			— Et ce fils, à quel point ressemble-t-il au bâtard qui l’a engendré ? Baudin l’Ancien a laissé des cadavres d’agents de la Griffe éparpillés dans les rues à travers toute la ville. La traque a duré quatre nuits entières…

			— J’avais des raisons de croire qu’il était digne de porter le nom de son père.

			Perle tourna la tête.

			— Mais plus maintenant ?

			— Je ne saurais le dire. Je crains néanmoins que sa mission n’ait terriblement mal tourné.

			Le nom s’échappa des lèvres de Gamet, volontairement mais aussi sûrement qu’une lourde ancre de pierre sombrant au fond de l’océan :

			— Félisine.

			Il vit le visage de Tavore tressaillir avant qu’elle se détourne et aille étudier l’une des tapisseries.

			Perle semblait totalement perdu dans ses pensées.

			— Quand le contact a-t-il été rompu, Adjointe ? Et où ?

			— La nuit du Soulèvement, répondit-elle, toujours dos aux autres. Dans la mine connue sous le nom de Crânecalice. Mais la situation avait déjà… échappé à tout contrôle quelques semaines auparavant.

			D’un geste de la main, elle désigna le parchemin déroulé sur la table.

			— Tous les détails y sont inscrits, ainsi que les contacts potentiels. Brûlez le rouleau une fois que vous aurez intégralement pris connaissance de son contenu, et dispersez-en les cendres dans la baie.

			Elle leur fit soudainement face.

			— Perle. Capitaine Lostara Yil. Retrouvez Félisine. Retrouvez ma sœur.

			 

			***

			 

			Le grondement de la foule s’élevait par intermittence de la ville, à l’extérieur des murs de la propriété. C’était la saison de la Pourriture à Unta et, dans l’esprit des milliers de citoyens, cette pourriture serait bientôt excisée. Le redoutable Abattage venait de débuter.

			Le capitaine Gamet se tenait non loin de la porte, flanqué de trois gardes nerveux. Ils avaient éteint les torches de la propriété et fermé les volets. Les ténèbres régnaient dans la maison derrière eux. Et à l’intérieur de cette gigantesque structure se blottissait le dernier enfant des Paran, elle dont les parents avaient quitté les lieux à l’issue de leur arrestation un peu plus tôt dans la journée, elle dont le frère était perdu et présumé mort sur un lointain continent, elle dont la sœur… la sœur… La folie avait de nouveau déferlé sur l’Empire avec toute la furie d’une tempête tropicale…

			Gamet ne disposait que de douze gardes, dont trois engagés tout dernièrement, lorsque le capitaine, alerté par l’immobilité de l’air dans les rues, avait compris que l’horreur se déchaînerait bientôt. Aucune proclamation, aucun édit Impérial ne s’était avéré nécessaire : l’avidité et la sauvagerie des roturiers avaient pris vie d’elles-mêmes. Seules quelques rumeurs étaient parvenues à se répandre à toute allure dans les rues, les allées et les abords des marchés, semblables à des démons de poussière. « L’impératrice est mécontente. » « Derrière la pourriture des incompétents qui commandent l’armée Impériale, vous découvrirez le visage de la noblesse. » « L’acquisition de commissions est un fléau qui menace l’Empire tout entier. Est-ce donc si étonnant que l’impératrice soit mécontente ? »

			Une compagnie d’Épées Rouges avait débarqué de Sept-Cités. Des tueurs cruels, incorruptibles et sans aucun lien avec le poison de la noblesse. Il n’était pas difficile d’imaginer la raison qui sous-tendait leur venue.

			La première vague d’arrestations s’était révélée précise, presque discrète. Aucun accrochage n’avait été à déplorer avec les gardes des maisons, aucune propriété n’avait cherché à gagner du temps en élevant des barricades, aucun noble n’avait tenté de fuir la ville.

			Et Gamet pensait savoir comment une telle chose avait pu se produire. Tavore était désormais devenue l’Adjointe de l’impératrice. Tavore connaissait… ceux de sa classe.

			Le capitaine soupira puis se dirigea vers la petite porte enchâssée dans le portail. Il ôta le lourd verrou, laissa bruyamment tomber la barre de fer sur le sol. Il fit face aux trois gardes. 

			— Nous n’avons plus besoin de vos services. Vous trouverez votre paie dans la meurtrière.

			Deux des trois hommes en armure échangèrent un regard, puis, tandis que l’un d’eux haussait les épaules, ils se dirigèrent vers la porte. Le troisième n’avait pas bougé. Gamet se rappela qu’il s’était présenté à lui sous le nom de Kollen – un nom quon allant de pair avec un accent quon. C’était son imposante stature plus que toute autre chose qui lui avait valu de se faire engager, même si Gamet, grâce à ses yeux exercés, avait cru déceler une certaine… assurance dans la manière dont l’homme portait son armure, non liée – en apparence – à sa taille, laissant poindre une grâce martiale qui n’appartenait qu’aux soldats professionnels. Il ne savait à peu près rien du passé de Kollen, mais Unta traversait des temps désespérés, et de toute façon il n’avait autorisé aucune des trois nouvelles recrues à pénétrer dans la maison elle-même.

			Dans la pénombre régnant sous le linteau du portail, Gamet détailla le garde immobile. À travers le flot rugissant de la foule déchaînée de plus en plus proche retentissaient des cris perçants qui se joignaient dans la nuit en un chœur douloureux.

			— Ne nous complique pas la tâche, Kollen, dit-il calmement. Quatre de mes hommes te tiennent en joue, à vingt pas derrière toi, avec leurs arbalètes chargées.

			L’homme gigantesque inclina la tête.

			— Vous êtes neuf. Dans moins d’un quart de carillon, des pillards et des meurtriers viendront s’en prendre à vous.

			Il regarda lentement alentour, comme s’il jaugeait les murs de la propriété, ses modestes défenses, puis il reporta son attention sur Gamet.

			Le capitaine fit la moue.

			— Nul doute que tu leur aurais rendu la tâche plus facile encore. Tels que nous sommes, nous pouvons les faire saigner du nez au point de les pousser à aller fouiner ailleurs.

			— Oh non, Capitaine. La situation ne fera que devenir de plus en plus… confuse.

			— Est-ce ainsi que l’impératrice simplifie les faits, Kollen ? Une porte déverrouillée. Des gardes loyaux abattus par-derrière. As-tu affûté le couteau que tu comptes me planter dans le dos ?

			— Je ne suis pas ici sur ordre de l’impératrice, Capitaine.

			Gamet plissa les yeux.

			— Aucun mal ne lui sera fait, poursuivit l’homme quelques instants plus tard. À condition que j’obtienne votre entière coopération. Mais nous allons manquer de temps.

			— S’agit-il de la réponse de Tavore ? Qu’en est-il de ses parents ? Rien ne laissait suggérer que leur destin allait s’avérer différent de celui de tous les nobles qui se sont laissé encercler.

			— Hélas, les options de l’Adjointe sont limitées. Elle fait l’objet d’une… étroite surveillance.

			— Qu’a-t-il été prévu pour Félisine, Kollen, ou qui que tu puisses être ?

			— Un bref séjour dans les mines d’Otataral…

			— Quoi ? !

			— Elle ne sera pas complètement seule. Un gardien l’accompagnera. Comprenez, Capitaine, que c’est ça ou la foule au-dehors.

			Neuf gardes loyaux abattus, du sang répandu à terre et sur les murs, une poignée de serviteurs débordés devant la frêle barricade censée protéger la porte de la chambre. Puis, pour l’enfant…, plus personne.

			— Qui est donc ce « gardien », Kollen ?

			L’homme sourit.

			— Moi, Capitaine. Et non, Kollen n’est pas mon vrai nom.

			Gamet s’avança jusqu’à ce que son visage se retrouve à quelques pouces de celui du garde.

			— Si jamais on lui fait le moindre mal, je te retrouverai. Et je me fiche que tu sois un agent de la Griffe…

			— Je ne suis pas un agent de la Griffe, Capitaine. Quant à ce qu’on fasse du mal à Félisine, vous allez devoir vous y résoudre, j’en ai bien peur. C’est inévitable. Espérons qu’elle se montrera résiliente… Il s’agit bien de l’un des traits de la maison Paran, non ?

			Après un long moment, Gamet recula d’un pas, sous le coup d’une soudaine résignation.

			— Vas-tu nous tuer maintenant ou plus tard ?

			L’homme haussa les sourcils.

			— Je doute d’en être capable, avec toutes ces arbalètes dans mon dos. Non, mais je dois vous demander de m’escorter maintenant jusqu’à une maison sûre. Nous ne devons à aucun prix permettre à l’enfant de tomber entre les mains de la foule. Est-ce que je peux compter sur votre aide, Capitaine ?

			— Où se trouve la maison sûre ?

			— Sur l’avenue des Âmes…

			Gamet grimaça. Le rond-point du Jugement. Les chaînes l’attendent. Oh, que Beru te protège, fillette. Il dépassa Kollen sans se retourner.

			— Je vais la réveiller.

			 

			***

			 

			Debout, la tête penchée en avant, les deux mains appuyées sur la table ronde, Perle étudiait le parchemin. L’Adjointe les avait quittés un demi-carillon plus tôt, suivie comme une ombre difforme par son Poing. Lostara patientait, les bras croisés, adossée à la porte par laquelle Tavore et Gamet s’en étaient allés. Elle avait gardé le silence tout le temps que Perle avait passé à lire attentivement le rouleau étalé, sa colère et sa frustration ne cessant de croître au fil du temps.

			Elle en eut finalement assez.

			— Je ne prendrai pas part à cette mission. Renvoyez-moi aux côtés de Tene Baralta.

			Perle ne leva pas les yeux.

			— Comme vous voudrez, ma chère, murmura-t-il avant d’ajouter : Bien sûr, il me faudra vous tuer à un moment ou à un autre…, certainement avant que vous ne fassiez votre rapport à votre commandant. Telles sont les dures lois des entreprises clandestines, je dois vous le concéder, non sans regret.

			— Depuis quand obéissez-vous au doigt et à l’œil à l’Adjointe, Perle ?

			— Eh bien…

			Il redressa la tête et croisa son regard.

			— Depuis qu’elle a explicitement réaffirmé sa loyauté envers l’impératrice, bien sûr.

			Il retourna à son examen du parchemin.

			Lostara sembla perplexe.

			— Excusez-moi, mais il semblerait que j’ai manqué cette partie-là de la conversation.

			— Pas étonnant, lui répondit Perle, car il vous aurait fallu deviner ce qui se cachait entre les répliques de la pièce qui s’est jouée sous nos yeux, si j’ose m’exprimer ainsi.

			Il lui sourit.

			Sifflant entre ses dents, Lostara se mit à arpenter la pièce en réprimant un désir irrationnel de taillader au couteau ces fichues tapisseries et leurs innombrables scènes tissées à la gloire du passé.

			— Vous allez devoir vous expliquer, Perle, grommela-t-elle.

			— Cela soulagerait-il votre conscience au point de vous faire revenir dans mon camp ? Fort bien. La caste noble a fait preuve d’une promptitude exceptionnelle à regagner les faveurs du pouvoir Impérial. A fortiori, on pourrait même ajouter : d’une promptitude anormale. Comme s’ils avaient reçu une aide…, mais de qui ? Mystère. Oh, certes, d’absurdes rumeurs relatives au retour de la Serre continuaient de circuler. Et de temps à autre, quelques abrutis se faisaient arrêter pour un motif quelconque et avouaient être des agents de la Serre, mais il s’agissait de jeunes gens épris de romantisme ou leurrés par les cultes, etc. Pour autant qu’ils se fussent réclamés de la Serre, ils n’arrivaient même pas à la cheville de la vraie organisation, celle de Danseur lui-même, dont nous autres membres de la Griffe possédions une expérience de première main.

			 » Quoi qu’il en soit, revenons au sujet qui nous préoccupe. Tavore est de sang noble, et il est désormais clair qu’une faction secrète de la Serre est revenue gangrener notre organisation, après s’être servi de la noblesse et avoir placé des agents à sa solde dans l’armée et l’administration… Une infiltration mutuellement profitable, en quelque sorte. Mais Tavore a désormais remplacé l’Adjointe et, en tant que telle, elle s’est vue contrainte de trancher ses anciens liens, ses anciennes loyautés.

			Perle fit une pause et tapota du doigt le parchemin étalé devant eux.

			— Elle nous a donné la Serre, Capitaine. Nous trouverons ce Baudin le Jeune et, à partir de là, nous remonterons jusqu’à l’organisation tout entière.

			Lostara garda un moment le silence.

			— En un sens, finit-elle par observer, notre mission n’est pas étrangère aux intérêts de l’Empire, après tout.

			Perle la gratifia d’un sourire radieux.

			— Mais, dans ce cas, poursuivit Lostara, pourquoi l’Adjointe ne l’a-t-elle pas avoué clairement ?

			— Oh, je pense que nous pouvons laisser cette question sans réponse pour le moment…

			— Non, je veux une réponse. Et tout de suite !

			Perle soupira.

			— Parce que, très chère, pour Tavore, la reddition de la Serre passe au second plan derrière le sauvetage de Félisine. Une reddition qui, par ailleurs, s’avérerait superflue. Plus que superflue, même : accablante. Croyez-vous vraiment que l’impératrice accueillerait avec le sourire cette petite manigance, sans parler du mensonge qui se cache derrière cette démonstration on ne peut plus publique de la nouvelle loyauté de l’Adjointe ? Envoyer sa sœur dans les mines d’Otataral ! Que Goule nous emporte tous, quelle femme sans cœur ! L’impératrice l’a bien choisie, n’est-ce pas ?

			Lostara grimaça. Bien choisie, certes…, mais sur quelles bases, cependant ?

			— Absolument.

			— Bien, je suis d’accord. Il s’agit quoi qu’il en soit d’un juste échange. Nous sauvons Félisine et nous mettons la main sur l’un des principaux agents de la Serre. L’impératrice va certainement se demander ce que nous faisions sur l’île d’Otataral au début de notre enquête…

			— Vous serez contraint de lui mentir, n’est-ce pas ?

			Le sourire de Perle se fit plus volontaire encore.

			— Nous le serons tous les deux, jeune fille. Tout comme l’Adjointe et le Poing Gamet, si la situation devait en arriver là. À moins, bien sûr, que j’accepte ce que l’Adjointe m’a proposé. Je veux dire, ce qu’elle m’a personnellement proposé.

			Lostara hocha lentement la tête.

			— Vous vous trouvez dans une impasse. Oui. En disgrâce vis-à-vis du maître de la Griffe et de l’impératrice. Enclin à réparer vos torts. Une mission indépendante… Vous avez, d’une manière ou d’une autre, eu vent d’une rumeur concernant un véritable agent de la Serre et vous vous êtes lancé sur sa piste. Ainsi, le crédit du démantèlement de la Serre sera vôtre, et seulement vôtre.

			— Nôtre, la corrigea Perle. Si tel est votre désir.

			Elle ne sembla pas goûter cette flatterie.

			— Nous pourrons en décider plus tard. Très bien, Perle. À présent…

			Elle vint se placer à côté de lui.

			— … quels sont les détails que l’Adjointe nous a si aimablement fournis ?

			 

			***

			 

			L’amiral Nok se tenait face à la cheminée, les yeux fixés sur les cendres froides. Lorsqu’il entendit la porte s’ouvrir, il se retourna lentement, affichant une expression aussi impassible qu’à l’accoutumée.

			— Merci d’avoir patienté, lui dit l’Adjointe.

			L’amiral ne répondit rien. Son attention se porta momentanément sur Gamet.

			Les échos du carillon de minuit commençaient à peine à s’atténuer. Le Poing était épuisé, il se sentait fragile, distrait, de surcroît incapable de soutenir le regard de Nok. Durant la nuit, il avait joué le rôle d’un chien de compagnie pour l’Adjointe, ou, pire, d’un familier. Tacitement associé aux plans intriqués dans d’autres plans de Tavore, privé de l’illusion même de disposer du moindre choix. Lorsque l’aînée de la maison Paran lui avait fait intégrer sa suite – peu après l’arrestation de Félisine –, Gamet avait brièvement envisagé d’en finir, de disparaître dans la tradition des soldats malazéens en fâcheuse posture, une tradition consacrée. Mais il n’en avait rien fait, et les motifs pour lesquels il avait rejoint le groupe de conseillers de l’Adjointe – non pas qu’elle les ait jamais invités à la conseiller – s’étaient avérés, à l’issue d’une impitoyable introspection, moins que louables. Il y avait été poussé par une curiosité macabre. Tavore avait ordonné l’arrestation de ses parents, elle avait condamné sa jeune sœur aux horreurs des mines d’Otataral. Pour le bien de sa carrière. Son frère, Ganoes, était visiblement tombé en disgrâce quelque part en Genabackis, ce qui l’avait conduit à déserter. Il s’agissait là d’une source d’embarras, à l’évidence, mais rien qui puisse justifier la réaction de Tavore. À moins que… Certaines rumeurs laissaient entendre que Ganoes s’était engagé au service de Lorn et que sa désertion avait conduit, au bout du compte, à la mort de l’ancienne Adjointe dans la ville de Darujhistan. Et cependant, si tout cela était vrai, pourquoi l’impératrice avait-elle porté son royal regard sur un autre enfant de la maison Paran ? Pourquoi avoir fait de Tavore sa nouvelle Adjointe ?

			— Poing Gamet ?

			Il cligna des yeux.

			— Adjointe ?

			— Asseyez-vous, je vous prie. Je souhaiterais m’entretenir une dernière fois avec vous, mais cela attendra encore un peu.

			Opinant du chef, Gamet regarda autour de lui jusqu’à ce qu’il aperçoive une chaise à haut dossier près de l’un des murs de la petite chambre. Elle semblait tout sauf confortable, mais c’était sans doute préférable compte tenu de l’état de lassitude dans lequel il se trouvait. Des craquements de mauvais augure se firent entendre lorsqu’il s’assit en grimaçant.

			— Étonnant que Pormqual ne se soit pas débarrassé de cette chaise avec les autres, marmonna-t-il.

			— D’après ce que j’ai cru comprendre, intervint Nok, le transport en question a coulé dans le port de Malaz en emportant avec lui toutes les possessions du Haut Poing.

			Les sourcils nerveux de Gamet se haussèrent lentement.

			— Tout ce périple… pour finir au fond du port ? Que s’est-il passé ?

			L’amiral prit un air blasé.

			— Aucun membre de l’équipage n’a pu atteindre le rivage pour livrer sa version des faits.

			Aucun ?

			Nok sembla noter son scepticisme, car il entra dans les détails :

			— Le port de Malaz est célèbre pour ses requins. On ne compte plus le nombre de doris retrouvés emplis d’eau, mais vides par ailleurs.

			Bien que ce ne fût pas dans son habitude, l’Adjointe avait permis à l’échange de se poursuivre, ce qui conduisit Gamet à se demander si Tavore n’avait pas décelé un dessein caché derrière la mystérieuse disparition du transport. Puis elle prit la parole :

			— Cela reste un destin des plus étranges. Un naufrage inexpliqué, des doris vides, un équipage disparu. Le port de Malaz est en effet renommé pour ses requins, en particulier depuis qu’ils semblent capables de manger des victimes entières sans laisser le moindre reste derrière eux.

			— Certains requins en sont en effet capables, lui répondit Nok. J’ai eu connaissance d’au moins douze bateaux gisant sur les fonds vaseux du port en question…

			— Y compris le Guingois, poursuivit l’Adjointe d’une voix traînante, le vaisseau amiral du vieil empereur qui a mystérieusement largué les amarres la nuit ayant suivi les assassinats, puis qui a promptement sombré dans les profondeurs en emportant avec lui son démon résident.

			— Peut-être apprécie-t-il d’avoir de la compagnie, observa Nok. Les pêcheurs de l’île jurent tous que le port est hanté, après tout. Vu la fréquence avec laquelle ils perdent leurs filets…

			— Amiral, l’interrompit Tavore, les yeux rivés sur le feu éteint, il y a vous et trois autres. Et ces derniers ont disparu.

			Gamet se redressa lentement sur sa chaise. Trois autres. Le Grand Mage Tayschrenn, Dujek Unbras et Mésangeai. Quatre… Par tous les dieux, est-ce fini ? Loquevoile, Bellurdan, Frisson Nocturne, Duiker… Tant de morts…

			L’amiral Nok se contenta de dévisager l’Adjointe. Il avait essuyé l’ire de l’impératrice, d’abord lorsque Cartheron Croûte avait disparu, puis lorsque ç’avait été le tour d’Urko et d’Ameron. Quelle que soit la réponse qu’il lui avait apportée à l’époque, ces événements s’étaient déroulés bien des années auparavant.

			— Je ne parle pas au nom de l’impératrice, poursuivit Tavore au bout d’un moment, pas plus que je ne m’intéresse aux… détails. Ce qui m’intéresse relève d’une certaine… curiosité personnelle. J’aimerais comprendre, Amiral, pourquoi ils l’ont abandonnée…

			Le silence se fit, emplissant la pièce, grandissant jusqu’à un point de non-retour. Gamet se radossa et ferma les yeux. Ah, jeune fille, tu t’interroges au sujet de… la loyauté, comme le feraient tous ceux qui n’en ont jamais fait l’expérience. Ce faisant, tu dévoiles à l’amiral ce qui ne peut être interprété que comme un défaut critique. Tu commandes la XIVe armée, Adjointe, et cependant tu te retrouves isolée, et tu élèves ces mêmes barricades qu’il te faudra abattre si tu souhaites véritablement mener. Que pense Nok de tout ceci, à présent ? N’est-il pas étonnant qu’il n’ait pas déjà…

			— La réponse à votre question, dit l’amiral, réside dans un élément constituant tout à la fois la force et la faiblesse de la… famille de l’empereur. La famille qu’il avait rassemblée dans le but de bâtir un empire. Kellanved a débuté son entreprise avec un seul et unique compagnon, Danseur. Les deux hommes ont ensuite engagé une poignée de locaux à Malaz et ont entrepris d’investir le milieu criminel de la ville. Je dois vous faire remarquer que ledit milieu criminel en était arrivé à gouverner l’île tout entière. Leur première cible fut Moque, le dirigeant non officiel de l’île de Malaz. Un pirate, un tueur de sang-froid.

			— Qui furent ces premières recrues, Amiral ?

			— Moi-même, Ameron, Dujek, une femme prénommée Halène – ma femme. J’étais autrefois le second d’un corsaire qui écumait les voies de transit maritimes autour des îles napiennes, lesquelles venaient tout juste de se faire annexer par Unta et constituaient un point d’ancrage en vue de l’invasion de Kartool planifiée par le roi untien. Nous nous étions pris une bonne raclée et nous avons cherché à nous retrancher dans le port de Malaz… Tout ça pour que Moque finisse par arrêter l’équipage et confisquer le navire, tandis qu’il négociait un échange de prisonniers avec Unta. Seuls Ameron, Halène et moi sommes parvenus à nous échapper. Un jeune garçon du nom de Dujek a découvert où nous nous terrions et il nous a conduit à ses nouveaux employeurs. Kellanved et Danseur.

			— Cela s’est-il déroulé avant qu’il leur soit permis d’entrer dans la Maison des Morts ? demanda Gamet.

			— Oui, mais peu avant. Nous avons reçu – comme cela semble désormais évident – certains dons lors de notre séjour dans la Maison des Morts. La longévité, l’immunité contre la plupart des maladies, et… d’autres bienfaits. La Maison des Morts constituait également une base opérationnelle inattaquable. Plus tard, Danseur a renforcé l’effectif en recrutant parmi les réfugiés napiens qui avaient fui la conquête : Cartheron Croûte et son frère, Urko. Et Revêche – Laseen. Trois autres hommes se sont fait enrôler peu de temps après. Toc l’Ancien, Dassem Ultor – qui était, comme Kellanved, de sang dal-honien – et un Grand Septarche renégat du culte de D’rek, Tayschrenn. Et, en dernier lieu, Duiker.

			Il gratifia Tavore d’un demi-sourire.

			— Telle est la famille avec laquelle Kellanved a conquis l’île de Malaz. Une tâche rondement menée, et avec un minimum de pertes…

			Un minimum…

			— Votre femme, dit Gamet.

			— Oui, elle.

			Après un long moment, il arbora de nouveau le masque de la neutralité et poursuivit :

			— Pour répondre à votre question, Adjointe, s’il est vrai que nous ne les connaissions pas, les Napiens de notre groupe étaient bien plus que de simples réfugiés. Revêche appartenait à la lignée royale. Croûte et Urko avaient servi comme capitaines dans la flotte napienne, une flotte qui aurait été capable de repousser celle d’Unta si une tempête ne l’avait pas presque entièrement balayée. Il s’est avéré qu’ils s’étaient fixé un but singulier – écraser l’hégémonie untienne – et ils comptaient utiliser Kellanved pour y parvenir. En un sens, ce fut la première trahison au sein de la famille, la première fissure. Aisément colmatée, en apparence, vu que Kellanved nourrissait déjà des ambitions impériales et que des deux rivaux majeurs du continent, Unta paraissait de loin le plus redoutable.

			— Amiral, reprit Tavore, je vois où tout cela nous conduit. Cette famille s’est irrémédiablement brisée lorsque Revêche a assassiné Kellanved et Danseur, mais c’est précisément là où je commence à ne plus trop comprendre. Revêche avait porté la cause napienne jusqu’à son avant-dernière conclusion. Et cependant, ce n’est pas vous, ni Tayschrenn, Duiker, Dassem Ultor ou Toc l’Ancien, qui avez… disparu. Ce sont… les Napiens.

			— Exception faite d’Ameron, pointa Gamet.

			Le visage ridé de l’amiral se tendit lorsqu’il montra les dents, esquissant un sourire qui se voulait tout sauf comique.

			— Ameron était à moitié napien.

			— Donc seuls les Napiens ont pris leurs distances avec la nouvelle impératrice, c’est bien ça ?

			Gamet, de sa chaise, avait le regard rivé sur Nok, aussi intrigué que l’était Tavore.

			— Et cependant Revêche appartenait à la lignée royale napienne ?

			Nok ne répondit rien pendant un long moment, puis il soupira.

			— La honte représente un poison aussi féroce que vigoureux, un poison qui sert désormais la nouvelle impératrice. Complicité et damnation vont de pair… Croûte, Urko et Ameron n’avaient aucun lien avec cette trahison…, mais qui les aurait crus ? Qui ne les aurait pas vus comme faisant partie du complot meurtrier ? Et cependant, en réalité…

			Il croisa le regard de Tavore.

			— … Revêche ne nous avait pas inclus dans son stratagème, elle ne pouvait pas se le permettre. Elle disposait de la Griffe, et c’était là tout ce dont elle avait besoin.

			— Et où se situe la Serre dans tout ça ? questionna Gamet avant d’étouffer un juron. 

			Ah, par tous les dieux, cette maudite fatigue…

			Nok écarquilla les yeux pour la première fois de la soirée.

			— Vous avez une mémoire affûtée, Poing.

			Gamet serra fermement la mâchoire en sentant le dur regard de l’Adjointe se braquer sur lui.

			L’amiral poursuivit :

			— J’ai bien peur de n’avoir aucune réponse à vous apporter. Je ne me trouvais pas à Malaz cette nuit-là ; pas plus que je ne me suis enquis de ceux qui y séjournaient. Les agents de la Serre ont, pour l’essentiel, disparu au moment où Danseur est mort. Il est communément admis que la Griffe les a frappés en plein cœur lorsque Danseur et l’empereur se sont fait assassiner.

			Le ton de l’Adjointe se fit soudainement cassant.

			— Merci, Amiral, de nous avoir accordé cette entrevue. Je ne vous retiens pas plus longtemps.

			L’homme s’inclina puis sortit de la pièce d’un pas assuré.

			Gamet attendit en retenant son souffle, prêt à subir une réprimande des plus vives. Au lieu de cela, Tavore se contenta de soupirer.

			— Vous avez beaucoup de travail devant vous, Poing, notamment tout ce qui concerne la constitution de votre légion. Mieux vaut vous retirer, à présent.

			— Adjointe, la salua-t-il avec reconnaissance en se remettant debout. 

			Il hésita, puis hocha la tête et se dirigea vers la porte.

			— Gamet.

			Il se retourna.

			— Oui ?

			— Où est T’ambre ?

			— Elle vous attend dans votre chambre, Adjointe.

			— Très bien. Bonne nuit, Poing.

			— Bonne nuit à vous, Adjointe.

			 

			***

			 

			Les pavés des écuries situées au niveau de l’aile centrale avaient été aspergés d’eau salée, ce qui avait eu pour effet d’humidifier la poussière et de rendre fous furieux les insectes piqueurs, sans même parler du fait que l’endroit puait la pisse de cheval au moins deux fois plus qu’auparavant. Archet, debout entre les deux battants de la porte d’entrée, sentait ses sinus qui commençaient à le brûler. Les quatre individus assis sur des bottes de foin à l’autre extrémité du bâtiment n’échappèrent pas à son regard inquisiteur. Fronçant les sourcils, le Brûleur de Ponts réajusta le poids de son paquetage sur son épaule, puis il se dirigea vers eux.

			— C’est qui le petit futé qui regrette les bonnes vieilles odeurs de chez lui ? lança-t-il d’une voix lourde de sarcasme tandis qu’il s’approchait.

			Le guerrier à moitié seti poussa un grognement, puis répliqua :

			— Sans doute le lieutenant Ranal, ça lui a donné une bonne excuse pour aller faire un tour.

			Il avait déniché on ne sait où un rabat de tente en peau de bête qu’il s’employait désormais à découper en de longues bandelettes à l’aide d’un coupe-jarret à lame fine. Archet avait déjà rencontré des types dans son genre auparavant, obsédés par l’idée d’attacher des choses entre elles, ou, pire, de s’attacher eux-mêmes des choses sur le corps. Pas seulement des fétiches, mais aussi des trésors de pillage, de l’équipement en rab, des touffes d’herbe ou des branches d’arbre feuillues selon le camouflage recherché. Dans le cas présent, Archet s’attendait presque à voir des torsades de paille pousser sur son interlocuteur.

			Pendant des siècles, les Setis avaient livré une guerre à rallonge aux cités-états de Quon et de Li Heng, en s’efforçant de défendre les terres quasi inhabitables qui leur avait servi de lieu d’habitat traditionnel. Désespérément surpassés en nombre et perpétuellement en fuite, ils avaient appris l’art de la dissimulation à leur corps défendant. Toutefois, les terres seties étaient pacifiées depuis près de soixante années maintenant ; presque trois générations avaient vécu aux confins ambivalents et ambigus de la civilisation. Les nombreuses tribus s’étaient dissoutes en une unique nation sombre, au sein de laquelle les individus de sang brassé en étaient venus à dominer la population. Ce qui leur était arrivé avait fini par jouer un rôle de déclencheur dans la rébellion de Coltaine et dans les Guerres wickiennes, car Coltaine avait clairement vu qu’un destin similaire attendait son propre peuple.

			Archet en était arrivé à se dire qu’il ne s’agissait pas de savoir qui avait tort ou raison. Certaines cultures se regardaient le nombril. D’autres se montraient agressives. Les premières étaient rarement capables de se défendre contre les secondes, en tous cas pas sans s’être préalablement métamorphosées en quelque chose d’autre, en une entité dénaturée par les exigences du désespoir et de la violence. Les Setis originels n’avaient jamais possédé de cheval. Et désormais, on les reconnaissait comme des cavaliers aussi aguerris que les Wickiens, quoique plus grands, plus moroses et plus sombres de peau.

			Archet ne connaissait quasiment rien de l’histoire personnelle de Koryk, mais il pouvait en grande partie la deviner. Les sang-mêlé n’avaient pas la vie facile. Que ce Koryk-là ait choisi d’imiter les anciens us setis en rejoignant l’armée malazéenne en tant que soldat d’élite dans l’infanterie de marine, et non en tant que cavalier, en disait long sur le conflit qui se livrait à l’intérieur de son âme balafrée.

			Ayant posé son paquetage, Archet demeura derrière les quatre recrues.

			— Même si ça me fait mal de vous le dire, c’est moi qui suis désormais votre sergent. Officiellement, vous appartenez à la 4e escouade, l’une des trois placées sous le commandement du lieutenant Ranal. Les 5e et 6e escouades sont censées quitter la ville des tentes à l’ouest d’Aren et venir nous rejoindre. On nous a tous incorporés à la 9e compagnie, qui consiste en trois escouades d’infanterie lourde, trois d’infanterie de marine d’élite et dix-huit d’infanterie moyenne. Notre capitaine est un homme qui répond au nom de Keneb, et non, je ne l’ai encore jamais rencontré et je ne sais rien de lui. Neuf compagnies en tout forment la 8e légion – nous. La 8e est placée sous le commandement du Poing Gamet qui, je présume, est un vétéran ayant pris sa retraite pour servir dans la maison de l’Adjointe avant qu’elle ne devienne Adjointe.

			Il fit une pause et grimaça en voyant les visages qui le détaillaient d’un œil légèrement vitreux.

			— Mais peu importe tout ça. Vous êtes dans la 4e escouade. Il manque encore une personne. Même avec elle, notre escouade sera en sous-effectif, mais toutes les autres sont dans le même cas, et avant que vous ne le demandiez, je ne suis pas au courant des raisons qui sous-tendent ce choix. Bien, des questions ?

			Les trois hommes et la femme le dévisagèrent en silence.

			Archet soupira et désigna du doigt le soldat à l’allure quelconque assis à la gauche de Koryk.

			— Comment tu t’appelles ? lui demanda-t-il.

			Un regard perplexe, puis :

			— Mon vrai nom, Sergent, ou celui que le sergent instructeur de Malaz m’a donné ?

			À son accent, son teint pâle et son air flegmatique, Archet savait qu’il venait de Li Heng. En l’occurrence, il devait probablement être affublé d’un nom à coucher dehors : neuf, dix ou même quinze qualificatifs attachés bout à bout.

			— Ton nouveau nom, soldat.

			— Malabar.

			Koryk prit la parole :

			— Si tu le voyais sur un terrain d’entraînement, tu comprendrais. Une fois qu’il a planté ses pieds derrière son bouclier, on pourrait le percuter avec un bélier qu’il ne bougerait pas d’un pouce.

			Archet observa les yeux livides et placides de Malabar.

			— Très bien. Tu es à présent le caporal Malabar.

			La femme, qui mâchouillait de la paille, s’étouffa subitement. Toussant et crachant, elle dévisagea Archet d’un air incrédule.

			— Quoi ? Lui ? Mais il ne dit jamais rien, il ne fait jamais rien sans que quelqu’un le lui dise, il ne…

			— Content de l’apprendre, la coupa laconiquement Archet. C’est le caporal parfait, surtout s’il ne pipe pas un mot.

			Le visage de la femme se tendit, puis elle dévoila un petit sourire méprisant et détourna le regard, feignant le désintérêt.

			— Et quel est ton nom, soldate ? la questionna Archet.

			— Mon vrai nom…

			— Je me fiche de connaître ton vrai nom. Et c’est pareil pour vous tous. On en a tous de nouveaux, la plupart d’entre nous en tout cas, et c’est tout ce qui importe.

			— Pas moi, grommela Koryk.

			Archet l’ignora et poursuivit :

			— Ton nom, fillette ?

			Le mot fillette fut accueilli avec un mépris amer.

			— Le sergent instructeur l’a appelée Tout Sourire, dit Koryk.

			— Tout Sourire ?

			— Oui. Vu qu’elle ne sourit jamais.

			Plissant les yeux, Archet se tourna vers le dernier soldat, un jeune homme plutôt banal vêtu de cuir vert et qui ne portait aucune arme.

			— Et le tien ?

			— Bouteille.

			— Qui était votre sergent instructeur ? demanda-t-il aux quatre recrues.

			Koryk se pencha en arrière en répondant :

			— Brave Dent.

			— Brave Dent ! Ce salaud est toujours en vie ?

			— Des fois, c’est difficile à dire, marmonna Tout Sourire.

			— Jusqu’à ce qu’il pète les plombs, ajouta Koryk. Tu n’as qu’à demander au caporal Malabar. Brave Dent l’a frappé avec une masse pendant presque deux carillons. Il n’a pas réussi à franchir le bouclier.

			Archet considéra fixement son nouveau caporal.

			— Où as-tu appris cette technique ?

			L’homme haussa les épaules.

			— Sais pas. J’aime pas qu’on me frappe.

			— Mais est-ce que ça t’arrive de contre-attaquer ?

			Malabar fronça les sourcils.

			— Évidemment. Ils finissent toujours par fatiguer.

			Archet garda longuement le silence. Brave Dent… Il n’en revenait pas. Ce salopard avait déjà des cheveux gris lorsque… lorsqu’il avait pris cette manie de donner de nouveaux noms aux recrues. C’est Brave qui avait fait ça le premier, Brave qui avait renommé la plupart des Brûleurs de Ponts. Mésangeai. Gogues, Maillet, Esquive, Mêle, Piocheuse, Orteils… Violain lui-même y avait échappé durant son entraînement de base ; c’est Mésangeai qui l’avait surnommé ainsi lorsque les Brûleurs de Ponts avaient traversé pour la première fois Raraku à cheval. Il secoua la tête et jeta un œil en coin à Malabar.

			— Tu aurais dû intégrer l’infanterie lourde, Caporal, avec une aptitude comme la tienne. Les soldats d’élite sont supposés être rapides, agiles, ils évitent l’affrontement direct autant que faire se peut, et s’ils n’ont pas le choix, ils s’arrangent pour que l’engagement soit bref.

			— Je suis doué avec une arbalète, lui répondit Malabar d’un air désinvolte.

			— Et il recharge vite, ajouta Koryk. C’est pour ça que Brave a décidé d’en faire un soldat d’élite.

			Tout Sourire prit la parole :

			— Et qui a donné son nom à Brave Dent, Sergent ?

			C’est moi, quand ce bâtard m’a laissé l’une des siennes plantée dans l’épaule la nuit de la rixe. Celle à laquelle nous avons tous nié avoir pris part. Par tous les dieux, c’était il y a tellement longtemps…

			— Je n’en ai aucune idée, lui répondit-il avant de reporter son attention sur l’homme qui avait dit s’appeler Bouteille. Où est ton épée, soldat ?

			— Je n’en ai pas.

			— Et tu utilises quoi comme arme ?

			L’homme haussa les épaules.

			— Oh, tout et n’importe quoi.

			— Sans blague, Bouteille. Un de ces jours, j’aimerais que tu m’expliques comment tu as pu réussir à surmonter l’entraînement basique sans avoir à te choisir d’arme. Non, pas maintenant. Pas demain non plus, d’ailleurs. Et pas la semaine prochaine. Pour le moment, dis-moi juste comment je suis sensé t’employer.

			— Comme éclaireur. C’est un poste pour lequel il faut savoir se déplacer en silence.

			— Comme pour se faufiler derrière un type, par exemple. Et après, tu fais quoi ? Tu lui tapes sur l’épaule ? Oh, laisse tomber.

			Ce type m’a tout l’air d’un mage, mais il ne veut pas que ça se sache. Bon, joue-la comme ça si tu veux, je te ferai cracher le morceau tôt ou tard.

			— Je sais faire à peu près la même chose, affirma Tout Sourire.

			Elle posa l’index sur le pommeau de l’un des deux couteaux à lame fine accrochés à sa ceinture.

			— Mais je termine le boulot avec ça.

			— Donc, si j’ai bien compris, il n’y a que deux soldats qui soient capables de se battre en combat rapproché dans cette fine équipe ?

			— Tu as dit que quelqu’un d’autre devait arriver, nota Koryk.

			— Nous sommes tous capables de manier une arbalète, ajouta Tout Sourire. Sauf Bouteille.

			Ils entendirent des voix à l’extérieur des écuries, puis des individus apparurent sur le pas de la porte, six en tout, transportant leur matériel sur le dos. Une voix grave les interpella :

			— La tranchée à latrines, c’est à l’extérieur de la caserne, pour l’amour de Goule ! Ces enfoirés ne vous apprennent donc plus rien de nos jours ?

			— Avec les compliments du lieutenant Ranal, répondit Archet.

			Le soldat qui venait de parler se trouvait en tête de la nouvelle escouade.

			— Tout s’explique. J’ai déjà croisé le bonhomme.

			Non, il n’y a vraiment rien à ajouter. 

			— Je suis le sergent Archet. Nous sommes la 4e.

			— Hé ben, fit un deuxième soldat en souriant dans sa barbe rousse en broussaille, on dirait qu’on s’est dégoté quelqu’un qu’est capable de compter, en fin d’compte. Ces soldats d’élite sont pleins de surprise.

			— Nous sommes la 5e, reprit le premier soldat.

			Il avait la peau étrangement cuivrée, ce qui fit douter Archet de sa première supposition, à savoir qu’il avait affaire à un Falari. Puis il nota que le soldat à barbe rousse avait un hâle identique, tout comme un autre individu bien plus jeune.

			— Je suis Gesler, ajouta-t-il. Sergent par intérim de cette escouade qui ne vaut plus grand-chose.

			L’homme à la barbe rousse laissa tomber son paquetage sur le sol.

			— On était des garde-côtes, Gesler, Vérité et moi. J’suis Ouragan. Mais Coltaine a fait de nous des soldats d’élite…

			— Pas Coltaine, le corrigea Gesler. Le capitaine Accalmie, que la Reine fasse bon accueil à sa pauvre âme.

			Archet se contenta de regarder fixement les deux hommes.

			Ouragan fit la moue.

			— T’as un problème ? lui demanda-t-il, le visage empourpré.

			— Adjudant Ouragan, marmonna Archet. Capitaine Gesler. Par les os cliquetants de Goule…

			— C’est du passé, tout ça, maugréa Gesler. Comme je te l’ai dit, je suis maintenant sergent, et Ouragan est mon caporal. Quant aux autres…, il y a Vérité, Tavos Mare, Sable et Pella. Vérité nous accompagne depuis Hissar et Pella était gardien au camp des mines d’Otataral. Seule une poignée de personnes ont survécu au soulèvement qui s’est produit là-bas, d’après ce que j’ai entendu dire.

			— Archet, c’est bien ça ?

			Ouragan plissa ses petits yeux, le regard lourd de soupçons. Il flanqua un coup de coude à son sergent.

			— Hé, Gesler, tu crois qu’on aurait dû le faire, nous aussi ? Changer de nom, je veux dire. Cet Archet appartient à la Vieille Garde aussi vrai que j’suis un démon aux yeux d’mon cher père.

			— Bah, ce salaud peut bien se faire appeler par le nom qu’il veut, marmonna Gesler. Bon, les gars, on va se trouver un endroit pour poser notre barda. La 6e devrait se pointer dans pas longtemps, même chose pour le lieutenant. Aux dernières nouvelles, on est censés se rassembler devant l’Adjointe et affronter ses yeux de lézard d’ici un ou deux jours.

			Le soldat que Gesler avait appelé Tavos Mare – un grand homme moustachu et basané qui devait probablement être d’origine korelrie – prit la parole :

			— Donc faut qu’on astique notre équipement, c’est bien ça, Sergent ?

			— Astique tout ce que tu voudras, lui répondit Gesler l’air de rien, mais ne le fais pas en public. Quant à l’Adjointe, si elle est pas capable de supporter la vue d’une bande de soldats balafrés, elle fera pas de vieux os dans les parages. Déjà qu’on doit se coltiner un monde de poussière… Plus tôt on s’y acclimate, mieux c’est.

			Archet soupira. Il se sentait déjà plus en confiance. Il fit face à ses propres soldats.

			— Mettez-vous debout, au lieu de rester vautrés là à rien faire. Et répandez-moi de la paille sur cette pisse de cheval pour l’éponger.

			Puis il se tourna vers Gesler.

			— Je peux te dire un mot en privé ?

			L’homme hocha la tête.

			— Allons dehors, si tu veux bien.

			Quelques instants plus tard, les deux soldats se trouvaient dans la cour pavée de la propriété, laquelle avait autrefois appartenu à un marchand local plein aux as et servait désormais de bivouac temporaire aux escouades de Ranal. Le lieutenant s’était approprié la maison pour lui tout seul, et Archet se demandait ce que son supérieur pouvait bien faire de toutes ces pièces.

			Ils n’échangèrent aucune parole pendant un bon moment, puis Archet sourit avec amertume.

			— J’imagine la tête que fera Mésangeai le jour où je lui dirai que toi et moi sommes devenus sergents dans cette nouvelle 8e légion.

			Gesler prit un air songeur.

			— Mésangeai. Il s’est fait rétrograder sergent avant moi. Remarque, je me suis ensuite fait rétrograder caporal, donc je l’ai battu, en fin de compte.

			— Sauf que tu es à nouveau sergent, alors que Mésangeai est devenu hors-la-loi. Essaye un peu de battre ça, pour voir.

			— Je pourrais essayer, marmonna Gesler.

			— Tu crois qu’il y a de quoi s’inquiéter avec l’Adjointe ? s’enquit Archet à voix basse.

			La cour était déserte, mais malgré tout…

			— Je l’ai déjà rencontrée, tu sais. Oh, ça, elle est aussi froide que la langue fourchue de Goule. Elle m’a confisqué mon bateau.

			— Tu avais un bateau ?

			— Indemnisation pour sauvetage, oui. Je suis l’un de ceux qui ont ramené les blessés de Coltaine à Aren. Et voilà comment elle m’a remercié.

			— Tu aurais pu lui mettre ton poing dans la figure. C’est toujours ce que tu finis par faire tôt ou tard avec tes supérieurs, non ?

			— Tu n’imagines pas comme ça me démange. Remarque, faudrait d’abord que je passe sur le corps de Gamet. Ce que je voulais dire, c’est qu’elle a jamais rien commandé d’autre qu’une foutue maisonnée de nobles, et voilà qu’on lui refile déjà trois légions et qu’on lui demande de reconquérir tout le sous-continent.

			Il jeta un regard en biais à Archet.

			— Y a pas eu beaucoup de Falaris chez les Brûleurs de Ponts. Question de circonstances, j’imagine. Mais y en a quand même eu un.

			— Oui, c’est bien moi, en effet.

			Quelques instants plus tard, Gesler lui lança un sourire entendu.

			— Archet. Violain. Évidemment.

			Il lui tendit la main.

			Archet la serra. Il eut l’impression que le bras de son interlocuteur était solide comme de la pierre.

			— Y a une auberge en bas de la rue, poursuivit Gesler. On pourrait se raconter nos histoires, et je peux te garantir que les miennes vont battre les tiennes à plate couture.

			— Ah, Gesler, soupira Archet, je crois que tu risques d’avoir quelques surprises.

		


		
			Chapitre 6

			Nous arrivâmes en vue de l’île, et nous nous approchâmes tant et si bien que nous fûmes capables de percer les profondeurs des cèdres et des sapins antiques. Et il nous sembla discerner du mouvement dans cette obscurité, comme si les ombres d’innombrables arbres depuis longtemps morts, depuis longtemps tombés à terre, s’attardaient, glissaient, tournoyaient sur des vents spectraux…

			 

			Expédition cartographique de la mer de Quon

			Année 1127 du Sommeil de Brûle

			Avalii la Dérivante 

			Hedoranas 

			 

			Il lui avait suffi de regagner son foyer, ne serait-ce que pour revoir une dernière fois le lieu où tout avait commencé, pour s’assurer que les réminiscences tombaient en miettes parmi les sables coralliens apportés par la mer par-delà la ligne de marée haute, au beau milieu des quelques cabanes abandonnées et tellement rossées par d’innombrables tempêtes qu’elles n’étaient plus que des squelettes de bois atrophiés. Des filets de pêche à moitié ensevelis sous de petites dunes scintillantes se paraient d’une blancheur aveuglante dans l’éblouissante lumière du soleil. Et le sentier qui descendait de la route était à présent envahi de hautes herbes ployant sous le vent. Aucun endroit du passé ne demeurait intact et ici, dans ce petit village de pêcheurs sur la côte d’Itko Kan, Goule avait cheminé en pleine connaissance de cause, sans laisser la moindre âme derrière lui.

			À l’exception de l’homme qui venait de revenir. Et de sa fille, qu’un dieu avait autrefois possédée.

			Et dans cette cabane penchée qui leur avait tenu lieu de foyer, sous ce toit de frondes désormais presque inexistantes, non loin du grand bateau de pêche à faible tirant d’eau qui se réduisait désormais à une proue et une poupe – le reste ayant disparu sous le sable corallien –, le père, après s’être allongé, avait fini par s’endormir.

			Crokus fut réveillé par des sanglots étouffés. En s’asseyant, il vit Apsalar agenouillée devant la forme immobile de son père. De nombreuses empreintes de pas, reliquats des explorations qu’ils avaient menées au hasard la veille au soir, demeuraient visibles sur le sol de la cabane, mais Crokus nota un type de traces en particulier, larges, éloignées les unes des autres et cependant bien trop discrètes sur ce sable pourtant humide. Quelqu’un était venu durant la nuit, avait traversé l’unique pièce et s’était tenu debout, les pieds en équerre, auprès de Rellock. Aucune autre marque dans le sable ne donnait d’indication quant à l’endroit où il s’était ensuite rendu.

			Le Daru fut parcouru d’un frisson. C’était une chose pour un vieil homme que de mourir dans son sommeil, c’en était une tout autre que Goule lui-même – ou l’un de ses laquais – vienne physiquement recueillir son âme.

			Apsalar faisait son deuil dans le calme, c’était à peine si on l’entendait derrière le chuintement des vagues qui se brisaient sur la plage et le sifflement du vent qui s’insinuait entre les planches tordues de la cabane. Elle demeurait à genoux, la tête penchée en avant, le visage dissimulé derrière ses longs cheveux noirs semblables à une mantille. Elle tenait la main rigide de son père dans les siennes.

			Crokus ne fit même pas mine d’aller la rejoindre. Au fil des mois durant lesquels ils avaient voyagé ensemble, il en était arrivé, de façon on ne peut plus insidieuse, à la connaître de moins en moins. Il lui était devenu impossible de sonder les profondeurs de son âme, et ce qui se tapissait dans le cœur de la jeune fille semblait provenir d’un autre monde. Un cœur qui, par ailleurs, n’était plus… entièrement humain.

			Le dieu l’avait possédée. Cotillon, la Corde, le dieu tutélaire des Assassins de la Maison de l’Ombre, autrefois un homme mortel, anciennement connu sous le nom de Danseur ; lui qui s’était tenu aux côtés de l’empereur, qui avait soi-disant partagé le destin de Kellanved, qui avait péri de la main de Laseen. Bien sûr, aucun n’avait véritablement trouvé la mort. À la place, ils avaient accompli l’ascendance. Crokus ne savait absolument pas comment une telle chose pouvait se produire. Les lois impénétrables de l’ascendance constituaient pour lui l’un des innombrables mystères de ce monde, un univers dans lequel l’incertitude gouvernait tout et n’importe qui, dieux et mortels, d’une égale manière. Mais, de son point de vue, accomplir l’ascendance revenait également à renoncer. Le fait d’embrasser ce qui, dans tous ses desseins et objectifs, pouvait être qualifié d’immortalité se voyait précédé, il en avait l’intime conviction, d’un abandon de soi. N’était-ce pas le destin des mortels – destin, il le savait, n’était pas le bon terme, mais il n’arrivait pas à en trouver d’autres –, n’était-ce pas le destin des mortels, donc, que d’étreindre la vie comme on le ferait d’une amante ? La vie dans toute sa fragilité, aussi angoissante et éphémère fût-elle ?

			Et la vie ne pouvait-elle pas être considérée comme la première des amantes ? Une bien-aimée irrémédiablement rejetée durant cette ardente épreuve qu’était l’ascendance ?

			Crokus se demandait à quel stade Apsalar en était arrivée, car il s’agissait d’un parcours qu’elle avait à l’évidence entamé, cette jolie jeune fille pas plus âgée que lui, qui se déplaçait dans un silence à glacer le sang, avec la grâce effroyable d’une tueuse, cette fatale séductrice.

			Plus elle s’éloignait de lui et plus Crokus se sentait happé vers l’avant, vers ce précipice à l’intérieur d’elle. La tentation de plonger dans ces ténèbres se faisait, par moments, proprement irrésistible. Sous l’emprise de ce désir, à tout instant, le cœur du jeune homme pouvait se mettre à battre frénétiquement, à tout instant, le sang qui coulait dans ses veines pouvait cruellement s’embraser. Et c’était l’apparente indifférence avec laquelle Apsalar l’invitait en silence à la rejoindre qui rendait cet appel si terrifiant à ses yeux.

			Comme si l’attraction allait… d’elle-même. Comme si elle ne justifiait nullement qu’on la reconnaisse comme telle. Apsalar voulait-elle le voir marcher à ses côtés sur le chemin de l’ascendance, si telle était la voie qu’elle s’était choisie ? Voulait-elle de Crokus ou tout simplement… de quelqu’un, de n’importe qui ?

			La vérité était qu’il avait peur de regarder à l’intérieur des yeux de la jeune fille.

			Il se leva de son sac de couchage et sortit en silence de la cahute. Dehors, des bateaux de pêche flottaient sur les bas-fonds. Leurs voiles blanches tendues ressemblaient à d’énormes ailerons de requin qui semblaient assaillir la mer par-delà les déferlantes. Les Molosses avaient autrefois dévasté cette zone côtière en ne laissant que des cadavres derrière eux, mais les habitants étaient revenus, là-bas plutôt qu’ici. Ou peut-être les avait-on contraints à revenir, par la force. La contrée elle-même n’avait eu aucune difficulté à absorber le sang versé ; sa soif s’étanchait à tort et à travers, fidèle à la nature de la terre elle-même.

			Crokus s’accroupit et ramassa une poignée de sable blanc. Il observa les minuscules fragments de corail s’écouler entre ses doigts. La contrée est responsable de sa propre mort, en fin de compte. Et cependant, voilà des vérités auxquelles nous voudrions échapper, si d’aventure nous devions emprunter cette voie. Je me demande si la peur de la mort se cache aux racines de l’ascendance…

			Si tel était le cas, il n’emprunterait pas cette voie, car, à un moment donné dans le passé, en triomphant de tous les obstacles pour parvenir jusqu’à cet endroit, Crokus avait cessé de ressentir cette peur.

			Il s’assit contre le tronc d’un énorme cèdre transporté jusqu’à cette plage – racines comprises – par une quelconque tempête et sortit ses couteaux de leurs étuis. Il s’entraîna à répéter une série de mouvements consistant à changer plusieurs fois de prise, chaque main réalisant un motif opposé à l’autre, et il laissa son regard se perdre jusqu’à ce que ses armes – et ses doigts – deviennent flous. Puis il redressa la tête et observa la mer, les brisants roulant au large, les voiles triangulaires se balançant derrière la ligne d’écume blanche. La série de sa main droite se fit aléatoire. La gauche l’imita.

			Leur boutre les attendait sur la plage à trente pas de là, avec son unique mât, sa voile magenta arisée et sa coque peinte en bleu, rouge et or détonnant dans la lumière du soleil. Il s’agissait d’une embarcation korelrie qu’ils avaient rachetée à un preneur de paris local à Kan, car c’était dans l’une des allées de Kan qu’Ombretrône les avait envoyés, et non sur la route surplombant le village comme il le leur avait promis.

			Le preneur de paris leur avait remboursé leur dette à son tour en règlement d’une unique nuit de travail qui s’était révélée, pour Crokus, aussi brutale qu’effroyable. C’était une chose que d’exécuter des passes avec ses lames, de maîtriser la danse de la mort en affrontant les fantômes de son imagination, mais il avait tué deux hommes cette nuit-là. Certes, il s’agissait de meurtriers à la solde d’un homme qui vivait de l’extorsion et de la terreur. Apsalar n’avait fait montre d’aucun remord à lui trancher la gorge, pas plus qu’elle n’avait manifesté de scrupules lorsque des gouttelettes de sang étaient venues moucheter ses mains gantées.

			Un autochtone les avait accompagnés afin de pouvoir rendre témoignage de leur nuit de travail. Plus tard, il avait longuement considéré les trois cadavres sur le pas de sa porte, puis il avait relevé la tête et croisé le regard de Crokus. Et ce qu’il y avait vu l’avait terrorisé au point que son sang avait reflué de son visage.

			Au matin, il avait gratifié Crokus d’un nouveau nom. Couteaux.

			Au début, le Daru ne l’avait pas accepté. L’autochtone avait sans doute mal interprété ce qu’il avait vu cette nuit-là. Cela n’avait rien de cruel, mais la barrière du choc s’était bien vite effondrée face à la condamnation de soi. Un meurtre demeurait un meurtre, fût-il celui d’un assassin, et par cet acte c’était comme si on leur avait posé des fers et fait intégrer une interminable file de tueurs, une procession de laquelle il leur était impossible de s’échapper. Son esprit avait rejeté ce nom et tout ce qu’il signifiait.

			Mais cette droiture n’avait pas duré longtemps. Les deux meurtriers avaient effectivement péri de la main du dénommé Couteaux. Pas de celle de Crokus, pas de celle du jeune Daru, pas de celle du coupeur de bourses. Cette personne-là s’était volatilisée. Volatilisée, et on ne la reverrait sans doute plus jamais.

			Il y avait un certain réconfort à se bercer d’illusions, un réconfort qui, même si son essence s’avérait aussi vide que l’étreinte nocturne d’Apsalar, n’en demeurait pas moins le bienvenu.

			Couteaux cheminerait avec la jeune femme.

			Certes, l’empereur avait Danseur à ses côtés. Un compagnon, car c’était un compagnon dont il avait besoin. Dont il a besoin. Désormais, Couteaux se tiendra à côté d’elle. Le manieur de couteaux qui danse dans les chaînes de son aimée comme s’il s’agissait de fils légers comme l’air. Couteaux qui, à l’inverse du pauvre Crokus, sait où il doit être, sait ce qu’il doit faire, connaît la tâche singulière qui lui incombe. Protéger les arrières de la fille, égaler sa froide précision dans les arts funestes.

			Et là résidait l’ultime vérité. N’importe qui pouvait devenir un tueur. N’importe qui.

			Elle sortit de la cabane, les yeux désormais secs.

			Il rengaina ses couteaux d’un geste fluide, se remit debout et lui fit face.

			— Oui, lui dit-elle. Et maintenant ?

			 

			***

			 

			Des piliers de pierre enduits de mortier venaient rompre la monotonie onduleuse du panorama. Sur les six visibles – tous brisés –, seuls deux s’élevaient à hauteur d’homme, et aucun ne saillait à la verticale. Les étranges herbes incolores qui tapissaient la plaine s’entortillaient à leur base en touffes huileuses dans l’air gris et granuleux.

			Tandis que Kalam, lancé au petit galop, parvenait à leur hauteur, le grondement étouffé des sabots de son cheval sembla rebondir sur son passage, les échos se multipliant au point qu’il eut l’impression de chevaucher à la tête d’un régiment de cavalerie. Il fit ralentir son destrier, puis tira sur ses rênes lorsqu’il parvint à côté de l’une des colonnes délabrées.

			Il ressentait l’apparition de ces sentinelles silencieuses comme une intrusion dans sa solitude. Il se pencha sur sa selle et étudia la colonne la plus proche de lui. Elle semblait vieille, vieille à la manière de tant d’éléments appartenant à la Garenne de l’Ombre, triste, comme abandonnée, défiant toute chance de déterminer quelle pouvait être sa fonction. Il n’y avait aucune ruine entre les piliers, aucun mur de fondation, aucune fosse faisant office de cave, aucune trace anguleuse sur le sol. Ils étaient indépendants et non alignés.

			Son examen le conduisit à se focaliser sur un anneau rouillé, incrusté dans la pierre près de la base, retenant captive une chaîne dont les maillons rouillés disparaissaient dans les touffes d’herbe. Au bout d’un moment, Kalam mit pied à terre. Il s’accroupit, saisit la chaîne et tira dessus d’un coup sec. Une main et un avant-bras desséchés appartenant à quelque pauvre créature jaillirent de la végétation. Des griffes longues comme des dagues, quatre doigts et deux pouces.

			Le prisonnier, ou ce qu’il en restait, avait succombé aux racines et se retrouvait désormais à moitié enseveli dans un sol de sable brun, ses pâles cheveux blonds emmêlés dans les brins d’herbe.

			La main se contracta subitement.

			Dégoûté, Kalam lâcha la chaîne. Le bras retomba au sol. Une lointaine lamentation souterraine s’éleva à la base du pilier.

			S’étant redressé, l’assassin s’en retourna vers son cheval.

			Des piliers, des colonnes, des souches d’arbres, des plates-formes, des escaliers qui ne conduisaient nulle part, et pour chaque groupe de dix éléments, l’un d’eux renfermait un prisonnier. Aucun captif ne semblait capable de mourir. Pas complètement. Oh, leur esprit avait succombé – pour la plus grande part – depuis bien longtemps. Et cependant ils ne cessaient de chanter d’incompréhensibles louanges, de murmurer d’absurdes incantations, d’implorer d’impossibles pardons, de marchander, même si, d’après ce que Kalam entendait, nul ne plaidait sa propre innocence.

			Comme si la pitié était susceptible de les tirer d’affaire sans un tel aveu. D’une petite traction sur ses rênes, il fit à nouveau avancer son cheval. Voilà une garenne qui n’était pas à son goût. Non pas qu’on lui eût laissé le choix en la matière. Traiter avec les dieux revenait – pour les mortels impliqués dans la transaction – à se bercer d’illusions. Kalam aurait préféré laisser à Ben le Vif le soin de jouer avec les maîtres de ce domaine. Le magicien avait l’avantage d’apprécier les défis… Non, c’était bien plus que ça. Ben le Vif avait planté tant de couteaux dans tant de dos et, même s’il n’avait porté aucun coup fatal, il avait infligé sa part de douleur à chaque fois qu’il avait ôté sa lame, et c’étaient ces moments-là que le magicien appréciait le plus.

			L’assassin se demandait où pouvait bien se trouver son vieil ami à ce moment-là. Il avait eu des ennuis – rien de bien nouveau – et, depuis lors, toute communication avait été rompue. Là-dessus, Violain s’était mis à faire des siennes. Cet imbécile avait rempilé, pour l’amour de Goule !

			Bah, au moins, eux, ils font quelque chose. Pas comme Kalam, oh non, pas comme Kalam. Treize mille enfants, ressuscités sur un coup de tête. Des yeux brillants qui suivaient ses moindres faits, qui cartographiaient ses moindres déplacements, qui mémorisaient ses moindres gestes. Et que pouvait-il leur enseigner ? L’art de semer le désordre ? Comme si les enfants avaient besoin qu’on leur montre comment faire.

			Une crête s’élevait devant lui. Il en atteignit le pied et conduisit son cheval à un petit galop léger sur la pente.

			Là-dessus, Minala semblait vouloir tout régenter. Un tyran-né, celle-là, que ce soit en public ou en privé, à l’intérieur même du sac de couchage qu’ils partageaient dans leur masure à moitié en ruine. Et aussi étrange que cela puisse paraître, il se rendit compte qu’il n’avait rien contre la tyrannie. Du moins, en principe. Tout semblait réellement pouvoir fonctionner dès lors qu’une personne compétente prenait implacablement les choses en main. Et il avait suffisamment d’expérience en matière d’obéissance aux ordres pour ne pas s’offusquer d’avoir vu Minala s’arroger le commandement. Elle et sa démone aptorienne suffisaient à maintenir un certain sens du contrôle parmi leurs protégés, à leur inculquer une kyrielle de compétences vitales… Furtivité, pistage, préparation d’embuscades, confection de pièges destinés à des êtres à deux ou à quatre pattes, équitation, escalade de murs, immobilisation, lancer de couteaux et autres innombrables capacités de combat, avec des armes fournies par les maîtres fous de cette garenne, bien qu’elles soient à moitié maudites, hantées ou destinées à des mains résolument inhumaines. Les enfants se pliaient à cet entraînement avec un zèle effrayant, et la lueur de fierté qui luisait dans les yeux de Minala… tétanisait l’assassin.

			Une armée en devenir pour Ombretrône. Une perspective pour le moins inquiétante, au bas mot.

			Il atteignit le sommet de la crête. Et tira tout à coup sur ses rênes.

			Un énorme portail de pierre dominait la colline d’en face, deux piliers surmontés d’une arche. À l’intérieur, un mur gris tourbillonnant. De ce côté-ci de la porte, le sommet herbeux grouillait d’innombrables ombres qui ne prenaient leur source nulle part. Elles semblaient tomber de l’ouverture et essaimaient sur le seuil comme des spectres perdus.

			— Prends garde, murmura une voix non loin de Kalam.

			Se retournant, il vit un grand individu vêtu d’un manteau à capuchon qui se tenait à quelques pas de là, flanqué de deux Molosses. Cotillon et ses deux favoris, Crucifix et Aveugle. Assises sur leur arrière-train couvert de cicatrices, les bêtes, de leurs yeux chatoyants – visibles et invisibles –, fixaient le portail.

			— Pourquoi devrais-je prendre garde ? questionna l’assassin.

			— Oh, je parlais des ombres près de la porte. Elles ont perdu leurs maîtres… mais, pour elles, n’importe qui ferait l’affaire.

			— Ce portail est-il donc scellé ?

			La tête encapuchonnée se tourna lentement.

			— Cher Kalam, chercherais-tu donc à fuir notre domaine ? Te voilà tombé bien bas.

			— Je n’ai rien dit qui puisse suggérer…

			— Alors pourquoi ton ombre s’étend-elle si ardemment vers la porte ?

			Kalam, perplexe, baissa les yeux vers la silhouette qu’il projetait.

			— Comment le saurais-je ? Peut-être considère-t-elle que ses chances seraient meilleures si elle se joignait à cette foule.

			— Ses chances ?

			— De corser les choses.

			— Ah. Tu essayes de m’irriter ? Je n’aurais jamais cru ça de toi.

			— Menteur, rétorqua Kalam. Minala m’a banni. Mais tu le savais déjà, c’est d’ailleurs pour ça que tu es venu me trouver.

			— Je suis le dieu tutélaire des Assassins, lui rappela Cotillon. Je ne joue pas les médiateurs dans les disputes conjugales.

			— J’imagine que ça dépend jusqu’à quel stade la brouille s’envenime, non ?

			— Seriez-vous donc prêts à vous entre-tuer ?

			— Non. Je mettais juste en lumière un fait.

			— À savoir ?

			— Que fais-tu ici, Cotillon ?

			Le dieu garda le silence un long moment.

			— Je me suis souvent demandé, finit-il par reprendre, pour quelle raison toi, un assassin, tu ne jurais pas obéissance à ton dieu tutélaire.

			Kalam haussa les sourcils.

			— Et tu t’attendais à quoi ? Que Goule m’emporte, Cotillon, si tu avais soif de fidèles fanatiques, tu n’aurais jamais dû jeter ton dévolu sur les assassins. De par notre nature, nous incarnons l’antithèse de la servilité, et ne me dis pas que tu ne t’en étais jamais rendu compte.

			Sa voix s’éteignit, puis il se tourna pour observer l’individu auréolé d’ombre tout proche de lui.

			— Remarque, tu t’es tenu aux côtés de Kellanved jusqu’à la fin. Danseur, semble-t-il, a tout autant connu la loyauté que la servitude…

			— La servitude ?

			Le ton employé trahissait l’ébauche d’un sourire.

			— À moins que tu n’aies agi par simple opportunisme ? Ce qui semble difficile à réfuter, vu ce par quoi vous êtes tous les deux passés. Allez, crache le morceau, Cotillon. Qu’est-ce que tu attends de moi ?

			— Ai-je dit que j’attendais quelque chose ?

			— Tu veux… que je te serve, comme un laquais servirait un dieu. Pour un quelconque service probablement peu honorable. Tu as besoin de moi pour accomplir une mission, seulement tu n’as jamais appris à demander.

			Crucifix se remit lentement sur ses quatre pattes et, alangui, prit le temps de s’étirer. Sa tête massive se tourna alors, et ses yeux luminescents s’attardèrent sur Kalam.

			— Les Molosses sont soucieux, murmura Cotillon.

			— Je le vois bien, répondit sèchement l’assassin.

			— Certaines tâches m’attendent, poursuivit le dieu, qui occuperont la plupart de mon temps dans un futur proche. Tandis que, de façon concomitante, certaines autres… activités… doivent être entreprises. C’est une chose que de parvenir à trouver un sujet loyal, c’en est une autre que d’en dénicher un qui soit idéalement placé et qui puisse donc se rendre concrètement utile.

			Kalam aboya un rire.

			— Tu es allé à la pêche en t’attendant à ferrer de fervents serviteurs et personne n’a mordu à l’hameçon.

			— Nous pourrions nous quereller toute la journée sur cette interprétation des faits, rétorqua Cotillon d’une voix traînante.

			La délectable ironie que Kalam décela dans le ton employé par le dieu le satisfit. En dépit de la circonspection qu’il éprouvait à son égard, il devait bien admettre qu’il appréciait Cotillon, qu’il l’appréciait vraiment. Oncle Cotillon, comme l’appelait le petit Panek. À l’évidence, du dieu tutélaire des Assassins et de celui d’Ombretrône, seul le premier semblait posséder une once d’autocritique et, de ce fait, paraissait effectivement capable d’humilité. Même si la vraisemblance de cette considération semblait en vérité bien hypothétique.

			— D’accord, fit Kalam. Très bien, Minala n’aura pas besoin de voir mon joli visage pendant quelque temps. Ce qui me laisse libre de mes actes, enfin, plus ou moins…

			— Et tu n’as plus de toit au-dessus de ta tête.

			— Et je n’ai plus de toit au-dessus de ma tête, en effet. Heureusement, il semblerait qu’il ne pleuve jamais dans ton domaine.

			— Ah, murmura Cotillon, mon domaine.

			Kalam détailla Crucifix du regard. La bête le considérait avec une constance obstinée. Cette attention inébranlable rendait l’assassin de plus en plus mal à l’aise.

			— Votre revendication – la tienne et celle d’Ombretrône – serait-elle contestée ?

			— Difficile de répondre à cela, murmura Cotillon. Nous avons constaté… des frémissements. Une agitation…

			— Comme tu l’as dit, les Molosses sont soucieux.

			— Ils le sont, en effet.

			— Vous voudriez en savoir davantage sur votre ennemi potentiel.

			— C’est exact.

			Kalam observa la porte et les ombres qui tourbillonnaient sur le seuil.

			— Par où souhaiterais-tu que je commence ?

			— Par une convergence de tes propres désirs, je présume.

			L’assassin regarda le dieu en biais, puis hocha lentement la tête.

			 

			***

			 

			Dans la semi-pénombre du crépuscule, les flots s’apaisaient, les mouettes se détournaient des brisants et se posaient sur la plage. Couteaux avait allumé un feu en entassant du bois flotté, plus par besoin de faire quelque chose que par envie de se réchauffer : même la légère brise marine ne parvenait pas à rafraîchir l’atmosphère subtropicale étouffante de la côte kanienne. Le Daru, ayant puisé de l’eau à une source près du début de la piste, avait mis de la tisane à bouillir. Au zénith, les premières étoiles de la nuit prenaient lentement vie.

			La question d’Apsalar, posée plus tôt dans l’après-midi, était demeurée sans réponse. Couteaux ne se sentait pas encore prêt à retourner à Darujhistan, pas plus qu’il n’avait trouvé la paix maintenant que leur tâche était achevée. Rellock et Apsalar avaient fini par regagner leur foyer, tout ça pour trouver un endroit hanté par la mort. L’apparition avait instillé son parfum létal à l’intérieur de l’âme du vieil homme, et un autre fantôme errait à présent sur ce sinistre rivage. Ils n’avaient plus rien à faire ici.

			La propre expérience que Couteaux avait de l’Empire Malazéen s’avérait, il le savait bien, biaisée et incomplète. Une nuit des plus violentes à Malaz, suivie de trois autres journées angoissantes à Kan s’étant achevées sur d’autres assassinats. Bien qu’il se fût attendu à ressentir une réelle différence entre la terre étrangère qu’était l’Empire et sa bonne cité de Darujhistan, ce qu’il avait vu de la vie quotidienne dans les villes suggérait un sens plus affirmé de la légalité, de l’ordre et du calme. Malgré tout, c’étaient les plus petits détails qui ébranlaient le plus sa sensibilité et qui renforçaient son sentiment de ne pas être à sa place.

			Pour sa part, Apsalar ne partageait pas cette faiblesse, cette sensation de vulnérabilité. Elle semblait habitée d’un calme absolu, d’une aisance, en n’importe quel lieu. L’assurance du dieu qui l’avait autrefois possédée avait laissé une empreinte permanente dans son âme. Et il ne s’agit pas seulement de confiance en soi. Il se remémora à nouveau la nuit où elle avait tué l’homme à Kan. Cotillon l’a gratifiée de funestes talents, sans parler de la glaçante précision qui lui permet de les mettre en pratique. Et, se souvint-il en frissonnant, elle conservait en elle de nombreux souvenirs remontant à l’époque de Danseur, lorsque le dieu n’était encore qu’un homme mortel. Notamment celui de la fameuse nuit des assassinats, lorsque la femme couronnée impératrice avait terrassé l’empereur… et Danseur.

			Elle le lui avait avoué, une révélation dénuée d’émotions, de sentiments, énoncée avec autant de désinvolture que s’il s’était agi d’un commentaire sur le temps qu’il faisait. Des souvenirs de poignards mordant la chair, de sang poussiéreux s’écoulant comme du plomb liquide sur le sol… 

			Il retira le pot des braises et jeta une poignée d’herbes dans l’eau fumante.

			Elle était partie faire un tour, à l’ouest, le long de la plage immaculée. À présent que le crépuscule s’était installé, il l’avait perdue de vue, et il commençait à se demander si elle allait jamais revenir.

			Une bûche bascula soudainement dans une gerbe d’étincelles. La mer était devenue complètement noire, invisible ; il ne parvenait même plus à entendre le clapot des vagues par-delà les craquements du feu. Un souffle plus frais supplantait la brise.

			Couteaux se leva lentement, puis il se tourna vivement vers l’intérieur des terres, là où quelque chose venait de bouger dans la pénombre qui guerroyait contre la lumière du feu.

			— Apsalar ?

			Pas de réponse. Il sentit de légères vibrations sous ses pieds, comme si quelque chose d’énorme…, d’énorme et pourvu de quatre pattes faisait trembler le sable en s’approchant.

			Le Daru sorti ses couteaux et s’éloigna de la lumière tremblotante.

			Dix pas plus loin, à hauteur de son visage, il vit deux yeux luisants, grands ouverts, dorés et en apparence insondables. La tête et le corps sous-jacents lui apparurent comme des taches plus noires encore que la nuit, laissant deviner une masse si formidable que Couteaux s’en trouva figé.

			— Ah, fit une voix dans les ombres à sa gauche, c’est le jeune Daru. Aveugle t’a trouvé, c’est une bonne chose. Où est donc ta compagne ?

			Couteaux rengaina lentement ses armes.

			— Ce maudit Molosse m’a fait sursauter, marmonna-t-il. Et s’il est aveugle, pourquoi est-ce qu’il me regarde aussi fixement ?

			— Ma foi, elle porte plutôt mal son nom. Elle voit, mais pas comme nous.

			Un individu vêtu d’une grande cape s’avança dans la lumière du feu.

			— Sais-tu qui je suis ?

			— Cotillon, lui répondit Couteaux. Ombretrône est bien plus petit.

			— Pas tant que ça, bien que peut-être exagère-t-il certains traits dans ses affectations.

			— Que voulez-vous ?

			— Je voudrais parler à Apsalar, bien sûr. Il y a comme une odeur de mort, ici… Récente, je veux dire.

			— Rellock. Son père. Dans son sommeil.

			— C’est fâcheux.

			La tête encapuchonnée du dieu se tourna, comme sondant les environs, puis se rabattit sur Couteaux.

			— Suis-je ton dieu tutélaire, désormais ? s’enquit-il.

			Il voulut répondre que non. Il voulut reculer, fuir la question et tout ce qu’elle signifiait. Il voulut manifester de la méchanceté en réaction à cette suggestion.

			— Ça m’en a tout l’air, Cotillon.

			— J’en suis… ravi, Crokus.

			— On me nomme désormais Couteaux.

			— Un nom bien moins subtil, mais nettement plus approprié, je suppose. Pour autant, je trouve qu’il y avait comme un petit air de mort dans ton ancien nom daru qui lui conférait un charme certain. Es-tu sûr de ne pas vouloir changer d’avis ?

			Couteaux répliqua d’un ton blasé :

			— Crokus n’a pas de… dieu tutélaire.

			— Bien sûr que non. Et un jour, un homme arrivera à Darujhistan. Avec un nom malazéen, et personne ne le connaîtra, sauf peut-être de réputation. Et au bout du compte il entendra des histoires au sujet du jeune Crokus, un garçon qui a si grandement contribué à sauver la ville durant la nuit de la Fête, il y a tant d’années. L’innocent, l’immaculé Crokus. Qu’il en soit ainsi… Couteaux. Je vois que tu as un bateau.

			Légèrement surpris par ce changement de sujet, il n’en opina pas moins du chef.

			— Nous en avons un.

			— Disposez-vous de provisions suffisantes ?

			— Plus ou moins. Pas pour un long voyage, en tout cas.

			— Non, bien sûr que non. Pourquoi en serait-il ainsi ? Puis-je voir tes armes ?

			Couteaux les dégaina et les tendit au dieu, pommeaux vers l’avant.

			— Des lames convenables, murmura Cotillon. Bien équilibrées. En elles se réverbèrent les échos de tes talents, le goût du sang. Les bénirai-je pour toi, Couteaux ?

			— Si cette bénédiction n’implique pas une quelconque imprégnation magique, lui répondit le Daru.

			— Tu ne désires pas que je mette ma sorcellerie à leur service ?

			— Non.

			— Ah. Tu souhaites donc suivre la voie de Rallick Nom.

			Couteaux plissa les yeux. Ah oui, il se souvient de lui. Lorsqu’il voyait à travers les yeux de Mes Regrets, à l’auberge du Phénix, peut-être. À moins que Rallick ait prêté allégeance à son dieu…, même si je trouve ça difficile à croire.

			— Je crois que j’aurais du mal à suivre cette voie, Cotillon. Les capacités de Rallick sont… étaient…

			— Formidables, oui. Je ne pense pas qu’il faille employer le passé pour parler de Rallick Nom, ni de Vorcan d’ailleurs. Non, je n’ai eu aucune nouvelle à leur sujet… C’est seulement une intuition.

			Il lui rendit ses couteaux.

			— Tu sous-estimes tes propres talents, Couteaux, mais peut-être est-ce pour le mieux.

			— Je ne sais pas où Apsalar est partie, enchaîna Couteaux. Je ne sais pas si elle va revenir.

			— Sa présence s’avère moins vitale que je le pensais. J’ai une tâche pour toi, Couteaux. Es-tu disposé à rendre service à ton dieu tutélaire ?

			— N’est-ce pas ce qu’on attend de moi ?

			Cotillon garda le silence un moment, puis il rit sous cape.

			— Non, je ne tirerai pas parti de ton… inexpérience, même si, je l’avoue, cela me tente. Pourrions-nous repartir du bon pied ? La réciprocité, Couteaux. Une relation basée sur l’échange mutuel. Cela te convient-il ?

			— Si seulement vous aviez pu faire cette même proposition à Apsalar.

			Il serra la mâchoire.

			Mais Cotillon se contenta de soupirer.

			— Si seulement j’avais pu. Considère ce nouveau tact comme la conséquence de leçons durement apprises.

			— Vous parlez de réciprocité. Qu’est-ce que je recevrai en retour si je vous rends ce service ?

			— Eh bien, vu que tu ne souhaites ni ma bénédiction ni tout autre investissement, j’admets me trouver à court de propositions. As-tu une suggestion ?

			— J’aimerais que l’on puisse répondre à certaines questions.

			— Je t’en prie.

			— Notamment, pourquoi vous et Ombretrône avez intrigué pour détruire Laseen et l’Empire. Était-ce simplement par désir de vengeance ?

			Le dieu sembla vaciller sous ses robes, et Couteaux sentit les yeux invisibles se faire plus durs.

			— Oh oh, rétorqua lentement Cotillon, tu me forces à reconsidérer mon offre.

			— Il faut que je sache, le pressa le Daru, afin de pouvoir comprendre ce que vous avez fait… ce que vous avez fait à Apsalar.

			— Tu exiges que ton dieu tutélaire justifie ses actes ?

			— Je n’exige rien. Je pose simplement une question.

			Cotillon ne lui répondit pas pendant un long moment.

			Le feu se mourait lentement, les braises rougeoyant faiblement sous l’effet de la brise. Couteaux sentit la présence d’un second Molosse quelque part dans les ténèbres, qui se déplaçait avec impatience.

			— Les nécessités, reprit le dieu à voix basse. Lorsqu’une partie s’entame, certains mouvements en apparence précipités pourraient bien n’être qu’une feinte. À moins qu’il s’agisse de la ville elle-même, de Darujhistan, peut-être était-elle susceptible de mieux servir nos objectifs en demeurant libre, indépendante. Il existe des strates de signification derrière chaque geste, chaque gambit. Je ne me justifierai pas davantage à ce sujet, Couteaux.

			— Vous… vous regrettez ce que vous avez fait ?

			— Tu sembles bien intrépide. Si j’ai des regrets ? Oui. Tant et tant de regrets. Un jour, tu comprendras peut-être que les regrets n’ont pour ainsi dire aucune importance. Leur valeur réside dans notre manière d’y répondre.

			Couteaux se tourna lentement et fixa les ténèbres de la mer.

			— J’ai jeté la pièce d’Oponn dans le lac, dit-il.

			— Regrettes-tu cet acte ?

			— Je n’en sais rien. Je n’appréciais pas… l’attention qu’ils me portaient.

			— Je n’en suis pas surpris, marmonna Cotillon.

			— J’ai encore une requête, ajouta Couteaux en faisant de nouveau face à la divinité. Cette tâche que vous voudriez me confier… Si quelqu’un m’attaque pendant que je l’effectue, est-ce que je pourrai faire appel à Aveugle ?

			— Le Molosse ?

			La stupéfaction transparaissait nettement dans la voix de Cotillon.

			— Oui, opina Couteaux en regardant l’énorme bête. L’attention qu’elle me porte me… réconforte.

			— Voilà qui fait de toi un être bien plus rare que tu ne l’imagines, mortel. Très bien. Si le besoin s’en fait sentir, appelle-la et elle viendra.

			Couteaux hocha la tête. 

			— Bon, qu’est-ce que vous voulez que je fasse pour vous ?

			 

			Le soleil avait dégagé l’horizon lorsqu’Apsalar revint. Après un sommeil de quelques heures, Couteaux avait entrepris d’enterrer Rellock au-delà de la ligne de marée haute. Il inspectait une dernière fois la coque du bateau lorsqu’une ombre apparut près de la sienne.

			— Tu as eu de la visite, remarqua-t-elle.

			Il la regarda en plissant les yeux, scruta ses yeux sombres et ses prunelles insondables.

			— Oui.

			— Et peux-tu maintenant apporter une réponse à ma question ?

			Couteaux fronça les sourcils, puis il soupira et hocha la tête.

			— En effet. Nous allons devoir explorer une île.

			— Une île ? Est-elle loin d’ici ?

			— Pas trop, mais elle risque de s’éloigner si nous ne partons pas tout de suite.

			— Ah. Bien sûr.

			Bien sûr.

			Au-dessus d’eux, les mouettes criaillaient dans l’air du matin en allant rejoindre la mer. Derrière les brisants, réduites à de minuscules points blancs, elles suivaient le vent en orientant leur vol vers le sud-ouest.

			Couteaux appuya son épaule contre la proue et poussa le bateau jusqu’à l’eau. Puis il grimpa à bord. Apsalar le rejoignit et alla se mettre à la barre.

			Et maintenant ? Un dieu lui avait donné sa réponse.

			 

			***

			 

			Il n’y avait pas eu un seul coucher de soleil depuis cinq mois dans le domaine que les Tistes Edur appelaient le Naissant. Le ciel demeurait gris, la lumière, étrangement colorée et diffuse. Une inondation avait eu lieu, la pluie s’était mise à tomber, et un monde s’était vu détruit.

			Et cependant, même dans les décombres, il y avait de la vie.

			Une vingtaine de poissons-chats aux longs membres s’étaient juchés sur le mur couvert de boue encroûtée, mesurant chacun pas moins de deux toises de l’extrémité de leur tête lisse jusqu’au bout de leur queue flasque. Des créatures pour le moins bien nourries : leur panse blanc argenté saillait au-delà de leurs flancs. Leur peau avait séché, laissant apparaître des lézardes qui formaient une sorte de treillis réticulé sur leur dos sombre. La lueur qui brillait dans leurs petits yeux noirs était à peine perceptible sous leurs replis de peau.

			Et ces yeux n’avaient visiblement pas conscience de la présence du T’lan Imass qui se tenait devant eux.

			Des reliquats de curiosité continuaient de se réverbérer dans l’âme desséchée et loqueteuse d’Onrack. En faisant craquer ses articulations sous les cordons noueux de ses ligaments, il s’accroupit à côté du poisson-chat le plus proche. Il ne pensait pas que la créature fût morte. Quelque temps plus tôt à peine, ces poissons n’étaient pas pourvus de membres. Il était le témoin, suspectait-il, d’une métamorphose.

			Au bout d’un moment, il finit par se relever lentement. La sorcellerie retenant l’immense masse de la nouvelle mer derrière le mur s’exerçait encore sur cette section. En d’autres endroits, elle avait failli, au point que des torrents d’eau limoneuse cascadaient en moussant par de larges fissures. Une mer peu profonde était en train de s’étaler à partir de ce versant-là du mur. Viendrait peut-être un temps, soupçonna Onrack, où les fragments de cette construction sur le point de céder constitueraient les seules îles de ce domaine.

			Ils avaient été pris de court lorsque la mer avait jailli comme un torrent, ils avaient été séparés les uns des autres lorsque le maelström s’était abattu sur eux. Certains de ses semblables avaient survécu, le T’lan Imass le savait, et plus encore, certains avaient trouvé refuge sur ce mur ou sur des détritus flottants, en nombre suffisant pour pouvoir reprendre corps et se réunir à nouveau, de sorte que la chasse puisse reprendre.

			Mais les T’lan Imass demeuraient incapables de manier le Domaine de Kurald Emurlahn, qu’il se trouvât fragmenté ou dans un quelconque autre état. Sans un Jeteur d’Os à ses côtés, Onrack ne pouvait pas étendre ses pouvoirs tellann, il ne pouvait pas entrer en contact avec ses semblables, il ne pouvait pas les informer de sa survie. Pour la plupart de ceux de son espèce, ce seul fait aurait constitué une cause suffisante… pour renoncer à la vie. Les remous aqueux auxquels il venait tout juste d’échapper lui offraient une véritable promesse d’oubli. La seule façon d’échapper à ce rituel éternel consistait à se laisser dissoudre, et même parmi les Logros – les gardiens du Premier Trône lui-même –, Onrack connaissait des semblables qui avaient choisi cette voie. Ou pire…

			Le guerrier avait rapidement renoncé à mettre fin à son existence. En vérité, il se montrait bien moins hanté par son immortalité que la plupart des T’lan Imass.

			Il y avait toujours quelque chose à découvrir, après tout.

			Il détecta du mouvement sous la peau du poisson-chat le plus proche, de vagues ébauches de contractions, une conscience cherchant à émerger. Onrack dégaina son épée d’obsidienne courbe à deux mains. Il avait été contraint de tuer la plupart des entités qu’il avait rencontrées. Parfois pour assurer sa propre défense, mais la plupart du temps en raison d’une répugnance immédiate et probablement réciproque. Il avait depuis longtemps cessé de se demander pourquoi il devait en être ainsi.

			Ses épaules étaient couvertes d’une peau d’enkar’al putréfiée, granuleuse et incolore. Une acquisition relativement récente, datant de moins d’un millier d’années. Encore un exemple de créature qui l’avait haï dès le premier regard. Même si, peut-être, la lame noire incurvée qu’il destinait à la bête avait gâché toute chance de résolution pacifique.

			Il faudrait encore un certain temps à ladite bête pour s’extirper de sa peau, jugea Onrack. Il baissa son arme et passa à côté du poisson. L’extraordinaire mur du Naissant qui s’étendait sur un continent tout entier constituait une curiosité à lui tout seul. Au bout d’un moment, le guerrier décida de l’arpenter sur toute sa longueur. Ou du moins jusqu’à ce qu’une brèche lui bloque le passage.

			Il se mit à marcher, raclant le sol de ses pieds enveloppés de peau de bête, la pointe de l’épée qu’il tenait dans la main gauche creusant un sillon sinueux dans l’argile séchée. Des plaques de boue demeuraient collées aux haillons de sa tunique de peau et aux lanières de cuir de son harnais d’arme. L’eau poisseuse et limoneuse, infiltrée dans les diverses balafres et estafilades qui lui couvraient le corps, dégoulinait à présent à chaque pas lourd qu’il faisait. Il avait jadis possédé un casque, un impressionnant trophée glané durant ses jeunes années, mais la coiffe avait été réduite en miettes lors de l’ultime bataille qui l’avait opposé à une famille jaghute dans l’odhan Jhag. Le coup d’épée transversal avait également emporté un cinquième du crâne d’Onrack, au niveau pariétal et temporal, sur le côté droit. Même si les apparences étaient trompeuses, les femelles jaghutes savaient se montrer aussi fortes qu’admirablement féroces, en particulier lorsqu’elles se trouvaient acculées.

			Le ciel arborait à son zénith une teinte maladive, mais il avait fini par s’y habituer. Cet antique fragment de garenne tiste edur s’avérait de loin le plus vaste qu’il avait jamais eu l’occasion de visiter, plus vaste même que celui entourant Tremorlor, la Maison azathe de l’odhan. Le domaine avait connu une période de stabilité suffisamment longue pour que des civilisations y grandissent et pour que des experts en sorcellerie entreprennent de dévoiler les pouvoirs de Kurald Emurlahn, même si ces habitants n’étaient pas des Tistes Edur.

			Négligemment, Onrack se demanda si les T’lan Imass renégats que lui et ses semblables poursuivaient étaient d’une quelconque manière responsables de la déchirure par laquelle ce monde s’était retrouvé inondé. Cela paraissait vraisemblable, vu leur efficacité à effacer leurs traces. À moins que les Tistes Edur ne soient revenus réclamer leur ancienne propriété.

			De surcroît, il pouvait sentir l’odeur des Edurs à la peau grise. Ils étaient passés par ici, récemment, arrivés par une autre garenne. Bien sûr, l’expression « sentir l’odeur » avait acquis une nouvelle signification pour le T’lan Imass, maintenant qu’il dépendait du Rituel. Les sens triviaux s’étaient pour la plupart flétris en même temps que la chair. À travers l’orbite ombreuse de ses yeux, par exemple, le monde se composait d’un assemblage complexe de couleurs ternes, la chaleur et le froid se mesurant souvent à l’aune d’une sensibilité surnaturelle au mouvement. Les mots tourbillonnaient dans les nuées volatiles de l’haleine de son interlocuteur…, si celui-ci était vivant, bien sûr. Dans le cas contraire, il détectait le son qui frissonnait dans l’air jusqu’à lui. Onrack ressentait les bruits autant par la vue que par l’audition.

			Et c’est ainsi qu’il remarqua une forme au sang chaud qui gisait un peu plus loin devant lui. Le mur, à cet endroit, se délitait lentement. L’eau se déversait à gros bouillons par les fissures qui parcouraient les pierres protubérantes. D’ici peu, ces blocs cesseraient totalement de remplir leur office.

			Enchaînée sur place, la forme ne bougeait pas.

			Cinquante pas suffirent à Onrack pour arriver à son niveau.

			La puanteur accablante de Kurald Emurlahn contrastait avec une manifestation visuelle des plus ténues. On aurait dit qu’une mare englobait l’individu allongé sur le dos, dont la surface ondulait, comme martelée par une pluie fine et régulière. Une profonde cicatrice aux contours déchiquetés marquait le front du prisonnier sous un crâne dépourvu de cheveux, une plaie luisant de sorcellerie. Une bande de métal avait auparavant entravé la langue de l’homme, mais celle-ci s’était délogée, tout comme les lanières circulaires autour de sa tête.

			Des yeux gris ardoise se levèrent et dévisagèrent sans ciller le T’lan Imass. Onrack étudia le Tiste Edur quelques instants de plus, puis il l’enjamba et poursuivit son chemin.

			Une voix lasse s’exprima derrière lui.

			— Attends.

			Le guerrier non-mort fit une pause et regarda en arrière.

			— Je… je souhaite conclure un marché avec toi. Pour racheter ma liberté.

			— Les marchés ne m’intéressent pas, lui répondit Onrack dans la langue des Edurs.

			— Y a-t-il quelque chose que tu désires, guerrier ?

			— Rien que tu puisses m’offrir.

			— Veux-tu me défier, dans ce cas ?

			Dans un craquement de tendons, Onrack inclina la tête.

			— Cette section de mur est sur le point de s’effondrer. Je n’ai aucunement envie de me trouver là lorsque cela se produira.

			— Et tu t’imagines que moi j’en ai envie ?

			— Ce serait pour moi un effort vain que de considérer tes sentiments à ce sujet, Edur. Il ne me sert à rien de m’imaginer à ta place. À quoi bon ? Tu es sur le point de te noyer.

			— Brise mes chaînes, et nous pourrons poursuivre cette discussion dans un endroit plus sûr.

			— La qualité de cette discussion ne m’incite pas à me livrer à un tel exercice, lui répondit Onrack.

			— Je m’améliorerai, si tu m’en laisses le temps.

			— J’en doute fort.

			Onrack se détourna.

			— Attends ! Je peux te renseigner sur tes ennemis !

			Lentement, le T’lan Imass fit de nouveau volte-face.

			— Mes ennemis ? Je ne me rappelle pas t’avoir dit que j’en avais, Edur.

			— Oh, mais si, tu en as. Je le sais. J’étais autrefois l’un d’entre eux, et c’est d’ailleurs pour cela que tu me vois ici, car je ne suis plus ton ennemi.

			— Tu es désormais un renégat aux yeux de tes propres semblables, observa Onrack. Les traîtres ne m’inspirent aucune confiance.

			— Aux yeux de mes propres semblables, T’lan Imass, ce n’est pas moi qui suis le traître. Cette épithète appartient à celui qui m’a enchaîné ici. Quoi qu’il en soit, nul ne peut répondre à une question de foi en se livrant à des négociations.

			— Aurais-tu dû me faire cet aveu, Edur ?

			L’homme grimaça.

			— Et pourquoi pas ? Je ne t’abuserai pas.

			La curiosité d’Onrack s’en trouva nettement accrue.

			— Et pourquoi ne m’abuserais-tu pas ?

			— Pour cette même raison qui m’a valu d’être tondu, répliqua l’Edur. Je ressens un besoin maladif de me montrer honnête.

			— Une malédiction des plus effroyables, ironisa le T’lan Imass.

			— Oui.

			Onrack leva son épée.

			— Pour ma part, j’admets souffrir d’une malédiction qui m’est propre. La curiosité.

			— Je pleure sur ton sort.

			— Je ne vois aucune larme.

			— Dans mon cœur, T’lan Imass.

			D’un seul coup, les chaînes furent brisées. De sa main droite libre, Onrack se baissa et saisit l’une des chevilles de l’Edur. Il traîna l’homme derrière lui le long du mur en faisant râper ses pieds sur les pierres.

			— Je fulminerais devant tant d’indignité, si j’en avais la force, maugréa le Tiste Edur.

			Onrack ne lui fit aucune réponse. Tenant l’homme par une main et son épée dans l’autre, il avançait aussi péniblement que sûrement, au point qu’ils finirent par quitter la zone de faiblesse qui fragilisait le mur.

			— Tu peux me lâcher, maintenant, hoqueta le Tiste Edur.

			— Peux-tu marcher ?

			— Non, mais…

			— Alors nous continuerons ainsi.

			— Où vas-tu donc, pour que tu ne puisses te permettre d’attendre que je regagne des forces ?

			— Je longe ce mur, rétorqua le T’lan Imass.

			Le silence se fit alors pendant un temps, exception faite des craquements osseux d’Onrack, des crissements de ses pieds enveloppés de peau de bête et des chuintements du corps qu’il traînait, occasionnellement ponctués de lourds heurts sur les pierres boueuses. La mer emplie de détritus demeurait intacte sur leur gauche, tandis qu’un marécage pestilentiel dominait le paysage sur leur droite. Ils passèrent à côté d’une autre dizaine de poissons-chats, ceux-là plus petits mais pourvus de membres comme les précédents. Derrière eux, le mur semblait s’étirer sans interruption jusqu’à l’horizon.

			D’une voix chargée de douleur, le Tiste Edur finit par reprendre la parole :

			— Il s’en faut désormais de peu…, T’lan Imass…, pour que tu ne traînes bientôt qu’un cadavre.

			Onrack songea à ces mots pendant un moment, puis il ralentit le rythme de sa marche et lâcha la cheville de l’homme. Il se retourna lentement.

			Gémissant, le Tiste Edur bascula sur le côté.

			— Je présume, hoqueta-t-il, que tu n’as ni nourriture ni eau douce.

			Onrack leva les yeux et reporta son attention sur les lointaines bosses qu’étaient les poissons-chats.

			— Je suppose que je pourrais en trouver. De quoi manger, en tout cas.

			— Peux-tu ouvrir un portail, T’lan Imass ? Peux-tu nous faire sortir de ce domaine ?

			— Non.

			Le Tiste Edur posa sa tête sur l’argile et ferma les yeux.

			— Alors je suis déjà mort, quoi qu’il arrive. Malgré tout, je te suis reconnaissant d’avoir brisé mes chaînes. Tu n’as aucune raison de t’attarder ici, même si j’aurais souhaité connaître le nom du guerrier qui m’a montré autant de pitié que faire se peut.

			— Onrack, des Logros. Je suis sans clan.

			— Je m’appelle Trull Sengar. Moi non plus, je n’ai pas de clan.

			Onrack resta à fixer le Tiste Edur pendant un temps. Puis le T’lan Imass enjamba l’homme et rebroussa chemin. Il arriva à hauteur des poissons-chats. D’une unique frappe verticale, il trancha la tête du plus proche d’entre eux.

			Cette exécution provoqua la colère de tous les autres. Les peaux se fendirent, et des corps lisses dotés de quatre membres s’arrachèrent à leur enveloppe, leurs petits yeux luisant. De larges gueules garnies de crocs fins comme des aiguilles se tournèrent vers le guerrier non-mort cerné par les créatures. Des sifflements graves se firent entendre de toutes parts. Les bêtes se déplaçaient sur des jambes courtaudes et musculeuses, aux pieds dodus disposant de trois doigts garnis de griffes. Leur queue courte se voyait prolongée par une nageoire verticale qui remontait le long de leur échine.

			Ils passèrent à l’attaque comme des loups acculant une proie blessée.

			La lame d’obsidienne fusa, vive comme l’éclair. Le sang gicla, presque translucide. Têtes et membres dégringolèrent de concert.

			L’une des créatures se propulsa dans les airs et vint emprisonner le crâne d’Onrack dans son énorme gueule. Tandis que toute la masse de la bête descendait sur lui, le T’lan Imass sentit ses vertèbres cervicales craquer et grincer. Il bascula en arrière, laissant l’animal le plaquer au sol.

			Et tomba en poussière.

			Puis il jaillit cinq pas plus loin et reprit son entreprise de mort, se frayant un passage parmi les survivants qui sifflaient de rage. Quelques instants plus tard, ils étaient tous occis.

			Onrack saisit l’un des cadavres par les pattes de derrière et, le traînant derrière lui, revint vers l’endroit où il avait laissé Trull Sengar.

			Le Tiste Edur se tenait appuyé sur un coude, ses yeux ternes rivés sur le T’lan Imass.

			— Pendant un moment, commenta-t-il, j’ai cru que je faisais un rêve des plus étranges. Je t’ai vu, à distance, coiffé d’un énorme chapeau frétillant. Qui t’a ensuite mangé tout entier.

			Onrack trimbala le corps jusqu’à ce qu’il eût rejoint Trull Sengar.

			— Tu ne rêvais pas. Voilà pour toi. Mange.

			— Ne pourrait-on pas le cuire ?

			Le T’lan Imass se dirigea vers le versant maritime du mur. Parmi les débris flottants, il y avait d’innombrables arbres aux branches dénudées bien apparentes. Il descendit sur les détritus agglutinés, les sentant bouger et rouler aléatoirement sous lui. Il ne lui fallut qu’un court instant pour récolter une brassée de bois plus ou moins sec qu’il lança en haut du mur. Puis il remonta.

			Il sentait les yeux du Tiste Edur braqués sur lui tandis qu’il préparait un feu.

			— Nous n’avons que rarement rencontré des membres de ton espèce, lui avoua Trull au bout d’un moment, des rencontres par ailleurs espacées les unes des autres. Et uniquement après la tenue de votre… rituel. Avant ça, ceux de ton peuple fuyaient dès qu’ils nous apercevaient. À l’exception de ceux qui ont arpenté les océans avec les Thelomens Toblakaïs, bien sûr. Ceux-là nous ont combattus. Pendant des siècles, avant que nous ne soyons en mesure de les chasser des mers.

			— Les Tistes Edur sont arrivés dans mon monde juste après les Tistes Andii, expliqua Onrack en sortant sa pierre à étincelles. En grand nombre. Ils ne laissaient aucun signe de leur passage sur la neige, sur les plages, ni dans les forêts profondes.

			— Nous sommes bien moins nombreux aujourd’hui, affirma Trull Sengar. Nous sommes venus ici – en cet endroit – à cause de Mère Ténèbre, car ses enfants nous avaient bannis. Nous ne pensions pas qu’ils nous auraient pourchassés, mais ils l’ont pourtant fait. Et lorsque cette garenne s’est fracassée, nous avons encore fui… jusqu’à votre monde, Onrack. Où nous avons pu prospérer…

			— Jusqu’à ce que vos ennemis vous retrouvent.

			— Oui. Les premiers étaient animés d’une haine… fanatique. De grandes guerres eurent lieu, dont personne ne fut témoin, menées dans une atmosphère de ténèbres, dans des lieux d’ombre cachés. Au bout du compte, nous avons occis le dernier de ces Tistes Andii originels, mais cela nous a brisés. Ainsi, nous nous sommes retranchés dans des lieux éloignés, dans des forteresses. Puis d’autres Andii sont venus, qui semblaient moins… intéressés. Quant à nous, nous avons crû dans nos propres terres, désormais débarrassés de notre appétit d’expansion…

			— Auriez-vous cherché à assouvir cet appétit, lui fit remarquer Onrack tandis que les premières volutes de fumée s’élevaient des petits fragments d’écorce et de brindilles, que nous nous serions découvert une nouvelle cause, Edur.

			Trull, le regard voilé, demeura silencieux.

			— Nous avions oublié tout ça, reprit-il finalement en se rallongeant et en posant à nouveau la tête sur le sol argileux. Tout ce que je viens de te dire. Jusqu’à récemment, mon peuple – apparemment le dernier bastion des Tistes Edur – ne savait presque rien de son passé. De sa longue histoire torturée. Et ce que nous croyions connaître était en fait faux. Si seulement, ajouta-t-il, nous avions pu demeurer dans l’ignorance…

			Onrack tourna lentement la tête vers l’Edur.

			— Ton peuple ne porte plus le regard sur ses propres terres.

			— Je t’ai dit que je te renseignerai sur tes ennemis, T’lan Imass.

			— C’est ce que tu as fait.

			— Il existe des personnes dans ton genre, Onrack, parmi les Tistes Edur. Qui se trouvent à des lieues de notre nouveau dessein.

			— Et quel est ce nouveau dessein, Trull Sengar ?

			L’homme, détournant le regard, ferma les yeux.

			— Il est terrible, Onrack. C’est un dessein terrible.

			Le T’lan Imass se tourna vivement vers le cadavre de la créature qu’il avait occise tout en sortant un couteau en obsidienne.

			— Les desseins terribles me sont familiers, commenta-t-il en commençant à trancher la viande.

			— Je vais maintenant te raconter mon histoire, comme j’avais dit que je le ferai. Afin que tu puisses comprendre ce à quoi vous allez devoir faire face.

			— Non, Trull Sengar, ne m’en dis pas plus.

			— Mais pourquoi ?

			Parce que cette vérité se déposerait tel un fardeau sur mes épaules. Elle me forcerait une fois de plus à chercher ceux de mon espèce. Cette vérité m’enchaînerait à nouveau à ce monde, à mon monde. Et je ne suis pas prêt pour ça. 

			— Je suis las d’entendre ta voix, Edur, répliqua-t-il.

			Un court instant plus tard, tandis que Trull Sengar mangeait, Onrack se rendit tout au bord du mur, du côté du marécage. Dans ce paysage, l’eau avait inondé de vieux bassins d’où s’échappaient des bulles de gaz qui flottaient comme des taches pâles sous la surface dense du liquide. Un épais brouillard obscurcissait l’horizon, mais le T’lan Imass, il en était persuadé, percevait une élévation du relief, une chaîne de petites collines bosselées.

			— Le temps s’éclaircit, observa Trull Sengar de là où il était, allongé à côté du feu. Le ciel luit par endroits. Là-bas… et là-bas.

			Onrack leva la tête. Auparavant, le firmament dans son ensemble avait ressemblé à une mer d’étain s’obscurcissant de temps à autre, lorsqu’un déluge tombait, même si ce type de phénomène s’était fait de moins en moins fréquent au fil du temps. Mais, à présent, des déchirures aux contours irréguliers étaient apparues. Un orbe de lumière jaune boursouflé dominait l’horizon d’un côté, et le mur devant eux semblait se diriger jusqu’à son cœur même, tandis qu’au zénith brillait un cercle de feu flouté de plus petite taille, celui-là bordé de bleu.

			— Les soleils sont de retour, murmura le Tiste Edur. Ici, dans le Naissant, les anciens cœurs de Kurald Emurlahn perdurent. Nous n’avions aucun moyen de le savoir, car nous n’avions plus exploré cette garenne jusqu’à ce que la Brèche apparaisse. Les eaux diluviennes ont dû apporter le chaos avec elles, déréglant le climat. Et détruisant la civilisation qui existait ici.

			Onrack baissa les yeux.

			— S’agissait-il de Tistes Edur ?

			L’homme secoua la tête.

			— Non, plutôt de vos descendants, Onrack. Même si les cadavres que nous avons vus ici tout le long du mur se trouvaient dans un état de putréfaction avancée.

			Trull grimaça.

			— Tes humains sont comme de la vermine.

			— Je n’ai rien à voir avec eux, rétorqua Onrack.

			— Tu ne ressens donc aucune once de fierté face à leur insignifiante réussite ?

			Le T’lan Imass redressa la tête.

			— Ils font des erreurs, Trull Sengar. Les Logros en ont tué des milliers quand le besoin de réaffirmer l’ordre s’est fait sentir. En réalité, ils s’annihilent eux-mêmes bien plus fréquemment, car le succès nous pousse à dédaigner les qualités mêmes qui l’ont rendu possible.

			— On dirait que tu as longuement réfléchi à la question.

			Onrack haussa les épaules dans un concert de cliquetis osseux.

			— Plus que mes semblables, peut-être. Le fil acéré de mon irritation envers l’humanité souffre de nombreuses encoches.

			Le Tiste Edur entreprit de se mettre debout en usant de gestes lents et étudiés.

			— Le Naissant doit être… nettoyé, dit-il d’un ton amer, du moins mes semblables en ont-ils jugé ainsi.

			— Vos méthodes, observa Onrack, se montrent plus extrêmes que celles de nous autres Logros.

			Ayant réussi à se remettre en position verticale, et bien que vacillant sur ses appuis, Trull Sengar fit face au T’lan Imass, un sourire sardonique au coin des lèvres.

			— Parfois, mon ami, il s’avère trop difficile de contenir ce qui a débuté.

			— Telle est la malédiction du succès.

			Trull, semblant tressaillir à ces mots, se détourna.

			— Il me faut trouver de l’eau douce qui soit potable.

			— Combien de temps es-tu resté enchaîné ?

			L’homme répondit d’un ton blasé :

			— Longtemps, je suppose. La sorcellerie qui m’a été infligée lors de la Tonte a été conçue pour prolonger les souffrances. Ton épée ayant rompu ce pouvoir, les triviales nécessités de la chair refont surface.

			Les soleils brûlaient à travers les nuages et l’air se chargeait d’humidité sous l’effet de leur chaleur combinée. Les nuées se dissipaient et disparaissaient à vue d’œil. Onrack étudia l’orbe éclatant une fois de plus.

			— Il n’y a pas de nuit, observa-t-il.

			— Pas en été, non. Les hivers, à ce que l’on dit, posent un tout autre problème. En même temps, avec ce déluge, je gage qu’il serait vain de prédire ce qui adviendra. Personnellement, je n’ai aucune envie de le découvrir.

			— Nous devrions nous éloigner de ce mur, proposa le T’lan Imass quelques instants plus tard.

			— Oui, avant qu’il s’effondre entièrement. J’ai l’impression de distinguer des collines au loin.

			— Si tu en as la force, accroche tes bras autour de mon cou, fit Onrack, et je descendrai. Nous pourrons longer les bassins. Si certains animaux ont survécu en cet endroit, ils doivent s’être réfugiés sur des terres plus hautes. Souhaites-tu emporter un morceau de viande de cette bête pour la faire cuire plus tard ?

			— Non. Elle est loin d’être succulente.

			— Cela n’a rien de surprenant, Trull Sengar. Ce carnivore s’est trop longtemps sustenté de chair pourrie.

			Le sol était détrempé lorsqu’ils finirent par poser le pied à la base du mur. Des nuées d’insectes volants s’en prenaient au Tiste Edur avec une avidité frénétique. Onrack permit à son compagnon de dicter leur allure lorsqu’ils progressèrent entre les bassins emplis d’eau. L’air s’avérait tellement humide que leurs corps se couvraient de condensation, les fines particules d’eau imprégnant leurs vêtements. Même s’il n’y avait aucun vent au niveau du sol, les nuages au-dessus d’eux s’étiraient au point de former des serpentins qui avaient tôt fait de les dépasser et de se masser autour de la chaîne de collines, obscurcissant encore davantage le ciel à cet endroit.

			— Nous allons avoir droit à une violente averse, marmonna Trull en gesticulant afin d’éloigner les moustiques.

			— Lorsque le nuage crèvera, l’endroit où nous nous trouvons sera inondé. Es-tu capable de marcher plus vite ?

			— Non.

			— Alors il va falloir que je te porte.

			— Me porter, ou me traîner ?

			— Que préfères-tu ?

			— Je me sentirais autrement moins humilié si tu me portais.

			Onrack remit son épée en place dans la boucle de son harnais d’épaule. Même si le guerrier était considéré comme grand pour l’un des siens, le Tiste Edur l’était plus encore, d’au moins un demi-empan. Le T’lan Imass fit s’asseoir l’homme sur le sol, les genoux repliés, puis Onrack s’accroupit et passa l’un de ses bras sous les genoux de Trull et l’autre sous ses omoplates. Le guerrier se redressa en faisant craquer ses tendons.

			— Il y a des entailles fraîches tout autour de ton crâne, ou du moins ce qu’il en reste, nota le Tiste Edur.

			Onrack ne lui répondit pas. Il repartit en adoptant un petit trot régulier.

			Bientôt, le vent se leva et dévala les collines, forcissant au point que le T’lan Imass fut contraint de se pencher en avant tout en continuant d’avancer d’un pas lourd sur les crêtes de gravier qui serpentaient entre les mares.

			Les moustiques furent rapidement balayés.

			Onrack constata que les collines se montraient étrangement régulières. Il y en avait sept en tout, visiblement disposées en ligne droite, aussi grandes et difformes les unes que les autres. La nuée orageuse se condensait bien au-delà de l’endroit où elles se dressaient, se tire-bouchonnant en colonnes ventrues qui se cabraient au-dessus d’une énorme chaîne de montagnes.

			Le vent mugissant flagellait le visage desséché d’Onrack, faisant claquer les mèches de ses cheveux striés d’or et vrombissant dans les lanières de son harnais. Trull Sengar s’était recroquevillé contre le guerrier, la tête enfoncée dans les épaules afin de se protéger du souffle strident.

			Des éclairs déchiraient le ciel par-delà les monticules dressés. Le tonnerre mit un certain temps à parvenir jusqu’à leurs oreilles.

			Il ne s’agissait pas du tout de collines, mais de statues, massives, imposantes, taillées dans une pierre noire ; chacune semblait constituée d’un seul tenant. Leur hauteur atteignait vingt toises, ou même davantage. Des bêtes semblables à des chiens, dotées de larges crânes et de petites oreilles, fortement musclées. Ils avaient la tête baissée vers les deux voyageurs et le mur loin derrière eux, les vastes fosses de leurs yeux luisaient faiblement d’une lueur ambrée et translucide.

			Onrack ralentit le pas.

			Mais ne s’arrêta pas.

			Les bassins se trouvaient désormais derrière eux, et la pluie portée par le vent avait rendu le sol glissant, même s’il demeurait ferme par ailleurs. Le T’lan Imass se dirigea vers le monument le plus proche, abordant la partie de la statue protégée des éléments.

			L’interruption soudaine du vent s’accompagna d’un silence caverneux, les bourrasques de part et d’autre leur parvenant de manière étouffée et distante. Onrack posa Trull Sengar par terre.

			Le Tiste Edur regarda avec perplexité l’édifice qui les surplombait. Gardant le silence, il prit tout son temps pour se mettre debout. Onrack, lui, s’était déjà avancé.

			— Plus loin, murmura doucement Trull, il devrait y avoir une porte.

			Onrack s’arrêta et se retourna lentement vers son compagnon.

			— C’est de ta garenne qu’il s’agit, fit-il au bout d’un moment. Que t’inspirent ces… monuments ?

			— Rien, mais je sais ce qu’ils sont censés représenter…, tout comme toi. Il semblerait que les habitants de ce domaine en aient fait des dieux.

			À cela, Onrack ne répondit rien. Il fit de nouveau face à la gigantesque statue, basculant la tête en arrière tandis que son regard se portait plus haut, toujours plus haut. Jusqu’aux yeux d’ambre luisants.

			— Une porte existe bel et bien, persista Trull derrière lui. Un moyen de quitter ce monde. Pourquoi hésiter, T’lan Imass ?

			— J’hésite devant ce que tu ne peux pas voir, lui répondit Onrack. Ils sont sept, oui. Mais deux de ces chiens sont… vivants.

			Il hésita, puis ajouta :

			— Et nous nous trouvons face à l’un d’eux.

		


		
			Chapitre 7

			Une armée dans l’attente est une armée qui, tôt ou tard, entrera en guerre contre elle-même.

			 

			Kellanved 

			 

			Le monde lui paraissait cerné de rouge, d’une teinte de sang vieilli, de fer rouillé sur un champ de bataille. Le pigment prenait la forme d’un mur semblable à une rivière inclinée sur son propre flanc, s’écrasant, désorientée et incertaine, sur les falaises rêches qui s’élevaient comme des dents ébréchées autour de la ceinture de Raraku. Telles étaient les antiques gardiennes du Saint-Désert, ces parois escarpées dont le calcaire blanchi dépérissait à présent sous les assauts incessants de la tempête du Tourbillon, face à la déesse déchaînée qui ne pouvait consentir à tolérer le moindre rival sur son territoire. Qui, dans sa furie, dévorait les falaises elles-mêmes.

			Tandis qu’en son cœur l’illusion de calme perdurait.

			Le vieil homme que l’on connaissait depuis peu sous le nom de Mains Fantômes gravissait la colline d’un pas lent et fatigué. Sa peau flétrie avait pris la couleur du bronze, tandis que son large visage tatoué aux traits émoussés semblait aussi chiffonné qu’un rocher griffé par les vents. De petites fleurs jaunes tapissaient la crête tout autour de lui, floraison rare de la plante désertique rampante que les tribus locales appelaient hen’bara. Une fois séchées, les pétales produisaient une infusion capiteuse, pansement contre la souffrance, baume contre la douleur de l’âme mortelle. Le vieil homme peinait sur la pente en traînant les pieds, comme en proie à un sentiment proche du désespoir.

			Aucun chemin de vie n’était épargné. Il fallait sans cesse répandre le sang des importuns. Répandre son propre sang. Tenir bon, traverser ce torrent toujours plus profond avec toute la folie qu’impliquait le cruel dévoilement de notre instinct de survie. Cette macabre danse dans le courant violent n’avait rien d’artistique, et prétendre le contraire revenait à se bercer d’illusion.

			Ou d’illusions, au pluriel. Héboric aux doigt légers, autrefois prêtre de Fener, ne s’en faisait plus aucune. Il les avait noyées une à une de ses propres mains, bien des années auparavant. Ses mains – ses Mains Fantômes – s’étaient montrées particulièrement douées pour une telle tâche. Elles lui insufflaient des pouvoirs invisibles, guidés par une volonté aussi mystérieuse qu’implacable. Il savait qu’il n’exerçait aucun contrôle sur elles et c’est pour cette raison qu’il ne se faisait plus la moindre illusion. Comment aurait-il pu en être autrement ?

			Derrière lui, sur la vaste plaine où des dizaines de milliers de guerriers accompagnés de leurs partisans campaient dans les ruines d’une ville, un tel discernement faisait cruellement défaut. L’armée était semblable à d’innombrables mains de fer, pour l’heure au repos mais sur le point de brandir leurs armes, guidées par une volonté tout sauf implacable, une volonté qui se berçait d’illusions. Héboric ne se sentait pas seulement différent de tous ceux d’en bas, il était leur exact opposé, un reflet sordide dans un miroir difforme.

			La nuit, il sombrait dans un sommeil sans rêve, car tel était le don de l’hen’bara. Le réconfort de l’oubli.

			Épuisé par l’effort physique qu’il venait de fournir, il atteignit le sommet en haletant et s’assit parmi les fleurs afin de prendre un temps de repos. Ses mains fantômes se montraient aussi habiles que des vraies, même s’il ne pouvait pas les voir, ni elles ni même la faible lueur mouchetée que les autres distinguaient. Plus encore, sa vision le trahissait en permanence. Ce devait être la malédiction des vieillards, croyait-il, que d’être témoin du rapprochement progressif de ses horizons. Malgré tout, même si le tapis jaune qui s’étalait alentour lui apparaissait comme un vague brouillard, la fragrance épicée emplissait ses narines, déposant un goût bien tangible sur sa langue.

			La chaleur de ce soleil désertique se faisait écrasante, oppressante. Elle exerçait un pouvoir en elle-même, transformant le Saint-Désert en prison, omniprésente et accablante. Héboric en était venu à mépriser cette chaleur, à maudire Sept-Cités, à nourrir une haine constante envers ses habitants. Et il se retrouvait désormais piégé au milieu d’eux. La barrière du Tourbillon s’appliquait à tous sans distinction, les personnes de l’extérieur comme celles de l’intérieur, à l’entière discrétion de l’Élue.

			Du mouvement en périphérie, la silhouette floue d’une mince silhouette aux cheveux noirs. Qui vint s’asseoir à ses côtés.

			Héboric sourit.

			— Je croyais être seul.

			— Nous le sommes tous les deux, Mains Fantômes.

			— Ni toi ni moi n’avons besoin qu’on nous le rappelle, Félisine.

			Ou plutôt Félisine la Jeune, mais voilà un nom que je ne peux prononcer à voix haute. Celle-là même qui t’a adoptée, fillette, ressasse ses propres secrets.

			— Qu’as-tu donc entre les mains ? s’enquit Héboric.

			— Des parchemins, répondit la fille. C’est mère qui me les a confiés. Elle semble de nouveau avide d’écrire de la poésie.

			L’ancien prêtre tatoué grommela :

			— Je croyais que, pour elle, tout n’était question que de passion, non d’avidité.

			— Tu n’es pas un poète, lui fit-elle remarquer. En tout cas, c’est un vrai talent que de savoir parler sans détour ; les poètes, ces derniers temps, semblent soucieux de jeter un voile sur leur propre personne.

			— Tu énonces là une critique bien sévère, fillette, observa Héboric.

			— Appel à l’Ombre, voilà comment elle l’a nommé. Mais disons plutôt qu’elle écrit la suite d’un poème que sa propre mère avait commencé.

			— Oh. Ma foi, l’Ombre est un domaine bien trouble. Elle s’est clairement choisi un style en adéquation avec son sujet, peut-être aussi avec celui de sa mère, d’ailleurs.

			— C’est un peu trop facile, Mains Fantômes. Considère le nom par lequel l’armée de Korbolo Dom se fait désormais appeler. Les Tueurs de Chiens. Ça, vieil homme, c’est de la poésie. Un nom dont la défiance se dissimule derrière une fière vantardise. Un nom en adéquation avec Korbolo Dom lui-même, lui qui demeure les pieds en équerre face à sa propre terreur.

			Héboric tendit le bras et cueillit la première sommité fleurie. Il la porta quelques instants à ses narines avant de la laisser tomber dans le sac de cuir accroché à sa ceinture.

			— « Les pieds en équerre face à sa propre terreur. » En voilà une image saisissante, fillette. Mais je ne discerne aucune peur chez le Napien. L’armée malazéenne qui se rassemble à Aren n’est constituée que de trois pauvres légions de recrues, et rien d’autre. Korbolo Dom n’a aucune raison d’avoir peur.

			Le rire de la fille s’éleva comme un trille qui sembla se frayer un chemin glacé dans l’atmosphère.

			— Vraiment, Mains Fantômes ? J’en vois de nombreuses, pour ma part. Faut-il t’en faire la liste ? Léoman. Toblakaï. Bidithal. L’orik. Mathok. Et celle qui pour lui s’avère la plus terrifiante : Sha’ik. Ma mère. Ce camp grouille de serpents aux opinions divergentes. Tu as manqué la dernière poussée de fièvre. Mère a banni Mallick Rel et Pullyk Alar. Elle les a chassés. Korbolo Dom a perdu deux alliés de plus dans sa lutte pour le pouvoir…

			— Personne ne lutte pour le pouvoir, gronda Héboric en cueillant quelques fleurs. Seule une poignée d’imbéciles le croit encore. Sha’ik les a tous les deux jetés dehors car la trahison coule dans leurs veines. Elle ne se préoccupe nullement des sentiments de Korbolo Dom.

			— Lui pense le contraire et cette conviction importe plus que la prétendue vérité. Et comment mère répond-elle aux répercussions de ses propres déclarations ?

			Félisine balaya les plantes devant elle avec ses parchemins.

			— En écrivant de la poésie.

			— Tel est le don de la connaissance, marmonna Héboric. La déesse du Tourbillon murmure à l’oreille de l’Élue. Nombre de secrets se terrent dans la Garenne de l’Ombre, des secrets contenant des vérités en lien avec le Tourbillon lui-même.

			— Que veux-tu dire ?

			Héboric ne broncha pas. Sa sacoche était déjà presque pleine.

			— Hélas, un savoir prescient s’impose également à mon esprit.

			Et il ne m’est que bien peu profitable.

			— Les morceaux d’une ancienne garenne jadis fragmentée se sont éparpillés à travers les domaines. Le pouvoir de la déesse du Tourbillon n’est pas le sien, pas à l’origine. Ce n’est rien qu’un simple morceau qui erre, perdu, en proie à la douleur. Je me demande ce qu’était la déesse avant qu’elle en vienne à rencontrer le Tourbillon. Une déité mineure d’une quelconque tribu du désert, je suppose. Un esprit du vent de l’été, protecteur de quelque source bouillonnante, pourquoi pas. Un parmi tant d’autres, sans aucun doute. Bien sûr, une fois qu’elle a fait sien ce fragment, elle n’a pas mis longtemps à détruire ses vieux rivaux, à asseoir une totale et impitoyable domination sur le Saint-Désert.

			— Une théorie des plus pittoresques, Mains Fantômes, rétorqua Félisine d’une voix pleine de morgue. Mais qui n’explique nullement l’existence des Sept Cités Saintes, des Sept Livres Saints, ni de la prophétie de Dryjhna l’Apocalyptique.

			Héboric renifla.

			— Les cultes se nourrissent les uns des autres, fillette. Leurs mythes se voient cooptés de manière à alimenter la foi. Les Sept Cités sont nées de tribus nomades, précédées cependant par l’héritage d’une antique et éphémère civilisation, elle-même édifiée en son temps sur les fondations d’un empire encore plus ancien : le Premier Empire des T’lan Imass. Seules la chance et les circonstances distinguent ce qui survit dans les mémoires de ce qui bascule dans l’oubli.

			— La faim peut bien tourmenter les poètes, commenta-t-elle sèchement, mais celle des historiens se montre encore plus dévorante. Cet appétit insatiable assassine le langage pour le réduire à une chose morte.

			— Tel n’est pas le crime des historiens, fillette, mais celui des critiques.

			— À quoi bon chicaner ? Celui des intellectuels, si tu préfères.

			— Pourquoi te chagriner que mes explications détruisent les mystères du panthéon ? Félisine, il y a tant de choses dignes d’intérêt devant lesquelles s’émerveiller dans ce monde. Laisse donc les dieux et les déesses à leurs propres obsessions maladives.

			Le rire de la fille déferla à nouveau sur lui.

			— Oh, mais quelle amusante compagnie tu fais, vieil homme ! Un prêtre répudié par son dieu. Un historien autrefois incarcéré pour ses théories. Un voleur qui n’a plus rien à voler. Je ne suis pas la seule à avoir besoin de m’interroger.

			Il l’entendit se remettre debout.

			— Quoi qu’il en soit, poursuivit-elle, on m’a envoyée te chercher.

			— Ah ? Sha’ik solliciterait-elle d’autres conseils qu’elle s’empresserait à nouveau d’ignorer ?

			— Pas cette fois. Léoman veut te parler.

			Héboric fit la moue. Et là où se trouve Léoman, Toblakaï n’est jamais loin. La seule qualité de ce boucher réside dans la facilité avec laquelle il honore son serment de ne plus jamais m’adresser la parole. Pourtant, je sens toujours ses yeux rivés sur moi. Ses yeux de tueur. S’il fallait vraiment bannir quelqu’un de ce camp… Il se remit lentement debout.

			— Où puis-je le trouver ?

			— Dans le temple-puits, répondit-elle.

			Bien sûr. Et que faisais-tu en compagnie de Léoman, ma petite demoiselle ?

			— Je vais te tenir la main, ajouta Félisine, mais sache que je trouve ce contact un peu trop poétique à mon goût.

			Elle descendit la colline à son côté. Le sentier les fit cheminer entre deux vastes enclos, vides à ce moment-là de la journée – les chèvres et les moutons paissaient à l’est des ruines. Ils passèrent par une large brèche au sein de la muraille de la ville morte, puis traversèrent l’une des artères principales conduisant à un ensemble anarchique de bâtiments massifs que l’on en était venu à appeler le Cercle des Temples et dont il ne subsistait que les fondations et quelques demi-murs.

			Une ville moderne, constituée de huttes d’adobe, de yourtes et de tentes en peaux de bêtes, avait pris forme sur les décombres. Les marchés de proximité grouillaient de monde, protégés du soleil par de larges auvents qui s’étalaient sur toute la longueur des rues. D’innombrables voix retentissaient dans l’air, se mêlant aux fumets de cuisine odorants. Les guerriers des tribus locales, ceux qui avaient suivi leur chef de guerre Mathok – que l’on pouvait considérer comme un général sous les ordres de Sha’ik – se mêlaient à des Tueurs de Chiens, des trancheurs de gorges, des criminels anciennement emprisonnés dans les innombrables geôles malazéennes, ainsi qu’à un éventail hétéroclite de renégats ayant fui les villes. Les partisans de l’armée, tout aussi disparates, constituaient une étrange tribu autonome qui semblait errer au hasard dans la ville de fortune, conduite à se déplacer au gré de caprices secrets sans nul doute d’ordre politique. Pour l’heure, ils se faisaient plus discrets qu’à l’accoutumée, ayant probablement essuyé quelque défaite invisible. Quant aux vieilles putains et leur myriade de morveux, pour la plupart nus et maigres, aux armuriers, aux repriseurs de selles, aux cuisiniers et aux creuseurs de latrines, aux veuves et aux épouses, sans parler des quelques maris et des rares pères et mères…, tous possédaient un lien avec l’armée de Sha’ik, mais celui-ci se révélait au mieux ténu, aisément sectionné et bien souvent enchevêtré dans une toile d’adultère et de bâtardise.

			La ville constituait un microcosme de Sept-Cités, de l’avis d’Héboric. La preuve vivante de tous les maux que l’Empire Malazéen avait entrepris de soigner, en tant que conquérant puis occupant. Bien peu de vertus semblaient naître des libertés dont l’ex-prêtre avait été témoin en ce lieu. Et cependant il croyait être le seul à nourrir semblables pensées perfides. L’Empire m’a condamné en tant que criminel et malgré cela je demeure malazéen. Un enfant de Malaz, fraîchement reconverti à la « paix par l’épée » du vieil empereur. Ainsi donc, chère Tavore, conduis ton armée jusqu’au cœur de cette rébellion et mate-la. Je ne pleurerai pas sur sa disparition.

			Le Cercle des Temples paraissait quasiment à l’abandon en comparaison des rues bondées qu’ils avaient empruntées, lieu de résidence de dieux antiques et de déités oubliées, autrefois vénérées par un peuple qui ne laissa rien derrière lui à part des ruines menaçant de s’effondrer et des chemins tapissés d’une épaisse couche de tessons de poteries poussiéreux. Et cependant, quelque chose de l’ordre du sacré demeurait en ce lieu, à l’évidence, car c’était là que les laissés-pour-compte trouvaient leur modeste refuge.

			Quelques rares soigneurs de bas étage déambulaient parmi ces indigents, de vieilles veuves qui n’avaient pas réussi à se recaser auprès d’un guerrier ou d’un marchand au titre de troisième ou quatrième épouse, des combattants ayant perdu un membre, des lépreux et autres victimes de maladies qui ne pouvaient se payer les services d’un prêtre haut denul. Il y avait autrefois eu pléthore d’enfants abandonnés parmi ces gens, mais Sha’ik avait fait en sorte que cela cesse. Après avoir pris Félisine sous son aile, elle les avait tous adoptés et ils avaient intégré sa suite privée, devenant les acolytes du culte du Tourbillon. Selon le dernier décompte qu’Héboric avait effectué à la hâte la semaine passée, leur nombre s’élevait à plus de trois mille, nouveau-nés à peine sevrés comme jeunes adolescents de l’âge de Félisine, si proches de l’âge de Sha’ik elle-même. Pour eux, elle était leur mère.

			Un tel geste ne s’était pas révélé au goût de tous. Les souteneurs avaient perdu leurs agneaux.

			Au centre du Cercle des Temples, il y avait un grand puits octogonal profondément creusé dans des strates de calcaire, dont le fond ne recevait jamais la visite du soleil ; à présent débarrassé de ses premiers résidents, serpents, scorpions et araignées, il avait été réinvesti par Léoman des Fléaux, le garde du corps en lequel Sha’ik avait autrefois eu le plus confiance. Mais Sha’ik Ressuscitée avait plongé au plus profond de l’âme de cet homme et n’y avait rien trouvé, pas une once de foi, la faute à une sorte de tare naturelle qui incitait le guerrier à désavouer toute forme de certitude. La nouvelle Élue avait décidé qu’elle ne pouvait pas avoir confiance en cet homme, qu’elle ne pouvait pas le garder à ses côtés, à aucun prix. Elle l’avait remplacé par Mathok, même si visiblement cette position ne lui avait apporté que peu de responsabilités. Pour sa part, Toblakaï demeurait le gardien personnel de Sha’ik, mais le géant au tatouage cruellement imprimé sur le visage n’avait pas renoncé à son amitié avec Léoman et partageait souvent son amère compagnie.

			Les deux guerriers possédaient un passé commun, mais Héboric était certain de n’en percevoir qu’une fraction. Ils avaient autrefois partagé la même chaîne en tant que prisonniers de l’Empire Malazéen, selon la rumeur. Héboric aurait souhaité que les Malazéens se soient montrés moins miséricordieux envers Toblakaï.

			— Je vais te laisser, à présent, lui dit Félisine une fois qu’ils furent parvenus près du cercle de briques marquant le rebord du puits. Lorsque je souhaiterai à nouveau confronter mes idées aux tiennes, je viendrai te trouver.

			Grimaçant, Héboric hocha la tête et entreprit de descendre à l’échelle. L’air autour de lui devenait de plus en plus frais, strate après strate, tandis qu’il progressait dans la pénombre. L’odeur de durhang se faisait douce et prégnante. Il s’agissait là de l’une des mauvaises habitudes de Léoman, ce qui conduisit l’ex-prêtre à se demander si la jeune Félisine n’avait pas suivi la voie de sa mère plus étroitement qu’il ne l’aurait suspecté.

			Plusieurs couches de tapis recouvraient désormais le sol calcaire. Il y avait tellement de meubles décorés – transportables, du même type que ceux qu’utilisaient les marchands ambulants fortunés – que la chambre spacieuse en paraissait étriquée. Des scènes de mythes tribaux étaient représentées sur des paravents constitués de panneaux de tissu étendus sur des armatures en bois. Là où la paroi rocheuse était visible, on pouvait apercevoir un paysage à plusieurs niveaux peint dans des tons noirs et ocre rouge, œuvre d’un ancien artiste anonyme : la pierre lisse et sinueuse s’était transformée en une savane dans laquelle vagabondaient des bêtes transparentes. Pour quelque obscure raison, ces images apparaissaient clairement aux yeux d’Héboric, avec une acuité saisissante, comme les vagues souvenirs d’un mouvement perpétuel aux contours de sa vision.

			De vieux esprits erraient dans ce puits, piégés pour l’éternité entre ces hauts murs à pic. Héboric haïssait cet endroit, avec tous ces feuilletages spectraux d’échecs et de mondes depuis longtemps éteints.

			Toblakaï, assis sur un divan sans dossier, enduisait d’huile la lame de son épée de bois. Il ne daigna même pas lever les yeux lorsqu’Héboric arriva au pied de l’échelle. Léoman était affalé sur des coussins près de la paroi opposée.

			— Mains Fantômes, l’interpella le guerrier du désert en guise de salutation. Tu as de l’hen’bara ? Viens, il y a ici un brasero et de l’eau…

			— Je ne bois cette infusion qu’au moment d’aller au lit, répondit Héboric en traversant la pièce. Tu voulais me parler, Léoman ?

			— Toujours, mon ami. L’Élue n’a-t-elle pas affirmé que nous formions son triangle sacré ? Nous trois, ici présents, dans son puits oublié ? Ou peut-être mon esprit s’est-il embrouillé, peut-être aurais-je dû inverser les termes « sacré » et « oublié » ? Viens, assieds-toi. J’ai de la tisane, du genre à te tenir éveillé.

			Héboric s’installa sur un coussin.

			— Et quel besoin aurions-nous de demeurer éveillés ?

			Léoman lui adressa un sourire avenant, ce qui laissa entendre à Héboric que le durhang avait balayé son habituelle réserve.

			— Mon cher Mains Fantômes, murmura le guerrier, nul autre que le besoin de celui que l’on traque. Ainsi en est-il de la gazelle qui, les naseaux au sol, lape son eau en compagnie du lion.

			L’ancien prêtre haussa les sourcils.

			— Et qui nous traquerait, selon toi, Léoman ?

			Se renversant, Léoman répondit :

			— Eh bien quoi, les Malazéens, bien sûr. Qui d’autre ?

			— Ma foi, il faut vraiment que nous parlions, dans ce cas, poursuivit Héboric avec le plus grand sérieux. Je n’avais pas idée que les Malazéens comptaient nous causer du tort. Es-tu certain de tes informations ?

			Toblakaï s’adressa à Léoman :

			— Comme je te l’ai déjà dit auparavant, ce vieil homme devrait être mis à mort.

			Léoman rit.

			— Ah, mon ami, vu que tu es le seul de nous trois à qui l’Élue prête l’oreille…, en l’état actuel des choses…, je te suggère d’éviter d’aborder ce sujet. Elle l’a interdit, voilà tout. Et de toute façon, je ne suis pas enclin à aller dans ton sens. Il s’agit là d’un vieux refrain qu’il nous faut enterrer.

			— Toblakaï me hait parce que je ne discerne que trop bien ce qui hante son âme, fit Héboric. Et vu qu’il a fait le serment de ne plus m’adresser la parole, ses options de dialogue sont tristement limitées.

			— J’applaudis ton empathie, Mains Fantômes.

			Héboric renifla.

			— S’il y a effectivement un sujet à cette réunion, Léoman, abordons-le. Sinon, je retourne à la lumière.

			— Voilà qui serait entreprendre un bien long voyage, gloussa le guerrier. Très bien. Bidithal a repris ses vieilles habitudes.

			— Bidithal, le Grand Mage ? Qu’entends-tu par « vieilles habitudes » ?

			— Avec les enfants, Héboric. Avec les filles. Sa fâcheuse… boulimie. Sha’ik n’est pas omnisciente, hélas. Oh, elle sait tout des vieilles inclinations de Bidithal. Elle en a fait elle-même l’expérience en tant que Sha’ik l’Ancienne, après tout. Mais il y a près de cent mille personnes dans cette ville, à présent. Quelques enfants qui se volatilisent chaque nuit… passent facilement inaperçus, ou presque. Les gens de Mathok, cependant, se montrent vigilants par nature.

			Héboric parut contrarié.

			— Et que voudrais-tu que j’y fasse ?

			— Cela t’indiffère-t-il ?

			— Bien sûr que non. Mais je suis un homme seul, sans compter que personne n’écoute ma voix, tandis que Bidithal incarne l’un des trois fidèles de Sha’ik, l’un de ses plus puissants mages.

			Léoman se mit à préparer l’infusion.

			— Nous partageons une certaine loyauté, mon ami, murmura-t-il, nous trois qui sommes ici réunis. Envers une certaine enfant.

			Il leva alors ses yeux bleus voilés tout en se penchant en avant pour poser le pot rempli d’eau sur la grille du brasero, fixant Héboric du regard.

			— Qui a tapé dans l’œil de Bidithal. Mais cette attention s’avère bien plus que simplement sexuelle. Félisine est l’héritière que Sha’ik s’est choisie…, nous le voyons tous, non ? Bidithal pense qu’elle et sa mère sont issues du même moule, je veux dire lorsque sa mère était Sha’ik l’Ancienne. Cette enfant doit suivre le chemin de sa mère, Bidithal en est persuadé. Tout comme la mère fut brisée de l’intérieur, ainsi l’enfant doit-elle être brisée de l’intérieur.

			Une horreur froide submergea Héboric lorsqu’il entendit les paroles de Léoman. Il décocha un regard acéré à Toblakaï.

			— Sha’ik doit en être informée !

			— C’est déjà fait, répliqua Léoman. Mais elle a besoin de Bidithal, ne serait-ce que pour contrebalancer les manigances de Fébryl et de L’oric. Ils se détestent tous les trois, naturellement. Nous le lui avons dit, Mains Fantômes, et c’est pourquoi elle nous a à son tour demandé de nous montrer… vigilants.

			— Comment, au nom de Goule, suis-je censé me montrer vigilant ? rétorqua Héboric. Je suis presque aveugle, bon sang ! Toblakaï ! Dis à Sha’ik de mettre aux arrêts ce salopard ridé et de le faire flageller vivant, et tant pis pour Fébryl et L’oric !

			L’énorme sauvage s’adressa à Léoman en montrant les dents :

			— J’ai entendu un lézard siffler sur son rocher, Léoman des Fléaux. Une telle bravade se doit d’être promptement sanctionnée d’un bon coup de talon.

			— Ah, soupira Léoman en se retournant vers Héboric, hélas, ce n’est pas Bidithal le problème. Au contraire, il pourrait même finir par sauver Sha’ik en dernière recours. Fébryl fomente une trahison, mon ami. Qui sont ses co-conspirateurs ? Aucune idée. Pas L’oric, ça, c’est certain. L’oric est de loin le plus malin des trois, et ce n’est en aucun cas un imbécile. Et cependant Fébryl a besoin d’alliés parmi les puissants. Korbolo Dom est-il de connivence avec ce bâtard ? Nous n’en savons rien. Kamist Reloe ? Ses deux lieutenants mages, Henaras et Fayelle ? Et même si tous étaient de mèche, Fébryl aurait malgré tout besoin de Bidithal, qu’il s’efface et ne fasse rien ou qu’il se rallie à lui.

			— Et pourtant, grommela Toblakaï, Bidithal se montre loyal.

			— À sa manière, acquiesça Léoman. Il sait que Fébryl se prépare à trahir la cause et il n’attend plus qu’une invitation de sa part. Ce sur quoi il ira tout raconter à Sha’ik.

			— Et ensuite les conspirateurs mourront tous, conclut Toblakaï.

			Héboric secoua la tête.

			— Et que se passera-t-il si ces conspirateurs compromettent la pleine autorité de Sha’ik ?

			Léoman, nullement ébranlé par cette question, se versa de la tisane.

			— Sha’ik dispose du Tourbillon, mon ami. Qui guidera les armées ? Elle peut tabler sur le soutien de Mathok. Et sur le mien. Et L’oric restera, c’est certain. Que les Sept nous emportent, elle pourra compter sur Korbolo Dom quoi qu’il advienne.

			Héboric demeura silencieux un long moment. Il ne bougea nullement lorsque Léoman, d’un geste, l’invita à prendre une tasse d’infusion.

			— Et ainsi votre mensonge se voit-il dévoilé, murmura-t-il en fin de compte. Toblakaï n’a rien dit à Sha’ik. Ni lui, ni Mathok, ni toi, Léoman. Telle est votre manière de revenir dans les bonnes grâces de son pouvoir. Écraser une conspiration et, de fait, éliminer tous vos rivaux. Et maintenant, vous m’invitez à prendre part à ce mensonge.

			— Ce n’est pas un bien gros mensonge, se défendit Léoman. Sha’ik a été informée que Bidithal enlevait à nouveau des enfants…

			— Mais pas Félisine en particulier.

			— L’Élue ne doit pas laisser ses loyautés personnelles mettre en danger la rébellion. Elle agirait trop hâtivement…

			— Et tu penses que j’en ai quelque chose à faire, de cette rébellion, Léoman ?

			Le guerrier sourit en se rallongeant sur ses coussins.

			— Tu te fiches de tout et de tout le monde, Héboric. Même de toi. Remarque, ce n’est pas totalement vrai, n’est-ce pas ? Tu tiens à Félisine. Tu tiens à l’enfant.

			Héboric se remit debout.

			— Je n’ai plus rien à faire ici.

			— Rentre bien, mon ami. Sache que ta compagnie sera toujours la bienvenue, ici.

			L’ex-prêtre se dirigea vers l’échelle. Avant d’y grimper, il fit une pause.

			— Quand je pense que j’ai cru que les serpents avaient quitté ce puits.

			Léoman éclata de rire.

			— Ils ne sont qu’assoupis. L’air frais, sans nul doute. Prends garde en remontant, Mains Fantômes.

			Après le départ du vieil homme, Toblakaï rengaina son épée et se leva.

			— Il va filer tout droit voir Sha’ik, affirma-t-il.

			— Vraiment ? s’enquit Léoman, avant d’ajouter, d’un air indifférent : Non, je ne pense pas. Pas Sha’ik…

			 

			***

			 

			De tous les temples accueillant les cultes originaires de Sept-Cités, seuls ceux élevés dans le but de vénérer un dieu en particulier exprimaient un style architectural pouvant être vu comme un écho des anciennes ruines de l’enceinte du Cercle des Temples. Et de ce fait, dans l’esprit d’Héboric, Bidithal n’avait pas choisi sa demeure au hasard. Les fondations de la bâtisse que le Grand Mage occupait à présent auraient-elles encore supporté des murs et un toit que l’on aurait eu affaire à un dôme bas, étrangement allongé, renforcé par des semi-arches semblables aux côtes d’une gigantesque créature des mers, ou peut-être à l’armature squelettique d’un drakkar. La toile de tente masquant les vestiges et les décombres défraîchis était soutenue par les quelques pans verticaux demeurant encore debout. Ces murs et le plan au sol apportaient suffisamment d’indices quant à l’apparence originelle du temple ; et au sein des Sept Cités Saintes, parmi les plus peuplés des édifices de semblable conception, quoique moins grands, il y avait un temple en particulier dont la facture ressemblait fortement à celle de cette ruine.

			Et dans ces vérités, Héboric supputait la présence d’un mystère. Bidithal n’avait pas toujours été un Grand Mage. Ou du moins il n’avait pas toujours porté ce titre. Dans la langue dhrobie, il se faisait appeler Rashan’ais. L’archiprêtre du culte de Rashan, une religion qui avait fleuri sur le continent de Sept-Cités bien avant que quelqu’un vienne occuper le Trône de l’Ombre. Visiblement, dans l’esprit tordu des êtres humains, il n’y avait rien de répréhensible à vénérer un trône vide. Une attitude pas plus étrange que celle consistant à plier le genou devant le Sanglier de l’Été, devant un dieu de la Guerre.

			Les dignitaires du culte de Rashan n’avaient pas vraiment apprécié l’ascension d’Ammanas – Ombretrône – et de la Corde, pas plus qu’ils n’avaient goûté à la dernière position de pouvoir occupée par les deux déités au sein de la Garenne de l’Ombre. Même si les connaissances d’Héboric à ce sujet se révélaient pour le moins sommaires, le culte avait l’air de s’être anéanti de lui-même. Du sang avait été versé dans l’enceinte des temples et, suite à ces meurtres profanes, seuls ceux ayant reconnu la domination des nouveaux dieux avaient pu demeurer parmi les fidèles. Quant aux bannis, aux laissés-pour-compte, amers, léchant de profondes plaies, ils s’étaient enfuis en catimini.

			Des hommes comme Bidithal.

			Vaincus mais, Héboric le suspectait, pas encore à terre. Car ce sont les temples de Meanas, en Sept-Cités, qui imitent au plus près le style architectural de cette ruine…, comme si elle se plaçait en filiation directe avec les cultes les plus primitifs de cette terre…

			À l’intérieur du Tourbillon, Rashan’ais le banni avait trouvé refuge. Encore une preuve susceptible d’étayer les soupçons que nourrissait l’ex-prêtre quant au fait que le Tourbillon ne représentait que le fragment d’une garenne fracassée, une garenne qui n’était autre que l’Ombre. Et si c’est effectivement le cas, quel dessein caché Bidithal destine-t-il à Sha’ik ? Est-il vraiment loyal à Dryjhna l’Apocalyptique et à sa sainte insurrection au nom de la liberté ? Les réponses à de telles questions peinaient à lui parvenir, pour peu qu’elles lui parviennent un jour, d’ailleurs. Les deux joueurs qui ne s’étaient pas fait connaître, les deux courants invisibles qui ballottaient les fondations de la rébellion – et plus encore, de l’Empire Malazéen lui-même – n’étaient autres que le nouveau maître de l’Ombre et son effroyable compagnon. Ammanas Ombretrône, autrefois Kellanved, empereur de Malaz et conquérant de Sept-Cités. Cotillon, autrefois Danseur, maître de la Serre et assassin le plus redoutable de l’Empire, plus encore que Revêche. Par tous les dieux des profondeurs, quelque chose se trame là-dessous… Je me demande même quelle peut bien être l’identité de celui qui conduit véritablement cette guerre.

			Préoccupé comme il l’était par ces pensées troublées tandis qu’il se dirigeait vers la demeure de Bidithal, Héboric mit un certain temps à se rendre compte que l’on venait de prononcer son nom. Alors qu’il faisait de gros efforts pour accommoder au mieux sa vision de façon à repérer la personne à l’origine de l’appel, il sursauta tout à coup lorsqu’une main vint se poser sur son épaule.

			— Mes excuses, Mains Fantômes, si je vous ai fait peur.

			— Ah, L’oric, soupira Héboric en finissant par reconnaître le grand individu vêtu d’une robe blanche qui se tenait à son côté. Voilà un lieu dans lequel vous n’avez pas l’habitude de venir rôder, si je ne m’abuse.

			Un sourire exprimant une peine subtile.

			— Je déplore votre choix du mot « rôder », à moins bien sûr que vous n’ayez employé ce terme sans y prendre garde ?

			— Sans y prêter attention, vous voulez dire. En effet. J’ai partagé la compagnie de Léoman et j’ai inhalé par inadvertance de la fumée de durhang. Ce que je voulais dire, c’est que je vous vois rarement dans les parages, voilà tout.

			— Ce qui explique votre expression troublée, murmura L’oric.

			Par votre faute, celle du durhang ou celle de Léoman ? Le Grand Mage – l’un des trois au service de Sha’ik – n’était pas du genre facile à aborder, pas plus qu’il ne versait dans le mélodrame. Héboric n’avait aucune idée de la garenne dans laquelle il puisait sa sorcellerie. Peut-être que seule Sha’ik le savait.

			Au bout d’un moment, le Grand Mage reprit :

			— La route que vous empruntez me laisse entendre que vous allez rendre visite à une certaine personne résidant ici, dans le Cercle. Plus encore, je sens qu’une tempête d’émotions tourbillonne autour de vous, de fait pourrait-on en déduire que la rencontre en instance risque de s’avérer tumultueuse.

			— Vous voulez dire que nous pourrions nous quereller, Bidithal et moi, grommela Héboric. Eh bien oui, c’est plus que probable.

			— J’ai pour ma part pris tout récemment congé de sa personne, l’informa L’oric. Peut-être seriez-vous preneur d’un avertissement ? Quelque chose le trouble au plus haut point, et il peut se montrer si susceptible…

			— Peut-être lui avez-vous dit quelque chose qui lui aura déplu.

			— C’est parfaitement possible, concéda le mage. Et si c’est le cas, je m’en excuse.

			— Par les défenses de Fener, L’oric, que faites-vous dans cette maudite armée de vipères ?

			Encore un sourire peiné, puis un haussement d’épaules.

			— Il y a, parmi les tribus de Mathok, des femmes et des hommes qui pratiquent la danse à laquelle s’adonnent les vipères à cou évasé, de celles que l’on trouve parfois dans les herbes hautes. Il s’agit là d’une danse compliquée et à l’évidence dangereuse, et cependant elle recèle un indéniable charme. Un tel exercice suscite une attraction certaine.

			— Vous aimez prendre des risques, quitte à mettre votre vie en jeu.

			— Je pourrais à mon tour vous demander ce que vous faites là, Héboric. Chercheriez-vous à reprendre votre profession d’historien et ainsi à vous assurer que l’on racontera l’histoire de Sha’ik et du Tourbillon ? À moins que vous ne vous trouviez plus que jamais empêtré dans vos loyautés en vue de défendre la noble cause de la liberté ? Vous ne pouvez certainement pas vous réclamer de ces deux attitudes à la fois, n’est-ce pas ?

			— Je n’étais au mieux qu’un historien de seconde zone, L’oric, marmonna Héboric, réticent à développer les raisons pour lesquelles il était resté. 

			Aucune ne s’avérait réellement pertinente, étant donné que Sha’ik ne le laisserait probablement pas s’en aller, quoi qu’il advienne.

			— Je constate que je mets votre patience à rude épreuve. Je vais vous laisser à votre tâche, maintenant.

			L’oric s’inclina à peine et rebroussa chemin.

			Après avoir regardé l’homme s’éloigner, Héboric demeura immobile quelque temps encore, puis il poursuivit sa route. Bidithal était à l’évidence inquiet. S’était-il querellé avec L’oric ? Quelque chose se cachait-il derrière le voile ? La demeure du Grand Mage se dressait devant lui, désormais, avec ses parois de toile décolorées à force d’exposition au soleil, son plafond pointu taché de suie et ses larges pierres de fondation marbrées de traînées magenta poussiéreuses. Pelotonné devant le rabat de l’entrée, un individu crasseux, brûlé par l’astre solaire, marmonnait dans quelque langue étrangère, le visage dissimulé derrière les cordons de ses cheveux graisseux. L’homme n’avait plus ni mains ni pieds ; un vieux tissu cicatriciel recouvrait ses moignons qui, néanmoins, continuaient de suinter une sécrétion jaune laiteuse. Avec ses poignets, il dessinait de grands motifs dans la poussière dense, des chaînes liées les unes aux autres qui s’enroulaient autour de lui, encore et encore, de sorte que chaque nouveau maillon venait en cacher un ancien.

			Cet être est la propriété de Toblakaï. Son ancien maître, si je ne m’abuse. Sulgar ? Silgar. Le Nathii. C’était l’un des nombreux estropiés, malades et indigents qui résidaient dans le Cercle des Temples. Héboric se demanda ce qui l’avait conduit si près de la tente de Bidithal.

			Il arriva devant l’entrée. Selon l’us tribal, le rabat avait été ouvert et noué ostensiblement sur le côté en guise d’invitation, un geste qui traduisait une attitude des plus innocentes. Alors qu’il s’apprêtait à entrer, Silgar s’agita et leva la tête.

			— Mon frère ! Je t’ai déjà vu, oui ! Toi, le mutilé… Nous sommes tous les deux de la même famille !

			La langue qu’il employait était un mélange de nathii, de malazéen et d’ehrlii. Une rangée de dents cariées se dévoilait derrière son sourire.

			— En chair et en esprit, n’est-ce pas ? Nous sommes, toi et moi, les seuls mortels ici présents à être doués d’honnêteté !

			— Si vous le dites, marmonna Héboric en franchissant le seuil. 

			Le gloussement de Silgar le suivit à l’intérieur.

			Aucun effort n’avait été consenti pour nettoyer la vaste chambre. Le sol de sable, de mortier brisé et de tessons de poteries était jonché de briques et de gravats. Une demi-douzaine de pièces de mobilier se répartissaient çà et là dans l’espace aux allures de caverne. Il y avait un grand lit à lattes de bois sur lesquelles s’empilaient de fins matelas, ainsi que quatre chaises de marchand pliantes à trois pieds grossièrement alignées face à la couche, donnant l’impression que Bidithal avait l’habitude de s’adresser à une assemblée d’acolytes ou d’étudiants. Une petite table à proximité accueillait une dizaine de petites lampes à huile.

			Le Grand Mage tournait le dos à Héboric ainsi qu’à la majeure partie de la longue chambre. Une torche, fixée à une lance elle-même plantée à la verticale et stabilisée à sa base par des pierres et des débris, irradiait de lumière juste derrière l’épaule gauche de Bidithal, projetant son ombre sur la toile de tente.

			Un frisson vint parcourir Héboric, car il lui sembla que le Grand Mage conversait avec sa propre ombre en employant un langage des signes. Peut-être n’est-il banni que de nom. Il semble toujours aussi avide de jouer avec Meanas. Pour son propre compte ou celui du Tourbillon ?

			— Grand Mage, l’interpella l’ex-prêtre.

			Le vieil homme ridé se retourna lentement.

			— Venez à moi, crissa-t-il. Je voudrais tenter une expérience.

			— Voilà une invitation qui ne me semble pas des plus engageantes, Bidithal.

			Mais Héboric s’approcha malgré tout.

			Bidithal gesticula avec impatience.

			— Plus près ! Je souhaiterais voir si vos mains fantômes projettent une ombre.

			Héboric fit halte puis recula en secouant la tête.

			— Sans doute le souhaiteriez-vous, mais pas moi.

			— Venez !

			— Non.

			Le visage sombre et fripé afficha une moue contrariée, les yeux noirs luisirent.

			— Vous mettez trop d’ardeur à dissimuler vos secrets.

			— Pas vous ?

			— Je sers le Tourbillon. Rien d’autre n’importe.

			— En dehors de vos pulsions.

			Le Grand Mage redressa la tête puis, d’une main, se fendit d’un petit geste presque efféminé.

			— Tels sont les besoins des mortels. Même à l’époque où j’étais Rashan’ais, nous ne voyions aucune raison de nous détourner des plaisirs de la chair. Au contraire même, car de grands pouvoirs se manifestent lorsque les ombres s’entremêlent.

			— Et c’est pour ça que vous avez cruellement violé Sha’ik alors qu’elle n’était encore qu’une enfant, la dépouillant de toute future chance d’éprouver les plaisirs auxquels vous vous adonnez à présent. Je ne décèle aucune logique dans une telle attitude, Bidithal. Tout ça, ce ne sont que les élucubrations d’un homme dérangé.

			— Mon objectif se trouve au-delà de votre capacité de compréhension, Mains Fantômes, rétorqua le Grand Mage en lui adressant un petit sourire suffisant. Vous n’arriverez pas à me blesser en vous y prenant si gauchement.

			— On m’a laissé entendre que vous étiez inquiet, déconfit.

			— Ah, L’oric. Encore un imbécile. Il a pris mon excitation pour de l’inquiétude, mais je n’en dirai pas plus à ce sujet. Pas à vous.

			— Permettez-moi de me montrer tout aussi succinct, Bidithal.

			Héboric s’approcha d’un pas.

			— Si jamais je vous vois ne serait-ce que porter le regard sur Félisine, ces mains qui sont les miennes vous feront sauter la tête de vos épaules.

			— Félisine ? La préférée de Sha’ik ? Pensez-vous vraiment qu’elle soit encore vierge ? Avant que Sha’ik ne revienne, l’enfant errait dans le camp, orpheline, abandonnée. Tout le monde se fichait d’elle comme d’une guigne…

			— Rien de cela ne compte, répliqua Héboric.

			Le Grand Mage se détourna.

			— Quoi que vous puissiez dire, Mains Fantômes, pour autant que Goule sache, il y en a bien d’autres…

			— Toutes désormais sous la protection de Sha’ik. Croyez-vous vraiment qu’elle vous permettra d’abuser d’elles ?

			— Vous devrez le lui demander vous-même, lui répondit Bidithal. À présent, laissez-moi. Vous n’êtes plus le bienvenu.

			Héboric hésita, réprimant à peine une envie pressante de tuer l’homme sur-le-champ, dans l’instant. Mais un tel acte aurait-il un caractère préventif ? Bidithal ne vient-il pas, en quelque sorte, d’admettre ses crimes ? De surcroît, il ne se trouvait plus en un lieu où la justice malazéenne s’appliquait. La seule loi qui existait ici était celle de Sha’ik. Et je ne serai pas seul dans cette entreprise. Même Toblakaï a juré de protéger Félisine. Mais qu’en sera-t-il des autres enfants ? Pourquoi Sha’ik tolère-t-elle de tels agissements ? À moins que Léoman ait raison. Elle a besoin de Bidithal. Elle a besoin de lui pour contrer les machinations de Fébryl.

			Et cependant, qu’ai-je à me soucier de tout ceci ? Cette… créature ne mérite pas de vivre.

			— Vous nourrissez des envies de meurtre ? murmura Bidithal, tournant à nouveau le dos à l’ex-prêtre tandis que l’ombre qu’il projetait dansait de son propre chef sur la paroi de la tente. Vous ne seriez pas le premier ni, je présume, le dernier. Je préfère néanmoins vous mettre en garde, car ce temple vient d’être à nouveau consacré. Faites ne serait-ce qu’un seul pas dans ma direction, Mains Fantômes, et vous constaterez son pouvoir.

			— Et vous vous imaginez que Sha’ik vous permettra de plier le genou devant Ombretrône ?

			L’homme pirouetta, le visage noir de rage.

			— Ombretrône ? Ce vulgaire… étranger ? Sachez que Meanas se trouve enraciné dans une ancienne garenne ! Autrefois sous la coupe de…

			Il ferma brusquement la bouche, puis sourit, mettant au jour une succession de dents sombres.

			— Vous n’en saurez rien. Oh non, vous n’en saurez rien, ancien prêtre. Le Tourbillon possède sa propre raison d’être. Votre existence est tolérée en son sein, mais guère plus. Osez me défier, Mains Fantômes, et vous connaîtrez sa sainte fureur.

			Le sourire que lui retourna Héboric refléta la dureté du ton qu’il employa.

			— J’étais déjà au fait de ce que vous venez de dire, Bidithal. Et cependant je suis toujours là. Sa propre raison d’être ? Peut-être la mienne est-elle de vous barrer la route. Je vous suggère d’y songer.

			Une fois sorti de la tente, il s’arrêta brièvement, clignant des yeux dans la lumière éblouissante du soleil. Silgar n’était plus là et cependant il avait achevé son esquisse qui s’enroulait dans la poussière tout autour des mocassins d’Héboric. Des chaînes, entourant un individu avec des moignons à la place des mains… et dont les membres inférieurs étaient pourtant intacts. L’ex-prêtre fronça les sourcils et, avant de s’en aller, balaya l’image du pied.

			Silgar n’avait rien d’un artiste. Héboric souffrait d’une mauvaise vue. Peut-être n’avait-il visualisé que ce que ses peurs lui murmuraient à l’oreille. Le marchand d’esclaves s’était lui-même installé au centre du cercle de chaînes lorsqu’il l’avait tracé. De toute façon, il n’y avait là rien qui importât suffisamment pour qu’il fasse demi-tour et qu’il examine le dessin une seconde fois, sans parler du fait qu’il avait sans nul doute détérioré le motif en le foulant du pied.

			Rien de tout cela ne pouvait expliquer la sensation de froid qui le tenaillait tandis qu’il s’éloignait sous le soleil torride.

			Les vipères frétillaient dans leur fosse, et il se trouvait au milieu d’elles.

			 

			***

			 

			Ses poignets et ses chevilles ressemblaient à des troncs d’arbres lacérés, chacune de ses vieilles cicatrices de ligature se creusant largement autour de ses membres afin de lui remémorer le temps jadis, les fers qui l’avaient entravé, les chaînes qui l’avaient maintenu à terre. Dans ses rêves, la douleur resurgissait comme une entité vivante, toile hypnotique se déposant sur un tumulte de scènes aussi confuses qu’hallucinées.

			Le Malazéen au tatouage scintillant qui lui couvrait presque tout le corps, le vieil homme sans mains, en dépit de sa cécité, en avait vu bien assez : il avait décelé ces fantômes qui le suivaient à la trace, ce cortège de morts qui le hantaient désormais nuit et jour, en gémissant dans le vent si fort que, dans l’esprit de Toblakaï, la voix d’Urugal peinait à se faire entendre, ces spectres si proches qu’il ne parvenait plus à discerner le visage rugueux de son dieu derrière la kyrielle de faces mortelles qui se dressaient devant lui comme autant de voiles, déformées par la souffrance et la peur que l’on éprouvait lorsque l’on passait de vie à trépas. Et cependant le vieil homme n’avait pas compris le drame qui se jouait, du moins pas complètement. Ce n’était pas l’épée de bois, l’épée de sang de Karsa Orlong, qui avait occis les enfants comptant au nombre des victimes – enfants dans le sens où ils étaient nés récemment, selon la signification que les natifs des basses terres accordaient à ce mot. Ils constituaient tous jusqu’au dernier la progéniture qui ne verrait jamais le jour, les lignées de sang sectionnées à l’intérieur de la caverne jonchée de trophées qu’était l’histoire des Teblors.

			Toblakaï. Un nom se rapportant aux gloires passées, à la race guerrière qui s’était tenue aux côtés des Imass mortels, du temps des Jaghuts à la mine froide et des démoniaques Forkruls Assail. Un nom par lequel on connaissait désormais Karsa Orlong, comme s’il n’y avait plus que lui pour incarner l’héritage de l’ancien peuple qui avait dominé un monde alors jeune et austère. Quelques années plus tôt encore, une telle pensée aurait gonflé sa poitrine d’une fierté cruelle, assoiffée de sang. À présent, elle le tourmentait comme une toux du désert, l’affaiblissant jusqu’au plus profond de ses os. Il voyait ce que nul autre ne voyait, que ce nouveau nom n’était qu’un titre, lui-même fruit d’une ironie aussi élégante qu’aveuglante.

			Les Teblors étaient tombés bien bas depuis le temps des Thelomens Toblakaïs. Ils n’étaient leur reflet qu’en chair uniquement. Ils s’agenouillaient comme des imbéciles devant sept visages anguleux sculptés sur une falaise, simples habitants d’une vallée où chaque horizon se trouvait quasiment à portée de main. Victimes d’une cruelle ignorance – pour laquelle ils ne pouvaient s’en prendre qu’à eux-mêmes – mêlée de supercherie, et pour cette raison, Karsa Orlong allait régler les comptes de son peuple une bonne fois pour toutes.

			Lui et les siens avaient souffert, et le guerrier qui, à présent, chevauchait entre les troncs blancs et poussiéreux d’un verger depuis longtemps stérile répondrait un jour à cet outrage.

			Mais l’ennemi avait tant de visages…

			Même seul comme il l’était maintenant, il se languissait de solitude. Mais elle se refusait à lui. Le bruissement des chaînes se faisait incessant, les cris de ceux qu’il avait massacrés se réverbéraient à l’infini. Même le pouvoir mystérieux, quoique palpable, de Raraku ne lui offrait aucun répit. Et c’était bien de Raraku qu’il parlait, et non du Tourbillon qui ne l’effleurait en rien, car Toblakaï savait que le Tourbillon n’était qu’un simple enfant en comparaison de l’antique présence qui résidait dans ces terres arides. Le Saint-Désert avait connu tant et tant de tempêtes, et cependant il leur avait résisté, comme à tout le reste, grâce à sa peau de sable libre de toute entrave et à la solide vérité de la pierre. Raraku incarnait son propre secret, le soubassement caché pour lequel le guerrier avait choisi de rester. Car c’était au sein de Raraku, Karsa en était persuadé, qu’il découvrirait sa propre vérité.

			Il avait plié le genou devant Sha’ik Ressuscitée, tant de mois plus tôt. La jeune femme à l’accent malazéen qui, portant à moitié son animal de compagnie, ce vieux manchot tatoué, avait péniblement cheminé jusqu’à lui. Plié le genou non pas en signe de servitude, non pas en raison d’une foi renouvelée, mais afin de soulager son âme. Car c’était un soulagement que l’attente eût pris fin, qu’il eût été capable d’éloigner Léoman de ce lieu d’échec et de mort. Ils avaient assisté à l’assassinat de Sha’ik l’Ancienne alors qu’elle se trouvait sous leur protection. Et il s’agissait là d’une défaite qui avait rongé Karsa. Pour autant, il n’était pas dupe, il savait que la nouvelle Élue n’était rien moins qu’une pauvre victime que la déesse du Tourbillon, dans sa folie, avait tout simplement arrachée à cette contrée sauvage, un jouet mortel qu’elle utiliserait en faisant preuve d’une cruauté sans merci. Le fait qu’elle participe de son plein gré à sa propre destruction en instance s’avérait tout aussi pathétique aux yeux de Karsa. Clairement, la jeune femme au visage grêlé de cicatrices avait ses propres raisons d’agir et semblait avide de ce pouvoir.

			Guide-nous, Chef de guerre.

			Les mots riaient avec amertume dans ses pensées tandis qu’il errait dans le petit bois, vestige d’une quelconque autre ville périphérique, après avoir laissé la cité du désert à une lieue à l’est. Les chefs de guerre avaient besoin de voir de telles forces se rassembler autour d’eux, formant une ligne de défense aussi désespérée qu’illusoire, signe d’une détermination hâtive. L’Élue ressemblait davantage à Toblakaï qu’elle ne l’imaginait, ou plutôt à une version plus jeune de Toblakaï, à un Teblor commandant des massacres… Une armée de deux individus prompte à semer le désordre.

			Sha’ik l’Ancienne, elle, ne ressemblait en rien à la nouvelle. Elle avait longuement vécu à travers les images qui la hantaient, les visions d’apocalypse qui avaient cruellement mobilisé ses os, comme si on y avait attaché des bâtons avec de la ficelle. Et elle avait décelé les vérités que renfermait l’âme de Karsa, elle l’avait averti des horreurs à venir – pas en des termes précis, car, comme tous les oracles, l’ambiguïté constituait pour elle une malédiction, mais suffisamment pour éveiller en Karsa une certaine forme de… vigilance.

			Et ces derniers jours, il avait l’impression de devoir presque constamment se tenir sur ses gardes, tandis que l’âme folle de la déesse du Tourbillon s’insinuait comme du poison dans le sang de chacun des meneurs de la rébellion. Rébellion… ô combien ce mot débordait de vérité. Mais l’ennemi n’était pas l’Empire Malazéen. C’est contre la raison qu’ils se rebellent. Contre l’ordre. Contre les comportements honorables. « Les lois du commun », comme les appelle Léoman, en dépit d’une conscience noyée dans la fumée opaque du durhang. Oui, j’aurais parfaitement pu comprendre la fuite de mon ami, si j’avais cru la comédie qu’il nous joue à tous. Les volutes de fumée flottant au fond de son puits, les regards endormis, les paroles inarticulées… Ah, mais, Léoman, je ne t’ai jamais vu t’abandonner à la drogue. Je n’ai constaté que les apparentes répercussions du durhang, rien que de simples indices semés fort à propos autour de toi, comme quand tu t’abandonnes au sommeil dès que tu souhaites clore une conversation, mettant un terme à un certain type de discours…

			Comme lui, Karsa soupçonnait Léoman d’attendre son heure.

			Et Raraku, le Saint-Désert, attendait à leurs côtés. Peut-être même les attendait-il eux. Il possédait un don, et cependant peu de gens l’avaient jamais remarqué, et encore moins accepté. Un don arrivé sans se faire voir, sans se faire remarquer, du moins au début, un don trop vieux pour prendre corps dans des mots, trop informe pour tenir fermement au creux d’une main comme la poignée d’une épée.

			Toblakaï, autrefois guerrier résidant dans des montagnes habillées de forêts, en était venu à aimer ce désert. Les tons de feu infinis peints sur la pierre et le sable, les plantes aux épines pointues et les innombrables créatures marchant à quatre pattes, rampant, galopant ou planant de leurs ailes silencieuses dans l’air nocturne. Il aimait la férocité avide de ces bêtes. La danse des proies et des prédateurs constituait un cycle perpétuel inscrit dans le sable et sous les rochers. Et le désert, à son tour, avait refaçonné Karsa, érodé sa peau, étiré, tendu et affiné ses muscles, étréci ses yeux de sorte à les réduire à de simples fentes.

			Léoman lui avait beaucoup parlé de cet endroit, il lui avait conté des secrets connus des seuls autochtones. Le cercle de villes en ruine, des havres, toutes sans exception, les crêtes d’une vieille plage avec ses tumulus naturels se succédant sur des lieues et des lieues. Des coquilles devenues dures comme de la pierre et dont la grave complainte éplorée flottait au gré des autans. Léoman lui en avait fait don, il lui avait offert une veste en peau de bête décorée de coquillages identiques, une armure gémissant dans le vent qui soufflait continuellement sa perpétuelle sécheresse. Des sources se cachaient dans ces terres désolées, de même que des cairns et des grottes ayant abrité un culte à une ancienne déesse de la mer. De lointains bassins qui, certaines années, ôtaient leur parure de sable, mettant au jour de longs bateaux à haute proue, faits de bois pétrifié, couverts de sculptures, une flotte depuis longtemps morte révélée sous la lumière des étoiles et qui, les jours suivants, finissait à nouveau par se retrouver enfouie sous la surface. En d’autres lieux, le plus souvent derrière les crêtes des plages, les marins oubliés avaient établi des cimetières, usant de troncs de cèdres évidés de manière à pouvoir accueillir leurs semblables défunts… Tous changés en pierre, désormais, car l’implacable pouvoir de Raraku avait entre-temps réclamé son dû.

			Strate après strate, le vent dévoilait des secrets en nombre infini. Les falaises à pic s’élevant comme des rampes au sein desquelles on pouvait distinguer les squelettes fossiles d’énormes créatures. Les souches de forêts clairsemées, laissant entrevoir l’existence d’arbres plus gros que Karsa n’en avait connu dans sa terre natale. Les empilements colonnaires de rocs, les pierres d’ancre et les cavités béantes des mines d’étain, les carrières de silex et les routes surélevées droites comme des flèches, les arbres qui poussaient entièrement sous le sol, leur masse de racines s’étalant jusqu’à des lieues à la ronde et dans lesquelles on avait taillé le bois de fer ayant servi à confectionner la nouvelle épée de Karsa – car son épée de sang s’était fendue longtemps auparavant.

			Raraku avait connu l’apocalypse un millénaire plus tôt, et Toblakaï doutait que le Saint-Désert fasse bon accueil à un tel cataclysme s’il devait survenir à nouveau. La déesse de Sha’ik arpentait cette contrée de sable, sa rage irraisonnée semblable au cri strident d’un vent soufflant sans cesse à la périphérie de ces terres désolées, mais Karsa s’interrogeait sur la manifestation physique du Tourbillon. Qui en était à l’origine ? Avait-on affaire à une rage froide, déconnectée de tout, ou s’agissait-il d’une violente dispute débridée ?

			La déesse guerroyait-elle contre le désert ?

			Et pendant ce temps, loin au sud, au sein de cette terre semée d’embûches, l’armée malazéenne se préparait à marcher.

			Tandis qu’il approchait d’une petite clairière située au cœur du bosquet, il aperçut une silhouette menue à la longue chevelure, assise sur l’autel de pierres plates érigé au milieu comme s’il s’était agi d’un simple banc dans un jardin abandonné, un livre posé sur les genoux, que Toblakaï reconnut instantanément à sa couverture de cuir craquelée.

			Elle parla sans se retourner :

			— J’ai vu en ce lieu des empreintes qui étaient les tiennes, Toblakaï.

			— Et moi les tiennes, Élue.

			— Je me retire ici pour réfléchir, lui indiqua-t-elle tandis qu’il contournait l’autel jusqu’à apparaître dans le champ de vision de la jeune fille, face à elle.

			Tout comme moi.

			— Serais-tu capable de deviner ce sur quoi je m’interroge ? le questionna-t-elle.

			— Non.

			Les cicatrices laissées par les mouches à sang sur son visage, désormais presque résorbées, ne se voyaient que lorsqu’elle souriait.

			— Le don de la déesse…

			Le sourire se fit las.

			— … n’apporte que la destruction.

			Il détourna le regard et observa les arbres tout proches de lui.

			— Ce bosquet résistera à la manière de Raraku, gronda-t-il. Il est fait de pierre. Et la pierre est solide.

			— Pour un temps, marmonna-t-elle tandis que son sourire s’effaçait. Mais ici demeure ce qui, en moi, me presse de… créer.

			— Vous voulez avoir un enfant.

			Elle glapit presque en riant.

			— Oh, quel balourd tu fais, Toblakaï. Je devrais faire bon accueil à ta compagnie plus souvent.

			Alors pourquoi choisis-tu de ne pas le faire ?

			De sa petite main, elle désigna le livre posé sur ses genoux.

			— L’auteur qu’était Dryjhna a oublié de sustenter son propre talent, pour rester courtoise. J’ai bien peur qu’il n’y ait que des os à ronger dans cet ouvrage. Cette obsession de prendre des vies, d’annihiler l’ordre. Et cependant, à aucun moment elle n’offre quoi que ce soit en échange. Nulle renaissance ne semble émerger des cendres de sa vision, et cela m’attriste. Cela t’attriste-t-il également, Toblakaï ?

			De sa hauteur, il la dévisagea longuement, puis lui dit :

			— Venez.

			Haussant les épaules, elle posa le livre sur l’autel et se leva en arrangeant l’ample telaba unie, usée et incolore qui masquait les courbes de son corps.

			Il la conduisit au milieu de rangées d’arbres blancs comme l’os. Elle le suivit en silence.

			Ils firent trente pas avant de parvenir à une autre petite clairière, celle-là bordée d’épais troncs pétrifiés formant un cercle en rang serré. Un petit coffre de maçon rectangulaire se trouvait en son centre, englouti dans les ombres que projetaient les branches intactes, jusqu’à leurs moindres brindilles. Toblakaï fit un pas de côté et observa la jeune fille tandis qu’elle fixait en silence l’œuvre inachevée du guerrier.

			Devant eux, deux des troncs d’arbres bordant la clairière circulaire avaient été refaçonnés au ciseau et au pic. Deux guerriers fixaient le néant de leurs yeux aveugles, l’un légèrement plus petit que Toblakaï mais bien plus robuste, l’autre plus grand et plus mince.

			Il constata que la respiration de Sha’ik Ressuscitée s’était accélérée, que ses joues s’étaient légèrement empourprées.

			— Tu as du talent… Un talent brut, mais opiniâtre, murmura-t-elle sans détourner les yeux de l’objet de son attention. Vas-tu sculpter d’autres formidables guerriers tout autour de la clairière ?

			— Non. Les autres seront… différents.

			Elle tourna la tête en entendant un bruit. Elle se rapprocha souplement de Karsa.

			— Un serpent.

			Il hocha la tête.

			— Il y en aura davantage, et ils viendront de tous les côtés. La clairière se remplirait de serpents si nous choisissions de demeurer ici.

			— Des cous évasés ?

			— Et d’autres encore. En revanche, jamais ils ne te mordront ni ne cracheront. Ils ne le font jamais. Ils viennent ici… pour regarder.

			Elle lui décocha un coup d’œil inquisiteur, puis frissonna légèrement.

			— Quel est le pouvoir qui se manifeste ici ? Ce n’est pas celui du Tourbillon.

			— Non. Je ne saurais trop lui donner de nom. Peut-être s’agit-il du Saint-Désert lui-même.

			Elle secoua lentement la tête en entendant cette réponse.

			— Je crois que tu as tort. Ce pouvoir, à mon avis, est le tien.

			— Nous verrons cela lorsque je les aurai tous terminés, répondit-il d’un ton éteint.

			— Combien y en aura-t-il ?

			— Aux côtés de Bairoth et de Delum Thord ? Sept.

			Elle parut perplexe.

			— Un pour chacun des Saints Protecteurs ?

			Non.

			— Peut-être. Je ne l’ai pas encore décidé. Ces deux-là que tu vois, c’étaient mes amis. Ils sont morts, maintenant.

			Il fit une pause, puis ajouta :

			— Je n’ai eu que deux amis.

			Elle sembla tressaillir à ces mots.

			— Et Léoman ? Et… moi ?

			— Je n’ai pas prévu de sculpter un tronc à ton effigie en ce lieu.

			— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.

			Je sais. Il désigna de la main les deux guerriers teblors.

			— Il ne s’agit que d’une création, Élue.

			— Quand j’étais jeune, j’écrivais de la poésie, arpentant ainsi le chemin que ma mère avait déjà emprunté. Le savais-tu ?

			Il sourit en repensant au mot « jeune » mais répondit avec le plus grand sérieux :

			— Non, je l’ignorais.

			— Je… je m’abandonne de nouveau à cette manie depuis peu.

			— Puisse-t-elle bien te servir.

			Elle avait dû sentir la lame poisseuse de sang qui se dissimulait derrière ce constat, car son expression se ferma.

			— Mais tel n’est jamais son but, n’est-ce pas. De me servir. Ou de me procurer une quelconque satisfaction… Je veux dire une sorte de satisfaction égoïste, vu que l’autre sorte ne fait que nous suivre, telle une ride dans l’eau se réverbérant sur les parois d’un puits.

			— Brouillant ainsi le motif initial.

			— Comme tu dis. Il est tellement facile de te considérer comme un barbare décérébré, Toblakaï. Non, c’est tout autre chose qui nous pousse à écrire, n’est-ce pas ? As-tu une réponse à cela ?

			Il haussa les épaules.

			— Si une telle réponse existe, elle ne peut venir à nous que si nous la recherchons… et la recherche se trouve au cœur de la création, Élue.

			Elle riva de nouveau son regard sur les statues.

			— Et que recherches-tu ? Avec ces… vieux amis ?

			— Je ne sais pas. Pas encore.

			— Peut-être te le diront-ils un jour.

			Les serpents les entouraient par centaines, à présent, glissant, inaperçus de chacun, sur leurs pieds, autour de leurs chevilles, levant leur tête encore et encore, tirant leur langue en direction des troncs sculptés.

			— Merci, Toblakaï, murmura Sha’ik. Je me sens émue… et ravivée.

			— Ta ville est en proie au trouble, Élue.

			Elle opina du chef.

			— Je le sais.

			— Es-tu le calme qui se terre au cœur de la ville ?

			Un sourire amer prit forme sur ses lèvres tandis qu’elle se détournait.

			— Ces serpents nous autoriseront-ils à nous en aller ?

			— Bien sûr. Mais ne lève pas les pieds. Contente-toi de les traîner. Lentement. Ils t’ouvriront un passage.

			— Je devrais m’alarmer de tout ceci, se fit-elle la réflexion à haute voix en revenant sur leurs pas.

			Mais c’est bien le cadet de tes soucis, Élue.

			— Je te tiendrai informé de tout fait nouveau qui viendra à ma connaissance, si tu le souhaites.

			— Oui, merci.

			Il resta à la regarder sortir de la clairière. Des serments s’enroulaient fermement autour de l’âme de Toblakaï et la comprimaient lentement. Un jour où l’autre, quelque chose se briserait. Il ne savait pas quoi, mais si Léoman lui avait bien enseigné une chose, c’était la patience.

			Quand Sha’ik fut partie, le guerrier fit volte-face et s’approcha du coffre de maçon.

			Il avait de la poussière sur les mains, une patine fantomatique que les rayons écarlates du soleil faiseur du monde venaient teinter d’une légère nuance de rose.

			 

			***

			 

			La chaleur du jour n’était qu’une illusion au sein de Raraku. Lorsque les ténèbres descendaient, les os morts du désert chassaient promptement le souffle chatoyant et fiévreux du soleil. Le vent fraîchissait et le sable laissait éclater une vie rampante pleine de bourdonnements, semblable à de la vermine émergeant d’un cadavre. Les rhizans s’envolaient et se lançaient dans une chasse aussi sauvage que frénétique, en pourfendant les nuages de phalènes à cape et d’aoûtats au-dessus de la ville de tentes établie sur les ruines. Dans le lointain, les loups du désert hurlaient, comme traqués par des fantômes.

			Héboric vivait dans une modeste tente montée sur un cercle de pierres qui, autrefois, avaient servi de fondations à un grenier. Sa demeure se situait bien à l’écart du centre de la colonie, entourée par les yourtes de l’une des tribus du désert commandée par Mathok. De vieux tapis en couvraient le sol. Près de l’une des parois, une petite table confectionnée au moyen de briques empilées accueillait un brasero qui, bien que dégageant peu de chaleur, suffisait à Héboric pour cuisiner. Un tonneau d’eau de puits aromatisée au vin ambré trônait non loin. Une demi-douzaine de lampes à huile diffusaient leur lumière jaune vacillante à l’intérieur.

			Il était assis, seul. La fragrance âcre de la tisane à l’hen’bara se faisait douce dans l’air frais. À l’extérieur, les bruits d’installation des tribus lui offraient un arrière-fond sonore réconfortant, suffisamment proche, suffisamment chaotique pour maintenir ses pensées en ordre dispersé et aléatoire. Ce serait seulement ensuite, lorsque le sommeil gagnerait tous ses voisins, que l’assaut implacable reprendrait, les visions vertigineuses d’un visage de jade, gigantesque au point d’en défier toute compréhension. Un pouvoir à la fois étranger et terrestre, comme né d’une force aussi naturelle qu’inaltérable. Et cependant, altérée, elle l’était bel et bien, déformée, maudite consciemment. Un géant enfoui dans l’Otataral, immobile dans sa prison d’éternité.

			Un géant qui pouvait à présent toucher le monde, grâce aux fantômes de deux mains humaines, des mains revendiquées puis abandonnées par un dieu.

			Mais est-ce Fener qui m’a abandonné, ou moi qui ait abandonné Fener ? Je me demande lequel de nous deux apparaît le plus… exposé.

			Ce camp, cette guerre – ce désert –, tous avaient conspiré pour atténuer la honte qu’il éprouvait depuis qu’il se cachait en ce lieu. Et cependant, un jour, Héboric le savait, il lui faudrait retourner sur cette terrible terre de désolation, sur cette île où le géant de pierre l’attendait. Il devrait y retourner. Mais à quelle fin ?

			Il avait toujours cru que Fener avait pris possession de ses mains tranchées pour les conserver en lieu sûr en attendant que le Porteur de Défenses rende un jour son implacable justice, comme tel était son droit. Un destin qu’Héboric avait accepté de son mieux. Mais il semblait n’exister aucune limite aux trahisons dont pouvait se rendre coupable un simple prêtre défroqué envers son dieu. Chassé de son domaine, Fener se retrouvait désormais abandonné et pris au piège en ce monde. Les mains tranchées d’Héboric s’étaient trouvé un nouveau maître, un maître possédant un pouvoir si immense qu’il pourrait concurrencer celui de l’Otataral lui-même. Et cependant il s’agissait là d’une force étrangère. Le géant de jade, Héboric en était à présent persuadé, venait d’un autre domaine, un intrus envoyé en ce monde pour accomplir quelque obscur dessein.

			Et au lieu de ça, on l’avait emprisonné.

			Héboric sirotait son infusion, désireux que la puissance du narcotique lui permette bientôt de trouver un sommeil apaisé. La drogue perdait en puissance, à moins que ce ne soit l’ancien prêtre qui résistât toujours davantage à ses effets.

			Le visage de pierre l’appela.

			Le visage essayait de lui parler.

			Un grattement se fit entendre sur la toile de la tente, puis le rabat s’écarta.

			Félisine entra.

			— Ah, tu n’es pas encore endormi. Bien, voilà qui rend les choses plus simples. Ma mère te fait chercher.

			— Maintenant ?

			— Oui. Des événements se sont produits dans le monde extérieur. Nous devons discuter des conséquences qui vont en découler. Mère sollicite ta sagesse.

			Héboric jeta un œil éploré à ses mains invisibles, à sa tasse d’argile dans laquelle fumait son infusion. Une fois tiédi, le breuvage avait un goût d’eau aromatisée, guère plus.

			— Les événements du monde extérieur ne m’intéressent pas. Si elle croit que je vais lui tenir un discours plein de sagesse, elle risque d’être déçue.

			— C’est ce que je lui ai soutenu, répondit Félisine, l’œil étincelant de malice. Sha’ik insiste.

			Elle l’aida à revêtir une cape puis le conduisit à l’extérieur, en le guidant d’une main posée sur son épaule, légère comme un aoûtat.

			Il faisait un froid mordant, cette nuit-là, l’air sentait la poussière en suspension. Ils empruntèrent plusieurs allées s’insinuant entre les yourtes, en silence.

			Ils passèrent devant l’estrade surélevée sur laquelle Sha’ik Ressuscitée s’était adressée à la foule la première fois, puis entre les montants abîmés de la porte s’ouvrant sur l’énorme tente aux multiples chambres qui tenait lieu de palais à l’Élue. Il n’y avait pas de gardes en tant que tels, car la présence de la déesse s’avérait palpable, une simple tension dans l’air frais.

			La chaleur était à peine perceptible derrière le rabat de la tente, mais à chaque rideau qu’ils franchissaient successivement, la température grimpait. Le palais se composait d’un dédale de chambres isolées, toutes du même type, dépourvues de mobilier pour la plupart, difficiles à distinguer les unes des autres. Dans l’hypothèse où un assassin aurait réussi à parvenir jusqu’ici, après avoir trompé d’une quelconque manière l’attention de la déesse, il se serait bien vite perdu. Le chemin conduisant là où Sha’ik résidait se révélait lui-même tortueux, sinueux. Sa chambre n’était pas centrale, elle ne se trouvait pas au cœur du palais comme on aurait pu s’y attendre.

			En raison de sa mauvaise vue et des incessants tours et détours qu’ils faisaient, Héboric se sentit rapidement désorienté ; il n’avait jamais réussi à déterminer l’endroit précis de leur point de destination. Ce trajet dans le labyrinthe de toile lui rappelait le jour où il avait fui les mines, le périple ardu qui les avait conduits jusqu’à la côte occidentale de l’île. C’était Baudin qui avait pris la tête du groupe, Baudin dont le sens de l’orientation s’était révélé infaillible, presque surnaturel. Sans lui, Héboric et Félisine auraient péri.

			Un agent de la Serre, rien de moins. Ah, Tavore, tu n’as pas eu tort de placer ta foi en lui. C’est Félisine qui n’a pas coopéré. Tu aurais pu le prévoir. En tant que sœur, tu aurais pu prévoir bien des choses…

			Mais pas ça.

			Ils pénétrèrent dans l’étendue carrée et basse de plafond que l’Élue – Félisine la Grande, dernière-née de la maison Paran – avait choisie pour lui tenir lieu de salle du trône. Il y avait effectivement une estrade, autrefois un piédestal destiné à accueillir un feu, sur laquelle on avait installé un fauteuil capitonné à haut dossier. Lors de conseils tels que celui-ci, Sha’ik prenait invariablement place sur ce trône de fortune dont le bois s’était décoloré au soleil ; elle ne le quittait jamais lorsque ses conseillers étaient présents, pas même pour parcourir les cartes jaunies que ses commandants avaient pour habitude d’étaler sur le sol couvert de peaux de bêtes. Mis à part Félisine la Jeune, l’Élue était la plus petite des personnes présentes.

			Héboric se demandait si Sha’ik l’Ancienne avait connu semblable sentiment d’insécurité en son temps. Il en doutait.

			La salle était pleine de monde ; de tous les meneurs de l’armée et des individus choisis par Sha’ik, seuls manquaient Léoman et Toblakaï. Il n’y avait pas d’autres chaises, mais plusieurs oreillers et coussins avaient été disposés tout le long de trois des quatre côtés de la tente, et c’étaient sur ceux-ci que les commandants s’étaient installés. Accompagné de Félisine, Héboric se rendit à l’autre bout de la chambre, à la gauche de Sha’ik, et prit place à quelques pas de l’estrade. La jeune fille s’assit à côté de lui.

			Un sortilège permanent semblait illuminer la chambre, réchauffant également la pièce d’une étrange manière. Toutes les personnes invitées avaient gagné leur place attribuée. Même s’il ne pouvait distinguer que les contours flous des individus présents, Héboric ne les connaissait que trop bien. Adossé à la toile face au trône, Korbolo, le sang-mêlé napien au crâne rasé, demeurait immobile ; un lacis de cicatrices s’entrecroisait sur sa peau bleue poussiéreuse. À sa droite était assis le Grand Mage Kamist Reloe, tellement décharné qu’on aurait dit un squelette, les cheveux gris coupés ras, le menton et les pommettes envahis par une barbe dense et frisée au-dessus de laquelle luisait une paire d’yeux enfoncés dans leurs orbites. À la gauche de Korbolo s’était installée Henaras, une sorcière ayant appartenu à une tribu du désert qui l’avait bannie pour quelque raison inconnue. Elle conservait une apparence jeune grâce à sa sorcellerie, la langueur pesante de ses yeux sombres reflétant l’effet du tralb, le venin d’un serpent local qu’elle ingurgitait régulièrement afin de se prémunir contre toute tentative d’assassinat. À côté d’elle avait pris place Fayelle, une femme obèse habitée d’une nervosité permanente au sujet de laquelle Héboric ne savait pratiquement rien.

			Le long de la paroi opposée se succédaient L’oric, Bidithal et Fébryl. Ce dernier ne ressemblait à rien dans sa telaba en soie trop grande pour lui, son capuchon grand ouvert semblant mimer le cou d’un serpent du désert, ses minuscules yeux noirs luisant dans l’ombre. Sous ces orbites étincelaient deux crocs en or coiffant ses canines supérieures. On racontait qu’elles renfermaient de l’emulor, un poison que l’on extrayait d’un certain type de cactus et qui, même s’il n’entraînait pas la mort, rendait fou toute personne qui en absorbait.

			Le dernier commandant se trouvait à la gauche de Félisine. Mathok. Celui que les tribus du désert chérissaient. Une noblesse innée s’exprimait chez ce grand homme à la peau noire, mais il s’agissait là d’une qualité qui semblait irriter tous ceux de son entourage, à part peut-être Léoman, qui semblait indifférent à la personnalité piquante du chef de guerre. En fait, les occasions de le prendre en aversion n’étaient pas légion, car Mathok se montrait toujours courtois, toujours sympathique, toujours prompt à sourire. Peut-être un peu trop, comme si cet homme ne daignait prendre personne au sérieux. À l’exception de l’Élue elle-même, bien sûr.

			Tandis qu’Héboric s’installait sur son coussin, Sha’ik lui murmura :

			— Es-tu avec nous cette nuit, Mains Fantômes ?

			— Suffisamment pour pouvoir suivre les débats, maugréa-t-il.

			Un soupçon d’excitation crispée sembla étreindre la voix de la jeune femme.

			— Cela vaudrait mieux pour toi, vieil homme. Certains faits nouveaux particulièrement… surprenants sont arrivés jusqu’à nous. De lointaines catastrophes ont récemment secoué l’Empire Malazéen…

			— Il y a combien de temps ? interrogea Héboric.

			Sha’ik sembla décontenancée par cette étrange question, mais Héboric n’entra pas dans les détails.

			— Moins d’une semaine. C’est comme si un tremblement de terre avait secoué toutes les garennes, absolument toutes. Des sympathisants de la rébellion, actuellement infiltrés dans l’armée de Dujek Unbras, nous ont fourni plus amples détails.

			Elle fit un geste à l’attention de L’oric.

			— Je n’ai aucunement envie de parler ce soir. Expose-nous ces événements, L’oric, dans l’intérêt de Korbolo, d’Héboric et de tous ceux qui ne savent rien de ce qui s’est produit.

			L’homme inclina la tête.

			— J’en serai ravi, Élue. Ceux d’entre vous qui font usage des garennes ont sans nul doute ressenti le brutal remaniement du panthéon et les répercussions qui en découlent. Mais que s’est-il passé exactement ? La première réponse, la plus simple, tient en un mot : usurpation. Concrètement, Fener, le Sanglier de l’Été, s’est vu évincer de sa position primordiale de dieu de la Guerre.

			Il fit preuve de suffisamment d’indulgence pour ne pas regarder Héboric.

			— C’est Triche, l’ancien Premier Héros, le Tigre de l’Été, qui a pris sa place.

			Évincé. C’est ma faute, et uniquement ma faute.

			Sha’ik considéra Héboric de ses yeux brillants. Les secrets qu’ils partageaient intimement crépitaient entre eux, quoique invisibles pour tous les autres.

			L’oric aurait poursuivi son récit, mais Korbolo Dom interrompit le Grand Mage :

			— Et quelle importance cela revêt-il pour nous ? La guerre ne requiert aucun dieu, seulement des adversaires mortels, deux ennemis, et toutes les raisons possibles et imaginables pour justifier un massacre réciproque.

			Il se tut, sourit à L’oric, puis reprit d’un ton détaché :

			— Voilà qui semble déjà bien assez pour moi.

			À ces mots, Sha’ik cessa de regarder Héboric. Levant un sourcil, elle s’adressa au Napien :

			— Et de ton point de vue, quelles sont ces raisons exactement, Korbolo Dom ?

			— J’aime tuer. Il s’agit là de l’unique activité dans laquelle j’excelle.

			— Cela s’applique-t-il à toutes les personnes ? s’enquit Héboric. À moins que vous ne parliez uniquement des ennemis de l’Apocalypse.

			— Tu l’as dit, Mains Fantômes.

			Un malaise général s’installa durant quelques instants, puis L’oric s’éclaircit la gorge et reprit :

			— Cette usurpation, Korbolo Dom, constitue le seul et unique détail qui soit peut-être venu à la connaissance d’un certain nombre de mages ici présents. Je vais maintenant vous exposer, avec tact, les faits récents moins connus qui se sont produits en la lointaine Genabackis. Bien, poursuivons. De façon aussi soudaine qu’inattendue, Togg et Fanderay se sont arrogé le Trône des Bêtes, ce qui a une nouvelle fois ébranlé le panthéon. Togg et Fanderay, le couple d’Anciens Loups dont on disait qu’une malédiction les empêchait de se retrouver l’un l’autre, séparés comme ils le furent lors de la Chute du Dieu Estropié. Pour le moment, il est encore difficile d’appréhender quel sera le plein effet de ce réveil de l’antique Antre des Bêtes. Je m’adresse donc personnellement aux Solipris et aux D’ivers qui se trouvent parmi nous : prenez garde aux nouveaux occupants du Trône des Bêtes. Ils pourraient venir vous trouver, au bout du compte, et exiger que vous pliiez le genou devant eux.

			Il sourit.

			— Hélas, quand je pense à tous ces pauvres idiots qui ont suivi la Voie de la Main. La partie s’est jouée loin, bien loin d’ici…

			— Nous avons été victimes de tromperie, murmura Fayelle. Les laquais d’Ombretrône, rien de moins, nous ont dupés mais, un jour, le temps des comptes viendra.

			Bidithal sourit en entendant les paroles de la femme, mais il ne fit aucun commentaire.

			L’oric écarta cette remarque d’un haussement d’épaules indifférent.

			— Si cela ne vous ennuie pas, Fayelle, mon histoire est loin d’être terminée. Permettez-moi, si vous le voulez bien, d’aborder quelques événements somme toute plus triviaux, bien que non moins importants. Une alliance extrêmement perturbante s’est vue forgée en Genabackis afin de venir à bout d’une mystérieuse menace répondant au nom de Domin de Pannion. L’ost de Unbras a passé un accord avec Caladan Rumin et Anomander Rake. Ravitaillées par la ville de Darujhistan si suprêmement prospère, les armées unies ont marché afin de livrer bataille au Domin. À vrai dire, un tel événement nous a soulagés dans une perspective à court terme, même si sur le long terme une telle alliance aurait pu se révéler potentiellement catastrophique pour la cause de la rébellion, ici, en Sept-Cités. Si la paix s’était faite en Genabackis, cela aurait libéré Dujek et son armée. Nous aurions alors eu à affronter le cauchemar potentiel voyant Tavore approcher par le sud pendant que Dujek et ses dix mille débarquent à Ehrlitan puis marchent sur nous par le nord.

			— Une perspective des plus déplaisantes, grommela Korbolo Dom. Tavore seule ne nous causera pas beaucoup de problèmes. Mais le Haut Poing et ses dix mille…, c’est une tout autre histoire. Bien sûr, la plupart de ces soldats sont originaires de Sept-Cités, mais je ne jetterais pas mes osselets en pariant sur l’espoir que les natifs changent de camp. Dujek les possède corps et âme…

			— Exception faite de quelques espions, nota Sha’ik d’une voix étrangement monocorde.

			— Aucun d’eux ne nous aurait contactés si les choses avaient tourné… différemment.

			— Un instant, je vous prie, intervint Félisine la Jeune. Je croyais que l’impératrice avait déclaré Unbras et son ost hors la loi.

			— C’est ce qui lui a permis de forger une alliance avec Rumin et Rake, lui expliqua L’oric. Un stratagème aussi opportun que momentané, jeune fille.

			— Nous ne voulons pas de Dujek sur nos rivages, gronda Korbolo Dom. Les Brûleurs de Ponts. Mésangeai, Ben le Vif, Kalam, les Moranths Noirs et leurs maudites munitions…

			— Permettez-moi d’apaiser les palpitations de votre cœur, Commandant, murmura L’oric. Nous ne verrons pas Dujek. Pas tout de suite, en tout cas. La guerre du Pannion s’est révélée… dévastatrice. Les dix mille se sont vus amputés de presque sept mille têtes. Les Moranths Noirs se sont fait mettre en pièces de façon similaire. Oh, ils ont gagné, au bout du compte, mais à quel prix ? Les Brûleurs de Ponts… décimés. Mésangeai… mort.

			Héboric se redressa lentement. La pièce devint tout à coup glaciale.

			— Et Dujek lui-même, poursuivit L’oric, est dorénavant un homme brisé. Ces nouvelles vous satisfont-elles ? Sachez qu’il y a plus : la menace des T’lan Imass n’existe plus. Ils sont partis, tous jusqu’au dernier. Jamais plus la terreur non-morte ne reviendra rendre visite aux citoyens innocents de Sept-Cités. Ainsi donc, conclut-il, qui reste-t-il aux côtés de l’impératrice ? L’Adjointe Tavore. Quelle année extraordinaire pour l’Empire. Coltaine et la VIIe, la légion d’Aren, Mésangeai, les Brûleurs de Ponts, l’ost de Unbras… Nous aurons du mal à faire mieux.

			— Mais nous allons faire mieux, rétorqua Korbolo Dom en riant, les deux poings tellement serrés que ses articulations en étaient devenues pâles. Mésangeai ! Mort ! Ah, que grâce soit rendue à Goule en cette nuit ! J’offrirai un sacrifice sur son autel ! Et Dujek ! Oh, il aura l’esprit brisé, pour sûr. Broyé, même !

			— Cessez donc de jubiler, grommela Héboric, écœuré.

			Kamist Reloe s’était penché en avant.

			— L’oric ! intervint-il avec un soupçon d’alarme. Qu’en est-il de Ben le Vif ?

			— Il est vivant, hélas. Kalam ne se trouvait pas non plus avec l’armée, et personne ne sait où il est. Seule une poignée de Brûleurs de Ponts a survécu. Dujek les a dissous et les a comptés parmi les pertes humaines…

			— Qui a survécu ? s’enquit Kamist d’un ton impérieux.

			L’oric fut pris au dépourvu.

			— Une poignée d’hommes, comme je vous l’ai dit. Est-ce si important ?

			— Oui.

			— Très bien.

			L’oric jeta un regard en biais à Sha’ik.

			— Élue, me permettrez-vous de prendre à nouveau contact avec mon serviteur qui se trouve dans cette armée ? Cela ne me prendra que quelques instants.

			Elle demeura de marbre.

			— Fais donc.

			Puis, tandis que L’oric baissait la tête, elle se radossa lentement à son fauteuil.

			— Bien. Notre ennemi a dû essuyer une défaite irréparable. L’impératrice et son cher Empire se trouvent en état de choc après cette ultime perte de forces vives. Il nous incombe donc de porter le coup de grâce.

			Héboric pensait être la seule personne présente à avoir compris ce que ces paroles dissimulaient.

			Tavore, ta sœur, est seule, désormais.

			Mais elle préfère la solitude. La solitude est l’état qui lui sied le mieux. Ah, jeune fille, tu pourrais toujours prétendre ressentir de l’excitation à l’annonce de ces nouvelles, et cependant elles éveillent en toi un sentiment exactement inverse. Ta crainte de Tavore, de ta sœur, n’en est que plus intense.

			Ce qui te fige sur place.

			L’oric se mit à parler sans relever la tête :

			— Mêle. Orteil. Maillet. Fuseau. Le sergent Bougeotte. La lieutenante Piocheuse… Le capitaine Paran.

			Un choc sourd se fit entendre lorsque la tête de Sha’ik vint heurter le haut dossier de son fauteuil. Toute couleur avait fui son visage, seul détail qu’Héboric put détecter en raison de ses yeux défaillants, mais il savait que les traits de la jeune fille exprimaient de la stupéfaction. Un choc qui résonna tout autant en lui, même si, dans son cas, c’était la teneur brute de cette information qui l’ébranlait, rien à voir avec ce que devait ressentir la jeune femme assise sur le trône.

			Indifférent, L’oric poursuivit :

			— Ben le Vif a été fait Grand Mage. Selon toute vraisemblance, les Brûleurs de Ponts ont gagné Darujhistan par garenne, bien que, sur ce point, mon espion ne se montre pas aussi catégorique. Mésangeai et les Brûleurs de Ponts tombés au combat ont été inhumés… à l’intérieur de Sangdelune, laquelle… par tous les dieux des profondeurs ! Il l’a abandonnée. Le Fils de Ténèbre a abandonné Sangdelune !

			Il sembla alors frissonner, releva lentement la tête, cligna rapidement des yeux. Il prit une profonde inspiration et expira par saccades.

			— C’est l’un des commandants de Rumin qui a tué Mésangeai. La trahison a, semble-t-il, gangrené l’alliance.

			— Évidemment qu’elle l’a gangrenée, ricana Korbolo Dom.

			— Nous devons prendre en considération le cas de Ben le Vif, intervint Kamist Reloe sans cesser de se tordre les mains sur les genoux. Tayschrenn l’enverra-t-il rejoindre Tavore ? Qu’en sera-t-il des trois mille survivants de l’ost de Unbras ? Même si Dujek ne se trouve plus à leur tête…

			— Ils ont l’esprit brisé, commenta L’oric. D’où les âmes en peine venues me solliciter.

			— Et où est Kalam Mekhar ? insista Kamist d’une voix acide, jetant sans s’en rendre compte un coup d’œil par-dessus son épaule et sursautant en voyant sa propre ombre sur la paroi.

			— Kalam Mekhar n’est rien sans Ben le Vif, gronda Korbolo Dom. C’est d’autant plus vrai depuis que son Mésangeai bien-aimé est mort.

			Kamist pivota vers son compagnon.

			— Et que se passera-t-il si Ben le Vif et ce fichu assassin se retrouvent ? Que se passera-t-il ?

			Le Napien répondit d’un ton indifférent :

			— Ce n’est pas nous qui avons tué Mésangeai. La vengeance de leurs cœurs se portera sur le meurtrier qui se terre dans le camp de Rumin. Ne crains pas ce qui n’adviendra jamais, mon vieil ami.

			La voix de Sha’ik, résonnant à travers la pièce, surprit l’assemblée :

			— Tout le monde dehors, à l’exception d’Héboric ! Tout de suite !

			Les personnes présentes échangèrent des regards absents et se levèrent.

			Félisine la Jeune hésita.

			— Mère ?

			— Toi aussi, mon enfant. Dehors.

			L’oric lui fit remarquer :

			— Nous n’avons pas abordé le problème de la nouvelle Maison, ni ce que cet événement signifie, Él…

			— Demain soir. Nous reprendrons alors cette discussion. Dehors !

			Un bref instant plus tard, Héboric se retrouva seul avec Sha’ik. De sa hauteur, en silence, elle le fixa quelque temps du regard, puis elle se leva tout à coup et descendit de l’estrade. Elle tomba à genoux devant Héboric, suffisamment près de lui pour qu’il pût distinguer les détails de son visage. Elle était ruisselante de larmes.

			— Mon frère est en vie ! sanglota-t-elle.

			Et soudain, elle se retrouva dans les bras de l’ex-prêtre, le visage pressé sur son épaule, sa petite ossature fragile secouée de tremblements.

			Stupéfait, Héboric demeura silencieux.

			Elle pleura longtemps, très longtemps, et il la tint serrée dans ses bras, sans bouger, aussi fermement qu’il en fut capable. Et à chaque fois que son dieu déchu apparaissait devant l’œil mental de l’ancien prêtre, il l’éconduisait sans ménagement. L’enfant qui se blottissait dans ses bras – car c’était à nouveau une enfant – endurait rien moins que les affres du salut. Elle n’était plus toute seule, désormais, seule avec sa sœur honnie, à vouer le sang de sa famille au déshonneur.

			Pour cela – pour le besoin qu’il comblait par sa seule présence –, la propre douleur d’Héboric allait devoir attendre.

		


		
			Chapitre 8

			Parmi les recrues inexpérimentées de la XIVe armée, la moitié tout au plus était originaire du continent de Quon Tali, le centre même de l’Empire. Jeunes et idéalistes, ces soldats ont arpenté une terre gorgée de sang, suivant à la trace les sacrifices consentis par leurs pères et leurs mères, par leurs grands-pères et leurs grands-mères. Telle est l’horreur de la guerre qu’à chaque génération nouvellement arrivée des innocents refassent le même cauchemar.

			 

			La Rébellion de Sha’ik, les illusions de la victoire 

			Imrygyn Tallobant

			 

			L’Adjointe Tavore se tenait debout, seule face à quatre mille soldats intenables qui ne cessaient de se chamailler et de se bousculer, tandis que les officiers mugissaient et poussaient des cris dans la cohue d’une voix rauque à force de désespoir. Des piques semblables à des oiseaux d’acier en alerte flottaient au-dessus des casques en reflétant l’éclat aveuglant du soleil, brasier incandescent au-dessus de leurs têtes, dans l’air poussiéreux de la place d’armes. 

			Le Poing Gamet se trouvait vingt pas en arrière et, malgré les larmes qui lui embuaient la vue, il ne quittait pas Tavore des yeux. Le nuage de poussière, balayé par un vent pernicieux, se déplaçait droit sur l’Adjointe. En l’espace de quelques instants, elle fut engouffrée à l’intérieur. Et cependant elle ne bougea nullement et demeura le dos droit, ses mains gantées le long du corps.

			Aucun autre commandant n’aurait pu paraître plus seul qu’elle l’était à présent. Seule, et impuissante.

			Et pire. Il s’agit de ma légion. De la 8e. La première à se rassembler, que Beru nous garde tous.

			Mais elle lui avait ordonné de rester là où il était, ne serait-ce que pour épargner à son ancien capitaine de la garde l’humiliation d’essayer de faire régner une certaine forme d’ordre parmi ses troupes. Au lieu de cela, elle avait choisi de subir cette avanie elle-même. Et Gamet pleurait, incapable de masquer sa honte et sa douleur.

			La place d’armes était une vaste étendue de terre battue presque blanche. Six mille soldats en armure complète pouvaient y tenir en rangs serrés tout en laissant, entre chaque compagnie, des couloirs suffisamment larges pour que les officiers puissent y conduire leur revue. La XIVe armée était censée se rassembler en trois phases, une légion à la fois, afin que l’Adjointe Tavore puisse se livrer à un examen minutieux des troupes. La 8e de Gamet, arrivée un peu plus de deux carillons plus tôt, n’était déjà plus composée que d’individus indisciplinés et dépenaillés ayant oublié toutes les leçons que leurs sergents instructeurs leur avaient inculquées, tandis que les quelques officiers et sous-officiers vétérans se trouvaient embarqués dans une lutte titanesque contre une bête à quatre mille têtes ayant oublié qui elle était.

			Gamet aperçut le capitaine Keneb, à qui Blistig avait gracieusement offert le commandement de la 9e compagnie, en train de frapper sur ses soldats avec le plat de sa lame afin de les forcer à se mettre en rang, mais la ligne se brisait dès qu’il s’occupait des troupes suivantes car d’autres fantassins la poussaient par-derrière. Il y avait, dans cette rangée de devant, quelques vieux soldats qui essayaient de camper sur leurs positions, sergents et caporaux, le visage rougi maculé de la sueur qui dégoulinait de sous leurs casques.

			À quinze pas derrière Gamet étaient plantés les deux autres Poings ainsi que les éclaireurs wickiens placés sous le commandement de Temul. Nul et Infime se trouvaient également là, mais, par chance, l’amiral Nok manquait à l’appel, vu que la flotte avait appareillé.

			Tandis que des pulsions se livraient bataille à l’intérieur de son crâne, Gamet, tremblant de tout son long, aurait souhaité être ailleurs – n’importe où – et avoir emmené l’Adjointe avec lui. À défaut, il aurait voulu s’avancer vers elle, braver l’ordre qu’elle lui avait directement donné, prendre position auprès d’elle.

			Quelqu’un vint se placer à son côté. Un lourd sac de cuir tomba dans la poussière, et Gamet, se retournant, vit un soldat trapu, aux traits émoussés, coiffé d’un bonnet de cuir. Son uniforme magenta taché et élimé était devenu mauve à force d’exposition au soleil ; il correspondait pour moitié à la livrée d’armure usuelle des soldats d’élite d’infanterie de marine – un ensemble de pièces de cuir bouilli dépareillées. Il ne portait aucun insigne. Le soldat au visage grêlé et balafré observait impassiblement la foule en effervescence.

			Gamet fit volte-face et aperçut une dizaine d’autres hommes et femmes décrépits, chacun positionné à un empan derrière celui qui le précédait, tous vêtus de pièces d’armures éparses en mauvais état et transportant un assortiment d’armes qui, pour la plupart, n’étaient pas de facture malazéenne.

			Le Poing s’adressa à l’homme de tête.

			— Mais qui êtes-vous, au nom de Goule ?

			— Désolé pour le retard, grommela le soldat. Remarquez, ajouta-t-il, je pourrais mentir.

			— Le retard ? À quelle escouade appartenez-vous ? À quelle compagnie ?

			L’homme haussa les épaules.

			— Oh, à celle-là ou une autre. On était dans les geôles d’Aren. Pourquoi qu’on y était ? Bah, pour une raison ou une autre. Mais maintenant on est là, Mon Commandant. Vous voulez qu’on calme la marmaille ?

			— Si vous y parvenez, soldat, je vous offre un poste de commandement.

			— Ça m’étonnerait. J’ai tué un noble d’Unta, ici, à Aren. Lenestro, qu’il s’appelait. Je lui ai brisé le cou à deux mains.

			Malgré le nuage de poussière qui flottait devant eux, un sergent avait réussi à s’extraire de la foule et s’approchait à présent de l’Adjointe. Pendant un instant, l’idée qu’il puisse abattre Tavore sur place, sous le coup d’une impulsion subite, terrifia Gamet, mais l’homme rengaina son épée courte lorsqu’il se présenta devant elle. Ils échangèrent quelques mots.

			Le Poing prit une décision.

			— Venez avec moi, soldat.

			— Oui, Mon Commandant.

			L’homme se pencha en avant et ramassa son sac d’équipement.

			Gamet le conduisit à l’endroit où Tavore s’entretenait avec le sergent. Une chose étrange se produisit alors. Le Poing entendit l’homme qui l’accompagnait pousser un grognement, tandis que le sergent à la barbe roux et gris cessait de faire attention à l’Adjointe et dévisageait le soldat avec incrédulité. Un grand sourire apparut subitement sur son visage, puis il se livra à quelques gestes rapides, leva la main comme s’il portait quelque roche ou balle invisible, l’abaissa vivement, son index décrivant un arc de cercle, fit claquer son pouce vers l’est et, en guise de conclusion, eut un haussement d’épaules. Pour toute réponse, le soldat sorti des geôles secoua son sac d’équipement.

			Les yeux bleus du sergent s’écarquillèrent.

			Ils rejoignirent l’Adjointe, laquelle destina à Gamet un regard dénué de toute expression.

			— Veuillez m’excuser, Adjointe, commença le Poing.

			Il aurait poursuivi son explication, mais Tavore leva la main afin de se préparer à prendre la parole.

			Elle n’en eut pas l’occasion.

			Le soldat qui accompagnait Gamet s’adressa au sergent.

			— Fais-nous une ligne, tu veux bien ?

			— C’est comme si c’était fait.

			Le sergent pivota et retourna vers la masse humaine en mouvement.

			Tavore, irritée au plus haut point, avait reporté son attention sur le soldat, mais elle ne disait rien car l’homme venait de poser son sac, d’en ouvrir le rabat et de farfouiller à l’intérieur.

			À cinq pas des légions grossièrement alignées, le sergent dégaina à nouveau son épée, puis en planta la pointe émoussée dans la poussière et traça un sillon net sur le sol.

			Fais-nous une ligne, tu veux bien ?

			Le soldat penché sur son sac d’équipement leva tout à coup les yeux.

			— Z’êtes encore là, vous deux ? Retournez avec les Wickiens, puis reculez tous de trente ou quarante pas. Oh, et faites descendre les Wickiens de leurs chevaux, tenez fermement les rênes, et tâchez de rester éloignés les uns des autres. Ensuite, quand je vous donnerai le signal, bouchez-vous les oreilles.

			Gamet tressaillit lorsque l’homme se mit à extirper de son sac une succession de balles d’argile. Le sac… tombé juste à côté de moi il y a à peine cinquante pulsations de ça. Par le souffle de Goule !

			— Quel est votre nom, soldat ? s’agaça l’Adjointe.

			— Seiche. Bien, vous feriez mieux de bouger de là, ma petite demoiselle.

			Gamet tendit le bras et posa la main sur l’épaule de Tavore.

			— Adjointe, ce sont des…

			— Je sais qui ils sont, rétorqua-t-elle. Et cet homme est bien capable de tuer cinquante de mes soldats.

			— Pour le moment, grommela Seiche en sortant une pelle-pioche de son sac, vous avez pas de soldats. Maintenant croyez-le ou non, mais la lame d’Otataral ceinte à votre jolie hanche vous sera d’aucune utilité si vous décidez de rester ici. Faites-les tous reculer, et laissez-nous faire le reste, le sergent et moi.

			— Adjointe, l’implora Gamet en essayant vainement de réprimer le ton suppliant de sa voix.

			Elle lui décocha un regard furieux, puis tourna les talons.

			— Voyons ce que tout ça va donner, Poing.

			Il la laissa marcher en tête, s’arrêta au bout de quelques pas et jeta un œil en arrière. Le sergent avait rejoint Seiche, lequel avait réussi à creuser une petite cavité en ce qui lui semblât un temps absurdement court.

			— Y a des pavés là-dessous, s’exclama le sergent en hochant la tête. Parfait !

			— Je m’en doutais un peu, répliqua Seiche. Je vais obliquer les craqueuses et enfoncer la jureuse un poil plus profond.

			— Impec’. J’aurais fait pareil si j’avais pensé à en amener avec moi.

			— Tu t’es réapprovisionné ?

			— Ouais, j’en ai plus qu’assez.

			— Moi j’ai plus rien, à part ce qu’il y a dans mon sac.

			— On va arranger ça, Seiche.

			— Mon cher Vio…

			— … Archet.

			— Mon cher Archet, tu mériterais que je t’embrasse.

			— J’en trépigne d’avance.

			Gamet battit en retraite en secouant la tête. Des sapeurs.

			 

			L’explosion prit la forme d’un double choc qui ébranla la terre. Les pavés, jaillissant de leur écrasante prison de poussière, furent propulsés vers le ciel et finirent par dégringoler sur le sol dans un maelström d’éclats et de fragments de pierre. Un bon tiers des soldats se retrouvèrent les quatre fers en l’air, entraînant d’autres hommes avec eux dans leur chute.

			Étonnamment, personne ne semblait avoir été mortellement blessé, comme si Seiche avait réussi d’une manière ou d’une autre à orienter la force de la détonation vers le sol et jusque sous les pavés.

			Tandis que les derniers gravats crépitaient à terre, l’Adjointe Tavore et Gamet s’avancèrent à nouveau vers les troupes.

			Debout face à la multitude silencieuse, Seiche brandissait une aigrefine. D’une voix tonitruante, il s’adressa aux recrues :

			— Le prochain soldat qui bouge se prend ça dans les jambes, et si vous croyez que je sais pas viser, vous avez qu’à tenter le coup ! Bien, les sergents et les caporaux ! On va faire ça en douceur. Retrouvez vos escouades. Tous ceux qui sont sur le devant, le sergent Archet a tracé une jolie petite ligne… Bon, d’accord, elle a été un peu amochée, là tout de suite, et c’est pour ça qu’il la refait en ce moment. Vous allez vous avancer gentiment et venir coller vos orteils à un pouce du trait, les bottes bien alignées ! On va faire ça au poil, sinon y en a qui vont mourir !

			Le sergent Archet, arpentant la ligne, entreprit de répartir les soldats sur toute sa longueur en s’assurant qu’elle demeurait bien visible. Les officiers se remirent à crier, bien que moins fort qu’avant étant donné que les recrues gardaient le silence. Lentement, la légion commença à prendre forme.

			Les recrues s’exécutaient effectivement en silence et se montraient… attentives, nota Gamet tandis que lui et l’Adjointe regagnaient leur position initiale, à bonne distance du cratère encore fumant. Une attention… braquée sur le fou furieux qui brandissait une aigrefine au-dessus de sa tête. Quelques instants plus tard, le Poing vint se placer au côté de Seiche.

			— Vous avez tué un noble ? le questionna-t-il à voix basse, détaillant du regard les rangs qui s’assemblaient devant lui.

			— Oui, Poing. C’est ce que j’ai fait.

			— Était-il dans la Chaîne des Chiens ?

			— Oui.

			— Et vous aussi, Seiche ?

			— Jusqu’à ce que je me prenne une lance dans l’épaule. J’ai embarqué avec les autres à bord de la Silanda. J’ai manqué le dernier règlement de compte, voilà ce qui s’est passé. Lenestro était… mon second choix. Au départ, je voulais la peau de Pullyk Alar, mais Alar s’est enfui avec Mallick Rel. Je les voulais tous les deux, Poing. Ils pensent peut-être que tout ça c’est du passé, mais pas moi.

			— J’aimerais beaucoup que vous acceptiez l’offre de commandement que je vous ai faite, lui dit Gamet.

			— Non merci, Mon Commandant. On m’a déjà assigné à une escouade. Celle du sergent Archet, en fait. Ça me convient parfaitement.

			— D’où le connaissez-vous ?

			Seiche regarda alentour, les yeux réduits à l’état de fentes.

			Le visage inexpressif, il répondit :

			— Je l’avais encore jamais rencontré jusqu’à aujourd’hui, Mon Commandant. Bon, vous m’excuserez, mais je lui ai promis que j’allais l’embrasser.

			 

			Moins d’un quart de carillon plus tard, dans le plus grand silence, la 8e légion du Poing Gamet s’était ordonnée en rangs serrés et réguliers. L’Adjointe Tavore observait les soldats de là où elle se trouvait, à côté de Gamet, mais elle n’avait pas encore pris la parole. Seiche et le sergent Archet avaient rejoint la 4e escouade de la 9e compagnie.

			Tavore semblait avoir pris une décision. D’un geste derrière elle, elle fit venir à elle les Poings Tene Baralta et Blistig. Quelques instants plus tard, tous deux arrivèrent au niveau de Gamet et firent halte. L’Adjointe, de ses yeux sans charme, détailla Blistig.

			— Votre légion attend dans l’avenue principale, derrière l’enceinte. C’est bien ça ?

			L’homme au visage rubicond hocha la tête.

			— Ils fondent au soleil, Adjointe. Mais ils se sont bien calmés depuis l’explosion de la jureuse.

			Tavore reporta son attention sur l’officier des Épées Rouges.

			— Poing Baralta ?

			— Ils sont calmes, Adjointe.

			— Lorsque j’aurai congédié la 8e et que les soldats auront quitté la place d’armes, je vous suggère de faire entrer les troupes restantes compagnie par compagnie. Chacune d’elle prendra ensuite position, et dès qu’elle sera en place, la suivante s’avancera. Ça prendra certainement plus de temps, mais au moins nous n’aurons pas à devoir affronter le chaos auquel nous venons d’assister. Poing Gamet, êtes-vous satisfait de l’assemblage de vos troupes ?

			— À peu près, Adjointe.

			— Tout comme moi. Vous pouvez à présent…

			Elle ne poursuivit pas sa phrase, car elle constata que les trois hommes avaient reporté leur attention sur un élément situé derrière elle, par-dessus son épaule. Les quatre mille soldats au garde-à-vous s’étaient subitement enfermés dans un silence absolu. Pas une armure ne bruissait, personne n’éternuait. La 8e avait inspiré comme un seul homme et retenait à présent son souffle.

			Gamet s’efforça de conserver la même expression, y compris lorsque Tavore haussa un sourcil à son attention. Puis elle se retourna lentement.

			Le bambin avait surgi de nulle part, invisible à la vue de tous jusqu’à ce qu’il soit arrivé à l’emplacement même où l’Adjointe s’était tenue au début, sa telaba couleur de rouille balayant le sol derrière lui comme une traîne royale surdimensionnée. Sa chevelure blonde ébouriffée offrait un contraste choquant avec son visage de chérubin basané et barbouillé de poussière, et l’enfant faisait face aux rangées de soldatesque avec un air inquisiteur impassible.

			Une toux étranglée s’éleva parmi les soldats, puis quelqu’un s’avança.

			Au moment même où l’homme quittait le rang de devant, le mouflet le remarqua. Il leva ses deux bras engoncés dans des manches trop grandes. Puis l’une d’elles glissa en arrière, révélant une main minuscule, et dans cette main, il y avait un os. Un fémur humain. L’homme s’immobilisa alors qu’il s’apprêtait à faire un autre pas.

			L’air sur la place d’armes, semblable à une entité vivante, sembla siffler lorsque les quatre mille soldats hoquetèrent de stupeur.

			Gamet réprima un frisson, puis s’adressa à l’homme en question :

			— Capitaine Keneb, gronda-t-il en s’efforçant de ravaler une bouffée d’effroi, je vous suggère d’aller chercher ce jeune garçon. Tout de suite, avant qu’il ne euh… se mette à chouiner.

			D’un seul coup rouge comme une pivoine, Keneb se fendit d’un salut maladroit puis avança droit devant lui.

			— Pif ! s’écria le bambin lorsque le capitaine le prit sous le bras.

			L’Adjointe Tavore s’adressa sèchement à Gamet :

			— Suivez-moi !

			Puis elle se dirigea vers l’officier et son moutard.

			— Capitaine Keneb, c’est bien ça ?

			— V-veuillez m’excuser, Adjointe. Le gamin se trouve en théorie sous la garde d’une nourrice, mais il n’a de cesse de lui filer entre les pattes dès qu’il en a l’occasion… Il y a un cimetière dévoilé par le vent derrière la…

			— Est-ce le vôtre, Capitaine ? s’enquit Tavore d’un ton cassant.

			— C’est tout comme, Adjointe. Il s’agit d’un orphelin de la Chaîne des Chiens. Duiker, l’historien, me l’a confié.

			— A-t-il un nom ?

			— Gloyeux.

			— Gloyeux ?

			Keneb sembla s’excuser en haussant les épaules.

			— Disons que, pour le moment, c’est un nom qui lui convient plutôt bien…

			— Tout comme aux soldats de la 8e. Oui, voilà qui me semble clair. Remettez-le à la nourrice que vous avez engagée. Dès demain, renvoyez-la et prenez-en une autre qui soit plus qualifiée… ou même deux. L’enfant accompagnera-t-il l’armée ?

			— Il n’a personne d’autre avec qui aller, Adjointe. Il y aura d’autres familles parmi ceux qui suivent le camp…

			— J’en suis consciente. Partez, maintenant, Capitaine Keneb.

			— Je… je suis désolé, Adjointe…

			Mais elle avait déjà tourné les talons, et seul Gamet l’entendit soupirer et murmurer :

			— Il est un peu tard pour ça.

			Et elle avait raison. Les soldats – même les recrues – savaient reconnaître un présage lorsqu’ils en voyaient un. Un enfant qui se place exactement sur les traces de pas de la femme qui conduira cette armée. Montrant à la vue de tous un fémur blanchi au soleil.

			Par tous les dieux des profondeurs…

			 

			***

			 

			— Que Goule se fasse embrocher les couilles sur une pique !

			Le juron avait été grommelé, prononcé sur un ton dégoûté.

			Archet regarda Seiche poser son sac puis le pousser sous le petit lit de planches. Les écuries transformées en caserne improvisée hébergeaient à présent huit escouades, il y flottait une puanteur de sueur fraîche jusque dans les confins les plus exigus des lieux. De sueur fraîche… et de pure terreur. Penché au-dessus de la fosse à urine près du mur postérieur, quelqu’un se préparait à vomir.

			— Allons dehors, Seiche, lui proposa Archet quelques instants plus tard. Je vais chercher Gesler et Borduc.

			— Je préfère encore aller me saouler.

			— On verra ça plus tard. D’abord, il faut qu’on organise une petite réunion.

			L’autre hésitait encore.

			Archet se leva de son lit de camp et s’approcha de lui.

			— Allez, c’est vraiment important.

			— D’accord. Je te suis…, Archet.

			Il se trouva qu’Ouragan se joignit au groupe de vétérans qui passa en silence devant les recrues aux visages maculés de cendre – nombre de soldats fermant les yeux et marmonnant des prières silencieuses –, puis ils sortirent tous les cinq dans la cour.

			L’endroit était désert et, de fait, le lieutenant Ranal – qui avait fait preuve d’une incompétence des plus pathétiques lors de l’assemblée – s’était déjà réfugié dans la maison principale lorsque la petite troupe arriva.

			Tous les yeux se rivèrent sur Archet qui, en retour, observa l’étalage de mines sinistres qui s’offrait à sa vue. Aucun n’avait le moindre doute quant à la signification du présage et Archet était enclin à partager le même avis. Un enfant va nous conduire à la mort. L’os de jambe correspond aux soldats qui vont dépérir en marchant sous ce maudit soleil du désert. Nous avons tous vécu trop longtemps, vu trop de choses, pour nous laisser abuser par cette seule cruelle vérité : toutes ces recrues se considèrent désormais comme déjà mortes.

			Ouragan, derrière sa barbe rousse, finit par afficher une expression trop amère pour réussir à se montrer sardonique.

			— Si t’as l’intention d’nous dire qu’on a la moindre chance de contenir la marée aux portes de Goule, c’est que t’es tombé sur la tête, Archet. Tous ces hommes et femmes là-dedans sont loin d’être des génies au combat, et c’est pareil dans chacune des trois légions…

			— Je sais, le coupa Archet. Et je sais aussi que vous n’êtes pas des imbéciles. Tout ce que je vous demande, c’est de me laisser parler juste un petit moment. Seulement parler. Sans m’interrompre. Je vous préviendrai quand j’aurai fini. D’accord ?

			Borduc tourna la tête et cracha.

			— Tu es l’un de ces maudits Brûleurs de Ponts à la solde de Goule.

			— J’étais. Ça te pose un problème ?

			Le sergent de la 6e escouade lui sourit à pleines dents.

			— Ce que je voulais dire par là, Archet, c’est que c’est pour ça que je vais t’écouter. Je ferai tout ce que tu voudras.

			— Pareil pour nous, marmonna Gesler tandis qu’Ouragan hochait la tête en signe d’assentiment.

			Archet se retourna vers Seiche.

			— Et toi ?

			— C’est bien parce que c’est toi et pas Esquive, Violain. Désolé. Archet.

			Borduc écarquilla les yeux lorsque ce nom fut prononcé. Il cracha une seconde fois.

			— Merci.

			— Ne nous remercie pas encore, rétorqua sèchement Seiche, mais son sourire contribua à détendre l’atmosphère

			— Bon, je vais commencer par vous raconter une histoire. Ça a un rapport avec Nok, l’amiral, même s’il n’était pas encore amiral à l’époque et qu’il commandait seulement six dromons. Je serais étonné que l’un de vous ait déjà entendu cette histoire, mais si c’est le cas, ne dites rien… et de toute façon vous devriez déjà savoir où je veux en venir. Les six dromons se préparaient à aller à la rencontre de la flotte de Kartool, trois galères de pirates bénies par les prêtres de D’rek résidant sur l’île. D’rek, le Ver de l’Automne. Je sais, vous connaissez tous l’autre nom de D’rek, mais c’est pour vous mettre un peu dans l’ambiance de mon récit. Bref, la flotte de Nok a fait halte dans les îles napiennes et a jeté l’ancre à l’embouchure de la Koolibor pour y puiser de l’eau – pour se réapprovisionner en eau douce. C’est ce qu’a fait chaque vaisseau avant de sortir du bief et d’appareiller pour Kartool. Six navires, tous chargés de tonneaux d’eau emmagasinés sous les ponts.

			 » Une demi-journée après leur départ des îles napiennes, un aide-cuisinier sur le vaisseau amiral a mis en perce le premier tonneau. Et par le trou a jailli un serpent, un paralt. La bête a sauté sur le bras du jeune garçon et lui a planté ses deux crochets dans l’œil gauche. En hurlant, l’aide s’est mis à courir sur le pont tandis que le serpent frétillait toujours sur sa joue. En définitive, le jeune a à peine fait deux pas avant de mourir et de s’affaler par terre, aussi livide qu’une cour blanchie au soleil. Les autres ont tué le serpent, mais, comme vous pouvez l’imaginer, c’était déjà trop tard.

			 » Nok, jeune comme il l’était, se contenta de traiter l’incident par le mépris, et quand la rumeur s’est répandue et que les marins et les soldats ont commencé à mourir de soif – dans des bateaux bourrés de barriques d’eau que personne n’osait ouvrir – il a fait ce qui, à l’évidence, devait être fait. Il a fait monter un autre tonneau. Puis il l’a percé de ses propres mains.

			Archet fit une pause. Il vit que personne d’autre ne connaissait cette histoire. Qu’il avait entièrement capté leur attention.

			— Cette foutue barrique était pleine de serpents qui se sont répandus sur le pont. C’est un miracle que Nok ne se soit pas fait mordre. La saison sèche venait tout juste de commencer, vous voyez. La saison des paralts touchait à sa fin. Ils avaient suivi le cours de la rivière afin de gagner la mer lorsqu’ils se sont retrouvés emprisonnés dans les barriques d’eau douce. Chacune d’elle, sur chacun des six dromons, était remplie de serpents.

			 » La flotte a fini par renoncer à se frotter aux Kartooliens. Au moment où ils ont réussi à regagner Nap, la moitié des membres d’équipage étaient morts de soif. Les hommes de l’amiral ont regroupé les six vaisseaux dans le port après les avoir chargés d’offrandes destinées à D’rek, le Ver de l’Automne, puis ils les ont envoyés par le fond. Nok a dû attendre une année entière avant de pouvoir écraser la modeste flotte de Kartool. Deux mois après ça, l’île a été conquise. 

			Il se tut quelques instants, puis secoua la tête.

			— Non, je n’ai pas encore terminé. Je vous ai raconté cette histoire pour vous expliquer tout ce qu’il ne faut pas faire. On ne peut pas détruire un présage en le combattant. Non, il faut faire tout l’inverse, il faut l’avaler en entier.

			L’auditoire avait l’air perdu. Gesler fut le premier à réagir, et en voyant son sourire – le blanc de ses dents offrant un contraste saisissant avec son visage au lustre de bronze –, Archet opina lentement du chef puis lança :

			— Si on n’étrangle pas ce présage à deux mains, on ne vaudra pas mieux que ceux qui porteront les cercueils des recrues. Ou même de tous les maudits soldats de cette armée.

			 » Bon, je crois avoir entendu ce capitaine mentionner l’existence d’un cimetière dans les parages. Un cimetière à ciel ouvert, avec des os exposés à la vue de tous. Je propose de partir à sa recherche. Tout de suite. Ça y est, j’ai fini, vous pouvez parler.

			— Tu veux vraiment qu’on avale un fémur en entier ? demanda Ouragan d’un air bougon.

			Gesler dévisagea son caporal.

			 

			***

			 

			— Nous partirons dans deux jours.

			Avant que quoi que ce soit d’autre ne se produise, ajouta Gamet en silence après la déclaration de l’Adjointe. Il jeta un œil à Nul et Infime, tous deux assis côte à côte sur un banc près du mur, agités de frissons, pelotonnés et pâles, encore assommés par la puissance du présage.

			Nombre de mystères gouvernaient ce monde. Gamet avait déjà ressenti leur souffle frais auparavant, une réverbération de pouvoir qui n’était le fait d’aucun dieu mais qui n’en existait pas moins. Aussi implacable que les lois de la nature. Des vérités tapies dans l’os. Dans l’esprit de Gamet, l’impératrice aurait eu tout à gagner à faire démanteler la XIVe armée sur-le-champ. Mieux valait dissoudre délibérément et totalement les unités en réaffectant les troupes à travers tout l’Empire, puis attendre une année de plus et se livrer à une nouvelle vague de recrutement.

			Les paroles que prononça ensuite l’Adjointe Tavore à l’attention des personnes rassemblées dans la chambre semblèrent faire directement écho aux pensées de Gamet.

			— Nous ne pouvons pas nous le permettre, martela-t-elle en faisant les cent pas, ce qui, pour elle, était assez inhabituel. Il n’est pas concevable que la XIVe parte vaincue avant même d’avoir mis un seul pied en dehors d’Aren. Le sous-continent tout entier serait irrémédiablement perdu si cela se produisait. Mieux vaut encore se faire annihiler en plein cœur de Raraku. Au moins, nous pourrions affaiblir les forces de Sha’ik.

			 » Deux jours.

			 » Dans le même temps, je veux que les Poings rassemblent leurs officiers, les lieutenants et ceux de rang supérieur. Informez-les que je rendrai visite en personne à chaque compagnie, dès ce soir. Ne leur donnez aucune indication quant à celles que je visiterai en premier…, je veux qu’ils se tiennent en état d’alerte. Exception faite des gardes en poste, chaque soldat est confiné dans ses quartiers. Ayez tout particulièrement à l’œil les vétérans. Ils voudront se saouler et demeurer ivres dans la mesure du possible. Poing Baralta, contactez Orto Setral et faites en sorte qu’il réunisse une troupe d’Épées Rouges. Ils devront ratisser les installations de ceux qui suivent le camp et confisquer l’alcool, le durhang ou toute substance en mesure d’altérer les sens. Puis ils établiront un piquet autour de ces installations. Des questions ? Bien. Vous pouvez disposer. Gamet, faites venir T’ambre.

			— Bien, Adjointe.

			Voilà qui semble assez inhabituel, et plutôt imprudent de ta part. Personne ici présent n’a encore vu cette amante au parfum suave qui est la tienne, sauf moi. Ils savent, bien sûr. Mais quand bien même…

			 

			***

			 

			Une fois dans le couloir, Blistig échangea un signe de tête avec Baralta et agrippa l’avant-bras de Gamet.

			— Venez avec nous, si vous le voulez bien.

			Nul et Infime leur décochèrent un regard noir puis se hâtèrent de partir.

			— Ôtez votre sale patte de ma personne, prononça Gamet avec calme. Je suis capable de vous suivre sans votre aide, Blistig.

			Le Poing lâcha prise.

			Ils se trouvèrent une pièce vide ayant autrefois servi à entreposer des objets, sur des crochets disposés sur le quart supérieur de chacun des quatre murs. Il y flottait une odeur de graisse de laine.

			— Le moment est venu, annonça Blistig sans préambule. Nous ne pouvons pas partir dans deux jours, et vous le savez. Nous ne pouvons pas partir du tout. Nous devrons au pire affronter une mutinerie, au mieux faire face à une hémorragie de déserteurs. La XIVe est finie.

			En apercevant une lueur de satisfaction briller dans l’œil de son interlocuteur, Gamet fut pris d’une rage bouillonnante. Il lutta quelques instants et parvint à réprimer ses émotions, suffisamment pour pouvoir croiser le regard de Blistig et lui demander :

			— Est-ce vous et Keneb qui avez manigancé l’arrivée de cet enfant ?

			Blistig fit un pas en arrière comme s’il venait de se prendre un coup de poing, puis son visage s’empourpra.

			— Non mais vous me prenez pour qui ?

			— En ce moment même, je me le demande, rétorqua sèchement Gamet.

			L’ancien commandant de la garnison d’Aren dégrafa la boucle de paix qui entravait la garde de son épée, mais Tene Baralta s’interposa entre eux dans un fracas d’armure. Plus grand et plus râblé que les deux Malazéens, le guerrier à la peau d’ébène posa une main gantelée sur la poitrine de chacun des deux hommes, puis les repoussa lentement afin de les séparer.

			— Nous nous sommes réunis ici pour parvenir à un accord, pas pour nous entre-tuer, gronda-t-il. De plus, ajouta-t-il en faisant face à Blistig, j’ai nourri le même soupçon que Gamet à votre encontre.

			— Keneb serait incapable de faire une chose pareille, crissa Blistig, même si vous vous imaginez que moi je le suis.

			Une réponse des plus louables.

			Gamet s’éloigna et, dos aux autres, se dirigea d’un pas vif vers le mur le plus éloigné. Ses pensées défilèrent à toute allure, puis il finit par secouer la tête. Sans se retourner, il leur fit remarquer :

			— Elle nous a offert deux jours…

			— Offert ? Pour ma part, j’ai plutôt entendu un ordre.

			— Alors c’est que vous n’avez pas écouté assez attentivement, Blistig. L’Adjointe, aussi jeune et inexpérimentée soit-elle, n’a rien d’une imbécile. Elle voit ce que vous voyez, ce que nous voyons tous. Mais elle nous a offert deux jours. Lorsque viendra le temps de marcher… eh bien, quoi qu’il en soit, une ultime décision s’imposera à ce moment-là. Ayez confiance en elle.

			Il fit volte-face.

			— Pour ça et seulement pour ça, si besoin est. Deux jours.

			Au bout d’un long moment, Baralta opina.

			— Qu’il en soit ainsi.

			— Très bien, concéda Blistig.

			Que Beru nous bénisse. Alors que Gamet se préparait à partir, Tene Baralta lui toucha l’épaule.

			— Poing, s’enquit-il, que devrions-nous connaître au sujet de cette… T’ambre ? Êtes-vous dans la confidence ? Pourquoi l’Adjointe se montre-t-elle aussi… évasive ? Qu’une femme prenne une autre femme comme amante… Seuls les hommes perdent au change face à un tel crime, et il en a toujours été ainsi.

			— Évasive ? Non, Tene Baralta. Tout ceci relève de l’ordre de sa vie privée. L’Adjointe est tout simplement une femme qui protège son intimité.

			L’ex-Épée Rouge insista :

			— De quoi a l’air cette T’ambre ? Exerce-t-elle une influence indue sur notre commandante ?

			— Je n’en ai pas la moindre idée, pour répondre à votre dernière question. De quoi a-t-elle l’air ? C’était l’une des concubines du Grand Temple de la Reine des Songes, à Unta. À part ça, les seules paroles que j’ai échangées avec elle concernaient l’Adjointe. Par ailleurs, T’ambre n’est pas du genre loquace…

			Et c’est un euphémisme aux proportions prodigieuses. Belle, oui, et distante. Exerce-t-elle une influence indue sur Tavore ? Si seulement je le savais.

			— D’ailleurs, en parlant de T’ambre, il faut que je vous laisse.

			Parvenu sur le pas de la porte, il s’arrêta, tourna la tête et regarda Blistig.

			— Vous m’avez donné les bonnes réponses, Blistig. Je ne vous soupçonnerai plus dorénavant.

			En réponse, l’homme se contenta de hocher la tête.

			 

			***

			 

			Lostara Yil plaça la dernière pièce de son équipement d’Épée Rouge dans son coffre, puis ferma le couvercle et le verrouilla. Elle se redressa et recula d’un pas, plus démunie que jamais. Oh, comme il avait été confortable pour elle d’appartenir à cette redoutable compagnie. Le fait que les Épées Rouges soient haïes par les autres guerriers tribaux, honnies sur leurs propres terres, avait constitué pour elle une surprenante source de satisfaction. Car elle haïssait les habitants de Sept-Cités en retour.

			Née en tant que fille dans une famille pardue qui aurait souhaité avoir un fils, elle avait vécu dans les rues d’Ehrlitan étant enfant. Il s’agissait d’une pratique courante, au sein des tribus – du moins avant l’arrivée des Malazéens et de leurs lois sur les familles –, que de répudier les enfants non désirés une fois ceux-ci parvenus à leur cinquième année de vie. Les acolytes de nombreux temples – les fidèles qui vénéraient les cultes des mystères – avaient régulièrement ramassé ce genre d’enfants abandonnés. Personne n’avait jamais su ce qu’ils en faisaient. Les gamins des rues les plus optimistes parmi ceux que Lostara avait connus pensaient à l’époque qu’en intégrant un culte ils trouveraient une sorte de salut. Éducation, nourriture, sécurité, tout en empruntant la voie qui les conduirait au bout du compte à devenir acolyte à leur tour. Mais la majorité des enfants pensait différemment. Ils avaient entendu parler – ou avaient été eux-mêmes témoins – d’incursions nocturnes occasionnelles conduites par des individus voilés qui, sortant des temples par des portes dérobées et prenant les commandes de chariots couverts, gagnaient les flaques de marée infestées de crabes à l’est de la ville, des flaques si peu profondes que l’on pouvait y voir luire, tout au fond, de petits os.

			Il y avait en tout cas une chose sur laquelle tout le monde s’accordait. L’appétit des temples se révélait insatiable.

			Qu’ils soient optimistes ou pessimistes, les enfants des rues d’Ehrlitan avaient fait tout leur possible pour échapper aux chasseurs armés de filets et de cordes. En dépit de leurs conditions de vie précaires, ils avaient pu gagner une certaine forme de liberté, aussi amère fût-elle.

			Une fois parvenue à la moitié de sa septième année, Lostara était tombée dans les mailles du filet d’un acolyte qui l’avait traînée derrière lui sur les pavés graisseux. Les citoyens avaient ignoré ses cris, ils s’étaient détournés du prêtre qui avait ramené en silence son trophée au temple. Des regards impassibles avaient à l’occasion croisé celui de la fillette tout le temps qu’avait duré cet éprouvant trajet, et ces regards, Lostara ne les oublierait jamais.

			Les disciples de Rashan s’étaient révélés moins assoiffés de sang que la plupart de ceux qui avaient pris pour habitude d’enlever des enfants. Elle s’était retrouvée parmi une poignée de nouveaux arrivants, tous assignés à la tâche d’entretenir les sols du temple et destinés, selon toute vraisemblance, à une vie entière de servitude domestique. Un dur labeur qui s’était poursuivi jusqu’à ses neuf ans lorsque, pour une raison inconnue, on avait sélectionné Lostara pour suivre les enseignements de la Danse de l’Ombre. Elle avait pu, en de rares et brèves occasions, apercevoir les danseurs, un groupe aussi secret que mystérieux d’hommes et de femmes pour lesquels la vénération se résumait à l’exécution de chorégraphies complexes. Ils avaient pour seule audience les prêtres et les prêtresses, même si aucun d’eux ne les regardait à proprement parler, se contentant de suivre leurs ombres.

			Tu n’es rien, petite. Tu n’es pas une danseuse. Ton corps est au service de Rashan, et Rashan est la manifestation de l’Ombre dans ce domaine, le passage des ténèbres à la lumière. Quand tu danses, ce n’est pas toi que l’on regarde. C’est l’ombre que ton corps peint. C’est l’ombre qui danse, Lostara Yil. Pas toi.

			Des années de discipline passées à s’entraîner, à étirer ses membres afin d’assouplir ses articulations, à allonger sa colonne vertébrale, car ainsi l’Ombreur pouvait-il ondoyer avec fluidité… Et tout ça pour rien.

			Le monde avait changé à l’extérieur des hauts murs du temple. Leur civilisation tout entière s’était vue systématiquement broyée par des événements dont Lostara n’avait pas eu connaissance. L’Empire Malazéen avait conquis le continent. Des villes étaient tombées. Des navires étrangers avaient bloqué le port d’Ehrlitan.

			Les purges auxquelles s’était livré l’inflexible nouveau maître de Sept-Cités avaient épargné le culte de Rashan, une fois celui-ci reconnu comme religion. D’autres temples ne s’en étaient pas tirés à si bon compte. Elle se rappelait avoir vu de la fumée dans le ciel d’Ehrlitan et s’être demandé quelle en avait été la cause, ou avoir été réveillée par un terrible chaos sonore dans les rues.

			Lostara s’était révélée une danseuse des plus moyennes. Son ombre, visiblement dotée d’une âme propre, s’était montrée hésitante, récalcitrante à se joindre à l’entraînement. La jeune fille ne s’était quasiment jamais questionnée au sujet de son propre bonheur. Sa foi, à l’inverse des autres étudiants, ne s’était pas portée sur le Trône Vide de Rashan. Elle avait vécu, mais ç’avait été une existence inconditionnelle. Ni circulaire ni linéaire, car toute idée même de mouvement avait fui son esprit, et seuls les exercices qu’on lui avait imposés et qu’elle était parvenue à maîtriser lui avaient permis de mesurer ses progrès.

			La destruction du culte s’était avérée soudaine, inattendue, et elle était venue de l’intérieur.

			Elle se rappelait la nuit où tout avait commencé. Une grande excitation avait régné dans le temple. Un Grand Prêtre d’une autre ville leur avait rendu visite, venu s’entretenir avec Maître Bidithal sur des sujets de la plus haute importance. Une danse avait eu lieu en l’honneur de l’étranger, à l’occasion de laquelle Lostara et ses camarades étudiants avaient réalisé une séquence rythmique en arrière-fond afin d’accompagner les Danseurs de l’Ombre.

			Lostara elle-même s’était montrée indifférente à toute cette histoire et, en s’affranchissant de ce rôle mineur, elle n’avait nullement cherché à égaler les performances réalisées par les meilleurs élèves. Mais elle se souvenait de l’étranger.

			Il était si dissemblable de ce vieux grincheux de Bidithal. Grand, mince, un visage rieur, des doigts remarquablement longs, des mains presque efféminées, des mains à la vue desquelles elle avait ressenti de nouvelles émotions.

			Des émotions qui avaient interféré avec la mécanique de sa danse, de sorte que son ombre, en se déformant en rythme, avait adopté le contrepoint non seulement de celles de ses camarades étudiants, mais aussi de celles des Danseurs de l’Ombre eux-mêmes, comme si une troisième force s’était introduite dans la grande salle.

			Une discordance par trop frappante pour qu’on ne l’eût pas remarquée.

			Bidithal lui-même, le visage de plus en plus sombre, s’était à moitié levé, mais l’étranger avait parlé le premier :

			— De grâce, que la danse se poursuive, avait-il dit tandis que ses yeux s’étaient connectés à ceux de Lostara. Je n’avais jamais vu la Chanson des Roseaux interprétée d’une telle manière auparavant. Nous sommes bien loin d’une petite brise, pas vrai, Bidithal ? Oh oui, c’est une véritable bourrasque qui nous emporte. Les danseurs sont bien censés être vierges, non ?

			Son rire s’était fait discret et cependant entier.

			— Pourtant, je ne décèle nulle virginité dans cette danse-là, n’êtes-vous pas d’accord ? Ah, la tempête du désir !

			Et ces yeux n’avaient pas lâché Lostara qui, en retour, avait pleinement pris conscience de ses propres pulsions, celles qui avaient amené son ombre se déhancher avec bestialité. Elle en avait pris conscience et les avait, en quelque sorte…, acceptées, avec un plaisir mêlé de froideur. Bien que flattée, elle n’avait offert aucune invitation en retour.

			L’étranger avait eu d’autres tâches à accomplir cette nuit-là – ainsi que les suivantes –, du moins Lostara l’avait-elle compris plus tard. À ce moment-là, cependant, son visage s’était consumé de honte ; ayant mis fin à sa danse, elle s’était enfuie de la chambre.

			Bien sûr, Delat n’était pas venu voler le cœur d’une Ombreuse. Il était venu détruire Rashan.

			Delat qui, plus tard, s’était révélé un Grand Prêtre ainsi qu’un Brûleur de Ponts et, quelle que soit la raison pour laquelle l’Empereur avait annihilé ce culte, c’était sa main qui avait été chargée de porter le coup fatal.

			Même s’il n’avait pas été le seul. La nuit des meurtres, à peine le carillon de la troisième heure avait-il sonné – le deuxième après minuit, une fois la Chanson des Roseaux achevée –, un assassin avait entonné une autre litanie, dissimulée dans ses noirs vêtements…

			Lostara en savait davantage que n’importe qui d’autre sur ce qui s’était produit cette nuit-là dans le temple de Rashan à Ehrlitan, à l’exception des protagonistes eux-mêmes, car, parmi tous les résidents, seule Lostara avait été épargnée. Ou du moins l’avait-elle longtemps cru, jusqu’à ce que le nom de Bidithal resurgisse aux côtés de Sha’ik et de son armée de l’Apocalypse.

			Ah, j’ai été épargnée cette nuit-là, mais c’était bien plus que ça.

			Delat et ses adorables mains, aux doigts si longs…

			Lorsqu’elle était sortie dans les rues de la ville le lendemain matin, après sept ans d’absence, elle avait vraiment pris conscience de sa solitude, et cette constatation l’avait terrifiée. Le vide avait fait resurgir un ancien souvenir datant de l’époque où, s’étant réveillée au lendemain de son cinquième anniversaire, on l’avait remise aux mains d’un vieil homme engagé pour l’abandonner dans un étrange quartier, de l’autre côté de la ville. Un souvenir qui avait fait écho aux pleurs d’enfant qu’elle avait destinés à sa mère.

			La courte période suivant son départ du temple, avant qu’elle rejoigne les Épées Rouges – la compagnie nouvellement formée, constituée de natifs de Sept-Cités ayant juré allégeance à l’Empire Malazéen –, regorgeait également de souvenirs qu’elle avait depuis longtemps refoulés. La faim, le dénigrement, l’humiliation, trois éléments ayant contribué à une sorte de spirale descendante fatidique. Mais les recruteurs l’avaient trouvée, à moins que ce ne soit l’inverse. La création des Épées Rouges avait constitué une déclaration d’intention adressée à l’empereur, elle avait marqué le début d’une nouvelle ère en Sept-Cités, durant laquelle la paix allait enfin pouvoir régner. Mais rien de tout cela n’avait intéressé Lostara. Elle s’était accrochée à la rumeur largement répandue selon laquelle les Épées Rouges étaient vouées à devenir les dispensatrices de la justice malazéenne.

			Elle n’avait pas oublié ces yeux impassibles. Ceux des citoyens qui s’étaient montrés indifférents à ses supplications, qui avaient regardé les acolytes l’entraîner vers un destin inconnu. Elle n’avait pas oublié ses propres parents.

			Il n’y avait qu’une façon de répondre à la trahison, une seule, et l’ancienne capitaine Lostara Yil des Épées Rouges avait grandi en apprenant à maîtriser les aptitudes qui lui avaient permis d’administrer cette réponse avec une experte cruauté.

			Et maintenant, se pourrait-il que l’on me pousse sur la voie de la trahison ?

			Elle se détourna du coffre de bois. Désormais, elle n’appartenait plus aux Épées Rouges.

			D’ici quelques instants, Perle arriverait et ils remonteraient alors la piste froide, si froide, de la pauvre sœur de Tavore, Félisine. Mission au cours de laquelle ils pourraient avoir l’opportunité de planter leur lame dans le cœur de la Serre. Et cependant, la Serre ne faisait-elle pas partie intégrante de l’Empire ? Elle abritait les agents de Danseur, ses espions et meurtriers, elle incarnait l’arme fatale de sa volonté. Mais pour quelle raison avaient-ils basculé dans la traîtrise ?

			La trahison demeurait un mystère. Inexplicable, du point de vue de Lostara. Elle savait seulement que c’étaient les traîtres qui causaient les blessures les plus profondes.

			Et elle avait depuis longtemps fait le serment de ne plus jamais avoir à endurer de telles plaies.

			Elle attrapa son ceinturon d’épée suspendu à un crochet au-dessus de son lit, ceignit l’épaisse bande de cuir autour de sa taille, l’attacha.

			Et se figea.

			La petite pièce dans laquelle elle se trouvait s’était emplie d’ombres qui dansaient.

			Et au milieu d’elles, un individu. Un visage pâle aux traits affirmés, de séduisantes pattes d’oie au coin des paupières et des yeux qui, lorsqu’ils la regardèrent, se rivèrent sur sa personne comme des mares sans fond.

			Et elle sentit qu’elle pourrait y plonger, dans un élan soudain. Ici, maintenant, à jamais.

			L’individu inclina légèrement la tête, puis s’adressa à elle :

			— Lostara Yil. Peut-être douteras-tu de mes paroles, mais je me souviens de toi…

			Elle recula jusqu’à ce que son dos vienne se coller au mur, puis elle secoua la tête.

			— Je ne vous connais pas, murmura-t-elle.

			— Exact. Mais nous étions trois cette nuit-là, il y a si longtemps, à Ehrlitan. J’ai été témoin de ta… prestation des plus inattendues. Savais-tu que Delat – ou plutôt l’homme dont j’ignorais à l’époque le nom mais qui, je l’ai appris plus tard, n’était autre que Delat – t’aurait emmenée avec lui ? Et pas seulement pour cette nuit-là. Tu aurais intégré les Brûleurs de Ponts avec lui, et cela lui aurait fait le plus grand plaisir. Du moins, c’est ce que je crois. Hélas, il n’a pas eu le temps d’en décider, vu que la situation a – à l’évidence – complètement dégénéré.

			— Je m’en souviens, reconnut-elle.

			Il poursuivit d’un ton dénué de toute émotion :

			— Delat, qui avait un nom différent pour cette mission, qui œuvrait pour mon associé… Delat a laissé partir Bidithal. Je suppose que l’on pourrait prendre cela comme de la… trahison, non ? En tout cas, mon associé l’a pris comme tel. Bien sûr, à compter de ce jour, Ombretrône – qui n’était pas encore Ombretrône à l’époque mais un simple adepte tout autant qu’un ambitieux praticien de la garenne sœur de Rashan, Meanas –, à compter de ce jour, disais-je, Ombretrône a attisé les feux éternels de sa vengeance. Néanmoins, Delat a fait montre d’une incroyable habileté à se cacher… sous notre propre nez. Comme Kalam. Un simple soldat passé inaperçu dans les rangs des Brûleurs de Ponts.

			— J’ignore qui vous êtes.

			L’homme lui sourit.

			— Ah, oui, où avais-je la tête…

			Il porta le regard sur les ombres qui s’étiraient devant lui, bien que positionné dos à une porte close et non éclairée, et son sourire se fit plus incisif, comme s’il reconsidérait ses propres paroles.

			— Je suis Cotillon, Lostara Yil. À l’époque, je m’appelais Danseur, et oui, tu devines parfaitement ce que ce nom signifie, compte tenu de ce pour quoi on t’a entraînée. Bien évidemment, en Sept-Cités, certaines vérités véhiculées par le culte se sont perdues, en particulier celles concernant la vraie nature de la Danse de l’Ombre. L’art n’a jamais constitué le but de cette pratique, Lostara. À moins de considérer une autre forme d’art. Un art martial. L’art de l’assassinat.

			— Je ne suis pas une disciple de l’Ombre, qu’il s’agisse de Rashan ou de votre déclinaison…

			— Et je ne demande pas une telle loyauté de ta part, répliqua Cotillon.

			Elle garda le silence, s’efforçant de donner un sens à ses pensées ainsi qu’aux paroles qu’elle venait d’entendre. Cotillon… était Danseur. Ombretrône… devait être Kellanved, l’empereur ! Elle se renfrogna.

			— Je suis loyale envers l’Empire Malazéen. Envers l’Empire.

			— Parfait, répondit-il. J’en suis ravi.

			— Et vous allez maintenant essayer de me convaincre que l’impératrice Laseen n’a rien à faire à la tête de l’Empire.

			— Pas du tout. Grand bien lui fasse. Mais, hélas, elle a quelques soucis en ce moment, pas vrai ? Elle ne rechignerait pas à accepter un peu… d’aide.

			— Elle est censée vous avoir assassinés ! s’exclama Lostara. Vous et Kellanved !

			Elle vous a trahis.

			Cotillon se fendit d’un geste désinvolte.

			— Tout le monde a… son propre rôle à jouer. Lostara, la partie en cours se déroule sur un plateau bien plus grand que n’importe quel empire mortel. Mais l’empire en question – ton empire –, ma foi, il est crucial, pour le dessein que nous nous sommes fixés, qu’il réussisse dans l’accomplissement de ses plans. Et si tu savais tout ce qui s’est récemment passé loin d’ici, tu n’aurais pas besoin de te laisser convaincre que l’impératrice est assise sur un trône bancal.

			— Et cependant, vous aussi vous avez trahi l’emper… Ombretrône. Ne venez-vous pas à l’instant de me dire que…

			— Parfois, ma vision se montre meilleure que celle de mon cher compagnon. Et en effet, il s’arc-boute sur son obsession de vouloir faire souffrir Laseen. Je rumine quant à moi d’autres idées, et alors qu’il pourrait les considérer comme une émanation des siennes, je ne vois aucune urgence à l’en détromper. Mais loin de moi l’idée de te duper en te faisant croire à mon omniscience. J’admets avoir commis de graves erreurs, accablé de surcroît par le poison de la suspicion. Ben le Vif. Kalam. Mésangeai. Où se situait leur véritable loyauté ? Ma foi, j’ai fini par obtenir une réponse, mais je n’ai pas encore décidé si celle-ci me satisfaisait ou me préoccupait. S’il y a bien un danger susceptible de tourmenter les ascendants, c’est leur tendance à attendre trop longtemps. Avant d’agir, avant de sortir – pour ainsi dire – de l’ombre.

			Il lui sourit à nouveau.

			— Je suis prêt à faire amende honorable pour mes hésitations passées, qui se sont parfois révélées fatales. Et me voici donc devant toi pour une simple et bonne raison : je suis venu te demander de l’aide.

			Lostara fronça davantage les sourcils.

			— Qu’est-ce qui m’empêche de parler à Perle de cette… rencontre ?

			— Rien, mais je préférerais que tu t’en abstiennes. Je ne suis pas prêt à me dévoiler à Perle. Ton silence ne te rendra pas coupable de trahison, car, si tu fais ce que je te dis de faire, vous marcherez tous les deux dans la même direction. Vous n’aurez à souffrir d’aucun conflit, peu importe ce qui pourrait arriver ou ce que vous pourriez découvrir durant votre voyage.

			— Où est ce… Delat ?

			Il haussa les sourcils, comme pris au dépourvu par la question, puis il soupira et secoua la tête.

			— Je n’ai plus aucune emprise sur lui depuis un bon moment, hélas. Pourquoi ? Parce qu’il est trop puissant. Trop mystérieux. Trop sournois. Trop malin, que Goule m’en soit témoin. D’ailleurs, même Ombretrône a cessé de s’en soucier. J’adorerais pouvoir arranger une confrontation, mais j’ai bien peur que ce ne soit pas en mon pouvoir.

			Il hésita, puis ajouta :

			— Parfois, il faut simplement faire confiance au destin, Lostara. L’avenir ne peut nous promettre qu’une seule et unique chose : la surprise. Mais sache-le, nous allons sauver l’Empire Malazéen, chacun à notre manière. M’aideras-tu ?

			— Si j’acceptais, cela ferait-il de moi un agent de la Serre ?

			Cotillon lui adressa un grand sourire.

			— Mais, ma chère, la Serre n’existe plus.

			— Oh, allons, Cotillon. Vu que vous êtes venu me demander de l’aide, ayez au moins la décence de ne pas me prendre pour une imbécile.

			Le sourire s’effaça.

			— Mais je te le répète, la Serre n’existe plus. Revêche a annihilé tous ses membres. Aurais-tu connaissance de quelque information qui suggérerait le contraire ?

			Elle demeura silencieuse quelques instants, puis se détourna.

			— Non. C’était une simple… supposition.

			— Assurément. M’aideras-tu, dans ce cas ?

			— Perle va bientôt arriver, lui indiqua Lostara en faisant de nouveau face au dieu.

			— Je suis capable de me montrer bref lorsqu’il le faut.

			— Que voulez-vous que je fasse ?

			 

			Un demi-carillon plus tard, un coup sec se fit entendre à la porte et Perle entra.

			Et s’arrêta immédiatement.

			— Je sens une odeur de sorcellerie.

			Assise sur le lit, Lostara le gratifia d’un regard indéfinissable, puis elle se leva et alla ramasser son sac d’équipement.

			— Certains mouvements de la Danse de l’Ombre font occasionnellement penser à Rashan, lui signala-t-elle avec désinvolture.

			— Rashan ! Oui.

			Il s’approcha, sondant la pièce d’un regard inquisiteur.

			— La Danse de l’Ombre. Vous êtes une Ombreuse ?

			— Je l’ai été autrefois. Il y a longtemps. Je ne suis liée à aucun dieu, Perle. Je ne le serai jamais. Mais je me suis rendu compte que la Danse m’était utile au combat. Elle m’aide à conserver ma souplesse et à aller mieux quand je me sens nerveuse ou malheureuse.

			Perle écarquilla les yeux.

			— Nerveuse ou malheureuse ?

			Pour toute réponse, elle lui lança un regard acerbe puis se dirigea vers la porte.

			— Vous m’avez dit avoir trouvé une piste…

			Il la rejoignit.

			— Cela se pourrait. Mais, d’abord, laissez-moi vous mettre en garde. Ces mouvements évoquant Rashan…, il serait préférable pour nous deux que vous évitiez de les réaliser à l’avenir. Ce genre d’activités risque… d’attirer l’attention sur nous.

			— Très bien. Je vous suis.

			 

			Un unique soldat faisait office de sentinelle devant le portail de la propriété, négligemment posté non loin d’une botte de foin liée. Il aperçut Lostara et Perle lorsque tous deux s’avancèrent dans sa direction. Il y avait tellement de poussière sur son uniforme et son armure qu’il en paraissait terne. Un petit os de doigt, une phalange humaine montée sur une boucle de cuivre, pendait à l’une de ses oreilles. L’homme donnait l’impression d’avoir envie de vomir et il prit une profonde inspiration avant de déclarer :

			— Z’êtes en avance. Retournez d’où vous venez et dites-lui qu’on n’est pas prêts.

			Lostara battit des cils et interrogea Perle du regard.

			Son compagnon souriait.

			— Est-ce que nous avons l’air de messagers, soldat ?

			Le garde plissa ses yeux vert pâle.

			— C’est pas vous que j’ai vu danser sur une table à la taverne de Dugland ?

			Perle sourit de plus belle.

			— Auriez-vous un nom, soldat ?

			— Peut-Être.

			— Bien… Mais encore ?

			— Je viens de vous le dire. Peut-Être. Faut que je vous l’épelle ou quoi ?

			— Vous le feriez ?

			— Non. Je me demandais juste si vous étiez pas stupides, voilà tout. Bon, si vous êtes pas venus en avance pour nous prévenir que l’Adjointe allait faire une inspection surprise, qu’est-ce que vous voulez ?

			— Je vous demande pardon, observa Perle en fronçant les sourcils, comment pourrait-il y avoir une inspection surprise si quelqu’un vous prévient à l’avance ?

			— Par les pieds tannés de Goule, z’êtes vraiment stupides, en fin de compte. C’est comme ça que ça fonctionne.

			— Quelqu’un vient vous prévenir, donc.

			Il regarda Lostara de biais et lui adressa un clin d’œil en ajoutant :

			— J’ai l’impression de passer mon temps à ça, en ce moment. Bon, écoutez, Peut-Être, l’Adjointe ne vous préviendra pas lorsqu’elle viendra faire son inspection, et ne vous attendez pas à ce que vos officiers le fassent non plus. Elle agit selon ses propres règles et vous feriez mieux de vous y habituer.

			— Vous m’avez toujours pas dit ce que vous vouliez.

			— Je dois parler à un certain sous-officier appartenant à la 5e escouade, 9e compagnie, et j’ai cru comprendre qu’il avait ses quartiers dans cette caserne.

			— Moi, je suis de la 6e, pas de la 5e.

			— Certes…, et alors ?

			— Eh ben, c’est évident, non ? C’est pas à moi que vous voulez parler. Allez, entrez, vous me faites perdre mon temps. Et dépêchez-vous, je me sens pas super bien.

			 

			***

			 

			Le garde ouvrit le portail en grand et les regarda pénétrer à l’intérieur de l’enceinte, les yeux focalisés sur les hanches sensuelles de Lostara, puis il referma bruyamment le battant renforcé.

			Près de lui, la botte de foin se mit tout à coup à luire, puis elle prit la forme d’un jeune homme bedonnant assis en tailleur sur les pavés.

			Peut-Être tourna la tête et soupira.

			— Ne me refais plus jamais ça, Balgrid. La magie, ça me donne envie de gerber.

			— J’étais obligé d’entretenir mon illusion, lui fit remarquer Balgrid en essuyant son front perlé de sueur au moyen de sa manche. Ce salaud est un agent de la Griffe !

			— Ah ? J’étais sûr de l’avoir vu habillé comme une femme en train de danser à la taverne de Dugl…

			— Tu vas la fermer avec ça ? Plains plutôt le pauvre connard de la 5e qu’il est venu voir.

			Peut-Être lui sourit subitement.

			— Hé, mais t’as réussi à tromper un véritable agent de la Griffe avec ta maudite illusion ! Beau travail !

			— Tu n’es pas le seul à avoir envie de gerber, marmonna Balgrid.

			 

			***

			 

			Trente pas furent nécessaires à Lostara et Perle pour traverser la cour et parvenir jusqu’aux écuries.

			— Amusant, fit remarquer l’homme à côté d’elle.

			— Quoi donc ?

			— Oh, de les voir transpirer.

			— De les voir ?

			— L’homme et la botte de foin, évidemment. Bien, nous y sommes.

			Alors qu’elle se préparait à ouvrir la grande porte, Perle lui attrapa le poignet.

			— Un instant. Bon, pour tout vous dire, nous avons plus d’une personne à interroger à l’intérieur. Notamment deux vétérans. Laissez-les-moi. Il y a également un jeune garçon récemment employé comme garde au camp de la mine. Je vous suggère d’exercer vos charmes sur cet individu pendant que je parlerai aux deux autres.

			Lostara le dévisagea.

			— Mes charmes, releva-t-elle, pince-sans-rire.

			Perle lui sourit malicieusement.

			— Tout à fait, et si le gamin devait s’éprendre de vous, ma foi, considérez ça comme un futur investissement au cas où nous aurions besoin de lui par la suite.

			— Je vois.

			Elle poussa le battant et recula d’un pas pour laisser passer Perle devant elle. L’air à l’intérieur des écuries se révélait pestilentiel : il y flottait une odeur d’urine, de sueur, d’huile d’affûtage et de paille humide. Il y avait des soldats partout, allongés, assis sur des lits ou sur des pièces de mobilier prélevées dans la maison principale. L’ambiance ne semblait pas propice à la conversation, et le silence se fit totalement lorsque tous tournèrent la tête vers les deux étrangers.

			— Votre attention, s’il vous plaît, annonça Perle d’une voix lasse. Je voudrais parler au sergent Gesler et au caporal Ouragan…

			— Je suis Gesler, répondit un homme solidement bâti à la peau couleur de bronze, allongé sur une luxueuse couche. Ouragan, c’est le type qui ronfle sous les draps de soie. Si vous venez de la part d’Oblat, dites-lui qu’on le payera… quand on pourra.

			Souriant, Perle invita Lostara à le suivre d’un geste de la main, puis il s’avança vers le sergent.

			— Je ne suis pas venu ici pour encaisser vos dettes. Disons plutôt que j’aurais souhaité m’entretenir avec vous en privé… à propos de vos récentes mésaventures.

			— Vous m’en direz tant. Et qui êtes-vous, par les traces de sabots de Fener ?

			— Il s’agit d’une affaire relevant de l’Empire, rétorqua Perle en baissant les yeux sur Ouragan. Allez-vous le réveiller ou faudra-t-il que je le fasse ? De plus, ma compagne souhaiterait parler au dénommé Pella.

			Gesler lui sourit froidement.

			— Vous voulez réveiller mon caporal ? Ne vous gênez pas. Quant à Pella, il n’est pas là pour le moment.

			Perle soupira et alla se placer à côté du lit. Après avoir observé les coûteuses soieries sous lesquelles ronflait le caporal, l’agent de la Griffe se pencha en avant, saisit les draps et tira dessus d’un geste brusque.

			La main qui vint enserrer le tibia de Perle, à mi-distance entre le genou et la cheville, était tellement large qu’elle pouvait presque faire le tour complet du membre. Lostara fut estomaquée par la séquence qui s’ensuivit. Perle hurla lorsqu’Ouragan bondit sur ses pieds, rugissant à pleins poumons comme un ours en état d’hibernation à qui l’on venait de planter une aiguille dans l’arrière-train.

			Si la pièce avait été dotée d’un plafond situé à une hauteur normale – plutôt que de simples poutres entrecroisées sous le toit de l’écurie, dont aucune, par chance, ne se trouvait au-dessus des deux hommes – Perle se serait écrasé dessus, et rudement, car il voltigea dans les airs lorsque la main agrippée à son tibia le souleva à la verticale. Le souleva, puis le projeta.

			Gesticulant, battant des bras et des jambes, l’agent de la Griffe vit ses genoux passer par-dessus sa tête une fois que la main d’Ouragan l’eut lâché. Emporté dans un véritable tourbillon, il atterrit lourdement sur l’épaule, expirant et grommelant avec rudesse, et il demeura allongé là, immobile tout d’abord, puis ramenant à lui ses membres inférieurs par secousses successives jusqu’à se retrouver en position fœtale.

			Le caporal demeurait debout, les cheveux hirsutes, sa barbe rousse en bataille ; l’oubli du sommeil disparaissait de ses yeux comme des aiguilles de pin s’embrasant dans les flammes.

			— J’vous avais dit de pas me réveiller ! mugit-il en faisant de grands gestes, comme avide d’étrangler l’air de ses énormes mains.

			Ses yeux bleu clair se braquèrent tout à coup sur Perle, qui commençait seulement à ce moment-là à se remettre à quatre pattes, tête basse.

			— C’est ce salopard-là ? s’enquit-il en faisant un pas vers lui.

			Lostara lui barra le passage.

			Poussant un grognement, Ouragan s’arrêta.

			— Laisse-les tranquille, Caporal, maugréa Gesler, toujours allongé sur sa couche. Ce bellâtre que tu viens d’envoyer valdinguer est un agent de la Griffe. Et si tu regardes très attentivement la femme qui te fait face, tu verras qu’il s’agit d’une Épée Rouge, ou du moins que c’en était une, et qu’elle est parfaitement en mesure de se défendre. Ça ne vaut pas le coup de te lancer dans une rixe pour quelques carillons de sommeil en moins.

			Perle se remit lentement debout en se massant l’épaule, frémissant, respirant profondément.

			La main posée sur le pommeau de son épée, Lostara planta posément son regard dans les prunelles d’Ouragan.

			— Nous nous demandions, s’enquit-elle d’un ton décontracté, lequel de vous deux racontait le mieux les histoires. Mon compagnon ici présent aimerait beaucoup en entendre une. Bien sûr, nous vous payerions pour ce privilège. Peut-être pourrions-nous… prendre à notre compte la somme que vous devez à cet Oblat, en gage de notre gratitude.

			Ouragan fit la moue et regarda Gesler par-dessus son épaule.

			Le sergent se leva lentement de sa couche.

			— Ma foi, demoiselle, le caporal ici présent n’a pas son pareil pour raconter les histoires qui font peur : il est tellement mauvais qu’elles ne font peur à personne. Votre gentillesse envers nous paraît sincère et, vu que la répulsion du Seigneur s’est malencontreusement abattue sur nous aux osselets, le caporal et moi on va vous raconter une sacrée histoire, si c’est pour ça que vous êtes venus. On n’a rien à cacher, après tout. Bon, par où commencer ? Je suis né…

			— Pas la peine de remonter si loin, l’interrompit Lostara. Je vais laisser Perle s’occuper de la suite, bien que l’un d’entre vous puisse peut-être aller lui chercher quelque chose à boire pour l’aider à recouvrer ses forces. Il vous indiquera là où vous devrez commencer. En attendant, où se trouve Pella ?

			— Dehors, derrière le bâtiment, lui dit Gesler.

			— Merci.

			Alors qu’elle s’apprêtait à franchir la petite porte étroite à l’arrière de l’écurie, un autre sergent apparut et lui emboîta le pas.

			— Je vais vous escorter, lui dit-il.

			Encore un fichu vétéran falari. Et qu’est-ce qu’ils ont tous avec ces phalanges à la noix ?

			— Pensez-vous vraiment que je vais réussir à me perdre, Sergent ? lui demanda-t-elle en ouvrant la porte avec vigueur.

			Le mur arrière de la propriété se situait à six pas. Il y avait là plusieurs tas de crottin de cheval séché au soleil, avec au pied de l’un d’eux un jeune soldat assis. Deux chiens dormaient tout près d’un second amas, l’un énorme et atrocement couturé de cicatrices, l’autre minuscule… Une touffe de poils et une truffe épatée.

			— Possible, lui répondit le sergent.

			Il toucha le bras de Lostara alors qu’elle se préparait à aller interroger Pella, geste qui lui valut un regard inquisiteur.

			— Vous faites partie d’une autre légion ? lui demanda-t-il.

			— Non.

			— Ah.

			Il jeta un œil aux écuries derrière lui.

			— On vous a récemment assignée au service de cet agent de la Griffe.

			— À son service ?

			— Oui. Cet homme a besoin… d’apprendre. Au moins, il vous a bien choisie.

			— Qu’est-ce que vous me voulez, Sergent ?

			— Peu importe. Je vais vous laisser, à présent.

			Elle le suivit des yeux tandis qu’il regagnait les écuries. Puis, haussant les épaules, elle se retourna et se dirigea vers Pella.

			Aucun des deux chiens ne se réveilla lorsqu’elle s’approcha.

			Il y avait deux sacs en toile de jute posés de part et d’autre du soldat, celui de droite tellement plein qu’il semblait sur le point d’exploser, l’autre peut-être rempli au tiers. Le jeune garçon lui-même se tenait penché au-dessus de ce dernier et, au moyen d’une petite alêne de cuivre, s’employait à percer un trou dans une phalange.

			Les sacs, se rendit compte Lostara, contenaient des centaines d’osselets du même type.

			— Pella ?

			Le jeune homme redressa la tête et cilla.

			— Je vous connais ?

			— Non. Mais nous avons peut-être une relation en commun.

			— Ah.

			Il se remit à l’ouvrage.

			— Vous avez été gardien dans les mines.

			— Pas vraiment, répondit-il sans la regarder. J’appartenais à la garnison assignée à l’une des installations. Crânecalice. Et puis la rébellion a éclaté. On est quinze à avoir survécu à la première nuit, sans aucun officier. On s’est enfuis en restant à distance de la route et on a fini par rejoindre Dosin Pali. Il nous a fallu quatre nuits, et on pouvait voir la ville brûler pendant les trois premières. Il n’en restait pas grand-chose lorsqu’on est arrivés. Un navire marchand malazéen a fait son apparition à peu près au même moment et il a fini par nous emmener ici, à Aren.

			— Crânecalice, répéta Lostara. Il y avait une prisonnière là-bas. Une jeune fille.

			— Vous voulez parler de la sœur de Tavore, Félisine ?

			Elle en eut le souffle coupé.

			— Je me demandais à quel moment on allait venir me trouver à ce sujet. Est-ce que je suis en état d’arrestation ?

			Il leva les yeux.

			— Non, pourquoi ? Vous croyez que vous le méritez ?

			Il retourna à son ouvrage.

			— Probablement. Je les ai aidés à s’enfuir, après tout. La nuit du Soulèvement. Je ne sais pas s’ils s’en sont sortis, cela dit. Je leur ai laissé des provisions, autant que j’ai pu en trouver. Ils avaient l’intention d’aller vers le nord, puis à l’ouest…, dans le désert. Je suis presque certain de ne pas avoir été le seul à les aider, mais je n’ai jamais réussi à découvrir qui étaient les autres.

			Lostara s’accroupit lentement jusqu’à ce que ses yeux se retrouvent au même niveau que ceux du jeune soldat.

			— Félisine n’était donc pas seule. Qui était avec elle ?

			— Baudin. Sacrément effrayant, ce type, et pourtant il est resté étrangement loyal à Félisine.

			Il releva la tête et croisa le regard de Lostara.

			— Elle n’était pas du genre à récompenser la loyauté, si vous voyez ce que je veux dire. Enfin bref, il y avait Baudin, et Héboric.

			— Héboric ? Qui est-ce ?

			— C’était un prêtre de Fener, autrefois. Un type couvert de tatouages, vêtu d’une peau de sanglier. Il n’avait pas de mains, on les lui avait tranchées. Enfin bref, ils étaient tous les trois.

			— Dans le désert, murmura Lostara. Mais il n’y a… rien sur la côte occidentale de l’île.

			— Eh bien, ils devaient retrouver un bateau. C’était prévu. Enfin bref, je ne suis pas en mesure de vous en raconter davantage. Pour le reste de l’histoire, vous n’aurez qu’à interroger mon sergent. Ou Ouragan. Ou Vérité.

			— Vérité ? Qui est-ce ?

			— C’est le gars qui vient juste d’arriver sur le pas de la porte, juste derrière vous… Il m’approvisionne en os.

			Il éleva la voix.

			— Joue pas les timides, Vérité. Il se trouve que la jolie fille avec moi aurait des questions à te poser.

			Encore un type avec une peau étrange. Elle observa le grand jeune homme dégingandé qui s’approchait d’elle d’un pas prudent. Il portait un autre sac en toile de jute duquel s’écoulait du sable dans un nuage de poussière. Que Goule m’emporte, il est beau garçon… Quoique, avec son air vulnérable, il finirait par me taper sur les nerfs. Elle se redressa.

			— Je voudrais que vous me parliez de Félisine, dit-elle en instillant une pointe de fer dans le ton de sa voix.

			Suffisamment pour que Pella le remarque, ce qui lui valut de lancer un regard acéré à son camarade soldat.

			Les deux chiens se réveillèrent lorsque Vérité s’approcha, mais aucun d’eux ne se leva. Ils se contentèrent de fixer le jeune homme du regard.

			Vérité posa son sac et, soudain, sembla d’humeur beaucoup plus réceptive. Son visage s’empourpra.

			Mes charmes. Ce n’est pas Pella qui se rappellera cette journée. Pas plus que Pella ne se sera découvert un objet d’adoration.

			— Dites-moi ce qui s’est passé sur le rivage occidental de l’île d’Otataral. Le rendez-vous s’est-il déroulé comme prévu ?

			— Je crois que oui, répliqua Vérité au bout d’un moment. Mais on ne faisait pas partie de ce plan. Il se trouve qu’on était sur le même bateau que Kulp, et c’est Kulp qui devait les récupérer.

			— Kulp ? Le mage de cadre de la VIIe ?

			— Oui, lui. C’est Duiker qui l’avait envoyé…

			— L’historien Impérial ?

			Par tous les dieux, quelle piste tortueuse…

			— Et pourquoi aurait-il eu un quelconque intérêt à sauver Félisine ?

			— Kulp a parlé d’une injustice, répondit Vérité. Mais vous avez tort sur ce point. Ce n’est pas Félisine que Duiker voulait sauver, mais Héboric.

			Pella interpella Lostara à voix basse, une voix qui lui sembla assez dissemblable de celle qu’elle avait entendue quelques instants plus tôt.

			— Si Duiker doit passer pour une espèce de traître… eh bien, jeune fille, il vaudrait mieux y réfléchir à deux fois. On est à Aren, après tout. La ville qui a regardé. Qui a vu Duiker emmener les réfugiés en lieu sûr. Il a été le dernier à franchir les portes, à ce qu’on dit.

			Une vive émotion transparaissait désormais dans ses paroles.

			— Et Pormqual l’a fait arrêter !

			Lostara fut parcourue d’un frisson.

			— Je sais, dit-elle. Blistig nous avait libérés des geôles. Nous étions sur les murailles au moment où Pormqual a fait sortir son armée sur la plaine. Si Duiker a fait son possible pour libérer Héboric, un collègue érudit, ma foi, je ne vois pas en quoi ça me gênerait. C’est sur la piste de Félisine que nous sommes.

			Vérité hocha la tête.

			— Tavore vous a envoyés à sa recherche, c’est ça ? Vous et l’agent de la Griffe qui cause avec Gesler et Ouragan à l’intérieur ?

			Lostara ferma brièvement les yeux.

			— J’ai bien peur de ne pas m’être montrée aussi subtile que Perle. Cette mission était censée rester… secrète.

			— Ça me va, observa Pella. Et toi, Vérité ?

			Le grand gaillard opina du chef.

			— De toute façon, ça n’a plus vraiment d’importance. Félisine est morte. Ils sont tous morts. Héboric. Kulp. Gesler est en train de raconter cette partie-là de l’histoire à votre compagnon.

			— Je vois. Quoi qu’il en soit, ne dites rien à personne. Nous allons poursuivre notre tâche, ne serait-ce que pour rassembler les os du squelette. De leurs squelettes, je veux dire.

			— Ce serait une bonne chose, souffla Vérité en soupirant.

			Lostara allait partir, mais Pella lui fit un signe de la main.

			— Tenez.

			Il lui tendit la phalange dans laquelle il avait percé un trou.

			— Prenez-la, elle est à vous. Portez-la à la vue de tous.

			— Pourquoi ?

			Pella sembla pris de court.

			— Vous venez à l’instant de nous demander une faveur…

			— Très bien.

			Elle accepta l’horrible objet.

			Perle apparut sur le pas de la porte.

			— Lostara, l’appela-t-il. Avez-vous fini ?

			— Oui.

			— Il est temps de partir, dans ce cas.

			Elle constata, en voyant le visage du membre de la Griffe, qu’il avait lui aussi appris la mort de Félisine. Bien qu’on lui eût probablement fourni davantage de détails que le peu qu’elle avait glané avec Vérité.

			En silence, ils rebroussèrent chemin à travers l’écurie, puis ils sortirent dans la cour et parvinrent au portail. La porte s’ouvrit en grand lorsqu’ils arrivèrent et le soldat répondant au nom de Peut-Être, d’un geste vif, les pressa de s’en aller. Lostara fut troublée par la botte de foin qui semblait trembloter et comme fondre étrangement sur place, mais Perle, d’un signe de la main, l’exhorta à avancer.

			Lorsqu’ils se retrouvèrent à bonne distance de la propriété, l’agent de la Griffe grommela un juron à voix basse avant d’annoncer :

			— Il me faut un soigneur.

			— C’est à peine si j’arrive à voir que vous boitez.

			— Il m’a fallu des années de discipline pour en arriver là, ma chère. En ce moment, j’aurais plutôt envie de hurler. La dernière fois que j’ai vu une telle force en action, c’était avec le démon semk, la déité. Ces trois hommes – Gesler, Ouragan et Vérité –, il n’y a pas que leur peau qui soit étrange, loin de là.

			— Vous avez une théorie ?

			— Ils ont traversé une garenne de feu et réussi à survivre d’une manière ou d’une autre, bien que, selon toute vraisemblance, Félisine, Baudin et Héboric n’aient pas eu la même chance. Ceci dit, personne ne semble vraiment savoir ce qu’ils sont devenus. S’il est arrivé quelque chose d’inhabituel aux garde-côtes lorsqu’ils ont voyagé dans cette garenne, pourquoi la même chose ne se serait-elle pas produite pour ceux qui sont passés par-dessus bord ?

			— Désolée, je ne suis pas au fait de ces détails.

			— Nous allons devoir faire un détour par un certain navire confisqué. Je vous expliquerai tout ça en cours de route. Oh, et la prochaine fois, ne vous proposez pas de payer la dette de quelqu’un sans en connaître le montant exact. Cette histoire va me coûter cher.

			La prochaine fois, vous n’aurez qu’à laisser votre attitude pompeuse sur le pas de la porte avant d’entrer dans l’écurie.

			— C’est d’accord.

			— Et arrêtez de prendre des initiatives.

			Elle le toisa durement.

			— Vous m’avez demandé d’user de mes charmes, Perle. Ce n’est tout de même pas ma faute si cette qualité s’avère plus remarquable chez moi que chez vous.

			— Vraiment ? J’aime autant vous dire que ce caporal a eu de la chance que vous vous soyez interposée entre lui et moi.

			Elle voulut rire, mais elle parvint à réfréner cette envie.

			— Vous n’avez visiblement pas remarqué l’arme cachée sous le lit de votre agresseur.

			— Une arme ? Je me fiche des…

			— C’était une épée de silex à deux mains. L’arme d’un T’lan Imass, Perle. Elle doit probablement peser autant que moi.

			Il ne lui adressa plus la parole jusqu’à ce qu’ils soient arrivés devant la Silanda.

			Le mouillage du navire était bien gardé, et cependant, à l’évidence, quelqu’un avait accordé une permission à Perle et Lostara, car on leur fit signe de monter sur le pont bosselé du vieux dromon, puis on les laissa délibérément seuls. Toutes les autres personnes présentes descendirent du vaisseau.

			Lostara inspecta la zone médiane du navire, zébrée de traînées calcinées et enduite de vase. Un étrange monticule pyramidal s’élevait autour du mât principal, recouvert d’une bâche. De nouvelles voiles et écoutes avaient été mises en place, à l’évidence prélevées sur un grand nombre de vaisseaux.

			Debout à son côté, Perle baissa le regard sur le monticule sous banne et jura à voix basse.

			— Reconnaissez-vous ce navire ? lui demanda-t-il.

			— C’est un bateau, rétorqua Lostara.

			— Je vois. Eh bien, c’est un dromon quon de style pré-Impérial. Mais la majorité du bois et de l’équipement provient d’Avalii la Dérivante. Savez-vous quoi que ce soit à propos d’Avalii la Dérivante ?

			— C’est une île mythique située au large de la côte de Quon Tali. Une île qui dérive, peuplée de démons et de spectres.

			— Ce n’est pas un mythe, mais en effet elle dérive, bien que son parcours semble décrire une sorte de cercle biscornu. Quant aux démons et aux spectres…, ma foi…

			Il s’avança jusqu’à la bâche.

			— … il n’y a rien là-bas qui soit aussi effrayant que ça.

			Il ôta la toile.

			Des têtes tranchées, empilées avec soin, leur faisaient face ; les yeux clignèrent puis se posèrent sur Perle et Lostara. Du sang humide miroitait au sol.

			— Si vous le dites, croassa Lostara en reculant d’un pas.

			Même Perle semblait décontenancé, comme s’il ne s’était pas attendu à voir ce qu’il venait de dévoiler. Au bout d’un long moment, il se pencha en avant et toucha du doigt la mare de sang.

			— Il est encore chaud…

			— M-mais ce n’est pas possible.

			— D’autant moins possible que ces maudites têtes sont encore conscientes, ou du moins vivantes.

			Il se redressa et se tourna vers elle.

			— Ce navire est semblable à un aimant, expliqua-t-il en gesticulant avec exubérance. Des couches et des couches de sorcellerie imprègnent le cœur même du bois, ainsi que l’armature. Elle s’abat sur nous comme si elle nous vêtait d’un millier de manteaux.

			— En êtes-vous sûr ? Je ne sens rien du tout.

			Il la dévisagea d’un regard absent, puis fit de nouveau face au monticule de têtes tranchées.

			— Ce ne sont ni des démons ni des spectres, comme vous pouvez le voir. Ce sont des Tistes Andii, pour la plupart. Avec quelques marins quon-taliens. Venez, allons examiner la cabine du capitaine. La magie tourbillonne dans cette pièce comme une mer agitée.

			— Quel genre de magie, Perle ?

			Ayant déjà commencé à se diriger vers l’écoutille, il se fendit d’un geste dédaigneux.

			— Kurald Galain, Tellann, Kurald Emurlahn, Rashan…

			Il s’arrêta subitement et fit volte-face.

			— Rashan. Et cependant vous ne sentez rien.

			Elle fit comme si elle n’avait rien entendu.

			— Y a-t-il d’autres… têtes… à l’intérieur, Perle ? Si c’est le cas, je crois que je ferais mieux de ne pas…

			— Suivez-moi, répliqua-t-il sèchement.

			À l’intérieur, le bois était noir et l’air si dense qu’il semblait porter en lui des souvenirs de violence. Le cadavre d’une sorte de barbare à la peau grise était affalé sur la chaise du capitaine, empalé au moyen d’une énorme lance. D’autres corps gisaient çà et là, comme si quelqu’un les avait attrapés, brisés puis jetés à terre.

			Une lueur terne, qui n’émanait d’aucune source visible, baignait la pièce exiguë et basse de plafond. Au sol, d’étranges taches semblaient imperméables à cette luminosité, des taches, vit Lostara, sur lesquelles s’était déposée de la poussière d’Otataral.

			— Ce ne sont pas des Tistes Andii, marmonna Perle. Il doit s’agir de Tistes Edur. Oh, il y a vraiment une foule de mystères par ici. Gesler m’a parlé de membres d’équipage maniant les avirons. Des corps décapités. De pauvres Tistes Andii auxquels appartiennent les têtes sur le pont. Je me demande qui a bien pu tuer ces Edurs…

			— Comment tout ça pourrait-il nous permettre de remonter la piste de Félisine, Perle ?

			— Elle était là. Elle a été témoin de tout ceci. Le capitaine ici présent avait un sifflet autour du cou et il l’utilisait pour commander aux rameurs. L’objet, hélas, a disparu.

			— Et sans ce sifflet, le navire est condamné à rester à quai.

			Perle opina du chef.

			— Quel dommage, pas vrai ? Imaginez un peu : un bateau avec un équipage qui n’a pas besoin de se sustenter, qui ne ressent pas la fatigue, qui ne se mutine jamais.

			— Vous pouvez vous le garder, maugréa Lostara en retournant vers la porte. Je déteste les bateaux. Depuis toujours. Et je ne resterai pas un instant de plus sur celui-ci.

			— Je ne vois aucune raison de ne pas vous accompagner, lui concéda Perle. Nous avons un long voyage devant nous, après tout.

			— Vraiment ? Où allons-nous ?

			— La Silanda a sillonné les garennes entre l’endroit où Gesler l’a trouvé et celui où il est réapparu dans ce domaine. D’après ce que j’ai compris, il a traversé le continent du nord de la mer d’Otataral jusqu’à la baie d’Aren. Si Félisine, Héboric et Baudin ont sauté à un moment ou à un autre, ils pourraient bien être réapparus sur la terre ferme quelque part sur cette route.

			— Et avoir atterri au beau milieu de la rébellion.

			— Compte tenu de ce par quoi ils sont passés, ils ont probablement considéré cette option comme la moins risquée.

			— Jusqu’à ce qu’ils tombent sur une bande de guerriers.

			 

			***

			 

			La 9e compagnie du capitaine Keneb fut appelée à se rassembler en trois groupes successifs sur la place d’armes. Personne n’était venu prévenir les soldats à l’avance, seul un officier leur avait ordonné de se mettre en marche au pas redoublé.

			Les trois premières escouades ouvrirent le bal. Elles se composaient d’infanterie lourde, trente soldats en tout, avec armures d’écailles, canons d’avant-bras en mailles et gantelets, écus, épées longues lestées, plusieurs lances de combat sanglées dans le dos, casques à visière, protections jugales et queue de homard, dagues et coupe-jarrets à la ceinture.

			Les soldats d’élite de l’infanterie de marine passèrent ensuite. Les 4e, 5e et 6e escouades commandées par Ranal. Suivirent le gros des troupes restantes, l’infanterie moyenne allant de la 7e à la 24e escouade. L’armure des Moyens égalait presque celle des Lourds, et l’on comptait dans ces sections quelques soldats aptes à se servir d’arcs courts, d’arcs longs et de lances. Chaque compagnie était censée se comporter comme une unité indépendante et autonome, bien que capable de soutenir les autres en cas de besoin.

			Debout devant son escouade, Archet détaillait la 9e du regard, pour la première fois rassemblée en tant que force distincte. Les soldats attendaient l’arrivée de l’Adjointe en rangs presque rectilignes, échangeant peu de paroles entre eux ; pas un n’avait oublié son uniforme ni son arme.

			Le crépuscule approchait, et l’air se faisait charitablement frais.

			Le lieutenant Ranal n’avait cessé de faire les cent pas devant les trois escouades de soldats d’élite depuis qu’ils s’étaient mis en position, allant et venant lentement sur toute la longueur du terrain. Ses joues rasées de près étaient lustrées de sueur. Quand il finit par s’arrêter, ce fut juste devant Archet.

			— Allons droit au but, Sergent, s’agaça-t-il. C’était votre idée, n’est-ce pas ?

			— Mon Lieutenant ?

			— Ces fichues phalanges ! C’est dans votre escouade qu’elles ont commencé à apparaître, comme si je ne l’avais pas remarqué. Et là-dessus, j’ai entendu dire par les autres capitaines que cette manie se répandait dans toutes les légions. Des tombes ont été pillées partout dans la ville ! Alors laissez-moi vous dire une chose.

			Il s’approcha tout près de lui et murmura avec sévérité :

			— Si l’Adjointe me demande qui est le responsable de tout ce foutoir et qui lui a encore une fois craché au visage après ce qui s’est passé hier, je n’hésiterai pas à la diriger vers vous.

			— Craché au visage ? Lieutenant, vous êtes vraiment un imbécile heureux. Tenez, un petit groupe d’officiers vient de faire son apparition à la porte principale. Je vous suggère de regagner votre place, Mon Lieutenant.

			Le visage rouge de rage, Ranal fit volte-face et prit position devant les trois escouades.

			L’Adjointe ouvrait la marche, suivie de son escorte.

			Le capitaine Keneb l’attendait. Archet se rappelait lui avoir parlé lors du désastreux premier rassemblement. C’était un Malazéen. On racontait qu’il avait été affecté à une garnison à l’intérieur des terres et qu’il avait eu son compte de combats lorsque sa compagnie s’était fait déborder. Puis il avait fui vers le sud, en direction d’Aren. De fait, Archet avait suffisamment d’éléments pour se demander si cet homme n’avait pas emprunté la voie de la lâcheté. Plutôt que de mourir avec ses soldats, il avait été le premier à prendre le large. Nombre d’officiers survivaient à leurs escouades de cette manière, après tout. Les hauts gradés ne valaient guère le respect qu’on leur devait, selon le sergent.

			L’Adjointe s’entretenait à présent avec lui, puis le capitaine recula d’un pas et la salua, invitant Tavore à s’approcher de ses troupes. Mais, au lieu de cela, elle s’avança vers l’homme, tendit le bras et toucha un objet accroché autour du cou de Keneb.

			Archet écarquilla légèrement les yeux. C’est une maudite phalange.

			L’homme et la femme échangèrent quelques mots supplémentaires, puis l’Adjointe hocha la tête et se dirigea vers les escouades.

			Seule, à pas lents, le visage dénué de toute expression.

			Archet constata qu’elle les avait reconnus, lui et Seiche, en inspectant les soldats du regard. Au bout d’un long moment durant lequel elle ignora le lieutenant Ranal qui campait sur ses appuis, raide comme un piquet, elle finit par se tourner vers lui.

			— Lieutenant.

			— Adjointe.

			— Il semble que les accoutrements non militaires prolifèrent parmi vos soldats. Plus encore ici que dans n’importe quelle autre compagnie que j’aie eu l’occasion de passer en revue.

			— Oui, Adjointe. Cela s’est fait sans mon consentement, et je connais le responsable.

			— Sans doute, répondit-elle. Mais cela ne m’intéresse pas. Je vous suggère, en revanche, d’établir une certaine uniformité dans le port de ces… babioles. Peut-être pourrait-on les attacher à la ceinture, du côté opposé à celui du fourreau. De plus, les citoyens d’Aren se sont plaints. La moindre des choses serait de faire en sorte que les fosses et les tombes pillées puissent retourner à leur état initial… Autant que faire se peut, bien sûr.

			Ranal était visiblement confus.

			— Bien sûr, Adjointe.

			— Et vous noterez également, ajouta l’Adjointe d’un ton sec, que, pour le coup, vous êtes le seul, au sein de la XIVe armée, à porter un uniforme… non standardisé. Je vous suggère de corriger cela dès que possible, Lieutenant. Bien, vous pouvez congédier vos escouades. Et en sortant, veuillez informer le capitaine Keneb qu’il peut demander à son infanterie moyenne de s’avancer.

			— O-oui, Adjointe. Tout de suite.

			Il la salua.

			Archet la regarda retourner auprès de son escorte. Ça, c’est bien joué, jeune fille.

			 

			***

			 

			Un mal sourd emplissait la poitrine de Gamet tandis qu’il regardait l’Adjointe revenir à l’endroit où les autres l’attendaient. Une émotion si intense qu’il en avait les larmes aux yeux. Quelle que soit la personne qui avait eu cette idée, elle méritait… eh bien, un foutu baiser, comme l’aurait dit Seiche. Ils ont déjoué le présage. Déjoué !

			Et il vit que la flamme s’était ravivée dans les yeux de Tavore lorsqu’elle les eut rejoints.

			— Poing Gamet.

			— Adjointe ?

			— La XIVe armée a besoin d’un étendard.

			— Oui, en effet.

			— Nous pourrions nous inspirer des soldats.

			— Ce serait une bonne idée, Adjointe.

			— Vous y veillerez ? Vous ferez en sorte que tout soit prêt à temps pour notre départ de demain ?

			— Oui.

			De la porte, un messager arriva à cheval. Ayant galopé à bride abattue, il s’arrêta prestement lorsqu’il vit l’Adjointe.

			Gamet observa l’homme mettre pied à terre et s’approcher d’eux. Par tous les dieux, pas de mauvaises nouvelles…, pas maintenant…

			— Au rapport, lui intima l’Adjointe.

			— Trois vaisseaux, Adjointe, viennent d’arriver au port, hoqueta le messager.

			— Poursuivez.

			— Des volontaires ! Des guerriers ! Des chevaux et des chiens de guerre ! C’est le chaos sur les quais !

			— Combien sont-ils ? demanda Gamet.

			— Trois cents, Poing.

			— Et d’où viennent-ils, au nom de Goule ?

			Le regard du messager se détourna d’eux et vint se poser sur Nul et Infime.

			— Ce sont des Wickiens.

			Il reporta à nouveau son attention sur Tavore.

			— Adjointe ! C’est le Clan du Corbeau. Du Corbeau ! Le propre clan de Coltaine !

		


		
			Chapitre 9

			La nuit, les fantômes viennent,

			Naviguant sur des rivières de chagrin,

			Et de leurs griffes ôtent le sable

			Qui crisse sous les pieds d’un homme.

			 

			Adage g’danii

			 

			Engainés dans un harnais de cuir vieilli décoré de motifs pardus entrecroisés, les deux longs couteaux pendaient à un clou planté au comptoir de la boutique, juste en dessous d’une coiffe de plumes ostentatoire ayant appartenu à un chamane kherahne. Un grand auvent jetait son ombre sur d’innombrables objets d’obsidienne pillés dans une tombe, qui s’accumulaient sur la longue table juste devant l’étal, chacun d’eux nouvellement consacré à un dieu, un esprit ou un démon. Au fond à gauche trônait une grande vitrine coiffée d’une moustiquaire, non loin du propriétaire édenté qui patientait, assis sur un haut tabouret, les jambes croisées.

			Le solide client à la peau basanée examina les armes en obsidienne pendant un long moment, puis, tapotant du doigt sur la table, signala au colporteur son intérêt pour un artefact en particulier.

			— Celles-là portent encore le souffle des démons ! couina le vieil homme en effleurant successivement et confusément différentes lames de pierre de son doigt noueux. Et celles-ci ont reçu le baiser de Mael lui-même. Voyez comme l’eau les a attendries ? J’ai d’autres…

			— Qu’y a-t-il dans la vitrine ? gronda le client.

			— Ah, je vois que vous avez l’œil perçant ! Seriez-vous un Liseur, à tout hasard ? Pourriez-vous ressentir le Chaos ? Les jeux, mon ami ! Les jeux ! Et oh, ne viennent-ils pas de se réveiller ? Oui, tout semble régénéré. Tout se trouve en mouvement…

			— Le Jeu des Dragons se trouve toujours en mouvement…

			— Ah, mais il y a une nouvelle Maison ! Oh, je décèle de la surprise dans vos yeux, mon ami ! Une nouvelle Maison. Un grand pouvoir, à ce qu’on dit. À en faire frissonner le monde jusqu’à ses plus profondes racines !

			L’homme en face de lui fronça les sourcils.

			— Une autre Maison, vraiment ? Elle doit sans doute être liée à un culte local émanant d’un quelconque imposteur.

			Mais le vieil homme secoua la tête et, ayant quitté des yeux son client, observa attentivement la foule qui se pressait sur le marché, aussi éparse fût-elle. Puis il se pencha en avant.

			— Je ne mange pas de ce pain-là, mon ami. Oh, je me montre tout aussi loyal envers Dryjhna que mon voisin, ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit ! Mais le Jeu ne nous permet aucun biais, n’est-ce pas ? Oh non, nous nous devons de contempler la situation d’un œil raisonnable et sage, et de l’analyser d’un esprit tout aussi équilibré. Aujourd’hui plus que jamais. Alors, pourquoi cette nouvelle Maison tinte-t-elle du son de la vérité ? Je vais vous le dire, mon ami. Tout d’abord parce qu’il y a une nouvelle carte Non Alignée, une carte nous indiquant qu’un Maître dirige le Jeu. Un arbitre, en d’autres termes. Et donc, se propageant comme un feu de paille, vient d’apparaître une nouvelle Maison. L’a-t-on déjà sanctionnée ? Personne n’a encore rien décidé. Mais on ne l’a pas écartée, oh non, on ne l’a pas écartée. Et les Liseurs…, les motifs ! La Maison sera sanctionnée, aucun Liseur n’en doute !

			— Et quel est le nom de cette Maison ? s’enquit le client. De quel Trône s’agit-il ? Qui le revendique ?

			— La Maison des Chaînes, mon ami. Quant à vos autres questions, une certaine confusion règne. Plusieurs ascendants se trouvent en concurrence. Mais je peux vous affirmer ceci : le Trône sur lequel le Roi s’assiéra…, le Trône, mon ami, est constellé de fissures.

			— Vous êtes en train de me dire que cette Maison est celle de l’Enchaîné ?

			— Du Dieu Estropié. Oui.

			— Les autres doivent certainement redoubler d’efforts pour s’en emparer, murmura l’homme d’un air pensif.

			— C’est ce que vous pensez, mais ce n’est pas le cas. Au contraire, eux-mêmes subissent de rudes assauts ! Voudriez-vous voir les nouvelles cartes ?

			— Peut-être reviendrai-je plus tard pour ce motif, répondit l’homme. Mais d’abord, montrez-moi ces couteaux de piètre facture suspendus à votre comptoir.

			— De piètre facture ! Aïe ! Elle n’est pas piètre, loin de là !

			Le vieil homme pivota sur son siège, se pencha en avant et attrapa la paire de poignards. Sa langue veinée de bleu s’immisça entre ses gencives rouges lorsqu’il ouvrit la bouche pour sourire.

			— La dernière personne à les avoir possédés était un tueur de fantômes pardu !

			Il sortit de sa gaine l’un des couteaux. La lame noircie était damasquinée d’entrelacs ophidiens en argent sur toute sa longueur.

			— Ce n’est pas une lame pardue, grommela le potentiel acquéreur.

			— La dernière personne à les avoir possédés, ai-je-dit. Vous avez vraiment l’œil perçant. Ce sont des armes wickiennes. Elles proviennent de la Chaîne des Chiens.

			— Montrez-moi l’autre.

			Le vieil homme dégaina la seconde lame.

			Kalam Mekhar écarquilla involontairement les yeux. Reprenant rapidement son sang-froid, il reporta son attention sur le propriétaire, mais l’homme avait vu ce qu’il avait vu, et il hochait déjà la tête.

			— Oui, mon ami. Oui…

			La lame, tout aussi noire, était décorée d’un fil d’argent teinté d’ambre qui dessinait une plume. Cette couleur ambrée…, il s’agit d’un alliage d’Otataral. Le Clan du Corbeau. Mais ce n’est pas l’arme d’un simple guerrier. Non, ce couteau a appartenu à quelqu’un d’important.

			Le vieil homme rengaina la lame du Corbeau et désigna du doigt sa sœur jumelle.

			— Celle-ci a été investie. Comment défier l’Otataral ? C’est simple. Au moyen d’une Ancienne Magie.

			— Une Ancienne Magie. La sorcellerie wickienne n’est pas Ancienne…

			— Oh, mais ce Wickien désormais mort avait un ami. Voyez, ici, prenez-le dans votre main. Observez attentivement cette marque, là, à sa base… Vous voyez ? La queue du serpent s’enroule autour…

			Le long couteau sembla étonnamment lourd dans la main de Kalam. Les emplacements des doigts sur la poignée paraissaient trop grands, mais le Wickien avait résolu ce problème en l’enveloppant de bandelettes de cuir plus épaisses. L’estampille imprimée sur le métal au centre de la queue enroulée s’avérait si complexe que l’on avait du mal à croire qu’une main d’une telle taille eût été capable de la réaliser. L’œuvre d’un Fenn. D’un Thelomen Toblakaï. Le Wickien avait un ami, en effet. Et pire, je connais cette marque. Je sais exactement qui a imprégné cette arme. Par tous les dieux des profondeurs, dans quelles étranges circonvolutions suis-je en train de m’embarquer ?

			Il ne lui servirait à rien de faire du troc. Son interlocuteur lui en avait déjà trop dit.

			— Donnez-moi votre prix, soupira Kalam.

			Le sourire du vieil homme se fit plus insistant.

			— Comme vous pouvez l’imaginer, il s’agit là d’un lot que j’affectionne particulièrement. C’est mon bien le plus estimable.

			— Du moins jusqu’à ce que le fils du Corbeau mort ne vienne le récupérer, et je doute qu’il souhaite vous rétribuer avec de l’or. C’est moi qui hériterai de cette progéniture vengeresse, alors mettez la bride à votre avidité et dites-moi combien vous en voulez.

			— Mille deux cents.

			L’assassin posa une petite bourse sur la table et observa le propriétaire la délacer puis jeter un œil à l’intérieur.

			— Ces diamants sont habités de ténèbres, lui fit remarquer l’homme au bout d’un moment.

			— C’est cette ombre qui leur donne toute leur valeur, et vous le savez.

			— Oui, en effet. La moitié suffira.

			— Un honnête colporteur, qui l’eût cru.

			— Oui, je suis une espèce en voie de disparition. De nos jours, la loyauté est toujours récompensée.

			Kalam regarda le négociant compter les diamants.

			— L’arrêt du commerce Impérial vous a porté préjudice, on dirait.

			— Plus que vous ne pourriez l’imaginer. Mais la situation ici, à G’danisban, s’avère doublement douloureuse.

			— Pourquoi donc ?

			— Vous l’ignorez ? À cause des personnes piégées à B’ridys, bien sûr. Le siège.

			— B’ridys ? La vieille forteresse dans les montagnes ? Qui se terre là-bas ?

			— Des Malazéens. Ils ont battu en retraite depuis leurs bastions d’Ehrlitan, de G’danisban et de Pan’potsun, et ils se sont fait pourchasser tout du long jusqu’aux collines. Oh, rien d’aussi glorieux que la Chaîne des Chiens, mais quelques centaines d’hommes s’en sont sortis.

			— Et ils tiennent toujours ?

			— Oui. La forteresse de B’ridys le leur permet, hélas. Mais ils ne résisteront pas longtemps, je suis prêt à le parier. Bien, ce sera tout pour moi, mon ami. Gardez cette bourse bien cachée, et puissent les dieux toujours marcher dans votre ombre.

			Kalam s’efforça de garder le sourire lorsqu’il prit les armes.

			— Qu’il en soit de même pour vous, monsieur.

			Et c’est ce qui se passera, mon ami. Je gage qu’ils marcheront bien plus près de toi que tu ne le souhaiterais.

			Ayant descendu la rue du marché sur une courte distance, il fit une pause pour ajuster le fermoir du harnais. L’ancien propriétaire de ces armes n’avait pas la carrure de Kalam. Ceci dit, rares étaient les personnes à avoir le même gabarit que lui. Une fois cela fait, il fit glisser le baudrier autour de ses épaules puis se drapa de nouveau dans la cape de sa telaba. L’arme la plus lourde saillait juste sous son bras gauche.

			L’assassin poursuivit son chemin dans les rues presque désertes de G’danisban. Deux longs couteaux, tous deux d’origine wickienne. Avaient-ils eu le même propriétaire ? Impossible de l’affirmer. En un sens, ils se complétaient, à l’évidence, mais leur différence de poids poserait un réel problème à celui qui chercherait à se battre en les utilisant tous les deux à la fois.

			Dans la main d’un Fenn, l’arme la plus lourde équivalait presque à une dague. La conception se révélait clairement wickienne, ce qui supposait un investissement pratiqué en guise de faveur ou en paiement d’une dette. Quel Wickien mériterait pareille rétribution ? À ma connaissance, Coltaine, certainement…, mais il ne possédait qu’un unique long couteau non décoré. Ah, si seulement je pouvais en apprendre davantage sur ce maudit Thelomen Toblakaï…

			Bien sûr, le Grand Mage répondant au nom de Bellurdan Broyeur de Crânes avait péri.

			Les circonvolutions, encore elles. Et voilà que vient d’apparaître la Maison des Chaînes. Ce salaud de Dieu Estropié…

			Tu n’es qu’un imbécile, Cotillon. Tu as assisté au dernier Enchaînement, n’est-ce pas ? Tu aurais tout de suite dû planter ton poignard dans le dos de cette ordure.

			Je me demande si Bellurdan était également présent, ce jour-là…

			Oh, bon sang, j’ai oublié de demander ce qui était arrivé à ce tueur de fantômes pardu…

			 

			La route qui louvoyait au sud-ouest de G’danisban se trouvait dans un état tellement déplorable que les pavés sous-jacents apparaissaient sous le revêtement. À l’évidence, le siège s’était à ce point éternisé que la petite ville en charge de l’approvisionnement dépérissait de plus en plus. La situation des assiégés devait probablement être pire encore. B’ridys avait été taillée dans une falaise, comme c’était traditionnellement le cas des places fortes bâties dans les odhans en périphérie du Saint-Désert, et ce depuis de nombreuses années. Il n’existait pas d’approche naturelle, ni construite – pas même de marches ni de prises manuelles sculptées dans la roche –, et les tunnels creusés derrière les fortifications plongeaient profondément sous terre. Dans ces galeries, des sources permettaient de s’approvisionner en eau. Kalam n’avait vu B’ridys que de l’extérieur, à une époque où ses habitants d’origine l’avaient depuis longtemps abandonnée, une désertion laissant supposer que les sources s’étaient taries. Et même s’il y avait de vastes chambres de stockage dans ce genre de places fortes, les chances que les Malazéens réfugiés aient pu les trouver approvisionnées paraissaient bien maigres.

			Ces pauvres bâtards étaient probablement en train de mourir de faim.

			Kalam marchait tandis que le crépuscule s’installait progressivement. Il ne vit personne d’autre sur la route et supposa que les convois de ravitaillement en provenance de G’danisban ne sortiraient pas de la ville tant que la nuit ne serait pas tombée, de façon à ménager les bêtes de trait en leur évitant la chaleur. Déjà, la piste commençait à grimper et à s’insinuer entre les collines.

			L’assassin avait laissé son cheval aux bons soins de Cotillon, dans le Domaine de l’Ombre. Pour les tâches qu’il allait devoir accomplir, la furtivité, si ce n’était la vitesse, allait s’avérer son plus gros défi. De plus, Raraku se montrait rude envers les chevaux. Les rebelles avaient depuis longtemps souillé la plupart des sources périphériques en prévision de la venue de l’Adjointe et de son armée. Il en connaissait cependant quelques-unes demeurées secrètes et, par la force des choses, pures.

			Ces terres, constata Kalam, se trouvaient elles-mêmes en état de siège… et l’ennemi ne s’était pas encore manifesté. Sha’ik avait étendu le Tourbillon tout près d’ici, une tactique qui, selon l’assassin, laissait poindre un certain degré de peur. À moins, bien sûr, que Sha’ik n’essaye de déjouer toutes les attentes. Peut-être cherchait-elle tout simplement à attirer Tavore dans un piège, à l’intérieur de Raraku, sur un terrain favorable à ses partisans et hostile à ses ennemis, là où son pouvoir était le plus grand.

			Mais il y a au moins un homme, au sein de l’armée de Tavore, qui connaît Raraku. Et il ferait bien de faire entendre sa sale voix lorsque le moment sera venu.

			La nuit était arrivée, les étoiles scintillaient dans le ciel. Kalam pressa le pas. Le sac qu’il transportait, lourd de nourriture et d’outres d’eau, le faisait transpirer même si l’air se rafraîchissait. En atteignant le sommet d’une colline parmi tant d’autres, il discerna la lueur émanant du camp des assiégeants qui rougeoyait sous la silhouette déchiquetée de l’horizon. En revanche, il n’y avait aucune lumière au niveau de la falaise elle-même.

			Il poursuivit sa route.

			 

			Ce fut vers le milieu de la matinée qu’il arriva au campement. Tentes, chariots, feux de camp cerclés de pierres se succédaient au petit bonheur la chance en un vague demi-cercle devant la falaise et la forteresse aux murs noirs de suie. Des décombres s’entassaient en périphérie de la zone occupée par les rebelles, les latrines pleines dégageaient une odeur pestilentielle sous le soleil. Tout en descendant la piste, Kalam étudia la situation. Il estima qu’il y avait environ cinq cents assiégeants, nombre d’entre eux de sang local mais – au vu de leurs uniformes – appartenant originellement à des garnisons malazéennes. Aucune offensive n’avait eu lieu depuis un bon moment. Des tours de fortune en bois attendaient leur heure non loin de là.

			Bien qu’on l’eût repéré, personne ne le prit à partie ni ne lui accorda beaucoup d’attention lorsqu’il atteignit la limite du camp. Il n’était qu’un guerrier parmi tant d’autres, venu ici pour tuer des Malazéens. Et vu qu’il apportait sa propre nourriture, il ne lèserait personne, ce qui rendait son arrivée bienvenue.

			Comme le colporteur de G’danisban le lui avait laissé entendre, les attaquants se trouvaient à bout de patience, leurs derniers préparatifs laissant entendre qu’un ultime coup de collier leur serait bientôt demandé. Probablement pas ce jour-là, mais le suivant. Les soldats du génie avaient depuis trop longtemps négligé d’entretenir les échafaudages : les cordes avaient séché, le bois s’était fendu. Les équipes de travailleurs avaient entamé des réparations, mais sans se hâter, se déplaçant lentement sous la chaleur débilitante. Il flottait dans le camp comme un air de dissolution que même l’attente ne pouvait masquer.

			Les feux se sont refroidis, par ici. Désormais, ils ne prévoient de mener l’assaut que pour en terminer avec tout ça, pour pouvoir rentrer chez eux.

			L’assassin nota la présence d’un petit groupe de soldats près du centre du demi-cercle, là où chacun semblait venir recevoir ses ordres. Un homme en particulier, accoutré d’une armure de lieutenant malazéen, les mains sur les hanches, s’activait à haranguer une demi-douzaine de sapeurs.

			Les travailleurs s’éloignèrent peu avant que Kalam arrive et se dirigèrent en désordre vers la tour.

			Le lieutenant remarqua l’assassin. Ses yeux sombres se plissèrent sous l’arête de son casque. Il y avait une crête sur cette calotte. Le régiment Ashok.

			Il était stationné à Genabaris il y a quelques années de ça. Puis Laseen l’a envoyé à… Ehrlitan, je crois. Que Goule fasse pourrir ces salauds, je pensais qu’ils seraient demeurés loyaux.

			— Tu viens voir comment on compte trancher la gorge aux derniers qui restent ? lui demanda le lieutenant avec un sourire dur. Bien. Tu as l’air d’un homme d’expérience et qui sait faire preuve d’organisation. Pour autant que Beru sache, c’est une denrée rare dans cette troupe. Ton nom ?

			— Ulfas, répondit Kalam.

			— On dirait un nom barghast.

			L’assassin garda contenance en posant son paquetage.

			— Vous n’êtes pas le premier à me le faire remarquer.

			— Tu t’adresseras à moi en m’appelant Mon Capitaine, si tu veux prendre part à cette bataille.

			— Vous n’êtes pas le premier à me le faire remarquer…, Mon Capitaine.

			— Je m’appelle Irriz.

			Un capitaine… dans un uniforme de lieutenant. Je parie qu’on ne vous appréciait pas beaucoup dans le régiment, pas vrai ?

			— Quand l’assaut débutera-t-il, Mon Capitaine ?

			— Envie d’en découdre, hein ? C’est bien, ça. Demain à l’aube. Ils ne sont plus qu’une poignée là-dedans. Nous ne devrions pas mettre trop longtemps avant de réussir à faire une brèche dans la porte de l’avancée.

			Kalam leva les yeux vers la forteresse. L’espèce de balcon se réduisait tout juste à une saillie rocheuse, et la porte s’avérait si étroite qu’il était impossible de la franchir de face.

			— Ils n’ont besoin que d’une poignée d’hommes, grommela-t-il avant d’ajouter : Mon Capitaine.

			Irriz prit un ton sévère.

			— Tu viens à peine d’arriver et tu joues déjà les experts ?

			— Désolé, Mon Capitaine. C’était une simple constatation.

			— Eh bien, un mage vient tout juste de rejoindre nos rangs. Elle dit qu’elle peut faire un trou dans cette porte. Un gros trou. Ah, la voilà.

			Une adolescente s’approchait d’eux, menue et blafarde. Et malazéenne. Lorsqu’elle fut parvenue à dix pas des deux hommes, elle sembla hésiter, puis s’arrêta. Ses yeux brun clair vinrent se poser sur Kalam.

			— Garde ton arme dans son fourreau quand tu te trouves près de moi, lança-t-elle d’une voix traînante. Irriz, assurez-vous que ce salopard reste le plus loin possible de nous.

			— Sinn ? Quel est le problème ?

			— Le problème ? Il n’y a pas de problème, enfin, normalement. Mais l’un de ses couteaux est en Otataral.

			Kalam sentit un léger frisson le transpercer de part en part lorsqu’il vit briller une soudaine lueur de cupidité dans l’œil du capitaine.

			— Tu m’en diras tant. Et comment te l’es-tu procuré, Ulfas ?

			— Je l’ai pris au Wickien que j’ai tué. Dans la Chaîne des Chiens.

			Le silence se fit tout à coup. Les deux soldats dévisagèrent Kalam d’un œil neuf.

			L’ombre d’un doute plana sur le visage d’Irriz.

			— Tu y étais ?

			— Oui. Et alors ?

			Tout autour de lui, des individus gesticulaient, marmonnaient des prières. Le frisson qui avait pénétré Kalam le glaça subitement. Par tous les dieux, ils formulent des bénédictions…, mais pas à mon égard. Ils bénissent la Chaîne des Chiens. Que s’est-il vraiment passé là-bas pour qu’une telle chose soit possible ?

			— Pourquoi n’as-tu pas rejoint Sha’ik, dans ce cas ? le questionna Irriz. Pourquoi Korbolo t’a-t-il laissé partir ?

			— Parce que Korbolo Dom est un idiot, rétorqua Sinn, et Kamist Reloe est pire encore. Personnellement, je m’étonne qu’il n’ait pas perdu la moitié de son armée après la Chute. Quel véritable soldat serait capable d’endurer ce qui s’est passé là-bas, hein ? Ulfas, c’est bien ça ? Je parie que tu as déserté les Tueurs de Chiens de Korbolo.

			Kalam lui répondit d’un air neutre :

			— Je suis venu me chercher un combat moins sale.

			Elle éclata d’un rire strident, puis se fendit d’une pirouette moqueuse dans la poussière.

			— Et tu es venu ici ? Oh, pauvre imbécile ! Comme c’est drôle ! C’est tellement drôle que ça me donne envie de hurler !

			Elle a perdu l’esprit.

			— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle à tuer, répondit-il. Bien que je trouve étrange de vous voir ici, tellement avides d’occire vos camarades malazéens.

			Le visage de la femme s’assombrit.

			— J’ai mes propres raisons, Ulfas. Irriz, je voudrais vous parler en privé. Venez.

			L’expression de Kalam demeura impassible lorsque le capitaine tressaillit en entendant le ton qu’elle avait employé. Puis l’officier renégat opina.

			— Je te rejoins dans un instant, Sinn.

			Il se retourna vers l’assassin.

			— Ulfas. Autant que possible, nous voulons les capturer vivants, pour qu’on puisse s’amuser un peu. Pour les punir de leur obstination. Je veux tout particulièrement mettre la main sur leur commandant. Il s’appelle Affable.

			— Vous le connaissez, Mon Capitaine ?

			Irriz lui adressa un sourire mauvais.

			— J’étais dans la 3e compagnie du régiment Ashok. Affable dirigeait la 2e.

			Il désigna la forteresse de la main.

			— Ou ce qu’il en reste. J’en ai fait une affaire personnelle, et j’ai bien l’intention de gagner. C’est aussi pour ça que je veux ces bâtards vivants. Blessés et désarmés.

			Sinn l’attendait avec impatience. Elle l’interrompit :

			— Je viens de penser à une chose. Ulfas… Il pourrait empêcher leur mage d’agir, avec son couteau.

			Irriz sourit.

			— Il sera le premier à franchir la brèche, dans ce cas. Cela te convient-il, Ulfas ?

			Premiers entrés, derniers sortis.

			— Ce ne sera pas la première fois, Mon Capitaine.

			Le capitaine rejoignit alors Sinn et tous deux s’éloignèrent d’un bon pas.

			Kalam les regarda s’en aller. Capitaine Affable. Je ne t’ai encore jamais rencontré, mais cela fait des années que tu passes pour être l’officier le plus odieux de toute l’armée malazéenne. Et maintenant, il semblerait que tu sois aussi le plus obstiné.

			Parfait. Je vais pouvoir me servir d’un homme tel que toi.

			 

			Il trouva une tente vide où il put déposer son équipement. Vide, car on avait creusé les latrines à proximité de la toile encroûtée de sable, et elles débordaient à présent à l’arrière du tapis de sol. Kalam posa son sac près du rabat antérieur puis s’allongea non loin, cloisonnant son esprit et ses sens de manière à oublier la puanteur environnante.

			En l’espace de quelques instants, il s’endormit.

			Il se réveilla dans les ténèbres. Le camp, au-dehors, était silencieux. Une fois qu’il se fut débarrassé de sa telaba, l’assassin se mit en position accroupie et entreprit d’enrouler des lanières autour de ses amples vêtements. Lorsqu’il eut fini, il enfila ses mitaines de cuir puis s’entoura la tête d’un chèche noir jusqu’à ce que l’on ne pût voir que ses yeux. Il se faufila à l’extérieur.

			Quelques feux fumaient encore et une lanterne brillait dans deux des tentes qu’il put distinguer. Trois gardes, assis au niveau de piquets improvisés, faisaient face à la forteresse à environ vingt pas de distance.

			Kalam s’ébranla, contourna en silence les latrines et s’approcha de l’échafaudage squelettique des tours de siège. Il n’y avait aucun garde en poste à cet endroit. Irriz était probablement un lieutenant médiocre, et c’est désormais un capitaine exécrable. Il se rapprocha de la structure.

			Lorsqu’il perçut le pouvoir magique qui tremblotait au pied de l’une des tours, il se figea sur place. Au bout d’un long moment, durant lequel il retint sa respiration, il aperçut un deuxième éclair, plus discret, qui dansait autour de l’une des structures de support.

			Kalam s’accroupit lentement et observa la scène.

			Sinn se déplaçait d’installation en installation. Quand elle en eut fini avec la plus proche, elle s’occupa de la suivante. Il y en avait trois en tout.

			Au moment où elle vint s’affairer sur la dernière, à la base de la deuxième tour, Kalam se redressa et fila droit devant lui. Lorsqu’il fut près d’elle, il dégaina sa lame d’Otataral.

			Il sourit en entendant la jeune fille jurer à voix basse. Puis, lorsqu’elle eut conscience de ce qui se passait, elle fit volte-face.

			Kalam, de la main, lui fit signe d’attendre, lui montra lentement son couteau puis le rengaina. Il la rejoignit sans un bruit.

			— Petite, chuchota-t-il en malazéen, c’est un bien vilain nid de vipères dans lequel tu joues.

			Les yeux de l’adolescente, en s’écarquillant, luisirent comme des mares au clair de lune.

			— Je n’étais pas sûre de toi, lui répondit-elle à voix basse.

			Elle serra ses maigres bras sur sa poitrine.

			— Et je ne te fais toujours pas confiance. Qui es-tu ?

			— Juste un homme qui se faufile en douce vers les tours… pour en affaiblir les supports. Comme toi. Toutes sauf une, devrais-je préciser. La troisième se montre la plus robuste. Elle est de conception malazéenne, en fait. Je voudrais la conserver intacte.

			— Dans ce cas, nous sommes alliés, répliqua-t-elle sans cesser de s’étreindre.

			Elle est vraiment très jeune.

			— Tu as démontré de belles capacités d’actrice, tout à l’heure. Et tu possèdes des aptitudes de mage surprenantes pour une si…

			— Il ne s’agit que de magie mineure, j’en ai bien peur. J’ai été à bonne école.

			— Qui t’as enseigné ton art ?

			— Fayelle. Elle a rallié Korbolo Dom maintenant. Fayelle qui, avec son couteau, a tranché la gorge de mon père et de ma mère. Qui m’a également pourchassée. Mais je me suis échappée, et, malgré sa sorcellerie, elle n’a pas été capable de me retrouver.

			— Et tu comptes te venger d’elle ici ?

			Le sourire qu’elle lui adressa masqua un grognement étouffé.

			— Ma vengeance ne fait que commencer, Ulfas. C’est elle que je veux, mais il me faut des soldats.

			— Le capitaine Affable et sa compagnie. Tu as parlé d’un mage à l’intérieur de cette forteresse. As-tu pu prendre contact avec lui ?

			Elle secoua la tête.

			— Ce n’est pas en mon pouvoir.

			— Dans ce cas, pourquoi crois-tu que le capitaine se ralliera à ta cause ?

			— Parce que l’un de ses sergents est mon frère. Enfin, mon demi-frère. Ceci dit, je ne sais pas s’il est encore en vie…

			Il posa une main sur l’épaule de la jeune fille, ignorant le sursaut qui la gagna en retour.

			— Très bien, petite. Nous allons y travailler ensemble. Tu t’es trouvée ton premier allié.

			— Pourquoi ?

			Il sourit sans qu’elle le remarque, derrière son chèche.

			— Fayelle se trouve avec Korbolo Dom, non ? Eh bien, ça fait un moment que je dois rencontrer Korbolo. Et aussi Kamist Reloe. Nous allons donc tous les deux nous efforcer de convaincre le capitaine Affable. D’accord ?

			— D’accord.

			L’assassin sentit un pincement au cœur en appréhendant le soulagement qui avait gagné la voix de Sinn. Elle est restée seule bien trop longtemps au cours de sa quête de mort. Elle avait cruellement besoin d’aide…, mais elle ne pouvait se tourner vers personne. Une simple orpheline de plus dans cette rébellion vouée à Goule. Il se rappelait les mille trois cents enfants qu’il avait involontairement sauvés tant de mois plus tôt, la dernière fois qu’il avait arpenté ces terres. Et dans ces visages, on pouvait lire la véritable horreur de la guerre. Ces enfants étaient encore en vie lorsque les charognards sont descendus leur dévorer les yeux… Il fut parcouru d’un frisson.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as l’air tellement loin d’ici.

			Il croisa son regard.

			— Au contraire, je suis bien plus proche que tu ne pourrais le croire.

			— Bon, j’ai quasiment fini ce que j’avais prévu pour cette nuit. Irriz et ses guerriers ne vaudront pas grand-chose demain matin.

			— Ah ? Et qu’est-ce que tu avais prévu de faire pour me régler mon compte ?

			— Je ne savais pas trop. J’espérais te voir aller en première ligne et te faire tuer rapidement. Le mage du capitaine Affable ne se serait pas approché de toi. Il aurait laissé les soldats te transpercer avec leurs arbalètes.

			— Et ce trou que tu devais faire dans la falaise ?

			— Une illusion. Ça fait des jours que je la prépare. Je pense être capable d’y arriver.

			Brave et désespérée.

			— Ma foi, petite, ce que tu as réalisé semble bien au-delà de toutes mes ambitions. Je pensais me contenter d’un peu de grabuge, sans plus. Tu as dit qu’Irriz et ses soldats ne vaudraient pas grand-chose. Qu’est-ce que tu sous-entendais par là ?

			— J’ai empoisonné leur eau.

			Kalam devint pâle derrière son chèche.

			— Du poison ? Quel genre ?

			— Du tralb.

			L’assassin ne répondit rien pendant un long moment. Puis :

			— Quelle quantité ?

			Elle répondit d’un air distant :

			— Tout ce qu’avaient les soigneurs. Quatre fioles. On m’a dit une fois qu’on utilisait ce produit pour arrêter les tremblements, comme ceux dont souffrent les vieilles personnes.

			Exactement. Une goutte, pas plus.

			— Quand ?

			— Il n’y a pas longtemps.

			— Donc il est peu probable que quelqu’un en ait bu.

			— À part peut-être un ou deux gardes.

			— Attends-moi ici, petite.

			Kalam fila en silence dans les ténèbres jusqu’à arriver en vue des trois guerriers postés aux piquets. Il les avait vus assis la première fois, mais ce n’était désormais plus le cas. Et il y avait du mouvement à ras de terre. Il s’approcha plus près.

			Les trois hommes étaient assaillis de spasmes, de tremblements, de violentes secousses. De la mousse s’échappait de leur bouche et du sang s’écoulait de leurs yeux exorbités. Ils s’étaient souillés. Il y avait une outre d’eau à côté d’eux, renversée sur une zone de sable mouillé qui disparaissait rapidement sous un tapis de phalènes à cape.

			L’assassin dégaina son poignard. Il allait devoir faire preuve de prudence, car entrer en contact avec du sang, de la salive ou tout autre fluide était une invitation à subir un destin similaire. Les guerriers étaient condamnés à souffrir de la sorte pendant ce qui leur paraîtrait une éternité, ils allaient continuer à convulser jusqu’à l’aube, et leur agonie allait se prolonger jusqu’à ce que leur cœur lâche ou qu’ils meurent de déshydratation. Et ce qui était horrible avec le tralb, c’était que, de ces deux fins, la dernière se montrait la plus fréquente.

			Il s’approcha du mourant le plus proche. Vit une lueur de conscience dans ses yeux larmoyants. Kalam leva son couteau. Le soulagement se lut dans le regard du garde. L’assassin planta l’arme à lame fine dans l’œil gauche et la fit obliquer vers le haut. Le corps se raidit, puis se relâcha à la faveur d’une expiration mousseuse.

			Il répéta promptement l’ignoble besogne avec les deux autres.

			Puis il nettoya méticuleusement son couteau dans le sable.

			Des phalènes à cape, en crissant des ailes, fondirent sur les lieux. Des rhizans chasseurs les rejoignirent rapidement. L’air s’emplit alors des craquements de leurs exosquelettes.

			Kalam fit face au camp. Il allait devoir percer les tonneaux. Ces guerriers pouvaient bien être des ennemis de l’Empire, ils méritaient néanmoins une mort plus miséricordieuse que celle-ci.

			Entendant un léger bruissement, il se retourna en vitesse.

			Une corde, déroulée le long de la falaise, pendait du balcon de pierre. Des individus en descendaient à présent, rapidement et en silence.

			Ils avaient posté des guetteurs.

			L’assassin attendit.

			Trois hommes au total, armés de dagues tout au plus. Tandis qu’ils avançaient, l’un d’eux s’arrêta, bien qu’encore à une dizaine de pas de distance.

			L’homme de tête fit halte devant l’assassin.

			— Mais qui êtes-vous, au nom de Goule ? s’exclama-t-il à voix basse.

			L’or de ses dents étincelait.

			— Un soldat malazéen, telle fut la réponse assourdie de Kalam. Est-ce votre mage qui reste en retrait, là-bas ? J’ai besoin de son aide.

			— Il dit qu’il ne peut pas…

			— Je sais. Mon long couteau est en Otataral. Mais il n’est pas obligé de s’approcher. Tout ce que je demande, c’est qu’il fasse disparaître l’eau des tonneaux de ce camp.

			— Pour quoi faire ? Il y a une source à moins de cinquante pas en bas de la piste. Ils iront en chercher d’autre.

			— Vous avez une autre alliée ici, lui indiqua Kalam. Elle a souillé l’eau avec du tralb. De quel mal souffrent ces pauvres enfoirés, à votre avis ?

			Le deuxième homme grommela :

			— On se posait la question. Ce qui leur est arrivé n’a rien de plaisant. Pour autant, ils l’ont bien mérité, et plus encore. Je dis qu’on ne devrait pas toucher aux tonneaux.

			— Pourquoi ne pas laisser le capitaine Affable en décider ? C’est lui qui règle les problèmes dans votre groupe, non ?

			L’homme sembla hésiter.

			Son compagnon prit la parole :

			— Ce n’est pas pour ça qu’on est descendus ici. On est venus te chercher. Et s’il y en a une autre, on l’emmène aussi avec nous.

			— À quoi bon ? demanda Kalam.

			Il était sur le point d’ajouter : Pour que nous mourions de faim ? De soif ? Mais il constata qu’aucun soldat présent devant lui ne se montrait particulièrement décharné, ni assoiffé.

			— Vous voulez vous terrer là-dedans pour l’éternité ?

			— Ça nous convient parfaitement, rétorqua le deuxième soldat. On pourrait s’en aller n’importe quand. Il y a des issues à l’arrière. Mais la question est : et ensuite ? Où irait-on ? Cette terre s’est tout entière mise en quête de sang malazéen. 

			— Quelles sont les dernières nouvelles que vous ayez reçues ? demanda Kalam.

			— On n’en a pas eu du tout. Pas depuis qu’on a quitté Ehrlitan. À notre connaissance, Sept-Cités ne fait plus partie de l’Empire Malazéen, et personne ne viendra nous porter secours. Si c’était le cas, les renforts seraient déjà arrivés depuis longtemps.

			L’assassin resta à regarder les deux soldats pendant un temps, puis il soupira.

			— Bon, d’accord, il faut que nous parlions. Mais pas ici. Laissez-moi aller chercher la fille, nous irons avec vous. À condition que votre mage m’accorde la faveur que je vous ai demandée.

			— Ce marché ne me paraît pas assez équitable, grommela le deuxième soldat. Ramène-nous Irriz. On aimerait avoir un petit tête-à-tête avec ce caporal véreux.

			— Un caporal ? Au cas où vous ne le sauriez pas, il est capitaine maintenant. C’est lui que vous voulez ? Bien. Votre mage fait disparaître l’eau de ces tonneaux. J’envoie la fille vous retrouver – et soyez gentils avec elle. Retournez tous là-haut. Je risque d’en avoir pour un petit moment.

			— Voilà qui paraît acceptable.

			Kalam hocha la tête et revint à l’endroit où il avait laissé Sinn.

			Elle n’avait pas quitté sa position, bien qu’au lieu de se cacher elle s’était mise à danser sous l’une des tours, tournoyant dans le sable, la tête oscillant d’avant en arrière, les bras ballant comme les ailes d’une phalène à cape.

			L’assassin siffla pour l’avertir de sa présence. Elle s’arrêta, le vit et se pressa de le rejoindre. 

			— Tu en as mis du temps ! Je croyais que tu étais mort !

			Et c’est pour ça que tu dansais ?

			— Non, mais ces trois gardes, eux, le sont. Je suis entré en contact avec les soldats de la forteresse. Ils nous invitent à l’intérieur, leurs conditions de vie semblent correctes là-haut. J’ai accepté.

			— Mais l’attaque de demain ?

			— Elle échouera. Écoute, Sinn, ils peuvent s’en aller n’importe quand, sans se faire voir. Nous pourrons entamer notre voyage vers Raraku dès que nous parviendrons à convaincre Affable. À présent, suis-moi, et en silence.

			Ils retournèrent là où les attendaient les trois impériaux malazéens.

			Kalam fit la moue en dévisageant le mage d’escouade, mais celui-ci lui répondit par un sourire.

			— C’est fait. C’est plus facile pour moi quand tu n’es pas dans les parages.

			— Très bien. Voilà Sinn. C’est un mage, elle aussi. Partez, vous tous.

			— Que la chance de la Dame t’accompagne, dit l’un des soldats à Kalam.

			Sans lui répondre, l’assassin se retourna et regagna le camp dans un silence absolu. Il retourna à sa propre tente, entra et s’accroupit devant son sac d’équipement. Ayant fouillé à l’intérieur, il sortit la bourse de diamants et en choisit un au hasard.

			Il l’étudia attentivement pendant un petit moment, en le tenant tout près de son visage, dans la pénombre. Des ombres glauques flottaient à l’intérieur de la pierre taillée. Prenez garde aux ombres prodigues de leurs dons. Il sortit une main à l’extérieur, traîna jusqu’à lui l’une des pierres plates utilisées pour caler la toile de tente et posa le diamant sur sa surface poussiéreuse.

			Le sifflet en os que Cotillon lui avait offert pendait à une courroie autour de son cou. Il l’ôta et le porta à ses lèvres. « Siffle fort et tu les réveilleras tous. Siffle doucement en te focalisant sur l’un d’eux en particulier et tu ne réveilleras que celui-là. » Kalam espérait que le dieu savait de quoi il parlait. J’aurais préféré ne pas avoir à me servir des jouets d’Ombretrône… Il se pencha en avant jusqu’à ce que le sifflet ne soit plus qu’à un empan du diamant.

			Puis il souffla doucement.

			Aucun son ne se fit entendre. Fronçant les sourcils, Kalam retira le sifflet de ses lèvres et l’examina. Il fut interrompu par un tintement.

			Le diamant s’était changé en un tas de poussière scintillante.

			Duquel une ombre venait de surgir.

			C’est bien ce que je craignais. Un Azalain. Ils vivaient dans un territoire du Domaine de l’Ombre bordant celui des Aptoriens. On en voyait rarement, et pas plus d’un à la fois. Mutiques, et de surcroît à l’évidence incapables de communiquer verbalement. Comment Ombretrône parvenait-il à les contrôler ? Mystère.

			Le démon, tourbillonnant, emplit la tente et atterrit sur ses six pattes ; l’arête épineuse de son immense colonne vertébrale voûtée alla racler le tissu de chaque côté des mâts striés. Des yeux bleus bien trop humains clignèrent puis observèrent Kalam sous un front évasé à la peau noire. La lèvre inférieure de sa grande gueule faisait étrangement protrusion, comme s’il faisait la moue en permanence, tandis que son nez se réduisait à deux fentes. Une crinière de cheveux noir bleuté dégringolait en longues mèches qui venaient balayer le sol de la tente. À l’observer, il était impossible de déterminer son sexe. Un harnais complexe ceignait son énorme torse, truffé d’une grande variété d’armes qui semblaient n’avoir aucun intérêt pratique.

			L’Azalain n’avait pas de pieds en tant que tels, chaque appendice s’achevant par une large main plate dotée de doigts courts. La forêt constituait l’habitat naturel de ces démons habitués à vivre au sein d’une canopée touffue, loin en hauteur, ne descendant sur la terre ombreuse au pied des arbres qu’en cas d’invocation.

			Une invocation… synonyme d’emprisonnement dans un diamant. À sa place, je ne serais pas de très bonne humeur, en ce moment.

			Le démon lui sourit tout à coup.

			Kalam détourna le regard, réfléchissant à la façon dont il allait pouvoir formuler sa demande. Va chercher le capitaine Irriz. Vivant, mais empêche-le de faire du bruit. Rejoins-moi à la corde. Il aurait besoin de lui expliquer certaines choses, mais avec une bête incapable de parler…

			L’Azalain se tourna lentement en remuant les narines. La large tête ramassée plongea de toute la longueur de son cou robuste. Jusqu’en bas de la toile postérieure de la tente.

			Là où l’urine des latrines s’était répandue en imprégnant la terre.

			Un léger gloussement retentit, puis le démon pivota sur lui-même et leva une patte arrière. Deux pénis firent leur apparition, dégringolant d’un repli de chair.

			Deux jets vinrent maculer le tapis de sol détrempé.

			Kalam recula d’un pas pour échapper à l’infâme puanteur, puis d’un autre, franchit le rabat et s’affala dans la nuit, humant l’air frais, et il resta là, à quatre pattes, accablé de haut-le-cœur.

			Un peu plus tard, le démon émergea du cloaque. Levant la tête pour éprouver l’atmosphère, il plongea dans les ombres… et partit.

			Vers la tente du capitaine.

			Kalam inspira une bonne bouffée d’air pur et parvint lentement à s’empêcher de trembler. 

			— Parfait, mon grand, hoqueta-t-il à voix basse, j’imagine que tu as lu dans mon esprit.

			Quelques instants plus tard, il se remit en position accroupie, tâtonna derrière lui en retenant sa respiration afin de récupérer son paquetage, puis prit le chemin de la falaise d’un pas chancelant.

			Jetant un œil en arrière, il constata que de la vapeur ou de la fumée sortait de la tente par le rabat et qu’un grésillement croissait lentement à l’intérieur.

			Par tous les dieux, c’est moi qui aurais bien besoin d’une fiole de tralb.

			Il se dirigea promptement et furtivement jusqu’à l’endroit où la corde pendait du haut du balcon.

			Une gerbe de flammes crépita bruyamment dans les airs à l’emplacement de sa tente.

			L’incident n’avait probablement pas dû passer inaperçu. Sifflant un juron, Kalam courut à toute allure vers la corde.

			Des cris retentirent dans le camp. Puis des hurlements, des plaintes stridentes, chacune s’achevant par un couinement sec.

			L’assassin fit halte en dérapant au pied de la falaise, saisit la corde à deux mains et se mit à grimper. Il se trouvait à mi-distance de la saillie lorsqu’une secousse ébranla violemment le mur. Un nuage de poussière apparut, des gravats se mirent à pleuvoir. Une masse imposante venait de prendre position derrière Kalam, agrippée à la roche rugueuse et veinée, tenant Irriz sous le bras, inconscient dans ses vêtements de nuit. L’Azalain remonta le long de la paroi comme s’il flottait sur la roche, ses mains se cramponnant à des rubans d’ombre comme s’il s’était agi d’échelons de fer. En l’espace de quelques instants, le démon atteignit le balcon, bondit par-dessus le rebord puis disparut du champ de vision de l’assassin.

			Et l’éperon rocheux se mit à gémir.

			Des fissures se propagèrent dans la roche.

			Kalam, les yeux rivés en hauteur, vit le balcon basculer tout entier et se détacher du mur.

			Ses mocassins glissèrent dangereusement lorsqu’il chercha à se déporter à l’aveugle sur le côté. Puis il vit de longues mains inhumaines se saisir de la saillie de pierre. Le balcon cessa de tomber.

			Au nom de Goule, comment…

			L’assassin reprit son ascension. Quelques instants plus tard, il parvint à l’espèce de balcon et se hissa sur le rebord.

			L’Azalain avait déployé son corps sur toute la longueur du promontoire. Deux mains se cramponnaient au bord externe de la saillie rocheuse, tandis que trois autres s’agrippaient à la falaise juste au-dessus de la petite porte. Des ombres sortaient du démon et s’étalaient comme des couches de peau, formes vaguement humaines qui s’étiraient de manière à relier le balcon au mur… et qui se déchiraient sous l’effet de l’immense pression. Tandis que Kalam se précipitait en avant, un horrible craquement se fit entendre là où le balcon rejoignait le mur, et la structure de pierre bascula d’un empan vers l’extérieur.

			L’assassin se précipita vers la porte encastrée, où il vit un visage dans la pénombre, déformé par la terreur. Le mage d’escouade.

			— Dégage de là ! intima sèchement Kalam. C’est un ami !

			Le mage tendit le bras et attrapa celui de Kalam.

			La saillie rocheuse tout entière disparut sous les pieds de l’assassin au moment même où il fut happé dans le couloir.

			Les deux hommes tombèrent en arrière et chutèrent sur le corps d’Irriz, lui-même déjà face contre terre.

			Toute la structure fut secouée depuis sa base tandis qu’un impact phénoménal se faisait entendre en contrebas. Les échos mirent un certain temps avant de disparaître.

			L’Azalain se propulsa à l’intérieur en s’accrochant à la pierre du linteau. Et sourit.

			Non loin de là, plus bas dans le couloir, des soldats se tenaient accroupis. Une escouade, tout au plus. Sinn avait les bras accrochés autour du cou de l’un d’eux…, son demi-frère, en déduisit Kalam tout en se remettant lentement debout.

			L’un des Malazéens qu’il avait déjà rencontrés s’avança, passa à côté de l’assassin et – plus difficilement – de l’Azalain, puis s’arrêta tout près du bord. Au bout d’un moment, il se retourna et s’exclama :

			— Tout est calme en bas, Sergent, mais le camp est complètement sens dessus dessous. Il n’y a personne en vue…

			L’autre soldat, à l’arrière, fronça les sourcils.

			— Personne, Cloche ?

			— Non. C’est comme s’ils s’étaient tous enfuis.

			Kalam ne fit aucun commentaire, mais il avait sa petite idée sur ce qui s’était passé. Ces ombres qui concourent à posséder le démon, elles ont quelque chose de spécial…

			Le mage d’escouade, après s’être débarrassé du corps d’Irriz, s’adressa à l’assassin :

			— C’est un ami sacrément effrayant que tu as là. Et il n’a rien d’Impérial. Est-ce qu’il appartient au Domaine de l’Ombre ?

			— C’est un allié temporaire, répondit Kalam l’air de rien.

			— Temporaire jusqu’à quand ?

			L’assassin fit face au sergent.

			— Vous avez eu Irriz, comme vous le souhaitiez. Qu’avez-vous prévu de faire avec lui, maintenant ?

			— On n’a encore rien décidé. La fille ici présente dit que tu t’appelles Ulfas. C’est vrai ? Tu as un nom de Barghast genabackien. Il n’y avait pas un chef de guerre de ce nom-là qui s’est fait tuer dans la Chaîne des Chiens ?

			— Il n’était pas question que je donne mon vrai nom à Irriz, Sergent. Je suis un Brûleur de Ponts, le caporal Kalam Mekhar.

			Le silence se fit.

			Puis le mage soupira.

			— On ne vous a pas déclarés hors la loi ?

			— Une feinte, un stratagème de l’impératrice. Il fallait que Dujek ait les mains libres pendant un temps.

			— Très bien, fit le sergent. Ça m’est égal que tu me dises la vérité ou pas. On a entendu parler de toi. Je suis le sergent Cordon. Le mage de cette compagnie ici présent s’appelle Ebron. Voici Cloche, et le caporal Tesson.

			Le caporal était le demi-frère de Sinn. Le jeune homme avait le visage livide, sans nul doute en raison du choc inhérent à la brutale réapparition de l’adolescente.

			— Où est le capitaine Affable ?

			Cordon fit la grimace.

			— Les autres membres de ma compagnie – ce qu’il en reste – se trouvent en bas. On a perdu le capitaine et le lieutenant il y a quelques jours.

			— Perdu ? Comment ça ?

			— Ils, euh, ils sont tombés dans un puits. Ils se sont noyés. Du moins c’est ce qu’Ebron a découvert quand il est descendu et qu’il a examiné la situation de près. Il y a une rivière souterraine là-dessous, et beaucoup de courant. Ils se sont fait emporter, les pauvres salopards.

			— Et comment deux personnes se sont-elles débrouillées pour tomber dans un puits, Sergent ?

			L’homme montra ses dents en or.

			— Ils exploraient les environs, j’imagine. Bon, Caporal, il me semble que je suis plus gradé que toi. En fait, je suis le seul sergent encore en vie. Et si tu n’es pas un hors-la-loi, c’est que tu es toujours un soldat de l’Empire. Et en tant que soldat de l’Empire…

			— Je ne vois rien à y redire, marmonna Kalam. 

			— Pour l’instant, tu seras rattaché à mon ancienne escouade. Tu as plus de bouteille que le caporal Tesson, il sera donc sous ta responsabilité.

			— Très bien. Et quels sont les autres membres de cette escouade ?

			— Tesson, Cloche et Boiteux. Tu as déjà été présenté à Cloche. Boiteux est en bas. Il s’est cassé une jambe lors d’un éboulement rocheux, mais il s’en remettra vite. Il y a cinquante et un soldats en tout. 2e compagnie, régiment Ashok.

			— Il semblerait que vos assiégeants soient partis, observa Kalam. Le monde ne s’est pas arrêté de tourner tout le temps que vous étiez coincés ici, Sergent. Je crois que je devrais vous dire ce que je sais. Nous avons d’autres alternatives que celle d’attendre ici – aussi douillets soient les lieux – jusqu’à mourir de vieillesse… ou de noyade accidentelle.

			— Oui, Caporal. Tu me feras ton rapport. Et si j’ai besoin d’un conseil sur ce qu’on devrait faire ensuite, je te ferai signe en premier. Maintenant, assez bavassé. Il est temps de descendre… et je te suggère de trouver une laisse pour ton maudit démon. Et dis-lui d’arrêter de sourire.

			— Il faudrait que tu le lui dises toi-même, Sergent, répliqua Kalam d’un ton blasé.

			Ebron lui lança :

			— L’Empire Malazéen n’a pas besoin d’alliés venant du Domaine de l’Ombre. Débarrasse-t’en !

			L’assassin regarda le mage de travers.

			— Comme je te l’ai dit plus tôt, il y a eu du changement, Mage. Sergent Cordon, libre à toi d’essayer de passer un collier autour du cou de cet Azalain. Mais je préfère te prévenir – même si tu ne souhaites pas bénéficier de mes conseils – que ce démon vient tout juste de prendre la vie de près de cinq cents guerriers rebelles, même si ces étranges calebasses, pots et bâtons passés à sa ceinture ne ressemblent pas à des armes. Et combien de temps lui a-t-il fallu ? Peut-être cinquante pulsations. Fait-il ce que je lui dis de faire ? Voilà une question qui mérite d’être posée, tu ne crois pas ?

			Cordon détailla Kalam pendant un long moment.

			— C’est une menace ? 

			— Ça fait un certain temps que je travaille seul, Sergent, répliqua l’assassin à voix basse, et ça a fini par me rendre susceptible. Je vais prendre en charge ton escouade. Je vais même suivre tes ordres, sauf s’ils sont idiots. Si tout ça te pose un problème, discutes-en avec mon supérieur la prochaine fois que tu le verras. C’est le sergent Mésangeai. En dehors de l’impératrice elle-même, c’est le seul homme auquel je réponds. Tu veux que je travaille pour toi ? Parfait. Je me mets à ton service… pour le moment. 

			— Il est en mission secrète, marmonna Ebron. Pour l’impératrice, à mon avis. Il est probablement redevenu un agent de la Griffe. C’est comme ça qu’il a commencé, après tout, hein ?

			Cordon regarda attentivement le mage, l’air détaché, puis il leur tourna le dos.

			— Tout ça me donne mal au crâne. Allons en bas.

			Kalam regarda le soldat se frayer un passage entre les militaires attroupés dans le couloir. Quelque chose me dit que je ne vais pas aimer ça du tout.

			Sinn esquissa un pas de danse.

			 

			***

			 

			Une épée de fer noir se détachait le long de l’horizon, une gigantesque lame dentelée, floue et tremblotante, de plus en plus visible. Le vent était tombé, et l’île qui se trouvait dans l’alignement du bateau semblait toujours aussi lointaine. Couteaux se déplaça jusqu’au mât et entreprit de hisser la voile de tempête qui s’agitait dans le vent.

			— Je vais me mettre à la rame pendant un moment, annonça-t-il. Tu pourrais venir barrer ?

			Haussant les épaules, Apsalar alla se positionner à la poupe.

			La tempête faisait toujours rage derrière l’île d’Avalii la Dérivante, au-dessus de laquelle semblait flotter un banc permanent et immuable de nuages gris. Derrière la côte abrupte, il ne semblait pas y avoir de dénivellation ; la forêt de cèdres, de sapins et de séquoias aux troncs nimbés de pénombre paraissait impénétrable.

			Couteaux fixa l’île quelques instants de plus, puis estima la vitesse de la tempête en approche. Il s’installa sur le banc à l’arrière du mât et s’empara des rames.

			— On pourrait y arriver, dit-il tout en plongeant les pales dans les eaux troubles et en ramenant les manches à lui.

			— L’île va la briser, répondit Apsalar.

			Il plissa les yeux en considérant la jeune fille. C’était la première fois depuis des jours qu’elle se hasardait à avancer une opinion sans qu’il l’y ait franchement invitée.

			— Ma foi, j’ai peut-être traversé tout un océan de malheur, mais je ne comprends toujours rien à la mer. Comment une île sans la moindre montagne pourrait-elle briser cette tempête ?

			— Une île normale en serait incapable, lui répondit-elle.

			— Ah, je vois.

			Il se tut. Apsalar puisait son savoir dans les souvenirs de Cotillon, donnant l’impression d’ajouter une strate supplémentaire à ses propres misères. Le dieu s’était de nouveau interposé entre eux, telle une présence obsédante. Couteaux avait parlé à sa compagne de la visite spectrale, de ce que lui avait dit Cotillon. La détresse de la jeune fille – tout comme sa furie à peine contenue – semblait liée au fait que la Corde avait recruté Couteaux lui-même.

			Depuis le début, elle n’avait pas accepté le nouveau nom qu’il s’était choisi et qu’il fût désormais devenu le laquais du dieu tutélaire des assassins semblait profondément la blesser. À l’évidence, rétrospectivement, il s’était montré naïf de croire qu’une telle chose aurait pu les rapprocher.

			Apsalar n’était pas heureuse de la voie qu’elle suivait, et le Daru, lorsqu’il s’en était rendu compte, en avait été profondément ébranlé. Elle ne tirait aucune satisfaction de ses propres qualités d’assassin, de son efficacité aussi froide que cruelle. Couteaux s’était autrefois imaginé que la compétence représentait une récompense en elle-même, que l’habileté engendrait sa propre justification, créant sa propre faim et par là même un certain plaisir. Une personne pouvait être conduite à développer une aptitude qui lui était propre. Après tout, quand il avait vécu à Darujhistan, il n’avait pas porté ses habits de voleur par nécessité. Il n’avait pas souffert de la faim dans les rues de la ville, ni des déprédations inhérentes aux cruelles réalités urbaines. Il avait volé par pur plaisir, et parce qu’il était doué pour cela. Un avenir en tant que maître voleur lui avait semblé un but on ne peut plus digne, à la notoriété indissociable du respect que l’on vouait à cette profession.

			Mais Apsalar avait maintes fois tenté de lui faire comprendre que l’habileté n’était pas une justification en elle-même. Que la nécessité exigeait sa propre voie et qu’elle n’offrait aucune vertu en son cœur.

			Il était entré en guerre contre la jeune fille, un conflit subtil dont les armes étaient celles du silence et des expressions voilées.

			Il grogna sur ses avirons. Les eaux devenaient de plus en plus agitées.

			— Bon, j’espère que tu as raison, dit-il. Je ne serais pas contre un abri…, bien que, d’après ce que la Corde m’a dit, certains habitants d’Avalii la Dérivante risquent de nous poser problème.

			— Des Tistes Andii, l’informa Apsalar. Des semblables d’Anomander Rake. Il les a établis ici afin de protéger le Trône.

			— Te rappelles-tu si Danseur – ou Cotillon – a parlé avec eux ?

			Les yeux sombres de la jeune fille se braquèrent quelques instants sur lui, puis elle détourna le regard.

			— Une courte conversation, tout au plus. Ces Tistes Andii ont connu l’isolement pendant bien trop longtemps. Leur maître les a laissés là-bas et n’est jamais revenu.

			— Jamais ?

			— Il y a eu des… complications. Le rivage qui nous attend n’est guère accueillant. Vois par toi-même.

			Il ramena ses rames en arrière et se tordit sur son siège.

			La rive se réduisait à un bloc de grès gris terne, remodelé en strates et en bancs sinueux par les vagues.

			— Bon, on ne devrait pas avoir trop de difficulté à mettre pied à terre, mais je vois ce que tu veux dire. Il n’y a pas d’endroit où faire mouiller le boutre, et si nous l’amarrons à la côte, il risque de se fracasser sur les rochers à cause du ressac. Tu as une suggestion ?

			La tempête – ou l’île – venait de retenir sa respiration et semblait tirer sur la voile. Ils se rapprochaient à toute allure de la côte rocheuse.

			Le grondement du ciel se faisait plus proche désormais et les ondulations des cimes des arbres annonçaient l’arrivée d’un violent vent d’altitude qui étirait les nuages en de longues boucles entortillées au-dessus de l’île.

			— Je n’ai pas de suggestion, lui répondit finalement Apsalar. Nous avons un autre problème. Les courants.

			Et il les voyait, à présent. L’île, visiblement désolidarisée du fond marin, dérivait. Des vortex s’enroulaient autour des rocs de grès. Attirée en dessous, l’eau réapparaissait par-derrière en bouillonnant tout autour du rivage.

			— Que Beru nous garde, marmonna Couteaux, ça ne va pas être facile.

			Il se précipita à la proue.

			Apsalar barra le boutre de manière à l’orienter parallèlement à la côte.

			— Trouve une avancée rocheuse à fleur d’eau, lui lança-t-elle. Nous pourrions réussir à traîner le bateau dessus.

			Couteaux ne répondit rien. Il aurait fallu quatre hommes forts, ou davantage, pour accomplir une telle besogne… mais, au moins, nous pourrions atteindre la rive en un seul morceau. La coque était bringuebalée au gré des courants, l’embarcation tanguait d’un bout à l’autre. Jetant un coup d’œil en arrière, il vit qu’Apsalar s’efforçait de stabiliser la barre.

			La roche de grès gris terne exprimait, dans ses innombrables bancs et modulations, l’histoire d’une mer qui avait constamment changé de niveau. Couteaux ne savait absolument pas comment une île était capable de flotter. À supposer que de la sorcellerie soit impliquée, le pouvoir déployé devait être immense, bien qu’à l’évidence loin d’être parfait.

			— Là-bas ! s’écria-t-il tout à coup en désignant un endroit où les méandres côtiers disparaissaient et laissaient place à une étendue plane qui émergeait à un empan à peine au-dessus des eaux démontées.

			— Prépare-toi, l’avertit Apsalar en se levant à moitié sur son siège.

			Après s’être péniblement déplacé jusqu’à la poupe et avoir pris un rouleau de corde dans la main gauche, Couteaux se prépara à bondir sur l’avancée plane. Tandis qu’ils abordaient la côte, il remarqua que le rebord de pierre, très fin, semblait profondément entamé.

			La distance se réduisit rapidement. Couteaux sauta.

			Il atterrit les jambes écartées, les genoux fléchis, et se retrouva en position accroupie.

			Il y eut un craquement brusque, puis la pierre se déroba sous ses mocassins. Une eau froide s’insinua autour de ses chevilles. Déséquilibré, le Daru tomba à la renverse en glapissant. Derrière, le bateau fonçait sur lui, porté par une vague qui déferlait dans le sillage du promontoire en train de couler. Couteaux plongea sous la surface au moment même où la coque croûteuse allait le percuter.

			Les courants l’entraînèrent par le fond dans des ténèbres glaçantes. Son talon gauche heurta la roche de l’île, mais l’impact fut amorti par une épaisse couche d’algues. Un plongeon effroyablement rapide dans les abysses s’ensuivit.

			Puis le mur rocheux s’en alla, et les courants entraînèrent Couteaux sous l’île.

			Sa tête fut emplie d’un grondement, le son de l’eau qui fusait tout autour de lui. Sa dernière bouffée d’air se réduisit à presque rien dans sa poitrine. Quelque chose de dur le percuta sur le flanc, un morceau de la coque du boutre, un débris entraîné dans les profondeurs par les courants. Leur bateau s’était retourné. Soit Apsalar tournoyait dans l’eau avec lui, soit elle avait réussi à bondir sur une roche de grès solide. Il espéra que la dernière éventualité fût la bonne, qu’ils n’allaient pas se noyer tous les deux, car la noyade était la seule issue qui s’offrait à lui, désormais.

			Désolé, Cotillon. J’espère que tu n’en attendais pas trop de moi…

			Il heurta de nouveau une paroi rocheuse, culbuta sur toute sa longueur, puis le courant l’entraîna vers la surface avant de tout à coup cesser d’exercer son emprise sur lui.

			Couteaux se débattit fébrilement, cherchant à s’accrocher au liquide inerte tandis qu’il entendait son cœur cogner jusque dans sa tête. Désorienté, en proie à une panique qui se répandit en lui comme une traînée de poudre, il tendit le bras une ultime fois.

			Sa main droite émergea dans l’atmosphère froide.

			L’instant d’après, sa tête fendit la surface.

			Un air glacé, aigre, déferla dans ses poumons, aussi doux que du miel. Il n’y avait aucune lumière et ses halètements ne lui renvoyaient aucun écho, semblant s’évanouir dans quelque immensité inconnue.

			Couteaux appela Apsalar, mais il n’y eut aucune réponse.

			L’engourdissement le gagnait à toute vitesse. Choisissant une direction à l’aveugle, il se mit à nager.

			Et entra rapidement en contact avec une paroi rocheuse recouverte d’une épaisse substance humide et visqueuse. Il tendit le bras et ne trouva qu’un mur à pic. Il se déplaça le long de la roche, ses membres faiblissant de plus en plus, une mortelle lassitude s’installant en lui. Il lutta, mais il sentait que sa volonté le fuyait.

			Puis la paume de sa main vint se plaquer sur la surface plane d’une saillie. Couteaux jeta les deux bras sur la pierre. Ses jambes, tétanisées par le froid, se contractèrent. En gémissant, il chercha à se hisser hors de l’eau, mais ses forces lui faisaient défaut. Tandis que ses doigts creusaient des sillons dans la substance visqueuse, il glissa lentement en arrière.

			Deux mains vinrent l’agripper, une sur chaque épaule, saisissant le tissu détrempé de ses vêtements avec une poigne de fer. Il sentit son corps sortir de la mer, puis s’affaler sur le plateau.

			En sanglots, Couteaux demeura allongé, secoué de frissons.

			Finalement, un léger bruit de craquement lui parvint, semblant venir de partout à la fois. L’air devint plus chaud, une lueur terne apparut lentement.

			Le Daru roula sur le côté. Il s’était attendu à voir Apsalar. Au lieu de ça, il discerna, debout à côté de lui, un vieil homme extraordinairement grand, aux longs cheveux blancs ébouriffés. Sa barbe immaculée contrastait avec sa peau aussi noire que de l’ébène, et ses yeux d’ambre luisaient intensément, seule source, se rendit compte Couteaux avec stupéfaction, de la lumière environnante.

			Tout autour d’eux, les algues étaient en train de sécher, de se flétrir, tandis que des vagues de chaleur irradiaient de l’étranger.

			La saillie ne faisait pas plus de quelques pas de large, simple bec rocheux luisant entouré de parois verticales.

			Les jambes de Couteaux retrouvaient leurs sensations, de la vapeur se dégageait de ses vêtements désormais chauds. Il s’efforça de se mettre assis.

			— Merci, monsieur, dit-il en malazéen.

			— Ton embarcation a semé des débris dans la fosse, lui répondit l’homme. Je suppose que tu voudras récupérer une partie des décombres.

			Couteaux se tordit afin d’apercevoir la mer, mais il ne vit rien.

			— J’avais une compagne…

			— Tu es arrivé seul. Elle a probablement dû se noyer. Un seul et unique courant porte les victimes jusqu’ici. Les autres ne conduisent qu’à la mort. Sur l’île, il n’y a qu’un seul endroit où l’on peut débarquer, et tu ne l’as pas trouvé. Ces derniers temps, nous avons eu droit à un nombre anormalement élevé cadavres, compte tenu de la distance qui nous sépare des terres habitées et de l’arrêt du commerce.

			Sa voix s’éteignit, comme s’il en faisait rarement usage, et il prit un air embarrassé.

			Elle s’est noyée ? Elle a plus certainement réussi à gagner le rivage. Apsalar n’est pas destinée à connaître l’ignoble fin qui a failli m’emporter. Et cependant… Elle n’était pas encore immortelle et demeurait aussi sujette à la cruelle indifférence de ce monde que n’importe qui. Il repoussa cette pensée pour le moment.

			— As-tu récupéré  ?

			Couteaux leva les yeux.

			— Comment m’avez-vous trouvé  ?

			Un haussement d’épaules.

			— Telle est la tâche qui m’a été confiée. Bien, si tu es capable de marcher, il est temps de partir.

			Le Daru se remit debout. Ses vêtements étaient presque secs.

			— Vous possédez des dons inhabituels, observa-t-il. Je m’appelle… Couteaux.

			— Tu peux m’appeler Darist. Nous ne devons pas traîner. Que de la vie soit présente là où nous sommes risque de le réveiller. 

			L’antique Tiste Andii se retourna et fit face à la paroi rocheuse. D’un geste de la main, il fit apparaître une porte derrière laquelle descendaient des escaliers de pierre.

			— Ce qui a survécu au naufrage de ton embarcation t’attend en bas, Couteaux. Viens.

			Le Daru suivit l’homme.

			— Le réveiller ? Qui pourrait-on réveiller ?

			Darist ne lui répondit pas.

			Les marches se révélèrent érodées et glissantes, l’ascension lui sembla difficile et en apparence interminable. L’eau froide avait vidé Couteaux de ses forces et le rythme de sa progression devenait de plus en plus lent. Encore et encore, Darist faisait halte pour l’attendre, sans rien dire, le visage fermé.

			Ils finirent par arriver dans un couloir rectiligne dont les murs, sur toute leur longueur, se voyaient renforcés par des piliers de cèdre couverts d’écorce rugueuse. L’atmosphère était imprégnée d’humidité et de moisi, en partie masqués par la forte senteur du bois. Il n’y avait personne d’autre en vue.

			— Darist, s’enquit Couteaux tandis qu’ils progressaient dans la galerie qui descendait en pente douce, est-ce que nous nous trouvons toujours sous le niveau du sol ?

			— Oui, et nous ne remonterons pas pour le moment. L’île est attaquée.

			— Quoi ? Par qui ? Qu’en est-il du Trône ?

			Darist s’arrêta et se retourna. La lueur dans ses yeux sembla devenir plus sombre.

			— C’est une question bien imprudente que tu poses là. Qu’est-ce qui t’a amené, toi l’humain, sur Avalii la Dérivante ?

			Couteaux hésita. Les actuels dirigeants de l’Ombre et les Tistes Andii se détestaient cordialement. Cotillon n’avait pas non plus suggéré le moins du monde qu’un réel contact avait eu lieu avec les Enfants de Ténèbre. Après tout, leur rôle était de s’assurer que le véritable Trône de l’Ombre demeure inoccupé.

			— C’est un mage qui m’envoyé… Un érudit dont les études l’ont conduit à croire que l’île – et tout ce qu’elle contient – était en danger. Il souhaite découvrir la nature de cette menace.

			Darist garda le silence un moment, sans que son visage ridé n’exprime la moindre expression. Puis il demanda :

			— Quel est le nom de cet érudit ?

			— Euh, Baruk. Vous le connaissez ? Il vit à Darujhistan…

			— Ce qui se passe dans le monde en dehors de cette île ne me concerne en rien, lui répondit le Tiste Andii.

			Et c’est pour ça que vous vous trouvez dans un tel pétrin, vieil homme. Cotillon avait raison.

			— Les Tistes Edur sont de retour, n’est-ce pas exact ? Ils revendiquent le Trône de l’Ombre. Mais c’est Anomander Rake qui vous a laissés ici, en vous assignant la…

			— Il est encore en vie, pas vrai ? Si la manière dont nous accomplissons cette tâche déplaît au fils préféré de Mère Ténèbre, il n’a qu’à venir nous le dire lui-même. Ce n’est pas un mage humain qui t’a envoyé ici, n’est-ce pas ? Plies-tu le genou devant le détenteur de Dragnipur ? Renouvellera-t-il sa prétention au sang des Tistes Andii, dans ce cas ? Renoncera-t-il au sang draconien ?

			— Je ne saurais le dire…

			— A-t-il désormais l’apparence d’un vieil homme bien plus âgé que moi ? Ah, je lis la vérité sur ton visage. Il est resté tel qu’auparavant. Eh bien, tu peux retourner le voir et lui dire que…

			— Attendez ! Je ne sers pas Rake ! Soit, je l’ai vu en personne, et tout récemment par-dessus le marché. C’est vrai qu’il avait l’air relativement jeune à ce moment-là. Mais je ne me suis pas agenouillé devant lui. Pour autant que Goule sache, il était de toute façon trop occupé pour faire attention à moi ! Trop occupé à combattre un démon pour me faire la conversation ! Nos chemins n’ont fait que se croiser. Je ne sais pas de quoi vous parlez, Darist. Désolé. Et je ne suis certainement pas en position de le retrouver et de lui dire ce que vous souhaiteriez que je lui dise, quoi que cela puisse être.

			Le Tiste Andii dévisagea Couteaux quelques instants de plus, puis il fit volte-face et se remit à marcher.

			Le Daru le suivit, ses pensées en ébullition. C’était une chose que d’accepter la charge d’un dieu, mais plus il avançait sur cette effroyable voie, plus il se sentait insignifiant. Ces querelles en suspens entre Anomander Rake et les Tistes Andii d’Avalii la Dérivante… Eh bien, ce n’était pas à proprement parler ses affaires. Le plan consistait à infiltrer l’île sans se faire voir. Afin de déterminer si effectivement les Edurs avaient découvert cet endroit, même si Couteaux était incapable de deviner ce que Cotillon ferait d’une telle information.

			Mais je suppose que je devrais vraiment y accorder de l’attention. Bon sang, Couteaux, Crokus se serait posé des questions ! Pour autant que Mowri sache, il aurait hésité bien plus longtemps que toi avant d’accepter le marché de Cotillon. Si tant est qu’il l’ait accepté ! Ce nouveau personnage imposait un certain sens de la restriction, et le jeune homme avait cru qu’il lui aurait apporté plus de liberté. Mais, à présent, il commençait à comprendre que c’était Crokus qui avait été vraiment libre.

			Non pas que la liberté fût un gage de bonheur. Au contraire, même, être libre consistait à vivre dans l’absence. De responsabilités, de loyauté, de pressions imposées par les attentes. Ah, la détresse a déteint sur mes opinions. La détresse et la menace d’un réel désespoir, qui se rapproche… Mais non, Apsalar doit être en vie. Quelque part au-dessus. Sur cette île en état de siège…

			— Darist, attendez un instant, je vous prie.

			Le grand individu s’arrêta.

			— Je ne vois aucune raison de répondre à tes questions.

			— Je m’inquiète… pour ma compagne. Si elle est en vie, elle se trouve quelque part au-dessus de nous, à la surface. Vous avez dit que vous étiez attaqués. J’ai peur pour elle.

			— Nous ressentons la présence des étrangers, Couteaux. Au-dessus de nous, il y a des Tistes Edur. Personne d’autre. Elle s’est noyée, cette compagne qui est la tienne. Il ne sert à rien de nourrir le moindre espoir.

			Le Daru s’assit soudainement. Il se sentait nauséeux et l’angoisse rongeait son cœur laborieux. Tout comme le désespoir.

			— La mort ne constitue pas un destin cruel, lui dit Darist de sa hauteur. Si cette femme était ton amie, sa compagnie te manquera et c’est là la véritable source de ta peine. Ta tristesse est la tienne, et seulement la tienne. Il se peut que mes paroles te déplaisent, mais je parle d’expérience. J’ai ressenti la mort de nombre de mes semblables, et je pleure les endroits de ma vie où ils se sont autrefois tenus. Mais des pertes comme celles-là ne peuvent servir qu’à faciliter mon propre trépas en instance.

			Couteaux leva les yeux sur le Tiste Andii.

			— Darist, je vous prie d’avance de me pardonner. Vous avez sans nul doute vécu de longues années, mais vous n’en êtes pas moins un sinistre imbécile. Et je commence à comprendre pourquoi Rake vous a laissé ici sans plus se souvenir de vous. À présent, je vous saurais gré de vous taire.

			Il se remit debout, vide de l’intérieur mais déterminé à ne pas s’abandonner au désespoir qui menaçait de le submerger. Parce que ce Tiste Andii, lui, a renoncé.

			— Ta colère n’a aucun effet sur moi, déclara Darist.

			Il se tourna et fit un geste en direction de la double porte, juste devant lui.

			— À l’intérieur, tu trouveras un endroit dans lequel te reposer. C’est également là que tu seras le plus en sécurité.

			— Ne me direz-vous rien de la bataille qui se livre au-dessus de nous ?

			— Que pourrais-je bien te dire, Couteaux ? Nous avons perdu.

			— Perdu ! Qui reste-t-il parmi les vôtres ?

			— Ici, dans l’Antre du Trône, il n’y a plus que moi. À présent, tu ferais mieux de te reposer. Nous allons très bientôt avoir de la compagnie.

			 

			***

			 

			Les hurlements de rage se réverbéraient à travers les os d’Onrack, même s’il savait que son compagnon n’en entendait rien. Il s’agissait là de cris poussés par deux esprits, piégés dans deux des imposantes statues bestiales qui se dressaient sur la plaine devant eux.

			De plus en plus mince, la couverture nuageuse disparaissait lentement en s’effilant de toutes parts. Trois lunes parcouraient les cieux, et il y avait deux soleils. Les teintes de la lumière changeaient au gré des balancements des astres célestes, comme suspendus à d’invisibles longes. Un monde aussi troublant que déconcertant, songea Onrack.

			La tempête s’était apaisée. Ils avaient patienté sur le versant venteux d’une petite colline quand elle avait balayé les statues gargantuesques, le vent mugissant dans sa course furieuse à travers les rues jonchées de décombres de la ville en ruine qu’ils avaient aperçue un peu plus loin. Et à présent, l’air était gorgé de vapeur.

			— Que vois-tu, T’lan Imass ? s’enquit Trull, assis dos aux édifices, recroquevillé sur lui-même.

			Haussant les épaules, le T’lan Imass cessa de contempler les statues.

			— Il y a des mystères ici… et je te soupçonne d’en savoir plus que moi.

			Le Tiste Edur leva les yeux, une expression sardonique sur le visage.

			— Voilà qui paraît bien improbable. Que sais-tu des Molosses de l’Ombre ?

			— Très peu de choses. Les Logros n’ont croisé leur chemin qu’à une seule reprise, il y a une éternité, au temps du Premier Empire. Ils se comptaient au nombre de sept. Servant un maître inconnu, ils cherchaient malgré tout à le détruire.

			Trull esquissa un étrange sourire, puis il demanda :

			— Le Premier Empire des humains, ou le vôtre ?

			— Je ne sais pas grand-chose au sujet du Premier Empire des humains. Nous l’avons visité en une seule et unique occasion, Trull Sengar, afin de répondre au chaos semé par les Solipris et les D’ivers. Les Molosses ne se sont pas montrés durant ce massacre.

			Onrack tourna la tête en direction de la statue de pierre massive la plus proche d’eux, puis reprit d’une voix lente :

			— Parmi les Jeteurs d’Os, on raconte que réaliser l’effigie d’un esprit ou d’un dieu revient à capturer son essence à l’intérieur de cette effigie. Même la maçonnerie impose son confinement. De la même manière que l’on peut mesurer le pouvoir d’un mortel à la taille de sa hutte, ainsi en est-il des esprits et des dieux scellés dans l’endroit choisi, qu’il soit de terre, de pierre ou de bois…, ou qu’il s’agisse d’un objet. Ainsi, le pouvoir se trouve enchaîné et devient par là même maniable. Dis-moi, les Tistes Edur sont-ils d’accord avec cette assertion ?

			Trull Sengar se remit debout.

			— Crois-tu que ce soit nous qui ayons façonné ces statues géantes, Onrack ? Vos Jeteurs d’Os croient-ils également que le pouvoir se définit par une entité dépourvue de forme et par là même au-delà de tout contrôle ? Et que sculpter une effigie – ou édifier un cercle de pierres – permet d’imposer l’ordre à ce pouvoir ?

			Onrack redressa légèrement la tête et demeura silencieux pendant un temps.

			— Alors c’est donc que nous fabriquons nos propres dieux et esprits. Que la croyance exige une forme, et qu’en prenant forme un être prend vie. Et cependant, les Tistes Edur n’ont-ils pas été façonnés par Mère Ténèbre ? Votre déesse ne vous a-t-elle pas créés ?

			Trull lui offrit un sourire plus franc.

			— Je faisais référence à ces statues, Onrack. Pour répondre à ta question, je ne sais pas si les mains qui les ont façonnées étaient celles de Tistes Edur. Quant à Mère Ténèbre, il se peut qu’en nous créant elle n’ait fait que séparer ce qui ne l’était pas auparavant.

			— Seriez-vous donc les ombres des Tistes Andii ? Arrachés à la liberté par la miséricorde de votre déesse mère ?

			— Mais Onrack, nous avons tous été arrachés à la liberté.

			— Deux des Molosses se trouvent ici, Trull Sengar. Leurs âmes sont piégées dans la pierre. Et une autre chose mérite d’être soulignée : ces représentations ne projettent aucune ombre.

			— Pas plus que les Molosses eux-mêmes.

			— S’ils ne sont que des reflets, alors il doit exister des Molosses des Ténèbres auxquels ils furent arrachés, persista Onrack. Et cependant, personne n’a jamais entendu parler de tels…

			Le T’lan Imass se tut tout à coup.

			Trull rit :

			— Il semblerait que tu en saches plus sur ce Premier Empire humain que tu ne le laissais supposer de prime abord. Quel était le nom de cet empereur tyran ? Peu importe. Nous devrions poursuivre notre route et chercher la porte…

			— Dessimbelackis, murmura Onrack. C’est lui qui a fondé le Premier Empire des humains. Il a disparu bien longtemps avant le déchaînement du Rituel des Bêtes. On raconte qu’il aurait… viré.

			— Un D’ivers ?

			— Assurément.

			— Et combien de bêtes ?

			— Sept.

			Trull leva les yeux vers les statues, puis fit un geste de la main.

			— Ce n’est pas notre œuvre. Non, je n’en suis pas sûr, mais dans mon cœur je ne ressens… aucune empathie. Ils paraissent menaçants et cruels à mes yeux, T’lan Imass. Les Molosses de l’Ombre ne sont pas dignes de vénération. Ce sont en effet des êtres autonomes, sauvages et de funeste augure. Pour pouvoir réellement les contrôler, il faudrait siéger sur le Trône de l’Ombre, en tant que maître de ce domaine. Mais cela va bien au-delà. Il faudrait avant toute chose rassembler les fragments dispersés de cette garenne. Faire à nouveau de Kurald Emurlahn un tout.

			— Et c’est ce que tes semblables cherchent à faire, gronda Onrack. Cette possibilité me trouble.

			Le Tiste Edur dévisagea le T’lan Imass, puis il poursuivit d’une voix exempte de toute émotion :

			— Je n’ai pas partagé ton désarroi face à cette perspective, pas au début. Et de fait, si la garenne était demeurée… pure, peut-être me tiendrais-je encore aux côtés de mes frères. Mais un autre pouvoir se trouve à l’œuvre derrière le voile. Je ne sais pas qui ou quoi en est la cause, mais je déchirerai ce voile.

			— Pourquoi ?

			Trull sembla interloqué par cette question, puis il frissonna.

			— Parce qu’il a fait de mon peuple une abomination, Onrack.

			Le T’lan Imass se dirigea vers l’espace situé entre les deux statues les plus proches.

			Quelques instants plus tard, Trull Sengar le suivit.

			— J’imagine que tu ne sais pas ce que ça fait de voir tes semblables sombrer dans la dissolution, de voir l’esprit d’un peuple tout entier livré à la corruption, de lutter en vain pour leur ouvrir les yeux, sachant que c’est le hasard qui a ouvert les tiens.

			— C’est vrai, lui répondit Onrack dont les pas martelaient le sol détrempé.

			— Il ne s’agit pas non plus de naïveté, poursuivit le Tiste Edur en boitillant sur les traces d’Onrack. Nous nous sommes obstinés dans notre déni, notre indifférence calculée s’est commodément mise au service de nos désirs les plus vils. Bien que doué d’une grande longévité, notre peuple plie désormais le genou devant des intérêts à court terme…

			— Si cela te semble inhabituel, marmonna le T’lan Imass, alors celui qui se dissimule derrière le voile n’a besoin des tiens que pour le court terme, s’il s’avère que ce pouvoir caché manipule bien les Tistes Edur.

			— Une idée intéressante. Tu as peut-être raison. La question qui se pose alors est : une fois que cet objectif à court terme sera atteint, qu’adviendra-t-il de mon peuple ?

			— Les objets qui survivent à leur utilité se voient mis au rebut, lui répondit Onrack.

			— Abandonnés. Oui…

			— À moins, bien sûr, qu’ils ne constituent dès lors une menace envers celui qui les a ainsi exploités, poursuivit le T’lan Imass. Dans ce cas, la réponse serait de les annihiler à partir du moment où ils n’auraient plus de raison d’être.

			— Une vérité qui n’a rien de réjouissant, Onrack.

			— Mes discours n’ont généralement rien de réjouissant, Trull Sengar.

			— Je vois ça. Tu prétends que les âmes de deux Molosses sont emprisonnées dans… dans quelles statues, d’ailleurs ?

			— Nous nous trouvons actuellement entre elles deux.

			— Que font-elles ici ? Je me le demande.

			— La pierre fut sculptée de manière à les englober, Trull Sengar. Personne, en façonnant sa représentation, ne demande sa permission à un esprit ou à un dieu, si le but est de le prendre au piège. N’ai-je pas raison ? Le besoin de créer un tel vaisseau s’avère des plus funestes. En posant les yeux sur l’objet de sa vénération, le sculpteur affirme non seulement son emprise sur la déité, mais il nourrit également l’illusion de pouvoir négocier son propre destin.

			— Et tu trouves ces considérations pathétiques, Onrack ?

			— Bien des considérations me semblent pathétiques, Trull Sengar.

			— Ces bêtes sont-elles emprisonnées pour l’éternité, à ton avis ? S’agit-il de l’endroit où elles finissent par atterrir une fois détruites ?

			Onrack prit un ton blasé.

			— Je n’ai pas la patience de m’adonner à ce genre de jeux. Tu persistes à me cacher des informations ainsi que tes soupçons. Au lieu de me les dévoiler, tu cherches à découvrir ce que je sais et ce que je ressens au sujet de ces esprits piégés. Je me fiche du destin de ces Molosses de l’Ombre, quel qu’il puisse être. Au contraire, je trouve dommage, si tant est que ces deux-là aient péri dans quelque autre domaine et qu’ils aient atterri ici, qu’il n’en reste que cinq, car cela restreint mes chances d’en tuer un moi-même. Je crois que je prendrais plaisir à abattre un Molosse de l’Ombre.

			Le rire du Tiste Edur retentit durement.

			— Eh bien, je ne nie pas que la confiance en soi s’avère primordiale. Malgré tout, Onrack des Logros, je ne crois pas que tu parviendrais à t’en sortir si tu devais affronter un Molosse.

			Le T’lan Imass fit halte et se tourna vers Trull Sengar.

			— Il y a pierre et pierre.

			— J’ai bien peur de ne pas comprendre.

			Pour toute réponse, Onrack dégaina son épée d’obsidienne. Il s’avança d’un pas vif vers la statue la plus proche. Rien que la patte avant de la créature était plus grande que le T’lan Imass. Il leva son arme à deux mains, puis frappa la pierre sombre préservée des éléments.

			Un craquement à en crever les tympans déferla dans l’air.

			Onrack chancela, la tête inclinée en arrière, en même temps que des fissures lézardaient l’énorme édifice.

			La statue sembla frissonner, puis elle explosa dans un majestueux nuage de poussière.

			Poussant un grand cri, Trull Sengar fit un bond en arrière, juste à temps pour échapper aux volutes de poussière qui cherchèrent à l’engloutir.

			Le nuage siffla autour d’Onrack. Le guerrier se redressa, puis il adopta une posture de combat tandis qu’une forme plus sombre apparaissait à travers les tourbillons de brume grise.

			Une seconde secousse se fit sentir – cette fois-ci derrière le T’lan Imass – lorsque l’autre statue explosa. Les ténèbres descendirent sur la terre à mesure que les nuages jumeaux occultaient le ciel, limitant l’horizon à une barrière qui s’élevait à une dizaine de pas autour d’eux.

			Au garrot, la bête au pelage terne qui apparut devant Onrack était plus grande que Trull Sengar dressé de toute sa taille, et ses yeux brûlaient d’un feu noir. Elle avait une large tête aplatie, de petites oreilles…

			À peine visible dans la pénombre grise, un peu de la lumière émise par les deux soleils et réfléchie par les lunes éclaira la scène, projetant une vingtaine d’ombres derrière le Molosse.

			La bête montra des crocs aussi grands que des défenses et retroussa ses babines en un rictus silencieux qui révéla une gencive rouge sang.

			Le Molosse attaqua.

			La lame d’Onrack fendit l’air comme un éclair de nuit, cherchant à embrasser l’épais cou musclé de la créature, mais l’arme ne fit que trancher l’air saturé de poussière. Le T’lan Imass sentit d’énormes mâchoires se refermer sur sa poitrine. Ses pieds quittèrent le sol. Ses os volèrent en éclats. Son épée lui échappa des mains sous l’effet d’un violent choc, puis il se sentit projeté à travers la pénombre granuleuse.

			Et rattrapé par une seconde paire de mâchoires. Le bruit sec d’un broiement se fit entendre.

			Les os de son bras gauche se brisèrent en une vingtaine de morceaux sous sa peau flétrie, puis le membre fut entièrement arraché à son corps.

			Une autre secousse ponctuée de craquements survint, puis le T’lan Imass effectua un nouveau vol plané. Pour finir par s’écraser au sol, roulant une fois sur lui-même avant de s’immobiliser, désormais réduit à un simple sac d’ossements.

			Le tonnerre grondait dans le crâne d’Onrack. Il pensa à tomber en poussière mais, pour la première fois, il n’en eut ni la volonté, ni, à l’évidence, la capacité.

			Le pouvoir l’avait quitté. Le Serment avait été rompu, il était sorti de son corps. Onrack constata qu’il partageait désormais le sort de ses semblables déchus, ceux qui avaient subi tant de dommages physiques qu’ils avaient cessé de ne faire qu’un avec les T’lan Imass.

			Demeuré immobile, il sentit la lourde masse de l’un des Molosses lorsque celui-ci posa une patte sur lui. Un museau moucheté de poussière et d’éclats de pierre le poussa puis se pressa sur les côtes rompues de sa poitrine. Et finit par se retirer. Le T’lan Imass entendait la respiration de la créature, un son qui lui rappelait les va-et-vient des vagues dans une caverne, il ressentait la présence de la bête telle une pesanteur dans l’air humide.

			Au bout d’un long moment, Onrack se rendit compte que le Molosse ne le surplombait plus. Qu’il n’entendait plus les bruits de pas pesants de l’animal vibrer dans la terre mouillée. Comme si lui et son compagnon s’étaient volatilisés.

			Puis des bottes éraflèrent le sol près de lui ; deux mains le firent rouler sur le dos.

			Trull Sengar, de sa hauteur, le considéra sans ciller.

			— Je ne sais pas si tu m’entends toujours, marmonna-t-il. Mais si ça peut t’être de quelque consolation, ces deux-là n’étaient pas des Molosses de l’Ombre. Oh non, absolument pas. C’étaient les vrais. Les Molosses des Ténèbres, mon ami. Je frissonne rien que de songer à ce que tu viens ici de libérer…

			Onrack lui fit cette réplique, d’une voix légèrement grinçante :

			— Ainsi disparaît ta gratitude.

			 

			Trull Sengar traîna le T’lan Imass en piteux état jusqu’à l’entrée de la ville, puis il adossa le guerrier à un muret, en position assise.

			— Si seulement je savais quoi faire pour t’être utile, se désola-t-il en reculant d’un pas.

			— Si mes semblables étaient présents, lui répondit Onrack, ils accompliraient les rites nécessaires. Ils sépareraient ma tête de mon corps et trouveraient pour elle un endroit approprié afin que je puisse contempler l’éternité. Ils démembreraient mon squelette décapité et en éparpilleraient les restes. Ils prendraient mes armes pour les retourner à l’endroit où je suis né.

			— Oh.

			— Bien sûr, tu ne peux rien accomplir de tout cela. Me voilà donc contraint de poursuivre mon existence en dépit de ma présente condition.

			À ces mots, Onrack se mit lentement et maladroitement debout en faisant craquer et crisser son squelette en miettes. Des éclats d’os se déversèrent au-dedans de lui.

			Trull grommela :

			— Tu aurais quand même pu te relever avant que je te traîne jusqu’ici.

			— Ce que je regrette le plus, c’est d’avoir perdu un bras, fit remarquer le T’lan Imass en observant les muscles déchirés de son épaule gauche. Mon épée est plus efficace lorsqu’on la manie à deux mains.

			Il tituba dans la boue jusqu’à l’endroit où reposait son arme. Une partie de sa poitrine se vida lorsqu’il se pencha en avant pour la ramasser. Se redressant, Onrack fit face à Trull Sengar.

			— Je ne suis plus capable de sentir la présence de la porte.

			— Elle devrait nous apparaître de manière suffisamment évidente, affirma le Tiste Edur. Je suis presque sûr que nous la trouverons près du centre de la ville. Nous formons une sacrée équipe, pas vrai ?

			— Je me demande bien pourquoi les Molosses ne t’ont pas tué.

			— Ils semblaient pressés de partir.

			Trull s’engagea dans la rue juste en face d’eux, et Onrack partit à sa suite.

			— Je ne suis pas sûr qu’ils aient noté ma présence, avec toute cette poussière. Dis-moi, Onrack, s’il y avait d’autres T’lan Imass ici, auraient-ils agi selon tes recommandations ? En dépit du fait que tu sois toujours… fonctionnel ?

			— Tout comme toi, Trull Sengar, je suis désormais tondu. Je n’appartiens plus au Rituel, ni à ma propre espèce. Mon existence n’a plus aucun sens. Ma dernière tâche sera de trouver les autres chasseurs, pour qu’ils accomplissent ce qui doit être accompli.

			La rue était tapissée d’une épaisse couche de limon humide, tout comme les murs éboulés des bâtiments qui se succédaient de part et d’autre, le manteau alluvial émoussant les arêtes des pierres, comme si la ville dans son ensemble avait été en train de fondre. Aucun monument grandiose ne s’offrait à leur regard, et les gravats sur la chaussée se réduisaient à des fragments de briques en terre cuite. Il n’y avait aucun signe de vie nulle part.

			Ils continuèrent leur progression à un rythme singulièrement lent. La rue s’était progressivement élargie jusqu’à former une vaste esplanade flanquée de piédestaux qui avaient autrefois accueilli des statues. La vue était entachée de broussailles et d’arbres déracinés, leur gris uniforme adoptant graduellement une teinte surnaturelle sous le bleu du soleil désormais dominant qui, à son tour, badigeonnait de magenta une lune colossale.

			Tout au bout, un pont enjambait un ancien lit de rivière qui n’était plus qu’un bourbier empli de sédiments. Une masse informe de détritus apportés par l’inondation avait réussi à franchir la rambarde du pont et à joncher la passerelle. Parmi ces déchets, il y avait une petite boîte.

			Trull changea de direction et s’approcha d’elle en arrivant au niveau du pont. Il s’accroupit.

			— Elle semble bien scellée, observa-t-il en faisant levier sur le fermoir puis en ouvrant le couvercle. C’est étrange. On dirait des balles d’argile. Des petits récipients…

			Onrack alla rejoindre le Tiste Edur.

			— Ce sont des munitions moranthes, Trull Sengar.

			Le Tiste Edur leva les yeux.

			— Je ne sais rien à propos de ces choses.

			— Ce sont des armes. Elles explosent lorsque l’argile se brise. En général, on les lance. Aussi loin que possible. As-tu déjà entendu parler de l’Empire Malazéen ?

			— Non.

			— Ce sont des humains. Ils vivent dans le domaine où je suis né. Ces munitions proviennent de cet empire.

			— Eh bien, voilà qui apparaît vraiment troublant… car, dans ce cas, pourquoi sont-elles ici ?

			— Je n’en sais rien.

			Trull Sengar referma le couvercle et souleva la boîte.

			— Même si j’aurais préféré trouver une épée, il faudra que je me contente de ces munitions. Cela m’a vraiment pesé d’être privé d’armes pendant si longtemps.

			— Il y a une structure plus loin… Une arche.

			En se redressant, le Tiste Edur hocha la tête.

			— Oui. C’est ce que nous cherchons.

			Ils poursuivirent leur chemin.

			L’arche reposait sur deux piédestaux au centre d’une place pavée. Suite aux inondations, le limon répandu sur le seuil avait séché en formant d’étranges nervures déchiquetées. Tandis que les deux voyageurs se rapprochaient, ils constatèrent que l’argile était dure comme de la pierre. Même si la porte elle-même ne se manifestait aucunement à leurs sens, des ondes de chaleur palpitaient à l’intérieur de l’espace situé sous l’arche.

			Les piliers de la structure étaient exempts de toute décoration. Onrack étudia l’édifice.

			— Que ressens-tu en regardant cette arche ? demanda le T’lan Imass au bout d’un moment.

			Trull Sengar secoua la tête, puis il s’approcha du monument. Il fit halte à deux coudées du seuil de la porte.

			— Je ne pense pas que nous puissions passer au travers. La chaleur y est suffocante.

			— Il est possible qu’un sort de protection soit à l’œuvre, suggéra Onrack.

			— Certes. Et nous n’avons aucun moyen de le briser.

			— C’est inexact.

			Le Tiste Edur regarda le T’lan Imass par-dessus son épaule, puis il observa la boîte qu’il portait sous le bras.

			— Je ne comprends pas comment un vulgaire explosif serait capable de détruire un sort de protection.

			— La sorcellerie repose sur des motifs, Trull Sengar. Fais voler le motif en éclats et la magie faillira.

			— Très bien, tentons le coup.

			Ils reculèrent de vingt pas. Trull souleva le loquet de la boîte et en sortit précautionneusement une balle d’argile. Il fixa la porte du regard, puis lança la munition.

			L’explosion embrasa le portail dans une combustion aveuglante. Un feu blanc et or se déchaîna sous l’arche, puis la violence reflua et un mur d’or tourbillonnant fit son apparition.

			— C’est la garenne elle-même, annonça Onrack. Le sort de protection a été brisé. Et cependant, je ne reconnais pas ce domaine.

			— Moi non plus, marmonna Trull en refermant une nouvelle fois la boîte de munitions.

			Il releva brusquement la tête.

			— Quelque chose vient.

			— Oui.

			Onrack garda longuement le silence. Il brandit tout à coup son épée.

			— Fuis, Trull Sengar. Traverse le pont. Fuis !

			Le Tiste Edur tourna les talons et se mit à courir.

			Onrack s’éloigna pas à pas. Il pouvait sentir le pouvoir de ceux qui arrivaient de l’autre côté de la porte, un pouvoir cruel et étranger. La destruction du sort de protection n’était pas passée inaperçue, et l’émotion qu’il percevait à travers la barrière n’était qu’outrage et indignation.

			Un rapide coup d’œil par-dessus son épaule lui permit de voir que Trull avait traversé le pont et qu’il n’était plus en vue nulle part. Encore trois pas et Onrack atteindrait lui-même la passerelle. Et là, il tiendrait sa position. Il savait que l’annihilation l’attendait, mais il avait l’intention de faire gagner du temps à son compagnon.

			La porte scintilla d’une lueur éblouissante, puis quatre cavaliers la traversèrent au petit galop, chevauchant des destriers blancs aux longues jambes et à la sauvage crinière couleur de rouille. Vêtus d’une armure en émail ouvragé, les grands guerriers à la peau pâle s’accordaient parfaitement à leurs montures ; l’essentiel de leur visage était dissimulé derrière une visière fendue et des protections de joue et de menton. Ils serraient dans leurs poings gantelés des cimeterres courbes semblant taillés dans de l’ivoire. De longs cheveux argentés s’échappaient de sous leurs casques.

			Ils se dirigèrent droit sur Onrack. Le petit galop devint galop. Le galop devint charge.

			Quoique dans un état pitoyable, le T’lan Imass écarta les jambes, brandit son épée d’obsidienne et se prépara à les accueillir.

			Les cavaliers ne pouvaient l’affronter que deux à la fois sur le pont étroit, même si de toute façon il était clair qu’ils avaient l’intention de se contenter d’écraser Onrack sous leurs sabots. Or, le T’lan Imass avait combattu au service de l’Empire Malazéen, en Falar et en Sept-Cités, et il avait affronté des guerriers montés au cours de plus d’une bataille. Juste avant l’arrivée des cavaliers de tête, Onrack fit un bond en avant. Entre les deux chevaux. Ignorant l’épée qui virevolta à sa gauche, le T’lan Imass abattit sa lame sur l’abdomen de l’autre guerrier.

			Deux cimeterres d’ivoire le frappèrent simultanément, celui de gauche se frayant un passage à travers sa clavicule, entaillant profondément son omoplate puis passant au travers dans une explosion d’os. L’arme de droite lui trancha un côté du visage, de la tempe jusqu’à la base de la mâchoire.

			Onrack sentit sa propre lame d’obsidienne mordre profondément l’armure du guerrier. L’émail éclata.

			Puis les deux assaillants l’eurent dépassé et les deux autres arrivèrent.

			Le T’lan Imass se réceptionna sur les talons et positionna son épée à l’horizontale au-dessus de sa tête. Une paire de lames en ivoire s’abattit sur l’obsidienne, l’impact tonnant à travers la carcasse endommagée d’Onrack.

			Ils se trouvaient désormais tous derrière lui. Dès qu’ils eurent pénétré sur l’esplanade, ils firent pivoter leurs chevaux, et, derrière leurs visières, considérèrent le guerrier qui avait inexplicablement réussi à survivre à leurs attaques.

			Dans un tonnerre de sabots roulant sur les pavés limoneux, les quatre guerriers tirèrent sur leurs rênes et abaissèrent leurs armes. L’homme à l’armure brisée par l’épée d’obsidienne d’Onrack se tenait penché en avant, une main pressée sur son abdomen, le flanc de son cheval constellé d’éclaboussures sanguinolentes.

			Se secouant, Onrack fit tomber de son squelette des morceaux d’os pulvérisés qui crépitèrent sur le sol. Puis il baissa lui-même son arme, pointe vers le sol, et attendit, tandis que l’un des guerriers faisait avancer son cheval vers lui.

			D’une main gantelée, il souleva sa visière, révélant des traits étonnamment semblables à ceux de Trull Sengar, en dehors de sa peau blanche, presque lumineuse. Des yeux d’argent froid se posèrent avec répugnance sur le T’lan Imass.

			— Parles-tu, Morte Créature ? Comprends-tu la langue de la pureté ?

			— Elle ne semble pas plus pure qu’une autre, rétorqua Onrack.

			Le guerrier prit un air sévère.

			— Nous ne pardonnerons pas ton ignorance. Tu es un serviteur de la Mort. Seule l’annihilation peut répondre à une créature telle que toi. Prépare-toi.

			— Je ne sers personne, fit Onrack en brandissant à nouveau son épée. Viens, je t’attends.

			Mais le blessé leva la main.

			— Un instant, Enias. Ce monde n’est pas le nôtre, pas plus que cet immortel sauvage n’est l’un des intrus que nous recherchons. Qui plus est, comme tu peux toi-même le sentir, aucun d’eux ne se trouve ici. Ce portail n’a plus été utilisé depuis des millénaires. Il nous faut orienter notre quête ailleurs. Mais, d’abord, je requiers des soins.

			Le guerrier mit prudemment pied à terre, la main toujours appuyée sur son abdomen.

			— Orenas, prêtez-moi assistance.

			— Permettez-moi de détruire d’abord cette chose, Sénéchal…

			— Non. Nous tolérerons son existence. Peut-être nous livrera-t-elle des réponses qui nous guideront plus avant dans notre quête. Dans le cas contraire, nous pourrons toujours la détruire plus tard.

			Le dénommé Orenas descendit de selle et s’approcha du sénéchal.

			Enias conduisit son cheval plus près du T’lan Imass, attentif à une possible reprise des hostilités. Il montra les dents.

			— Il ne reste plus grand-chose de toi, Morte Créature. S’agit-il de traces de crocs ? J’imagine que ton torse a subi les assauts d’une sorte de bête. Est-ce la même qui t’a volé un bras ? Par quelle sorcellerie t’accroches-tu encore à l’existence ?

			— Vous êtes de sang tiste, observa Onrack.

			Le visage de l’homme se para d’un rictus méprisant.

			— De sang tiste ? Il n’y a que chez les Liosans que le sang tiste est pur. Tu as donc croisé la route de nos cousins corrompus. Ils ne valent guère mieux que de la vermine. Tu n’as pas répondu à ma question.

			— J’ai entendu parler des Tistes Andii, mais je n’en ai encore jamais rencontré. Nés de Ténèbre, ils furent les premiers…

			— Les premiers ! Oh, mais tout à fait. Ce qui explique qu’ils s’avèrent si tragiquement imparfaits. Privés du sang purificateur de Père Lumière. Une création des plus sordides. Nous tolérons les Edurs, car en eux brille un fragment du Père, mais les Andii… La seule clémence que nous serions prêts à leur accorder serait la mort, et nous nous ferions un plaisir de la leur offrir. Mais je commence à me lasser de ta grossièreté, Morte Créature. Je t’ai posé des questions et tu n’as répondu à aucune d’entre elles.

			— Non.

			— Non ? Qu’est-ce que cela signifie ?

			— Que je suis d’accord sur le fait que je n’ai répondu à aucune d’entre elles. Et que je ne me sens pas non plus contraint de le faire. Les êtres de mon espèce possèdent une certaine expérience des entités arrogantes. Bien que l’expérience en question se montre singulière : en réponse à leur infamie, nous leur livrons une guerre éternelle qui ne s’achève que lorsqu’elles cessent d’exister. J’ai toujours cru que les T’lan Imass devaient se chercher un nouvel ennemi. Après tout, les entités arrogantes ne semblent pas manquer. Peut-être vous autres Tistes Liosan êtes suffisamment nombreux dans votre propre domaine pour que nous puissions nous amuser pendant un temps.

			Le guerrier le dévisagea, tellement choqué qu’il en était abasourdi.

			Derrière lui, l’un de ses compagnons rit.

			— Quelle valeur y a-t-il à discuter avec des créatures insignifiantes, Enias ? Elles chercheront à te confondre avec des mensonges et à te détourner du droit chemin.

			— Je vois maintenant le poison contre lequel tu m’as depuis longtemps mis en garde, Malachar, répondit Enias.

			— D’autres viendront, mon jeune frère, sur la piste que nous devrons suivre.

			Le guerrier s’avança jusqu’à Onrack.

			— Tu dis que tu es un T’lan Imass, c’est bien cela ?

			— Je suis Onrack, des T’lan Imass de Logros.

			— D’autres individus de ton espèce arpentent-ils ce domaine dévasté, Onrack ?

			— Si je n’ai pas répondu aux questions de ton frère, pourquoi imagines-tu que je répondrai aux tiennes ?

			Le visage de Malachar s’assombrit.

			— Joue à ce genre de jeux avec le jeune Enias, mais pas avec moi.

			— J’en ai terminé avec toi, Liosan.

			Onrack rengaina son épée et se détourna.

			— Tu en as terminé avec nous ! Sénéchal Jorrude ! Si Orenas a fini de vous procurer ses bons soins, je requiers humblement votre attention. La Morte Créature cherche à s’enfuir.

			— Je vous entends, Malachar, gronda le sénéchal en s’avançant vers lui à grands pas. Attends, Morte Créature ! Nous ne t’avons pas encore permis de t’en aller. Tu vas nous dire tout ce que nous souhaitons savoir, ou nous te détruirons ici et maintenant.

			Onrack fit de nouveau face aux Liosans.

			— Si c’était une menace, sachez que votre pitoyable ignorance constitue une distraction des plus amusantes. Mais je m’en suis lassé, tout comme je me suis lassé de vous.

			Quatre cimeterres se dressèrent en guise d’avertissement.

			Onrack dégaina à nouveau son épée.

			Et hésita. Son regard se porta sur un élément dans leur dos. Sentant une présence derrière eux, les guerriers firent volte-face.

			Trull Sengar se tenait à quinze pas de là, la boîte de munitions posée à ses pieds. Il y avait quelque chose d’étrange dans son sourire.

			— En voilà un combat des plus inégaux. Mon ami Onrack, requiers-tu assistance ? Sache que tu n’as pas besoin de me répondre, car elle vient de t’être offerte. Et j’en suis navré.

			De la poussière tourbillonna autour du Tiste Edur. L’instant d’après, quatre T’lan Imass se matérialisèrent sur les pavés boueux. Trois d’entre eux brandissaient déjà leur arme, tandis que le quatrième demeurait à un pas en arrière des autres, à la droite de Trull. Doté d’une ossature massive, l’individu avait des bras d’une longueur disproportionnée. La fourrure noire qui lui couvrait les épaules virait à l’argenté sur la partie lacérée qui encapuchonnait la tête du Jeteur d’Os.

			Onrack s’autorisa à reposer la pointe de son épée sur les pavés vaseux. Puisque le lien né du Rituel avait été sectionné, il ne pouvait plus communiquer avec ces T’lan Imass qu’en parlant à voix haute.

			— Moi, Onrack, je te salue, Jeteur d’Os, et je te reconnais comme appartenant aux Logros, tout comme moi auparavant. Tu es Monok Ochem. L’un de nos nombreux pairs choisis pour donner la chasse aux renégats. Comme ceux qui m’ont accompagné dans ma propre traque, tu as suivi leur piste jusqu’à ce domaine. Hélas, moi seul parmi mes camarades ai survécu à l’inondation.

			Il porta le regard sur les trois guerriers. Le chef de clan, au torse et aux membres habillés d’une peau de dhenrabi étroitement ajustée, armé d’une épée de silex grise et dentelée, n’était autre qu’Ibra Gholan. Les deux autres, tous deux équipés de haches à double tranchant en calcédoine et à manche d’ivoire, appartenaient au clan d’Ibra, mais Onrack ne les connaissait pas.

			— Je te salue également, Ibra Gholan, et me soumets à ton commandement.

			Le Jeteur d’Os Monok Ochem s’avança en adoptant une démarche lourde et traînante.

			— Tu as failli au rituel, Onrack, dit-il.

			Le ton de sa voix trahissait la rudesse qui le caractérisait.

			— Et tu dois donc être détruit.

			— Ce privilège te sera contesté, lui répondit Onrack. Ces guerriers à cheval sont des Tistes Liosan et me considèrent comme leur prisonnier, ils souhaitent faire de moi ce que bon leur semblera.

			Ibra Gholan, d’un geste, intima à ses deux guerriers de le suivre et tous trois se dirigèrent vers les Tistes Liosan.

			Le sénéchal prit la parole :

			— Nous relâchons notre prisonnier, T’lan Imass. Il est vôtre. Notre différend touche à sa fin, et c’est pourquoi nous allons prendre congé.

			Les T’lan Imass firent halte, et Onrack sentit leur déception.

			Le commandant liosan considéra Trull l’espace d’un instant, puis s’enquit :

			— Edur, souhaiterais-tu voyager en notre compagnie ? Nous avons besoin d’un serviteur. Tu n’as qu’à incliner la tête pour honorer notre invitation.

			Trull Sengar eut un geste de refus.

			— Ma foi, c’est une première pour moi. Hélas, je vais accompagner les T’lan Imass. Mais j’ai bien conscience de la gêne occasionnée par ce refus, c’est pourquoi je vous suggère de tenir alternativement le rôle de serviteur. Je suis un adepte des leçons d’humilité, Tistes Liosan, et je sens que vous en avez tous grandement besoin.

			Le sénéchal lui sourit froidement.

			— Je me souviendrai de toi, Edur.

			Il se retourna.

			— À vos chevaux, frères. Nous allons maintenant quitter ce domaine.

			Monok Ochem prit la parole :

			— Vous pourriez éprouver quelque difficulté.

			— Nous n’avons jusqu’à maintenant jamais éprouvé la moindre difficulté à accomplir une telle entreprise, répliqua le sénéchal. Existerait-il des barrières cachées dans ce domaine ?

			— Cette garenne constitue un fragment de Kurald Emurlahn, lui signala le Jeteur d’Os. Je crois que vos semblables sont restés bien trop longtemps isolés des autres peuples. Vous ne savez rien des domaines, rien des Portes Blessées. Rien des ascendants, ni de leurs guerres…

			— Nous ne servons qu’un seul ascendant, rétorqua sèchement le sénéchal. Le Fils de Père Lumière. Notre seigneur s’appelle Osric.

			Monok Ochem redressa légèrement la tête.

			— Et quand Osric a-t-il marché à vos côtés pour la dernière fois ?

			Les quatre Liosans tressaillirent tous de concert.

			De son timbre dépourvu d’affect, le Jeteur d’Os poursuivit :

			— Votre seigneur, Osric, le Fils de Père Lumière, est considéré comme un adversaire dans les autres domaines. Il n’est pas retourné vers vous, Liosans, car il en est incapable. D’ailleurs, il est incapable de faire quoi que ce soit en ce moment.

			Le sénéchal fit un pas en avant.

			— Quel mal afflige notre seigneur ?

			Monok Ochem demeura imperturbable.

			— Un destin des plus communs. Il s’est perdu.

			— Perdu ?

			— Je suggère que nous travaillions ensemble à la confection d’un rituel, annonça le Jeteur d’Os, et à la création d’une porte. Pour cela, nous aurons besoin de Tellann, de votre propre garenne à vous autres Liosans et du sang de ce Tiste Edur. Onrack, nous nous occuperons de te détruire une fois que nous aurons regagné notre propre domaine.

			— Voilà qui me semble opportun, répondit Onrack.

			Trull écarquilla les yeux. Il fixa le Jeteur d’Os.

			— As-tu parlé de mon sang ?

			— Nous n’aurons pas besoin de la totalité, Edur… En tout cas, pas si tout se déroule comme prévu.

		


		
			Chapitre 10

			Il faut se débarrasser de tout ce qui se brise, même lorsque le tonnerre de la foi nous renvoie des échos qui s’atténuent sans cesse.

			 

			Prélude à Anomandaris

			Pêcheur

			 

			Il y avait une chanson teblore qui célébrait le jour où les Visages sur la Roche s’étaient éveillés. Les souvenirs de son peuple brillaient par leur perversité, Karsa le savait à présent. Les plus déplaisants avaient capitulé face à l’oubli, tandis que les plus héroïques avaient crû jusqu’à se fondre dans un brasier de gloire. Chaque défaite s’était changée en victoire lorsque l’on avait tissé la trame de ces histoires.

			Oh, comme il aurait souhaité que Bairoth soit toujours en vie, que sa compagnie sagace le hante ailleurs que dans ses rêves, qu’il puisse se tenir devant lui, dans cette statue de pierre grossièrement sculptée qui, au hasard d’un coup de burin opportun, affichait une expression goguenarde, presque railleuse.

			Bairoth aurait pu répondre à maintes questions qu’il se posait à ce moment-là. Même si Karsa avait davantage fréquenté la clairière sacrée de leur terre natale que Bairoth ou Delum Thord, pouvant donc attester qu’il en avait reproduit les portraits avec exactitude, le guerrier sentait que quelque chose d’essentiel manquait aux sept visages qu’il avait sculptés dans les arbres-pierre. Peut-être son manque de talent l’avait-il trahi, bien qu’un tel phénomène ne semblât pas s’être produit lorsqu’il avait façonné les visages de Bairoth et Delum. L’énergie de leurs vies semblait exsuder de ces deux statues, comme si elles avaient fusionné avec les souvenirs du bois pétrifié lui-même. À l’image de la forêt tout entière, où l’on sentait que les arbres se plaisaient à patienter jusqu’à la venue du printemps, de la renaissance sous la roue des étoiles, il avait l’impression que les deux Teblors avaient hâte que la saison actuelle prenne fin et que rien d’autre n’avait d’importance.

			Mais Raraku défiait les cycles saisonniers. Le Saint-Désert lui-même, dans son éclatante éternité, se languissait de renaissance. Sa patience se décelait dans la pierre, dans le sable fébrile qui murmurait sans cesse.

			Raraku, dans l’esprit de Karsa, semblait l’endroit idéal pour les sept dieux des Teblors. Il était possible, songea-t-il tout en faisant les cent pas devant les visages qu’il avait lui-même sculptés sur les troncs, qu’une part de cette ironie ait empoisonné sa main. Mais, si tel était le cas, l’imperfection demeurait invisible à ses yeux. Bien peu d’éléments constitutifs de ces visages divins étaient susceptibles de laisser transparaître une expression ou un caractère. Il avait le souvenir de peaux tendues sur des os épais et robustes, d’arêtes frontales se déportant telles des saillies rocheuses qui elles-mêmes projetaient une ombre dense sur leurs yeux. De pommettes larges et plates, de lourdes mâchoires dépourvues de menton… Leur bestialité paraissait tellement dissemblable des sentiments qui se lisaient sur les traits des Teblors…

			Il fronça les sourcils en s’arrêtant devant Urugal qu’il avait, à l’instar des six autres, sculpté à hauteur de ses propres yeux. Des serpents, son unique compagnie dans la clairière, rampaient sur ses pieds nus et poussiéreux. Le soleil avait amorcé sa descente, même si la chaleur demeurait cuisante.

			Après un long moment passé à contempler son œuvre, Karsa s’exprima à voix haute :

			— Bairoth, porte avec moi un regard sur notre dieu. Dis-moi ce qui ne va pas. Où ai-je failli ? Tel était ton plus grand talent, n’est-ce pas ? Repérer si clairement le moindre de mes faux pas. Tu pourrais me demander ce que j’ai cherché à accomplir en façonnant ces sculptures. Tu pourrais me le demander, car il s’agit là de la seule question digne d’être posée. Mais je n’ai aucune réponse à t’apporter… Ah, oui, je t’entends presque te moquer de ma pathétique répartie. 

			Je n’ai aucune réponse.

			— Peut-être, Bairoth, reprit-il, ai-je imaginé que tu aurais souhaité demeurer en leur compagnie. Eux, les grands dieux des Teblors qui, un jour, se sont éveillés.

			Dans l’esprit des chamanes. Dans leurs rêves. C’est là qu’ils se sont éveillés, et uniquement là. Et cependant, je connais à présent la saveur de ces rêves, et ils ne font pas écho à la chanson. Pas du tout.

			Il avait découvert la clairière à une période où il recherchait la solitude, et c’était cette retraite qui lui avait inspiré ses créations artistiques. Et cependant, maintenant qu’il en avait terminé, il ne s’y sentait plus seul. Il y avait insufflé sa propre vie, le legs de ses actes. Elle avait cessé de constituer un refuge et le besoin de la visiter se nourrissait à présent de la fascination qui se dégageait de ses efforts, tel un appât qui l’attirait encore et encore en ce lieu. Il se délectait de marcher parmi les serpents qui venaient le saluer, d’écouter le sable qui bruissait au gré des gémissements du vent désertique, un sable venu dans cette clairière pour caresser les arbres, les visages de pierre, de son toucher sans vie.

			Raraku renfermait l’illusion que le temps lui-même ne s’écoulait jamais, que l’univers retenait sa respiration. Un concept des plus insidieux. Par-delà les murs déchaînés du Tourbillon, les clepsydres continuaient de tourner. Des armées s’assemblaient, des soldats entamaient leur marche, et le redoutable bruit de leurs bottes, de leurs boucliers et de leurs armes tonnait et se réverbérait sur la route. Et, sur un lointain continent, les Teblors se trouvaient en état de siège.

			Karsa continua de fixer le visage de pierre d’Urugal. Tu n’es pas un Teblor. Et cependant, tu prétends être notre dieu. Tu t’es éveillé, là, sur la falaise, il y a si longtemps. Mais avant cette période, où étais-tu, Urugal ? Toi et tes six terribles compagnons ?

			En entendant un gloussement étouffé de l’autre côté de la clairière, Karsa se retourna.

			— Lequel de tes innombrables secrets est-ce donc là, mon ami ?

			— Léoman, gronda Karsa, cela faisait longtemps que tu n’avais pas quitté ton puits.

			Le guerrier du désert s’avança en contemplant les serpents qui frétillaient à ses pieds.

			— Je me languissais de compagnie. Pas comme toi, à ce que je vois.

			Il désigna d’un geste les troncs sculptés.

			— Est-ce toi qui les a faits ? Je vois deux Toblakaïs, ils se tiennent dans ces arbres comme s’ils étaient vivants et sur le point de marcher vers nous. Cela me perturbe de savoir qu’il en existe d’autres comme toi. Mais qu’en est-il de ces sept personnages ?

			— Ce sont mes dieux.

			Notant l’expression de surprise de Léoman, il développa son propos :

			— Les Visages sur la Roche. Dans mon pays natal, ils ornent une falaise face à une clairière bien peu différente de celle-ci.

			— Toblakaï…

			— Ils me visitent encore, poursuivit Karsa en lui tournant le dos afin d’étudier une nouvelle fois le visage bestial d’Urugal. Dans mon sommeil. Mains Fantômes me l’a dit, je suis hanté.

			— Par quoi, mon ami ? Qu’est-ce que tes… dieux exigent de toi ?

			Karsa décocha un bref coup d’œil à Léoman, puis il haussa les épaules.

			— Pourquoi es-tu venu me trouver ici ?

			Léoman s’apprêta à lui donner une réponse, mais il en choisit une autre :

			— Parce que ma patience a atteint ses limites. Nous avons eu vent d’événements en lien avec les Malazéens. De lointaines défaites. Sha’ik et ses quelques privilégiés s’agitent dans tous les sens… mais ils ne font rien. Aujourd’hui encore, nous nous contentons d’attendre les légions de l’Adjointe. Korbolo Dom a raison à propos d’une chose : nous devrions nous opposer à la marche de ces légions. Mais pas comme il le voudrait. Pas en s’engageant dans une bataille rangée. Rien d’aussi dramatique, rien d’aussi précipité. Quoi qu’il en soit, Toblakaï, Mathok m’a laissé libre de partir avec une compagnie de guerriers montés… et Sha’ik m’a autorisé à franchir le Tourbillon.

			Karsa sourit.

			— Manifestement. Et t’a-t-elle octroyé le droit de harceler l’Adjointe ? Ah, je m’en doutais. Tu vas partir en éclaireur, mais pas plus loin que les collines proches du Tourbillon. Elle ne t’autorisera pas à chevaucher vers le sud. Malgré tout, tu vas au moins pouvoir agir, et je m’en réjouis pour toi, Léoman.

			Le guerrier aux yeux bleus s’approcha.

			— Une fois passé le Tourbillon, Toblakaï…

			— Elle saura ce que tu comptes faire, acquiesça Karsa.

			— Ainsi donc encourrai-je son mécontentement, ricana Léoman. Il n’y a rien de nouveau à cela. Et toi, mon ami ? Elle te considère toujours comme son garde du corps, et cependant à quand remonte la dernière fois qu’elle t’a autorisé à te tenir en sa présence ? Dans sa maudite tente qui est la sienne ? Elle est ressuscitée, à l’évidence, car elle n’est plus telle qu’elle était autrefois.

			— C’est une Malazéenne, dit Toblakaï.

			— Quoi ?

			— Du moins, elle l’était avant de devenir Sha’ik. Tu le sais aussi bien que moi…

			— Elle est ressuscitée ! Elle incarne désormais la volonté de la déesse, Toblakaï. Tout ce qu’elle était avant ça n’a plus aucune importance.

			— C’est ce que tout le monde prétend, gronda Toblakaï. Pourtant, ses souvenirs demeurent. Et ce sont ces souvenirs qui l’enchaînent de la sorte. Elle se trouve prise au piège de la peur, une peur née d’un secret qu’elle ne partagera pas. Seul Mains Fantômes le connaît.

			Léoman fixa Karsa pendant un long moment, puis il s’accroupit lentement. Les deux hommes étaient entourés de serpents qui, en ondulant sur le sable, bruissaient comme une rivière souterraine. Ayant abaissé la main, Léoman observa un cou évasé venir s’entortiller autour de son bras.

			— Tes paroles, Toblakaï, portent en elles le germe de la défaite.

			Haussant les épaules, Karsa s’avança jusqu’à l’endroit où il avait déposé sa boîte à outils, au pied d’un arbre.

			— Ces années m’ont bien rendu service. Ta compagnie, Léoman, m’a été précieuse. Tout comme celle de Sha’ik l’Ancienne. J’ai autrefois juré de faire des Malazéens mes ennemis. Et cependant, de ce que j’ai vu du monde depuis lors, je comprends à présent qu’ils ne sont pas plus cruels que n’importe quel autre peuple des basses terres. Au contraire, eux seuls semblent professer un sens de la justice. Les habitants de Sept-Cités, eux qui les méprisent et qui souhaitent les voir partir, n’aspirent à rien d’autre qu’à récupérer le pouvoir que les Malazéens leur ont confisqué. Un pouvoir dont ils se sont servis pour terroriser leurs propres semblables. Léoman, toi et les tiens livrez une guerre contre la justice, et ce n’est pas ma guerre.

			— La justice ?

			Léoman montra les dents.

			— Tu penses peut-être que je vais te contredire, Toblakaï ? Je n’en ferai rien. Sha’ik Ressuscitée prétend qu’il n’y a aucune loyauté en moi. Peut-être a-t-elle raison. J’ai vu trop de choses. Et cependant, je suis toujours là. T’es-tu jamais demandé pourquoi ?

			Karsa sortit un burin et un maillet.

			— La lumière faiblit… et les ombres n’en sont que plus denses. C’est la lumière, je le comprends à présent. Voilà ce qui diffère chez eux.

			— L’Apocalyptique, Toblakaï. La désintégration. L’annihilation. De tout. De chaque être humain…, de chaque habitant des basses terres. Avec toutes nos horreurs tordues, tout ce que nous infligeons à notre prochain. La déprédation. La cruauté. Car, pour chaque geste de compassion, dix mille actes de brutalité se voient perpétrés. De la loyauté ? Non, je n’en ai aucune. Pas pour le genre auquel j’appartiens, et plus tôt nous nous anéantirons les uns les autres, meilleur sera le monde.

			— Dans cette lumière, poursuivit Karsa, on a presque l’impression d’avoir affaire à des êtres humains.

			Distrait comme il l’était, Toblakaï ne vit pas Léoman plisser les yeux et s’efforcer de demeurer silencieux.

			Car on ne s’interpose pas entre un homme et ses dieux.

			Le serpent dressa la tête face au visage de Léoman et demeura dans la même position, tirant la langue par intermittence.

			 

			***

			 

			— La Maison des Chaînes, marmonna Héboric dont l’expression s’assombrissait à mesure que la conversation s’éternisait.

			Bidithal frissonna, même s’il était difficile de dire si c’était de peur ou de plaisir.

			— Le Saccageur. Le Consort. Le Délié. Des cartes intéressantes, non ? Pour le monde entier, elles sont brisées…

			— D’où viennent ces images ? demanda Héboric. 

			L’ex-prêtre avait des remontées de bile dans la gorge rien qu’en posant les yeux sur les cartes en bois et les personnages en laque peinte, aussi troubles soient-ils. Je sens… des imperfections. Dans chacune d’elles. Ce n’est pas un accident. La main qui, d’un coup de pinceau, leur a donné vie n’a pas failli.

			— Nul ne saurait remettre en cause leur véracité, affirma L’oric en réponse à la question d’Héboric. Le pouvoir qui émane d’elles porte l’odeur méphitique de la sorcellerie. Je n’ai jamais été témoin d’une naissance aussi vigoureuse au sein du Jeu. Pas même l’Ombre ne s’est sentie…

			— L’Ombre ! le coupa Bidithal. Ces imposteurs n’ont jamais pu dévoiler le véritable pouvoir de leur domaine ! Non, ici, dans cette nouvelle Maison, le thème s’avère pur. L’imperfection y est célébrée, la perversion chaotique du hasard entache toute chose.

			— Silence ! s’exclama sèchement Sha’ik, les bras fermement serrés sur la poitrine. Nous devons songer à cela. Que personne ne parle. Laissez-moi réfléchir !

			Héboric la détailla l’espace d’un instant, plissant les yeux de manière à avoir d’elle une image nette, en dépit du fait qu’il s’était assis à côté d’elle. Les cartes de la nouvelle Maison étaient arrivées le jour même où ils avaient appris les défaites malazéennes en Genabackis. Immédiatement après, les commandants de Sha’ik s’étaient querellés avec véhémence, au point d’avoir terni le plaisir qu’avait ressenti la jeune femme en apprenant que son frère Ganoes Paran était encore en vie, et désormais au point de lui faire perdre la raison.

			La Maison des Chaînes s’était invitée dans leurs destinées. Une intrusion insidieuse, une infection contre laquelle rien ni personne n’aurait pu les préparer. Mais s’agissait-il d’un ennemi ou d’une potentielle source de vigueur renouvelée ? Bidithal semblait se persuader lui-même que la seconde hypothèse était la bonne, sans doute amené à cette conclusion par sa désaffection croissante envers Sha’ik Ressuscitée. L’oric, d’un autre côté, paraissait plutôt enclin à partager les appréhensions d’Héboric ; tandis que Fébryl seul gardait le silence quant à toute cette histoire.

			L’air à l’intérieur de la tente était lourd, aigre de sueur humaine. Héboric aurait plus que toute autre chose souhaité pouvoir partir, échapper à tout cela, et cependant il sentait que Sha’ik se cramponnait à lui, affermissant une emprise spirituelle plus désespérée encore que celle qu’elle lui avait imposée jusqu’à présent.

			— Montrez-moi encore la nouvelle carte Non Alignée.

			Oui. Pour la millième fois.

			Fronçant les sourcils, Bidithal fouilla dans le Jeu, puis il en sortit la carte qu’il posa au centre du petit tapis en peau de chèvre.

			— S’il nous faut douter de l’un des nouveaux arrivants, c’est bien celui-ci, affirma le vieil homme en ricanant. Un Maître du Jeu ? C’est absurde. Comment pourrait-on contrôler l’incontrôlable ?

			Le silence se fit.

			L’incontrôlable ? Tel le Tourbillon lui-même ?

			Sha’ik avait clairement compris l’insinuation.

			— Mains Fantômes, je voudrais que tu prennes cette carte, que tu la ressentes, que tu cherches à appréhender ce qu’elle recèle.

			— Vous me faites la même requête encore et encore, Élue, soupira Héboric. Mais je vous l’ai déjà dit, il n’y a aucun lien entre le pouvoir de mes mains et le Jeu des Dragons. Je ne vous serai d’aucune aide…

			— Dans ce cas, écoute-moi attentivement, car je vais affiner mon propos. Peu m’importent tes mains. Je te demande maintenant d’agir en tant qu’ancien prêtre, en tant qu’érudit. Écoute-moi. Le visage se trouve dans l’ombre et cependant je crois discerner…

			— Dans l’ombre, l’interrompit Bidithal d’un ton railleur, parce que la carte ne représente rien d’autre que la projection des vœux pieux de l’intéressé.

			— Coupe-moi encore une fois la parole et tu le regretteras, Bidithal, répliqua Sha’ik d’une voix menaçante. J’en ai assez entendu à ce sujet. Si ta bouche s’ouvre à nouveau, je t’arracherai la langue. Mains Fantômes, je vais poursuivre. Le personnage semble de taille légèrement plus grande que la moyenne. Je distingue la traînée pourpre d’une cicatrice, ou peut-être s’agit-il de sang, en bas, sur l’un des côtés de son visage… Une blessure, non ? Il… Oui, je suis certaine qu’il s’agit d’un homme, pas d’une femme. Il se tient sur un pont de pierre, zébré de fissures. L’horizon est empli de flammes. On dirait que des individus se pressent autour de lui et du pont. Comme des disciples, ou des serviteurs…

			— Ou des gardiens, ajouta L’oric. Veuillez m’excuser, Élue.

			— Des gardiens. Oui, c’est une possibilité. Ils ressemblent à des soldats, qu’en dites-vous ?

			— Sur quoi se tiennent ces gardiens ? s’enquit Héboric. Pouvez-vous distinguer le sol sur lequel ils se trouvent ?

			— Sur des os… Un détail presque imperceptible, Mains Fantômes. Comment as-tu su ?

			— Décrivez-moi ces os, je vous prie.

			— Ce ne sont pas des os humains. Ils sont très larges. Je vois un fragment de crâne doté d’un museau allongé, de crocs terrifiants. Coiffé d’une sorte de casque, ou de ce qu’il en reste…

			— Un casque ? Sur le crâne ?

			— Oui.

			Héboric se tut. Il se mit à se balancer, mais ce mouvement lui paraissait étrangement inadapté. Une mélopée croissait dans sa tête, un cri de chagrin, un tourment dont il ne connaissait pas la source.

			— Le Maître, reprit Sha’ik d’une voix tremblante, se tient dans une étrange posture. Les bras à l’horizontale, les coudes pliés, de sorte que ses mains pendent à distance de son corps. C’est la position la plus étrange que…

			— Et ses pieds, sont-ils joints ?

			— Ils le sont, et remarquablement.

			Comme s’ils formaient une pointe. D’une voix qui sembla lointaine et étouffée à ses propres oreilles, Héboric demanda :

			— Et comment est-il vêtu ?

			— Il porte des habits moulants, en soie, vu comme ils scintillent. Noirs.

			— Autre chose ?

			— Il y a une chaîne. Elle lui ceint le torse de l’épaule gauche jusqu’à la hanche droite. Une chaîne robuste, en fer forgé, noire. Il y a des disques de bois sur les épaules du Maître, comme des épaulettes, mais plus larges, mesurant un empan chacune…

			— Combien en tout ?

			— Quatre. Tu sais quelque chose, maintenant, Mains Fantômes. Dis-le-moi !

			— Oui, murmura L’oric. Vous devez nous dire ce que vous avez découvert…

			— Il ment, grommela Bidithal. Tout le monde a oublié ce prêtre déchu, y compris son dieu, et il cherche maintenant à se gonfler d’une nouvelle importance.

			Fébryl prit moqueusement la parole de sa voix crissante :

			— Bidithal, tu n’es qu’un imbécile. Les mains de cet homme touchent ce que nous ne pouvons sentir, ses yeux voient ce à quoi nous sommes aveugles. Parlez, Mains Fantômes. Pourquoi le Maître se tient-il dans cette posture ?

			— Parce qu’il s’agit d’une épée, dit Héboric.

			Mais pas n’importe quelle épée. Une épée qui se place au-dessus des autres. Une épée au fil froid, semblable à la nature même de cet homme. Il taillera sa propre voie. Personne ne le guidera. Le voilà à présent dans mon esprit. Je le vois. Je vois son visage. Oh, Sha’ik…

			— Un Maître du Jeu, observa L’oric avant de soupirer. Qui attire à lui l’ordre comme un aimant… dans le but de s’opposer à la Maison des Chaînes. Et cependant il est seul, avec ou sans gardiens, tandis que les serviteurs de la Maison sont nombreux.

			Héboric sourit.

			— Seul ? Il l’a toujours été jusqu’à présent.

			— Alors pourquoi votre sourire vous donne-t-il l’air d’un homme brisé, Mains Fantômes ?

			Parce que je fais le deuil de l’humanité. De cette famille qui se livre à tant de guerres intestines.

			— À cela, L’oric, je ne vous ferai aucune réponse.

			— Je vais maintenant m’entretenir seule à seul avec Mains Fantômes, clama Sha’ik.

			Mais Héboric secoua la tête.

			— J’en ai fini de parler pour le moment, même avec vous, Élue. Je vous dirai seulement ceci : ayez foi en ce Maître du Jeu. Il répondra à la Maison des Chaînes. Il lui répondra.

			Se sentant vieux au-delà du nombre de ses propres années, Héboric se remit debout. Il y eut une succession de mouvements derrière lui, puis la main de Félisine la Jeune vint se poser sur son avant-bras. Il la laissa le guider en dehors de la chambre.

			À l’extérieur, le crépuscule approchait, marqué par le bêlement des chèvres que l’on menait à leur enclos. Au sud, juste après les faubourgs de la ville, des chevaux caracolaient dans un bruit de tonnerre. Kamist Reloe et Korbolo Dom s’étaient absentés de la réunion pour superviser l’exercice des troupes. Un entraînement conduit dans un style malazéen, ce qui, Héboric devait bien l’admettre, était la seule idée de génie qu’avait eu le Poing renégat jusqu’à ce jour. Pour la première fois, une armée malazéenne allait rencontrer son équivalente en toutes choses, exception faite des munitions moranthes. La tactique employée et la disposition des forces se révéleraient identiques, et de fait seul le nombre déciderait du vainqueur. La sorcellerie répondrait à la menace des munitions, car l’armée du Tourbillon disposait d’un cadre de Grands Mages au complet, tandis que Tavore n’en avait, à leur connaissance, aucun. Des espions à Aren leur avaient rapporté la présence des deux enfants wickiens, Nul et Infime, mais il était communément admis que tous deux avaient été complètement dévastés par la mort de Coltaine.

			Et cependant, pourquoi aurait-elle besoin de mages ? Elle porte une épée d’Otataral, après tout. Mais, même dans ce cas, le pouvoir annihilant de l’arme ne peut s’étendre à toute son armée. Chère Sha’ik, tu pourrais bien réussir à vaincre ta sœur, en fin de compte.

			— Où tes pas vont-ils te conduire, Mains Fantômes ? lui demanda Félisine.

			— Chez moi, fillette.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire.

			Il redressa la tête.

			— Je n’en sais rien.

			— Alors c’est que j’ai distingué la voie que tu allais suivre avant toi, ce qui me semble difficile à croire. Tu dois quitter cet endroit, Mains Fantômes. Tu dois revenir sur tes pas, sinon ce qui te hante finira par te tuer.

			— Qu’importe. Écoute, fillette…

			— Arrête un peu de ne penser qu’à toi, vieil homme ! Ton corps renferme quelque chose. Un pouvoir piégé dans ta chair mortelle. Que se passera-t-il lorsqu’elle faillira ?

			Il garda longuement le silence, puis demanda :

			— Comment peux-tu être sûre de ce que tu avances ? Ma mort pourrait tout simplement pallier le moindre risque d’évasion. Elle pourrait refermer le portail et le sceller aussi étroitement qu’auparavant…

			— Parce qu’on ne peut pas revenir en arrière. Il est présent, le pouvoir de tes mains fantômes. Non pas celui de l’Otataral, qui ne fait que faiblir avec le temps…

			— Faiblir ?

			— Oui, faiblir ! Tes visions et tes rêves n’ont-ils pas empiré ? N’as-tu pas réalisé quelle en était la raison ? Oui, ma mère m’en a parlé. De l’île d’Otataral, du désert…, de cette statue. Héboric, l’île d’Otataral a été créée dans l’unique but de piéger cette statue, de la retenir captive. Mais tu lui as procuré un moyen de s’échapper, là, à travers tes mains. Tu dois y retourner !

			— Assez ! grogna-t-il en repoussant son étreinte. Dis-moi, t’a-t-elle également parlé de ce qu’elle a fait durant ce voyage ?

			— La personne qu’elle était auparavant n’a plus d’importance…

			— Oh, mais si, fillette ! Détrompe-toi !

			— Que veux-tu dire ?

			Il fut sur le point de se laisser emporter par la tentation. Parce qu’elle est malazéenne ! Parce que c’est la sœur de Tavore ! Parce que cette guerre n’est plus celle du Tourbillon, parce qu’elle s’est vue détournée, pervertie par quelque chose de bien plus fort, par les liens du sang qui nous entravent tous dans les chaînes les plus cruelles et implacables qui soient ! Que pourrait faire une déesse enragée contre ça ?

			Au lieu de cela, il se contenta de ne rien dire.

			— Tu dois entreprendre ce voyage, reprit Félisine à voix basse. Mais j’ai conscience que tu ne peux pas y aller seul. Non, je viendrai avec toi…

			Il manqua vaciller à ces mots, puis secoua la tête. C’était une idée horrible, une élucubration terrifiante et qui tombait cependant parfaitement à propos, un véritable cauchemar de brutalité.

			— Écoute ! Nous ne sommes pas obligés d’y aller seulement tous les deux. Je trouverai quelqu’un d’autre. Un guerrier. Un protecteur loyal…

			— Ça suffit ! Assez avec tout ça !

			Et cependant, un tel voyage l’éloignerait… de Bidithal et de ses épouvantables pulsions…, de ce continent et de la tempête qui se prépare.

			— À qui d’autre as-tu parlé de ce projet ? lui demanda-t-il.

			— À personne, mais je pensais… à Léoman. Il pourrait choisir quelqu’un parmi les gens de Mathok…

			— Plus un mot, fillette. Pas maintenant. Le temps n’est pas encore venu.

			La main de la jeune fille vint s’agripper une nouvelle fois à son avant-bras.

			— Nous ne pouvons nous permettre d’attendre trop longtemps, Mains Fantômes.

			— Le temps n’est pas encore venu, Félisine. Maintenant, ramène-moi chez moi, s’il te plaît.

			 

			***

			 

			— Viendras-tu avec moi, Toblakaï ?

			Karsa arracha son regard au visage de pierre d’Urugal. Le soleil s’était couché subitement, comme à son habitude, et les étoiles dans le ciel brillaient d’une vive lumière. Les serpents avaient commencé à se disperser dans un silence surnaturel, poussés à regagner la forêt pour y chercher leur subsistance.

			— Voudrais-tu que je courre à côté de toi et de tes frêles chevaux, Léoman ? Il n’y a pas de montures teblores dans cette contrée. Rien qui convienne à ma taille.

			— Des montures teblores ? En fait, mon ami, il se trouve que tu as tort. Bon, c’est vrai, il n’y en a pas ici, tu l’as dit toi-même. Mais à l’ouest, dans l’odhan Jhag, il existe des chevaux sauvages qui conviennent à ta stature. Des montures sauvages, j’entends. Ce sont les chevaux jhags, que les Jaghuts domptaient il y a bien longtemps. Il se pourrait même que vos montures teblores soient de la même race. Après tout, il y avait des Jaghuts en Genabackis…

			— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ?

			Léoman toucha le sol de sa main droite et regarda le cou évasé se délover de son bras.

			— En vérité, c’est la première fois que tu mentionnes le fait que vous autres Teblors possédiez des chevaux. Toblakaï, je ne connais quasiment rien de ton passé. Que ce soit moi ou quiconque en ce lieu. Tu n’es pas très loquace. Toi et moi, nous avons toujours voyagé à pied, n’est-ce pas ?

			— L’odhan Jhag. Cela se trouve en dehors de Raraku.

			— Oui. Traverse le Tourbillon à l’ouest et tu arriveras face à des falaises correspondant au rivage déchiqueté d’une ancienne mer qui autrefois emplissait ce désert. Continue jusqu’à une petite ville, Lato Revae. Immédiatement à l’ouest, tu verras la pointe des monts Thalas. Contourne leur versant méridional tout en poursuivant vers l’ouest et tu atteindras l’Ugarat, une rivière. Il y a un gué au sud d’Y’Gathan. Une fois de l’autre côté, continue vers l’ouest, le sud puis l’ouest à nouveau, pendant deux semaines ou plus, et tu arriveras dans l’odhan Jhag. Oh, ce lieu exprime une certaine ironie. Il y avait autrefois des bandes de Jaghuts nomades là-bas. D’où le nom de cette contrée. Mais les Jaghuts sont tombés. On les a pris en chasse pendant si longtemps qu’à la fin ils n’étaient guère plus que des sauvages.

			— Et il en reste encore ?

			— Non. Les T’lan Imass de Logros les ont tous massacrés. Il n’y a pas si longtemps de cela.

			Karsa montra les dents.

			— Les T’lan Imass. Un nom qui appartient au passé des Teblors.

			— Mais pas qu’à leur passé, marmonna Léoman avant de se redresser. Demande à Sha’ik de te laisser te rendre dans l’odhan Jhag. Tu ferais forte impression, sur un champ de bataille, à dos de cheval jhag. Les tiens combattent-ils sur des montures ou les utilisent-ils simplement pour se déplacer ?

			Karsa sourit dans les ténèbres.

			— Je ferai comme tu as dit, Léoman, mais le voyage prendra du temps… Ne m’attends pas. Si toi et tes éclaireurs avez déjà franchi le Tourbillon lorsque je reviendrai, j’irai vous retrouver.

			— D’accord.

			— Et pour Félisine ?

			Léoman, demeurant silencieux un moment, répondit :

			— Mains Fantômes a pris conscience de la… menace.

			Karsa ricana.

			— Et à quoi cela servira-t-il ? Je devrais tuer Bidithal et en terminer avec tout ça.

			— Toblakaï, tu es le cadet de ses soucis. Je ne crois pas que Mains Fantômes restera au camp bien longtemps. Et lorsqu’il partira, il emmènera l’enfant avec lui.

			— Et voilà qui serait censé constituer une meilleure option ? Elle serait contrainte de jouer les gardes-malade.

			— Pour un temps, peut-être. J’enverrai quelqu’un avec eux, bien sûr. Si Sha’ik n’a pas besoin de tes services – ou en tout cas si elle croit pouvoir s’en passer –, j’aimerais que ce soit toi.

			— Folie, Léoman. J’ai déjà voyagé une fois en compagnie de Mains Fantômes. Je ne le referai plus.

			— Il garde foi en toi, Toblakaï. Un jour, tu devras le solliciter. Il se pourrait même que tu lui demandes de l’aide.

			— De l’aide ? Je n’ai besoin de l’aide de personne. Tes mots me déplaisent. Je ne veux plus rien entendre.

			Il distingua le sourire de Léoman dans la pénombre.

			— Tu es tel que tu as toujours été, mon ami. Quand partiras-tu pour l’odhan Jhag ?

			— Je m’en irai demain.

			— Dans ce cas, je ferais mieux d’en dire un mot à Sha’ik. Qui sait, elle condescendra peut-être à me voir en personne, et par là même je pourrais bien réussir à lui faire oublier cette Maison des Chaînes qui la distrait tant.

			— Cette quoi ?

			Léoman eut un geste dédaigneux de la main.

			— La Maison des Chaînes. Un nouveau pouvoir dans le Jeu des Dragons. C’est de cela qu’ils parlent tous, ces derniers temps.

			— Les chaînes, marmonna Karsa en faisant volte-face pour fixer Urugal. Je nourris une aversion pour les chaînes.

			— Nous verrons-nous dans la matinée, Toblakaï ? Avant ton départ ?

			— Nous nous verrons.

			Karsa entendit l’homme s’éloigner à vive allure. Son esprit était semblable à un maelström. Des chaînes. Elles le hantaient, elles l’avaient hanté depuis que lui, Bairoth et Delum avaient quitté leur village. Peut-être même avant cela. Les tribus façonnaient leurs propres chaînes, après tout. Tout comme les familles, les compagnons, les histoires emplies de leçons d’honneur et de sacrifice. Des chaînes, également, liant les Teblors et leurs sept dieux. Me liant moi et mes dieux. Des chaînes encore, là, dans mes visions, les morts que j’ai occis, les âmes que, selon Mains Fantômes, je traîne derrière moi. Mon être, tout ce que je suis, s’est vu façonné par de telles chaînes.

			Cette nouvelle Maison…, est-ce la mienne ?

			L’air devint tout à coup froid, glacial. Dans une ultime ruée tumultueuse, les derniers serpents s’enfuirent de la clairière. Karsa cilla afin de focaliser sa vision et il vit le visage solide d’Urugal… s’éveiller.

			Une présence, là, dans les sombres fosses qu’étaient les yeux de ce visage.Karsa entendit hurler un vent à l’intérieur de son esprit. Les gémissements d’un millier d’âmes, le claquement orageux des chaînes. Grondant, Karsa s’apprêta pour l’assaut, les yeux rivés sur la face frémissante du dieu.

			— Karsa Orlong. Nous avons longuement attendu ce moment. Trois années, telle est la durée qu’il t’a fallu pour donner forme à ce lieu sacré. Tu as perdu tellement de temps avec les deux étrangers, eux qui ont failli tandis que, toi, tu as triomphé. Les effusions de sensibilité n’auront pas leur place lorsque ce temple sera consacré. Leur présence nous offense. Détruis-les cette nuit.

			Les sept visages étaient tous éveillés, désormais, et Karsa sentait le poids de leur regard, une funeste pesanteur derrière laquelle rôdait une entité… avide, sombre et emplie de joie.

			— Par ma main, répondit Karsa à Urugal, je vous ai menés en ce lieu. Par ma main, je vous ai libérés de votre prison de roc dans le pays des Teblors… Non, je ne suis plus l’imbécile pour lequel vous me preniez. Vous m’avez guidé dans cette réalisation, et vous voilà arrivés. Et tu me réprimandes en t’adressant à moi pour la première fois ? Prends garde à toi, Urugal. Je pourrais par ma main détruire chaque sculpture ici présente, si j’en faisais le choix.

			Il ressentit leur rage, un soufflet sur son visage, un assaut voué à lui faire plier le genou, et cependant il demeurait debout, immobile et inébranlable. Le guerrier teblor qui tremblait devant ses dieux avait cessé d’exister.

			— Grâce à toi, nous nous sommes rapprochés, finit par crisser Urugal. Suffisamment pour pouvoir sentir l’endroit exact où se trouve l’objet de nos désirs. Et c’est là que tu dois désormais te rendre, Karsa Orlong. Cela fait trop longtemps que tu remets ce voyage à plus tard, un voyage qui te conduira jusqu’à nous, en suivant la voie que nous avons tracée pour toi. Cela fait trop longtemps que tu te caches en compagnie de cet esprit insignifiant qui ne sait rien faire d’autre que cracher du sable.

			— Cette voie, ce voyage…, à quelle fin les avez-vous préparés ? Que recherchez-vous ?

			— La même chose que toi, guerrier. La liberté.

			Karsa se tut. Quelle voracité. Puis il reprit la parole :

			— J’ai l’intention de partir vers l’ouest. D’aller dans l’odhan Jhag.

			Il sentit leur stupéfaction, leur excitation, puis le chœur de suspicion que les sept dieux déversèrent sur lui.

			— Vers l’ouest ! En effet, Karsa Orlong. Mais comment as-tu su ?

			Parce que je suis enfin le fils de mon père.

			— Je partirai à l’aube, Urugal. Et je trouverai pour vous l’objet de vos désirs.

			Il sentait que leur présence se faisait de plus en plus ténue et il sut instinctivement que ces dieux n’étaient pas aussi proches de la liberté qu’ils voulaient bien le lui faire croire. Et pas aussi puissants.

			Urugal avait qualifié la clairière de temple, mais on leur disputerait bientôt ce sanctuaire. Et maintenant que les Sept s’étaient retirés, Karsa se détourna lentement de ses dieux et posa le regard sur ceux pour qui il avait réellement façonné cet endroit. De sa propre main. Au nom de ces chaînes qu’un mortel pouvait arborer avec fierté.

			— Ma loyauté s’était égarée, murmura le guerrier teblor. Je n’ai fait que servir la gloire. Les mots, mes amis. Et les mots peuvent endosser une fausse noblesse. Déguiser de cruelles vérités. Les mots du passé, par lesquels les Teblors ont revêtu l’habit du guerrier, voilà ce que j’ai servi. Tandis que la vraie gloire se tenait devant moi. À mes côtés. En toi, Delum Thord. Et en toi, Bairoth Gild.

			De la statue de Bairoth s’éleva une voix lasse qui lui parut distante :

			— Guide-nous, Chef de guerre.

			Karsa sursauta. Suis-je en train de rêver ? Puis il se redressa.

			— J’ai attiré vos deux esprits en ce lieu. Avez-vous voyagé à la suite des Sept ?

			— Nous avons arpenté des terres désolées, répondit Bairoth Gild. Désolées, et cependant nous n’étions pas seuls. Des étrangers nous attendaient, Karsa Orlong. Voilà la vérité qu’ils voulaient te cacher. Tu nous as invoqués. Nous voilà.

			— Nul ne te vaincra durant ce périple, renchérit Delum Thord dont la voix émanait de l’autre statue. Tu fais tourner en rond tes ennemis, tu défies toutes leurs prédictions et tu les frappes avec l’estoc de ta volonté. Nous avons cherché à te suivre, mais nous n’en avons pas été capables.

			— Qui est notre ennemi, à présent, Chef de guerre ? s’enquit Bairoth d’une voix plus téméraire.

			Karsa se dressa devant les deux guerriers uryds.

			— Soyez témoins de ma réponse, mes amis. Soyez-en témoins.

			Delum reprit la parole :

			— Nous avons déçu tes attentes, Karsa Orlong. Et cependant tu nous invites une nouvelle fois à marcher à tes côtés.

			Karsa réprima une envie pressante de hurler, de pousser un cri de guerre, comme si un tel acte de défi pouvait forcer les ténèbres en approche à s’éloigner. Il ne comprenait pas le sens de ses propres pulsions, du torrent d’émotions qui menaçait de l’engloutir. Il fixa du regard l’image sculptée de son grand ami, décela l’éclat de conscience qui se lisait sur ses traits indemnes. Delum Thord, avant de croiser la route du Forkassal, cette Forkrul Assail répondant au nom de Calme qui, au détour d’une piste de montagne sur un lointain continent, l’avait si fortuitement réduit à néant.

			Bairoth Gild prit à son tour la parole :

			— Nous avons déçu tes attentes. Nous demandes-tu à présent de marcher à tes côtés ?

			— Delum Thord. Bairoth Gild, clama Karsa d’une voix rauque. C’est moi qui ai déçu vos attentes. Je souhaiterais redevenir votre chef de guerre, si vous me le permettez.

			Il y eut un long moment de silence, puis Bairoth répondit :

			— Enfin, je peux me réjouir de l’avenir.

			Alors Karsa faillit tomber à genoux. Son chagrin finit par l’emporter. Fini, le temps de la solitude. Il avait accompli sa pénitence. Cher Urugal, tu seras témoin. Oh oui, tu seras témoin.

			 

			***

			 

			Il ne restait plus qu’une poignée de braises presque éteintes au fond de l’âtre. Une fois Félisine la Jeune partie, Héboric demeura assis là, immobile dans la pénombre. Un court instant passa, puis l’ancien prêtre ramassa une brassée de bouse séchée et alimenta le feu. La nuit était glaciale. Il avait froid même aux mains qu’il ne voyait pas, des mains semblables à de lourds blocs de glace pesant sur l’extrémité de ses poignets.

			Un seul bref voyage l’attendait, et il devrait l’effectuer en solitaire. Il était aveugle, mais, en cela, pas plus que n’importe qui d’autre. Le précipice de la mort, qu’on l’aperçoive de loin ou qu’on le découvre au pas suivant, demeurait une surprise. Une promesse de fin à toutes les questions que l’on se posait, et cependant il n’y avait aucune réponse au bout du chemin. Héboric allait devoir se contenter du néant. Ainsi en est-il pour tous les mortels. Même si nous avons faim de solutions. Ou, plus délirant encore, de rédemption.

			À présent, après toutes ces années de vie, il avait pris conscience que tous les chemins, à la fin, se réduisaient à une seule et unique superposition de traces de pas conduisant jusqu’au rebord même du précipice. Avant de… disparaître. Et ainsi affrontait-il ce à quoi chaque mortel devait faire face. La solitude de la mort, et le don ultime de l’oubli qu’était l’indifférence.

			Il ferait bon accueil aux dieux qui se disputeraient son âme, qui s’arracheraient ce maigre festin. Et si certains parmi les siens choisissaient de le pleurer, ce serait uniquement parce que sa mort les débarrasserait de l’illusion réconfortante d’unité qui semblait habiter toux ceux qui arpentaient le chemin de la vie. Il y aurait quelqu’un de moins à leurs côtés.

			Une éraflure se fit entendre sur le rabat de la tente, puis la peau de bête fut écartée et quelqu’un entra.

			— Seriez-vous en train de transformer votre tente en bûcher funéraire, Mains Fantômes ?

			La voix était celle de L’oric.

			Les paroles du Grand Mage firent sursauter Héboric qui, subitement, constata que son visage était ruisselant de sueur, que des bourrasques de chaleur ardente soufflaient de l’âtre désormais incandescent. Sans y prêter attention, il avait nourri les flammes avec de la bouse, morceau après morceau.

			— J’ai vu la lueur. Difficile de faire autrement, vieil homme. Mieux vaut laisser le feu se calmer, maintenant.

			— Que voulez-vous, L’oric ?

			— Je conçois votre réticence à parler de ce que vous savez. Après tout, vous n’avez aucun intérêt à ce que Bidithal et Fébryl connaissent de tels détails. Et c’est pourquoi je ne vous demanderai pas de m’expliquer ce que vous avez ressenti au sujet de ce Maître du Jeu. Au lieu de cela, je vous propose un échange, et tout ce que nous dirons restera entre nous. Personne d’autre n’en saura rien.

			— Pourquoi devrais-je vous faire confiance ? Vous êtes un homme plein de mystères, même pour Sha’ik. Vous ne m’avez pas expliqué la raison de votre présence ici. Ni celle de votre intégration au cadre, ou de votre participation à cette guerre.

			— Rien que cela devrait vous faire comprendre que je ne suis pas un homme comme les autres, lui répondit L’oric.

			Héboric ricana :

			— Vous y gagneriez moins que vous pourriez le croire. Il ne peut y avoir d’échange entre nous, parce que rien de ce que vous pourriez me dire ne serait en mesure de m’intéresser. Les stratagèmes de Fébryl ? Cet homme est un imbécile. Les perversions de Bidithal ? Un jour, un enfant lui plantera un couteau entre les côtes. Korbolo Dom et Kamist Reloe ? Ils guerroient contre un empire loin d’être mort. Non pas que cela puisse leur valoir le moindre traitement de faveur lorsqu’on les traînera en fin de compte devant l’impératrice. Non, ce sont des criminels et, pour cette raison, leur âme brûlera pour l’éternité. Le Tourbillon ? Je ne ressens que du mépris pour cette déesse, et ce mépris ne fait que croître. Ainsi donc, que pourriez-vous m’apprendre, L’oric, qui ait la moindre valeur à mes yeux ?

			— Une seule chose, la seule susceptible de retenir votre attention, Héboric aux doigts légers. Tout comme ce Maître du Jeu retient la mienne. Vous ne perdrez pas au change, je vous le garantis. Non, je voudrais vous dire tout ce que je sais à propos de la Main de Jade qui a jailli du sable d’Otataral, la Main que vous avez touchée et qui, désormais, doit certainement hanter vos rêves.

			— Comment savez-vous que…

			Il se tut. La sueur sur son front s’était subitement refroidie.

			— Et comment, répliqua L’oric, avez-vous pu ressentir tant de choses après que l’on vous a simplement décrit la carte du Maître ? Ne nous aventurons pas sur ce terrain, sinon nous risquerions de nous faire prendre au piège d’une conversation qui survivrait au Saint-Désert lui-même. Alors, Héboric, puis-je commencer ?

			— Non. Pas maintenant. Je suis trop las. Demain, L’oric.

			— Reporter cette discussion pourrait s’avérer… désastreux.

			Au bout d’un moment, le Grand Mage soupira.

			— Très bien. Je constate que vous êtes épuisé. Permettez-moi, au moins, de vous préparer une infusion.

			Héboric inclina la tête en réponse à ce geste de bonté des plus inattendus.

			— L’oric, promettez-moi que, lorsque l’ultime jour viendra, vous vous trouverez déjà loin d’ici.

			— Une promesse difficile à tenir. Laissez-moi y réfléchir. Bien, où est votre hen’bara ?

			— Dans un sac suspendu au-dessus du pot.

			— Ah, bien sûr.

			Héboric écouta L’oric préparer le breuvage, entendit les sommités fleuries bruire en sortant du sac, l’eau bouillonner dans le récipient.

			— Saviez-vous, murmura le Grand Mage tout en s’affairant, que quelques-uns des plus anciens traités savants relatifs aux garennes parlent de triumvirat ? Rashan, Thyr et Meanas. Comme si elles étaient toutes les trois intimement liées. Et comme si elles cherchaient, chacune à leur tour, à se lier à l’Ancienne Garenne à laquelle elles correspondent.

			Héboric poussa un grognement, puis opina du chef :

			— Comme si elles avaient la même saveur ? Je suis d’accord avec vous. Les garennes tistes. Kurald ceci, Kurald cela. L’expression humaine de ces domaines ne peut que coïncider, se confondre avec eux. Je ne suis pas un expert, L’oric, et vous semblez en connaître bien plus que moi à ce sujet.

			— Eh bien, les thèmes propres aux Ténèbres, à l’Ombre et, selon toute vraisemblance, à la Lumière semblent s’entrelacer étroitement. Tous trois se confondent, oui. Après tout, Anomander Rake lui-même a revendiqué un droit de propriété sur le Trône de l’Ombre…

			L’esprit d’Héboric fut émoustillé par l’odeur de l’infusion en train de bouillir.

			— Sans rire ? murmura-t-il, vaguement intéressé.

			— Eh bien, en quelque sorte. Il s’est arrangé pour que certains de ses semblables protègent le Trône, probablement contre les Tistes Edur. Il est très difficile pour nous autres humains de donner un sens aux conflits entre Tistes, car ce sont des individus qui vivent depuis si longtemps. Comme vous le savez, l’histoire humaine se voit sans cesse marquée par des personnalités qui, faisant fructifier quelque qualité ou notoriété, viennent briser le statu quo. Heureusement pour nous, de tels hommes et femmes se révèlent peu nombreux et éloignés les uns des autres, et ils finissent tous, au bout du compte, par mourir ou disparaître. Mais chez les Tistes… eh bien, ces personnalités ne s’en vont jamais, du moins en apparence. Elles agissent et agissent encore. Elles durent. Choisissez le pire tyran possible dans toute l’histoire humaine, Héboric, puis imaginez-le quasiment immortel. Dans votre esprit, faites revenir ce tyran encore et encore. Et encore. Si ce cas de figure se produisait, quelle allure aurait notre histoire ?

			— Elle se montrerait bien plus tourmentée que celle des Tistes, L’oric. Les humains n’ont rien à voir avec eux. D’ailleurs, je n’ai jamais entendu parler d’un tyran tiste…

			— Peut-être ai-je employé le mauvais terme. Je faisais tout simplement allusion, dans un contexte humain, à une personnalité détentrice d’un – potentiel – pouvoir dévastateur. Prenez l’exemple de cet Empire Malazéen, né de l’esprit de Kellanved, un simple humain. Que se serait-il passé si cet homme avait vécu éternellement ?

			Quelque chose dans les réflexions de L’oric éveilla l’intérêt Héboric. Il aboya un rire.

			— Éternellement ? Peut-être est-ce le cas. Il y a un détail qu’il vous faut considérer, un détail probablement plus pertinent que tout ce qui s’est dit jusqu’à maintenant. Et ce détail, c’est que les Tistes ne sont plus les seuls à élaborer des stratagèmes. Les humains sont désormais entrés dans leur jeu, eux qui n’ont pas la patience des Tistes ni leur légendaire distanciation. Les garennes de Kurald Galain et de Kurald Emurlahn ne sont plus pures, vierges de la présence des humains. Meanas et Rashan ? Peut-être représentent-elles toutes les deux des portes ouvertes sur les Ténèbres et l’Ombre. À moins que le problème ne soit plus compliqué que ça. Comment peut-on réellement espérer séparer de l’Ombre les thèmes des Ténèbres et de la Lumière ? Elles constituent ce que ces savants ont affirmé, un triumvirat interdépendant. Mère, père et enfant, une famille sans cesse en train de se chamailler… Seulement, maintenant, les belles-familles et les petits-enfants se sont joints aux querelles.

			Curieux de savoir comment son commentaire avait été perçu, il attendit la réponse de L’oric, mais aucune ne lui parvint. L’ex-prêtre leva les yeux, s’efforçant de focaliser sa vision sur le Grand Mage…

			… qui se tenait assis, immobile, une tasse à la main, le pot où infusait le hen’bara dans l’autre. Immobile, il dévisageait Héboric.

			— L’oric ? Pardonnez-moi, je n’arrive pas à discerner votre expression…

			— C’est préférable, rétorqua le Grand Mage d’une voix éraillée. Alors que j’entendais vous prévenir que les Tistes se mêlaient des affaires humaines, voilà que vous m’adressez un avertissement qui va exactement dans le sens contraire. Comme si ce n’était pas à nous de nous inquiéter, mais aux Tistes eux-mêmes.

			Héboric ne répondit rien. L’espace d’un instant, une étrange idée vint papillonner en lui et murmurer à son oreille, comme si la voix de L’oric elle-même avait donné corps à la suspicion. Puis il congédia cette pensée. Trop extravagante, trop absurde.

			L’oric versa l’infusion dans une tasse.

			Héboric soupira.

			— Il semble que le secours offert par ce breuvage me sera à jamais refusé. Parlez-moi du géant de jade.

			— Ah, et en retour, me parlerez-vous du Maître du Jeu ?

			— Il m’est interdit de détailler certaines choses…

			— Parce qu’elles sont liées au passé secret de Sha’ik ?

			— Par les défenses de Fener, L’oric ! Vous vous rendez compte du nombre de personnes qui, dans ce trou à rat, sont susceptibles d’écouter notre conversation en ce moment même ? Ce serait folie que de parler…

			— Personne ne nous écoute, Héboric. Je m’en suis assuré. Je sais garder un secret. J’ai récemment eu vent de la plupart des événements qui vous sont arrivés depuis le tout début.

			— Comment avez-vous su ?

			— Nous avions convenu de ne pas discuter de nos sources. Ce que je veux dire, c’est que personne d’autre ne sait que vous êtes malazéen, ni que vous vous êtes échappé des mines d’Otataral. À l’exception de Sha’ik, bien sûr, étant donné qu’elle se trouvait avec vous. Ainsi donc, j’accorde de l’importance à la vie privée, par mon savoir et mes pensées, et je fais preuve d’une constante vigilance. Oh, bien sûr, on cherche régulièrement à me sonder par magie, à mener l’enquête, et je dois déjouer chaque nuit tout un éventail de sortilèges, aussi nombreux que ceux qui s’efforcent de ne pas perdre la trace de leurs rivaux.

			— Dans ce cas, ces importuns auront noté votre absence…

			— Je dors paisiblement dans ma tente, Héboric, du moins est-ce la conclusion à laquelle parviendront lesdites enquêtes. Comme vous-même dormez dans la vôtre. Chacun de notre côté, aussi inoffensif l’un que l’autre.

			— Vous faites bien plus qu’égaler leur sorcellerie, dans ce cas. Ce qui fait de vous un homme plus puissant que n’importe lequel d’entre eux.

			Il entendit autant qu’il vit L’oric hausser les épaules et, au bout d’un moment, l’ex-prêtre soupira.

			— Si vous voulez plus de détails sur Sha’ik et ce nouveau Maître du Jeu, il faudra que nous nous rencontrions tous les trois. Et pour que cela se produise, vous devrez en révéler plus sur votre compte que vous ne pourriez le souhaiter.

			— Dites-moi au moins ceci. Ce nouveau Maître, sa création fait suite au désastre malazéen en Genabackis. À moins que vous ne préfériez le nier ? Ce pont sur lequel il se tient… Cet homme appartenait ou du moins était apparenté d’une manière ou d’une autre aux Brûleurs de Ponts. Et ces gardiens fantomatiques représentent tout ce qu’il reste de cette unité, car ils ont péri en combattant le Domin de Pannion.

			— Je ne peux pas en être certain, lui répondit Héboric, mais ce que vous suggérez semble probable.

			— Donc l’influence malazéenne ne cesse de croître, non seulement dans notre monde trivial, mais aussi à l’intérieur des garennes, et désormais dans le Jeu des Dragons.

			— Vous commettez l’erreur de tant d’ennemis de l’Empire, L’oric. Vous partez du principe que tout ce qui est malazéen s’avère nécessairement unifié, tant dans le but que dans l’intention. Les choses sont bien plus compliquées que vous ne l’imaginez. Je ne crois pas que ce Maître du Destin soit au service de l’impératrice. Plus encore, il ne plie le genou devant personne.

			— Alors pourquoi des Brûleurs de Ponts pour gardiens ?

			Héboric sentit que cette question se montrait cruciale, mais il décida de jouer le jeu.

			— Certaines loyautés défient Goule lui-même…

			— Ah, ce qui veut dire qu’il  appartenait à cette illustre compagnie. Bien, les choses commencent à se clarifier.

			— Vraiment ?

			— Dites-moi, avez-vous entendu parler d’un voyageur de l’âme appelé Kimloc ?

			— Le nom m’est vaguement familier, non pas qu’il vive dans les environs. Habite-t-il à Karakarang ? À Rutu Jelba ?

			— Il réside désormais à Ehrlitan. Son histoire n’a pas d’importance pour ce qui nous préoccupe ici, mais, d’une manière ou d’une autre, il est récemment entré en contact avec un Brûleur de Ponts. Je ne vois pas sinon comment expliquer ce qu’il a accompli. Il leur a fait don d’une chanson, Héboric. Une chanson tanno, et, curieusement, elle débute en ce lieu. Au cœur même de Raraku. Raraku, mon ami, n’est autre que l’endroit où les Brûleurs de Ponts sont nés. Savez-vous ce qu’une telle chanson signifie ?

			Héboric se détourna, contempla le feu, sentit la chaleur sèche qui se dégageait des flammes, mais il ne répondit rien.

			— Bien sûr, poursuivit L’oric au bout d’un moment, cette signification a moins d’importance maintenant que les Brûleurs de Ponts n’existent plus. Il ne peut plus y avoir de sanctification…

			— Non, je suppose que non, murmura Héboric.

			— Pour que la chanson soit sanctifiée, il faudrait qu’un Brûleur de Ponts revienne à Raraku, à l’endroit même où cette compagnie est née. Et cela semble on ne peut plus improbable désormais, n’est-ce pas ?

			— Pourquoi faudrait-il nécessairement qu’un Brûleur de Ponts revienne à Raraku ?

			— La sorcellerie tanno s’avère… elliptique. La mélodie ressemble à un serpent qui se mord la queue. La chanson dont Kimloc a gratifié les Brûleurs de Ponts demeure encore incomplète. Mais quelqu’un l’a entonnée et, de fait, elle vit.

			L’oric poursuivit d’un ton plus neutre :

			— C’est comme un sort qui demeure actif en attendant sa résolution.

			— Parlez-moi du géant de jade.

			Le Grand Mage hocha la tête. Il retira l’herbe de l’infusion et posa la tasse devant Héboric.

			— On a découvert le premier dans les profondeurs des mines d’Otataral…

			— Le premier !

			— Oui. Et son contact s’est avéré fatal pour les mineurs qui se sont aventurés trop près de lui. Ou disons plutôt qu’ils ont disparu. Sans laisser de traces. Puis on a mis au jour des portions de deux autres géants. Les trois veines sont à présent scellées. Pour notre monde, les géants représentent des… intrus. Ils viennent d’un autre domaine.

			— Et en arrivant ici, ils se sont retrouvés pris au piège de chaînes d’Otataral, marmonna Héboric.

			— Ah, vous savez donc vous-même quelque chose, si je comprends bien. En effet, il semblerait que quelqu’un ait à chaque fois anticipé leur venue. Quelqu’un, ou quelque chose, s’est assuré que la menace de ces géants puisse être contrecarrée.

			Mais Héboric, à ces mots, secoua la tête et objecta :

			— Non, je pense que vous avez tort, L’oric. C’est le passage lui-même, le portail qu’empruntent les géants, qui crée l’Otataral.

			— En êtes-vous certain ?

			— Bien sûr que non. Il y a trop de mystères qui gravitent autour de cet Otataral et de sa nature pour que je sois sûr de quoi que ce soit. Un jour, une érudite – j’ai oublié son nom – a suggéré que l’Otataral était créé par tout ce qui était nécessaire au fonctionnement de la sorcellerie. Comme une mine dont on aurait extrait tout le minerai. Elle appelle cela le drainage absolu de l’énergie. L’énergie existe en toute chose, qu’elle soit animée ou non.

			— Et a-t-elle une théorie sur la façon dont tout cela a pu se produire ?

			— Cela tient peut-être à l’ampleur de la sorcellerie déchaînée, un sort dévorant intégralement l’énergie dont il se nourrit.

			— Mais même les dieux seraient incapables de manier une telle magie.

			— C’est vrai, mais je pense que cela reste malgré tout envisageable… par le biais d’un rituel, comme l’un de ceux qu’un cadre – ou une armée – de sorciers mortels pourrait façonner.

			— À la manière du Rituel de Tellann, opina L’oric. Soit.

			— Ou alors, poursuivit Héboric à voix basse en tendant la main pour prendre sa tasse, comme celui qui a permis d’attirer le Dieu Estropié jusqu’ici…

			L’oric se figea et dévisagea l’ex-prêtre tatoué. Un long moment de silence s’ensuivit, durant lequel Héboric but son infusion de hen’bara à petites gorgées. Le Grand Prêtre finit par reprendre la parole :

			— Très bien, il y a encore une dernière information que vous devez connaître. Je ressens à présent le besoin, le très grand besoin de vous la communiquer, même si… cela implique de vous dévoiler une grande part de ce que je suis.

			Héboric se rassit et écouta L’oric. Les contours de sa hutte sordide se réduisirent jusqu’à devenir insignifiants, la chaleur du feu cessant de l’atteindre, au point que la seule sensation à demeurer en lui fut celle de ses mains fantômes. Là, à l’extrémité de ses poignets, c’était comme si elles s’étaient chargées du poids du monde.

			 

			***

			 

			À l’est, les tons du ciel s’estompaient dans le soleil levant. Karsa vérifia une dernière fois ses provisions, les denrées alimentaires et les outres d’eau, les objets additionnels et l’attirail nécessaire à sa survie dans une contrée chaude et aride. Un équipement bien dissemblable de celui qu’il avait régulièrement emporté avec lui durant la majeure partie de sa vie. Même l’épée était différente. Le bois de fer s’avérait plus lourd que le bois de sang, le fil de la lame plus rugueux, bien que presque – mais pas tout à fait – aussi dur. Elle ne tranchait pas l’air avec autant d’aisance de son épée de bois enduite d’huile de sang. Pourtant, elle l’avait bien servi jusqu’à maintenant. Il leva les yeux au ciel ; les couleurs de l’aube avaient désormais presque complètement disparu et l’immensité bleue se dissipait derrière la poussière en suspension.

			Ici, au cœur de Raraku, la déesse du Tourbillon avait subtilisé sa couleur au feu même du soleil, laissant derrière elle un paysage pâle et cadavérique. 

			— Et incolore, Karsa Orlong ?

			La voix fantomatique de Bairoth Gild était pleine d’ironie.

			Pas tant que cela. L’argent, mon ami. Et l’argent n’est autre que la couleur de l’oubli. Du chaos. Il ne reste que l’argent lorsque la lame ne porte plus aucune trace de sang…

			— Assez de mots, grommela Karsa.

			Léoman s’adressa à lui dans son dos.

			— Étant donné que je viens tout juste d’arriver, Toblakaï, je n’ai même pas encore eu l’occasion de parler. Ne souhaites-tu pas que je te fasse mes adieux ?

			Karsa se redressa lentement et chargea son paquetage sur l’une de ses épaules.

			— Les mots n’ont nul besoin d’être prononcés à voix haute pour se montrer importuns, mon ami. Je ne faisais que répondre à mes propres pensées. Il me plaît de te voir ici. Lorsque j’ai entamé mon premier voyage, il y a longtemps de cela, personne n’en a été témoin.

			— J’ai demandé à Sha’ik de venir, lui apprit Léoman, debout à dix pas de là, juste après l’ouverture du petit mur en ruine par laquelle s’en allait la piste.

			Karsa constata qu’un essaim de rhizans recouvrait entièrement les briques de glaise sur leur face ombreuse, collés à leur surface, ailes repliées, leur camaïeu de couleurs se fondant presque avec les tons ocre du muret.

			— Mais elle m’a répondu qu’elle ne se joindrait pas à moi ce matin. Plus étrange encore, c’est comme si elle savait déjà tout de tes intentions et qu’elle attendait ma visite.

			Karsa fit face à Léoman en affichant une moue détachée.

			— Un seul témoin fera l’affaire. Nous pouvons désormais échanger nos vœux de séparation. Cesse de te cacher sans arrêt dans ton puits, mon ami. Et lorsque tu chevaucheras aux côtés de tes guerriers, tiens-t’en aux ordres de Sha’ik. À force de planter ton canif dans la peau de l’ours brun, tu finiras par le réveiller, même s’il dort profondément.

			— Il s’agit d’un ours jeune et faible, cette fois, Toblakaï.

			Karsa secoua la tête.

			— J’en suis venu à respecter les Malazéens, et je crains que tu ne les éveilles à eux-mêmes.

			— Je prendrai tes vœux en considération, répliqua Léoman. Et je te demande à présent de réfléchir aux miens. Méfie-toi de tes dieux, mon ami. Si tu dois plier le genou devant un pouvoir, contemple-le d’abord d’un œil sagace. Dis-moi, que te souhaiteraient tes semblables en pareille occasion ?

			— « Puisses-tu massacrer un millier d’enfants. »

			Léoman blêmit.

			— Bon voyage, Toblakaï.

			— Merci.

			Karsa savait que Léoman, de là où il était, à l’endroit où le chemin perçait le mur, ne pouvait ni voir ni sentir que le Teblor avait de la compagnie. Delum Thord se tenait à sa gauche, Bairoth Gild à sa droite. Des guerriers enduits d’huile de sang, peints de tons ocre que même le Tourbillon ne pouvait effacer. Ils flanquèrent celui qui se faisait appeler Toblakaï lorsque celui-ci s’engagea sur la piste occidentale.

			— Guide-nous. Guide tes morts, Chef de guerre.

			Le rire moqueur de Bairoth crissait et craquait comme les tessons de poteries sur lesquels marchait Karsa Orlong avec ses mocassins. Le Teblor fit la grimace. Cet honneur, à l’évidence, allait lui coûter cher.

			Néanmoins, se rendit-il compte au bout d’un moment, s’il fallait que des fantômes le hantent, mieux valait qu’il les guide plutôt que ce soit eux qui le pourchassent.

			— C’est une façon de voir les choses, Karsa Orlong.

			Au loin se dressait le mur du Tourbillon. Il serait bon, songea le Teblor, de revoir le monde du dehors après tous ces mois. Il poursuivit sa route vers l’ouest, tandis que le jour s’éveillait à la vie.

			 

			***

			 

			— Il est parti, annonça Kamist Reloe en prenant place sur les coussins.

			Korbolo Dom regarda le mage de travers. Son expression absente ne trahissait rien du mépris qu’il affichait pour son interlocuteur. Les sorciers n’étaient pas à leur place dans une guerre. Et il l’avait démontré en annihilant la Chaîne des Chiens. Malgré tout, il fallait songer à certaines nécessités et Reloe représentait la moindre d’entre elles.

			— Ce qui ne nous laisse plus que Léoman, gronda-t-il, lui aussi assis sur un tas de coussins et de traversins.

			— Il s’en ira avec ses rats dans quelques jours.

			— Fébryl va-t-il maintenant avancer ses plans ?

			Le mage prit un air désabusé.

			— Difficile à dire, mais j’ai cru distinguer une lueur d’avidité dans son regard ce matin.

			Une lueur d’avidité. Bien sûr. Encore un Grand Mage, encore un de ces manieurs de pouvoirs déments dont on ferait mieux de se passer.

			— Il en reste encore un qui représente peut-être la plus grande menace pour nous tous, et il s’agit de Mains Fantômes.

			Kamist Reloe ricana :

			— Ce n’est qu’un pauvre imbécile, aveugle et gâteux. Sait-il seulement que l’infusion de hen’bara constitue elle-même la source du fin tissu séparant son monde de tout ce qu’il voudrait fuir ? D’ici peu, son esprit se dissoudra complètement à l’intérieur de ses propres cauchemars et nous n’aurons plus lieu de nous soucier de lui.

			— Elle connait des secrets, marmonna Korbolo Dom en se penchant en avant pour attraper une coupe de figues. Qui vont bien au-delà de ceux que le Tourbillon lui a révélés. Fébryl agit en toute hâte, indifférent à sa propre ignorance. Lorsque la bataille contre l’armée de l’Adjointe aura finalement lieu, ce sont les Tueurs de Chiens, les soldats de mon armée, qui détermineront le succès ou l’échec de cette guerre. L’Otataral de Tavore vaincra le Tourbillon, j’en suis certain. Tout ce que je demande, à toi, à Fébryl et à Bidithal, c’est de ne pas me faire obstacle lorsque je commanderai nos forces, lorsque je façonnerai cette bataille.

			— Nous sommes tous les deux conscients que cette lutte va bien au-delà du Tourbillon, grommela Kamist.

			— Oui, en effet. Au-delà de Sept-Cités, Mage. Ne perds pas de vue notre objectif final, à savoir que le trône, un jour, nous appartiendra.

			Kamist Reloe ne manifesta aucune émotion particulière.

			— C’est notre secret, mon vieil ami. Nous devons procéder avec prudence, et tous ceux qui s’opposeront à nous se volatiliseront sous nos propres yeux. Fébryl tuera Sha’ik, Tavore tuera Fébryl, et nous détruirons Tavore et son armée.

			— Devenant ainsi les sauveurs de Laseen… après avoir définitivement écrasé cette rébellion. Par tous les dieux, je jure de faire en sorte d’éradiquer toute forme de vie sur ce continent si besoin est. Nous reviendrons triomphalement à Unta, nous obtiendrons audience auprès de l’impératrice, et il n’y aura plus qu’à jouer du couteau. Et qui nous en empêchera ? Mésangeai et les Brûleurs de Ponts ne sont plus là, et Dujek se trouve sur un autre continent. Comment ça se passe avec le prêtre jhistal ?

			— Mallick voyage sans rencontrer d’opposition au fur et à mesure qu’il descend vers le sud. C’est un homme intelligent et sage, il jouera son rôle à la perfection.

			Korbolo Dom préféra ne rien répondre à cette assertion. Il méprisait Mallick Rel, mais il ne pouvait lui nier une certaine utilité. Pourtant, cet homme n’était pas digne de confiance…, ce dont le Haut Poing Pormqual aurait pu attester si cet imbécile était toujours en vie.

			— Va me chercher Fayelle. J’aimerais partager la compagnie d’une femme, à présent. Laisse-moi, Kamist Reloe.

			Voyant le Grand Mage hésiter, Korbolo montra des signes d’agacement.

			— Nous n’avons pas abordé… le cas de L’oric, murmura Kamist.

			— Alors occupe-t’en ! rétorqua Korbolo. Débarrasse-moi le plancher !

			Inclinant la tête, le Grand Mage sortit de la tente.

			Les sorciers. S’il pouvait trouver un moyen de détruire la magie, le Napien n’hésiterait pas. L’extinction d’un tel pouvoir, capable de massacrer un millier de soldats en un éclair, permettrait aux mortels de redevenir maîtres de leur destin et cela ne pouvait être qu’une bonne chose. Les garennes mourraient, les dieux se dissoudraient, ils cesseraient de s’immiscer dans les affaires des hommes tandis que leur souvenir s’effacerait lentement, toute la magie se flétrirait… Le monde appartiendrait à des individus tels que Korbolo lui-même. Et l’empire qu’il façonnerait ne tolérerait aucune ambiguïté, aucune ambivalence.

			Dès lors que plus personne ne s’opposerait à sa volonté, le Napien pourrait mettre fin, une bonne fois pour toutes, au choc métallique dissonant qui gangrenait tant l’humanité, que ce soit maintenant ou à travers l’histoire.

			J’apporterai l’ordre. Et grâce à cette unité, nous débarrasserons le monde de toutes les autres races, de tous les autres êtres doués de raison, nous subjuguerons et écraserons toute vision discordante, car, à la fin, il ne peut y avoir qu’une seule voie, une seule manière de vivre, de diriger ce domaine. Et cette voie, c’est la mienne.

			Un bon soldat savait pertinemment qu’une organisation minutieuse, que des étapes successives s’avéraient nécessaires à l’obtention d’un succès.

			Il arrivait même que l’opposition s’efface d’elle-même. Tu rampes à présent aux pieds de Goule, Mésangeai. Là où j’ai toujours voulu que tu sois. Toi et ta maudite compagnie, vous nourrissez les vers sur une terre étrangère. Personne ne pourra plus m’arrêter, désormais…

		


		
			Chapitre 11

			Pour elle, cette voie n’était pas la bienvenue.

			 

			La Rébellion de Sha’ik

			Tursabaal 

			 

			Les chevaux exhalaient des panaches de condensation dans l’air frais du matin. L’aube venait à peine de se lever et l’atmosphère ambiante ne laissait en rien présager de la chaleur que la prochaine journée allait apporter. Emmitouflé dans ses fourrures de bhederin, le Poing Gamet assis sur sa monture wickienne, immobile, avait le regard rivé sur l’Adjointe. La doublure de son casque était tellement imbibée de vieille sueur qu’il avait l’impression qu’un cadavre lui effleurait le front.

			La colline juste au sud d’Erougimon, là où Coltaine avait trouvé la mort, était désormais connue sous le nom de la Chute. D’innombrables bosses à son sommet et sur ses versants indiquaient les endroits où l’on avait enseveli les corps. Un manteau d’herbe et de fleurs recouvrait déjà la terre jonchée de métal.

			La colline tout entière avait été colonisée par les fourmis, du moins en apparence. Elles grouillaient sur le sol ; leurs corps rouge et noir, bien que couverts de poussière, scintillaient tandis qu’elles vaquaient à leurs tâches quotidiennes.

			Gamet, l’Adjointe et Tene Baralta avaient quitté la ville avant l’aube. Devant la porte ouest, l’armée avait commencé à s’ébranler. La marche allait bientôt débuter. Les soldats partaient vers le nord, vers Raraku, vers Sha’ik et le Tourbillon. Vers leur vengeance.

			Peut-être les rumeurs avaient-elles poussé Tavore à gagner la Chute, mais Gamet regrettait déjà qu’elle ait décidé de l’emmener avec elle. Il ne voulait rien voir de ce que cet endroit avait à montrer. Non pas, soupçonnait-il, que l’Adjointe fût ravie de ce qu’ils y avaient découvert.

			Des tresses de couleur rouge et des chaînes entremêlées les unes aux autres entouraient toute la périphérie du sommet et venaient s’entortiller autour de deux souches, vestiges de la croix autrefois dressée en ce lieu. Le long de la crête, des crânes de chiens couverts de hiéroglyphes indéchiffrables scrutaient les alentours de leurs orbites vides. Des plumes de corbeau flottaient dans le vent, accrochées à des hampes de flèches plantées en terre. Des bannières en lambeaux se dressaient sur le sol, entourées par diverses représentations peintes de longs couteaux wickiens brisés. Des icônes, des fétiches, une masse de détritus, tout cela destiné à marquer le lieu de trépas d’un seul homme.

			Et l’ensemble du site avait été colonisé par les fourmis, gardiennes sans cervelle de ce sol désormais sanctifié.

			Les trois cavaliers demeurèrent longuement en selle, en silence.

			Finalement, Tavore prit la parole :

			— Tene Baralta.

			Sa voix était exempte de toute inflexion. 

			— Oui, Adjointe ?

			— Qui… qui est responsable de… de tout ça ? Les Malazéens d’Aren ? Vos Épées Rouges ?

			Tene Baralta ne répondit pas immédiatement. En lieu et place, il mit pied à terre et s’avança d’un pas vif, les yeux rivés au sol. Lorsqu’il fut arrivé près d’un crâne de chien, il fit halte et s’accroupit.

			— Adjointe, ces crânes… Les runes peintes sont d’origine khundryle.

			Il pointa l’index vers les souches de bois.

			— Les chaînes entortillées émanent des Kherahns Dhobri.

			Il désigna le versant.

			— Les bannières… Impossible à déterminer, je dirais qu’elles sont l’œuvre des Bhilards. Les plumes de corbeau ? Les perles sur leurs tiges sont d’origine semke.

			— Les Semks !

			Gamet ne put réprimer l’incrédulité de sa réplique.

			— Ils vivent de l’autre côté de la Vathar ! Tene, vous devez faire erreur…

			Le robuste guerrier le dévisagea d’un air absent. Il se redressa et montra du doigt les collines fripées qui se déployaient au nord de leur position.

			— Les pèlerins viennent seulement la nuit, sans se faire voir, et c’est comme ça qu’ils arrivent jusqu’ici. Ils se cachent là-bas en ce moment même. Ils attendent la tombée du jour.

			Tavore se racla la gorge.

			— Les Semks, les Bhilards… Ces guerriers se sont battus contre lui. Et maintenant ils viennent le vénérer. Comment cela se fait-il ? Expliquez-vous, je vous prie, Tene Baralta.

			— J’en suis incapable, Adjointe.

			Il la considéra sans ciller, puis ajouta :

			— Mais d’après ce que j’ai cru comprendre, ces manifestations demeurent… modestes en comparaison avec les présents déposés le long de la voie d’Aren.

			Le silence se fit à nouveau, même si Gamet n’avait pas besoin d’entendre parler Tavore pour savoir ce à quoi elle pensait.

			C’est… c’est la voie que nous allons devoir emprunter. Il va nous falloir arpenter l’héritage du Corbeau, pas après pas. Nous ? Non. Tavore. Elle seule. « Il ne s’agit plus de la guerre de Coltaine ! », a-t-elle dit à Temul. Mais, en définitive, c’est toujours le cas. Et Tavore se rend compte à présent, au plus profond de son âme, qu’elle devra marcher dans l’ombre de cet homme… jusqu’à Raraku.

			— Vous allez tous les deux me laisser, à présent, déclara l’Adjointe. Je vous rejoindrai sur la voie d’Aren.

			Gamet hésita, puis dit :

			— Adjointe, les guerriers du Clan du Corbeau persistent à réclamer le droit de se battre en première ligne. Ils n’accepteront pas que Temul soit leur commandant.

			— Je veillerai à leur disposition, répondit-elle. Maintenant, partez.

			Il regarda Tene Baralta remonter en selle. Ils échangèrent un bref coup d’œil, puis tous deux firent faire demi-tour à leurs montures et quittèrent les lieux au petit galop le long de la piste menant à la porte ouest.

			Gamet balaya du regard le terrain parsemé de rochers qui défilait sous les sabots de son cheval. C’était par là que l’historien Duiker était passé pour conduire les réfugiés jusqu’à la ville, par cette bande de terre aride. Et c’était à cet endroit qu’à la toute fin le vieil homme avait tiré sur les rênes de sa loyale jument épuisée – la jument que Temul montait à présent – et qu’il avait regardé les citoyens d’Aren aider les dernières personnes dont il avait la charge à passer la porte.

			À la suite de quoi, disait-on, il avait fini par gagner la ville.

			Gamet se demanda ce qui avait bien pu se passer dans la tête de cet homme à ce moment-là. Sachant que Coltaine et les reliquats de la VIIe étaient toujours dehors, lancés dans un ultime combat désespéré à l’arrière-garde. Sachant qu’ils avaient réalisé l’impossible.

			Duiker avait sauvé les réfugiés.

			Tout ça pour finir crucifié à un arbre. Gamet constata qu’il lui était impossible d’appréhender la profondeur de cette trahison.

			Un corps que l’on n’avait plus jamais revu. Dont les os n’avaient pas trouvé le repos.

			— Il y a tellement de choses, gronda Tene Baralta au côté de Gamet.

			— Tellement de choses ?

			— Auxquelles il nous faudra répondre, Gamet. Plus encore, toute cette souffrance nous ôte les mots de la bouche, et cependant le silence autour de nous… Ce silence hurle.

			Décontenancé par ce que Tene venait de confesser, Gamet ne répondit rien.

			— Il ne me reste plus qu’à prier pour que Tavore se montre à la hauteur de cette tâche, poursuivit l’Épée Rouge.

			Est-ce seulement possible ?

			— Elle l’est.

			Il le faut. Sinon nous sommes perdus.

			— Un jour, Gamet, il faudra me dire ce qu’elle a bien pu faire pour mériter une telle loyauté de votre part.

			Par tous les dieux, quelle réponse apporter à cela ? Bon sang, Tene, ne pouvez-vous pas discerner la vérité qui se tient devant vous ? Elle… n’a rien fait. Je vous en conjure. Laissez un vieil homme s’accrocher à sa propre foi.

			 

			***

			 

			— Tu peux penser ce que tu veux, grommela Gesler, mais de mon point de vue, il n’y a que les fous qui peuvent avoir la foi.

			Archet toussa, se racla la gorge et cracha sur le côté de la piste la poussière qui stagnait dans ses poumons. Ils cheminaient à un rythme désespérément lent, les trois escouades progressant derrière le chariot sur lequel on avait chargé leurs provisions.

			— Où veux-tu en venir ? demanda-t-il au sergent derrière lui. Un soldat ne connaît qu’une seule vérité, et cette vérité, c’est que s’il n’a pas la foi, il peut déjà se considérer comme mort. La foi en l’homme ou la femme qui se tient à ses côtés. Mais plus important encore – et peu importe à quel point ça peut paraître illusoire en vérité –, la foi en l’idée qu’il ne peut pas mourir. Ces deux fois, et seulement ces deux-là, représentent les jambes qui soutiennent toutes les armées du monde.

			L’homme à la peau ambrée poussa un grognement, puis il désigna de la main l’arbre le plus proche parmi ceux qui bordaient la voie d’Aren.

			— Regarde par là et dis-moi ce que tu vois. Non, pas ces maudits fétiches, que Goule les emporte…, mais ce qu’on arrive encore à apercevoir sous tout ce fatras. Les trous de pique, les taches sombres de bile et de sang. Et le fantôme du soldat crucifié sur cet arbre. Demande un peu à cet homme ce qu’il pense de la foi.

			— Une foi trahie ne peut détruire la notion de foi elle-même, rétorqua Archet. Au contraire, c’est l’exact opposé qui se produit.

			— C’est peut-être vrai pour toi, mais il y a certaines choses qu’on ne peut pas laisser passer en se contentant de belles paroles ou de nobles idéaux, Vio. En fait, tout se résume à la femme qui se tient à l’avant-garde, quelque part devant nous. L’Adjointe. Qui vient juste de se faire rabattre le caquet par cette vénérable meute de Wickiens. Toi, tu as eu de la chance, tu as eu Mésangeai, et Dujek. Tu sais qui était mon dernier commandant avant qu’on me condamne à devenir garde-côte ? Korbolo Dom. Je serais prêt à parier que cet homme avait un autel consacré à Mésangeai dans sa tente, mais pas le Mésangeai que tu connais. Korbolo le considérait différemment. Un potentiel non réalisé, voilà ce qu’il voyait.

			Archet regarda Gesler de biais. Ouragan et Malabar bavardaient ensemble derrière les deux sergents, suffisamment proches pour pouvoir les entendre, même si aucun d’eux ne s’aventurait à émettre un commentaire ou une opinion.

			— Un potentiel non réalisé ? Mais de quoi tu parles, au nom de Beru ?

			— C’est pas moi qui le dis. C’est Korbolo Dom. « Si seulement ce salaud avait eu les reins suffisamment solides, qu’il disait souvent, il aurait pu s’emparer de ce maudit trône. C’est ce que j’aurais fait, à sa place. » Dom pense que Mésangeai l’a trahi, qu’il nous a tous trahis… et c’est quelque chose que le Napien renégat ne lui pardonnera jamais.

			— Dommage pour lui, grommela Archet, vu qu’on a de bonnes chances de voir débarquer en bloc l’armée genabackienne juste à temps pour la bataille finale. Dom pourra récriminer auprès de Mésangeai en personne.

			— Une pensée des plus plaisantes, rétorqua Gesler en riant. Mais ce que je voulais te dire, c’est que tu as eu des commandants dignes de la foi que tu avais placée en eux. Nous autres, pour la plupart, on n’a pas eu ce luxe. C’est pour ça qu’on a un point de vue différent à propos de tout ça. Voilà, c’est ce que j’essayais de te dire.

			La voie d’Aren défilait de chaque côté, transformée en un vaste temple à ciel ouvert. Chaque arbre était parsemé de fétiches, de bouts de tissu entortillés dans des chaînes. Des silhouettes avaient été peintes sur l’écorce rugueuse en souvenir des hommes morts à petit feu, transpercés par les piques des guerriers de Korbolo Dom. La plupart des soldats qui précédaient ou suivaient Archet marchaient en silence. Malgré le vide de l’immensité bleue au-dessus d’eux, la route se faisait oppressante.

			Il avait été question d’abattre les arbres, mais l’un des premiers ordres de l’Adjointe, en arrivant à Aren, avait été de l’interdire. Archet se demandait si elle regrettait à présent sa décision.

			Son regard se porta sur l’un des nouveaux étendards de la XIVe, à peine visible à travers les nuages de poussière qui tourbillonnaient devant. Tavore avait tout compris à cette histoire de phalanges, elle avait compris que ce simple subterfuge avait suffi à retourner le présage. Le nouvel étendard en attestait clairement. Un personnage crasseux, aux membres maigres, brandissant un os. Les détails, tout en nuances de brun, se distinguaient à peine sur le champ ocre jaune bordé d’un galon Impérial tissé de couleur magenta et gris foncé. Une silhouette provocante, debout face à une tempête de sable. Que l’étendard pût tout aussi bien représenter l’armée de l’Apocalypse de Sha’ik s’avérait une curieuse coïncidence. Comme si Tavore et Sha’ik – les deux armées, les forces en opposition – incarnaient, d’une certaine manière, le miroir l’une de l’autre.

			Il y avait tant d’étranges… évènements qui frétillaient sous la peau d’Archet, lui mordillant la chair comme des larves de mouche, et en effet, il avait l’impression qu’une étrange fièvre le prenait au cours de la journée. De temps à autre, les accords d’une chanson s’échappaient des profondeurs de son esprit, un air obsédant, à peine audible, qui lui flanquait la chair de poule. Et le plus étrange dans tout cela, c’est que la chanson lui était totalement inconnue.

			Comme s’il s’agissait de réflexions incarnées. Peut-être que tout cela ne concerne pas seulement Tavore et Sha’ik. Qu’en est-il de Tavore et Coltaine ? Et nous voilà, parcourant en sens inverse le chemin qu’il a emprunté sur cette route imbibée de sang. Et c’est cette route qui a révélé Coltaine à la plupart de ceux qu’il guidait. Verrons-nous le même phénomène durant notre voyage ? De quelle manière considèrerons-nous Tavore le jour où nous ferons face au Tourbillon ? Et qu’en est-il de mon propre retour au cœur de Raraku, le désert qui m’a détruit et qui m’a vu me relever à nouveau, mystérieusement renouvelé ? Un renouveau qui persiste, car même si je suis vieux, je n’en ai pas l’air, pas plus que je ne me sens marqué par le poids des années. Ainsi en est-il de nous autres Brûleurs de Ponts, comme si Raraku avait pris une part de notre mortalité et l’avait remplacée par… quelque chose d’autre.

			Il jeta un coup d’œil en arrière afin d’inspecter son escouade. Aucun de ses soldats n’était à la traîne, ce qui était plutôt bon signe. Il doutait qu’aucun d’eux fût en état d’effectuer jusqu’au bout le voyage qu’ils avaient entamé. Les premiers jours allaient s’avérer les plus difficiles, avant que marcher avec armes et armure complète ne devienne pour eux une seconde nature. Cette contrée se révélait mortellement chaude et sèche, et au sein de chaque compagnie, les quelques soigneurs de bas étage allaient se remémorer cette épopée tel un cauchemar sans fin de soins visant à réguler l’épuisement lié à la chaleur et la déshydratation.

			Archet n’avait aucun moyen d’estimer la valeur de son escouade. Koryk avait certainement l’air d’être le poing maillé dont chaque unité avait besoin. Et la disposition opiniâtre derrière laquelle se cachait ce benêt de Malabar laissait poindre une volonté en apparence difficile à ébranler. Il y avait quelque chose, chez Tout Sourire, qui lui évoquait les travers de Mes Regrets. L’implacable froideur qui luisait dans son regard était celle d’un assassin, et Archet se posait des questions sur le passé de la jeune femme. Bouteille affichait l’air bravache d’un jeune mage effacé qui maîtrisait tout au plus une poignée de sorts issus de quelque garenne mineure. Quant au dernier soldat de son escouade, le sergent ne nourrissait bien sûr aucune inquiétude à son sujet. Il avait connu des hommes comme Seiche toute sa vie durant. Telle une version plus robuste et pitoyable d’Esquive. Avoir Seiche à ses côtés, c’était comme… revenir à la maison.

			La fine équipe serait bientôt mise à l’épreuve, probablement de la manière la plus cruelle qui soit, mais ceux qui réussiraient à survivre sortiraient grandis de ce test.

			Ils étaient sur le point de quitter la voie d’Aren, et Gesler désigna du doigt le dernier arbre sur leur gauche.

			— C’est là qu’on l’a retrouvé, annonça-t-il d’une voix grave.

			— Qui ça ?

			— Duiker. Mais personne n’a moufté vu que le gamin – Vérité – avait encore de l’espoir. Le truc, c’est que quand on est revenus la fois suivante, le corps de l’historien avait disparu. On l’avait enlevé. Tu as vu les morceaux de chair flétrie sur les marchés d’Aren ? Ceux dont les colporteurs disent qu’ils appartiennent à Coltaine, à Bult ou à Duiker. Les longs couteaux brisés, les petits morceaux de cape de plumes…

			Archet demeura songeur un moment, puis il soupira.

			— Je n’ai vu Duiker qu’une seule fois, et de loin qui plus est. C’était un simple soldat qui, de l’avis de l’empereur, valait la peine de recevoir une éducation.

			— Un soldat, en effet. Il s’est tenu en première ligne avec les autres. Un pauvre bâtard bourru armé d’une épée courte et d’un bouclier.

			— Il est clair que quelque chose en lui a retenu l’attention de Coltaine. Après tout, c’est Duiker que Coltaine a choisi pour guider les réfugiés.

			— À mon avis, ce ne sont pas les aptitudes au combat de Duiker qui ont conduit Coltaine à se décider en sa faveur, Archet. Il l’a choisi parce qu’il était l’historien Impérial. Il voulait qu’on puisse raconter cette histoire, et le faire au plus juste.

			— Ma foi, vu la manière dont les choses ont tourné, on dirait que Coltaine a raconté sa propre histoire. Il n’avait donc pas besoin d’historien, pas vrai ?

			Gesler lui répondit d’une voix distante :

			— Comme tu dis. On n’est pas restés longtemps dans leur compagnie, juste assez pour embarquer une pleine cargaison de blessés. J’ai pu causer un peu avec Duiker et le capitaine Accalmie. Et puis Coltaine s’est cassé la main en me donnant un coup de poing en pleine figure…

			— Il a fait quoi ?

			Archet éclata de rire.

			— Tu l’avais sans doute mérité.

			Ouragan prit la parole derrière eux.

			— Il s’est cassé la main, oui, Gesler. Et il t’a aussi cassé le nez.

			— Mon nez s’est cassé tant et tant de fois qu’il se recasse d’instinct, rétorqua le sergent. Aucun rapport avec son coup de poing.

			Ouragan renifla.

			— Il t’a fait tomber par terre comme un sac de navets ! Un coup capable de rivaliser avec celui d’Urko, la fois où il t’a...

			— Ça n’a rien à voir, répliqua Gesler d’une voix lasse. Une fois, j’ai vu Urko abattre un mur de briques en adobe à main nue. Il lui a fallu trois coups de poing, pas plus de quatre en tout cas, et toute la paroi s’est effondrée dans un nuage de poussière. Ce salopard de Napien savait frapper comme il faut.

			— Et ça compte, pour toi ? demanda Archet.

			Gesler opina avec le plus grand sérieux.

			— C’est seulement comme ça qu’un commandant peut gagner mon respect, Vio.

			— Tu comptes éprouver l’Adjointe bientôt ?

			— Peut-être. Bien sûr, elle aura des circonstances atténuantes. Elle est de noble naissance, et tout le tralala.

			Une fois les portes défoncées de la voie d’Aren franchies et les ruines d’un petit village abandonné dépassées, ils purent apercevoir sur leur flanc les éclaireurs setis et wickiens, une vision qui réconforta Archet. Les incursions et les échauffourées pouvaient débuter à tout moment, maintenant que l’armée avait laissé les murs d’Aren derrière elle. La plupart des tribus, si l’on en croyait la rumeur, avaient commodément oublié les trêves accordées par l’Empire Malazéen. Les vieilles habitudes ne faisaient que dormir fébrilement sous la surface.

			Ils contemplaient désormais, devant eux et de chaque côté, un paysage ravagé, dévasté par le soleil, au point que même les chèvres qui essayaient de survivre dans cette contrée se réduisaient à des créatures maigres et apathiques. Où que l’on portât le regard, on pouvait voir à l’horizon des monticules à sommet plat faits de décombres empilés, marquant l’emplacement de villes depuis longtemps mortes. D’anciennes routes surélevées, à présent presque entièrement démantelées, parcouraient les flancs accidentés et les crêtes des collines.

			Archet essuya la sueur qui perlait sur son front.

			— Inexpérimentés comme on est, ça ne m’étonnerait pas qu’elle s’apprête à…

			Les cornes retentirent sur toute la longueur du gigantesque convoi. La marche s’interrompit, et les cris des hommes en charge de la distribution d’eau s’élevèrent dans l’air chargé de poussière, tandis que les soldats se précipitaient vers les tonneaux. Archet se retourna et inspecta son escouade. Tous ses membres étaient assis ou avachis par terre, leurs maillots de corps à longues manches trempés de sueur.

			Les soldats incorporés dans les escouades de Gesler et Borduc avaient réagi de la même façon lorsqu’ils avaient entendu sonner la halte. Et le mage de Borduc, Balgrid – légèrement enrobé et visiblement peu accoutumé à l’armure qu’il portait –, était tout pâle et secoué de frissons. Le soigneur de cette escouade, un petit homme discret nommé Luth, se dirigeait déjà vers lui.

			— Ça ressemble à un été seti, fit remarquer Koryk en gratifiant Archet d’un sourire de prédateur. Quand les hordes transforment les prairies en poussière, quand la terre craque sous les pieds comme si on marchait sur des débris de métal.

			— Que Goule t’emporte, répliqua sèchement Tout Sourire. Si cette contrée est remplie de machins morts, c’est qu’il doit bien y avoir une raison.

			— Ouais, lui répondit le sang-mêlé seti. Seuls les plus coriaces survivent. Il y a une foule de tribus dans le coin, elles ont laissé tout un tas de signes de leur passage derrière elles.

			— Tu les as remarqués, hein ? s’enquit Archet. Parfait. Te voilà désormais le nouvel éclaireur de cette escouade.

			Le sourire immaculé que lui adressa Koryk lui donna un air encore plus carnassier.

			— Si tu insistes, Sergent.

			— Sauf pendant la nuit, ajouta Archet. Ce sera alors à Tout Sourire de jouer. Et à Bouteille, à supposer que sa garenne convienne à la situation.

			Bouteille parut réfléchir, puis il hocha la tête.

			— Ça va le faire, Sergent.

			— Et quel sera le rôle de Seiche ? demanda Tout Sourire. Rester vautré par terre comme un marsouin échoué sur une plage ?

			Un marsouin échoué sur une plage ? Tu as grandi près de la mer, ma jolie ? Archet jeta un œil au vétéran. Il s’était endormi. Je faisais souvent ça, à l’époque où personne n’attendait rien de moi, quand on ne me confiait jamais la moindre chose à faire. Comme je regrette cette période…

			— La tâche de Seiche, répliqua Archet, sera de vous garder en vie quand je ne serai pas dans les parages.

			— Alors pourquoi ce n’est pas lui le caporal ? voulut savoir Tout Sourire en parant son visage menu d’un masque belliqueux.

			— Parce que c’est un sapeur, et crois-moi, tu ne veux pas avoir un sapeur pour caporal, fillette. 

			Bien sûr, moi aussi je suis un sapeur. Mais autant garder ça secret…

			Trois soldats d’infanterie vinrent les trouver avec des outres d’eau.

			— Buvez doucement, ordonna Archet.

			Croisant le regard de Gesler à quelques pas de là, près du chariot, il alla le retrouver. Borduc se joignit à eux.

			— C’est curieux, marmonna Gesler. Le mage de Borduc, le type qui a l’air malade…, sa garenne, c’est Meanas. Pareil pour mon mage, Tavos Mare. Quant au jeune garçon dans ton escouade, Archet, le type qui s’appelle Bouteille…

			— Je ne sais pas trop.

			— C’est un adepte de Meanas, lui aussi, grommela Borduc en tirant sur sa barbe, une manie qui, à la longue, allait à coup sûr finir par taper sur les nerfs d’Archet. Balgrid l’a confirmé. Ce sont tous des praticiens de Meanas.

			— C’est bien ce que je pensais, soupira Gesler. Curieux.

			— On pourrait en tirer profit, avança Archet. On n’a qu’à les faire plancher tous les trois sur des rituels. Les illusions peuvent rendre de sacrés services quand elles sont bien réalisées. Ben le Vif est capable d’en créer quelques-unes. La clé, c’est de fignoler les détails. On devrait les réunir cette nuit.

			— Ah ! s’exclama une voix de derrière le chariot, et le lieutenant Ranal apparut devant eux. Tous mes sergents présents au même endroit. Comme c’est commode.

			— Vous êtes venu avaler votre quota de poussière avec nous ? s’enquit Gesler. C’est vachement généreux de votre part.

			— N’allez pas vous imaginer que je n’ai pas entendu parler de vous, ricana Ranal. Si on m’avait laissé le choix, vous seriez l’un de ceux qui se coltinent les outres d’eau, Gesler…

			— Vous seriez déjà mort de soif avec moi, répliqua le sergent.

			Le visage de Ranal s’assombrit.

			— Le capitaine Keneb veut savoir s’il y a des mages dans vos escouades. L’Adjointe demande un décompte des forces à sa disposition.

			— Aucun…

			— Trois, l’interrompit Archet en ignorant le regard noir que lui lança Gesler. Tous de bas étage, comme on pouvait s’y attendre. Dites au capitaine qu’on sera opérationnels dans les actions couvertes.

			— Gardez vos opinions pour vous-même, Archet. Très bien.

			Il tourna les talons et les quitta.

			Gesler pivota vers Archet.

			— On risque de les perdre, ces mages…

			— Ça n’arrivera pas. Vas-y mollo avec le lieutenant, Gesler, du moins pour le moment. Ce type ne sait pas ce que c’est que d’être officier sur le terrain. Tu imagines un peu ? Il demande à ses sergents de ne pas exprimer leurs opinions. Avec la chance d’Oponn, Keneb finira par expliquer une ou deux choses au lieutenant.

			— Faudrait déjà que Keneb soit meilleur que lui, marmonna Borduc en se peignant la barbe. D’après la rumeur, il est le seul de sa compagnie à avoir survécu. Et vous savez tous les deux ce que c’est censé vouloir dire.

			— Attendons de voir, leur conseilla Archet. Il est encore un peu tôt pour affûter nos couteaux.

			— Affûter nos couteaux, répéta Gesler. Ça, c’est un langage qui me parle. J’attendrai de voir, comme tu le suggères, Vio. Pour le moment. Allez, on n’a qu’à réunir nos mages ce soir, et s’ils arrivent effectivement à bien s’entendre tous les trois sans s’entre-tuer, on pourra peut-être avancer d’un ou deux pas.

			Les cornes, en sonnant, annoncèrent la reprise de la marche. Les soldats gémirent et jurèrent en se remettant debout.

			 

			***

			 

			Le premier jour venait de s’achever et Gamet avait l’impression d’avoir parcouru une distance dérisoire, pathétique même, depuis Aren. Il fallait s’y attendre, bien sûr. L’armée était encore loin d’avoir pris ses marques.

			Tout comme moi. Endolori par ce long trajet passé en selle et étourdi par la chaleur, le Poing regardait le camp prendre lentement forme du haut d’une petite butte toute proche de la ligne de marche. Des poches d’ordre surnageaient au sein d’une mer de mouvements chaotiques. Les guerriers montés, tant setis que wickiens, continuaient de patrouiller bien au-delà des piquets extérieurs, trop peu nombreux, cependant, pour qu’il s’en trouvât rassuré. Et ces Wickiens, ce ne sont que des grands-pères et des grands-mères, tous jusqu’au dernier. Pour autant que Goule sache, il se peut que j’aie déjà croisé le fer avec quelques-uns de ces vieux guerriers. Ces anciens, ils n’ont jamais pu se faire à l’idée d’appartenir à l’Empire. Ils se trouvaient ici pour une tout autre raison. Pour honorer la mémoire de Coltaine. Et les enfants… eh bien, les vieux guerriers les abreuvaient d’histoires se rapportant à un passé glorieux, un poison tout aussi amer que singulier. Ainsi donc, les uns n’ont jamais connu la terreur de la guerre, tandis que les autres l’ont oubliée. Une association des plus terribles…

			Il s’étira pour apaiser la douleur de son torticolis, puis se força à bouger. Après avoir descendu la butte, il progressa le long du fossé empli de gravats jusqu’à l’endroit où l’on avait monté la tente de commandement de l’Adjointe, celle dont la toile demeurait immaculée et qui était gardée par les Wickiens de Temul.

			Temul, justement, n’était pas là. Gamet plaignait le pauvre garçon. Il avait déjà dû essuyer une demi-douzaine d’accrochages sans avoir pu tirer sa lame, et il était en train de perdre. Hélas, il n’y a rien que nous puissions faire pour lui venir en aide.

			Il s’approcha de l’entrée de la tente, gratta le rabat et attendit.

			— Entrez, Gamet, lui intima la voix de l’Adjointe de l’intérieur.

			Elle se trouvait à genoux dans l’antichambre, devant un long coffre de pierre, justement en train d’en refermer le couvercle lorsqu’il franchit le seuil. Il entr’aperçut momentanément l’épée d’Otataral à l’intérieur avant que le loquet ne soit remis en place.

			— Il y a de la cire fondue là-bas, dans le pot sur le brasero. Apportez-la-moi, Gamet.

			Il s’exécuta puis regarda Tavore badigeonner le raccord incrusté entre le couvercle et la base, jusqu’à ce que le conteneur fût entièrement scellé. Puis elle se releva et se dépoussiéra les genoux.

			— Je commence déjà à me lasser de ce sable pernicieux, marmonna-t-elle.

			Elle observa le Poing un moment, puis reprit :

			— Il y a du vin coupé d’eau derrière vous, Gamet. Versez-vous-en une coupe.

			— Ai-je à ce point l’air d’en avoir besoin, Adjointe ?

			— En effet. Oh, je sais bien que vous aspiriez à une vie paisible lorsque vous avez rejoint notre maisonnée. Et voilà que je vous entraîne dans une guerre.

			Il tenta de garder contenance et se redressa.

			— Cela m’est égal, Adjointe.

			— Je vous crois. Malgré tout, versez-vous une coupe. Nous attendons des nouvelles.

			Il lui tourna le dos à la recherche du pichet d’argile, l’aperçut et alla le chercher.

			— Des nouvelles, Adjointe ?

			Elle hocha la tête et il vit l’inquiétude se dessiner ostensiblement sur les traits de Tavore, une révélation momentanée dont il se détourna en se servant du vin. Ne me montrez pas vos fêlures, jeune fille. J’ai besoin de me raccrocher à mes certitudes.

			— Venez vous mettre à côté de moi, lui ordonna-t-elle, une soudaine urgence ayant envahi sa voix.

			Il s’exécuta. Ils firent tous les deux face à l’espace vide au centre de la chambre.

			Où un portail fit son apparition, s’étirant comme du liquide imbibant un morceau de gaze, une flaque de couleur gris sombre exhalant un souffle d’air inerte, confiné. Un grand individu vêtu de vert en émergea, aux traits étrangement anguleux. Sa peau avait une teinte qui rappelait le marbre cendré ; on aurait dit que sa grande bouche avait pour habitude d’exprimer un demi-sourire perpétuel, mais, présentement, il ne souriait pas.

			Il fit une pause afin de chasser le sable de sa cape et de ses chausses, puis il leva la tête et croisa le regard de Tavore.

			— Adjointe, je vous transmets les salutations de l’impératrice. Ainsi que les miennes, bien sûr.

			— Cador. Je sens que la mission qui vous amène ici va s’avérer des plus désagréables. Poing Gamet, voudriez-vous servir une coupe de vin à notre invité ? Vous seriez bien aimable.

			— Bien sûr

			Par tous les dieux des profondeurs, c’est ce maudit maître de la Griffe. Il baissa les yeux sur son propre récipient, puis l’offrit à Cador.

			— Je n’en ai pas encore bu. Tenez.

			Le grand homme inclina la tête en guise de remerciement et accepta la coupe.

			Gamet alla chercher le pichet.

			— Vous êtes venu me voir directement après l’impératrice ? demanda Tavore au maître de la Griffe.

			— Oui, et avant cela, je me trouvais de l’autre côté de l’océan… Je suis allé en Genabackis, où j’ai passé une soirée bien morose aux côtés du Grand Mage Tayschrenn. Cela vous choquerait-il d’apprendre que lui et moi nous sommes saoulés cette nuit-là ?

			Gamet, à ces mots, tourna la tête. Cette image mentale lui semblait des plus improbables et il s’en trouvait effectivement consterné.

			L’Adjointe parut tout aussi surprise avant de reprendre visiblement son sang-froid.

			— Quelles nouvelles avez-vous pour moi ?

			Cador avala une grande gorgée, puis fit la grimace.

			— Du vin coupé d’eau. Bah, tant pis. Nous avons subi des pertes, Adjointe. En Genabackis. D’effroyables pertes…

			 

			***

			 

			Immobile, allongé au creux d’une dépression herbeuse à trente pas du feu allumé par l’escouade, Bouteille ferma les yeux. Il entendait quelqu’un crier son nom. Archet – qui se faisait appeler Vio par Gesler – voulait qu’il vienne, mais le mage n’était pas prêt. Pas encore. Il fallait absolument qu’il écoute une autre conversation, et ce n’était pas tâche facile que d’y arriver, qui plus est sans se faire repérer.

			Sa grand-mère, à Malaz, aurait été fière de lui. « Oublie ces maudites garennes, mon enfant, la vraie magie s’avère bien plus ancienne. Rappelle-toi, cherche les racines et les ceps. Les racines et les ceps. Les chemins sous la terre, les toiles invisibles reliant chaque créature. Chaque créature. Sous terre, sur terre, dans les airs, dans l’eau… Elles sont toutes connectées. Et tout ça se trouve à l’intérieur de toi si tu t’y éveilles, et par les esprits des profondeurs, tu t’y éveilles, mon enfant ! À l’intérieur de toi. Et il t’incombe d’emprunter ces ceps… »

			Et il les avait bel et bien empruntés, même s’il n’avait pas renoncé à la fascination qu’il nourrissait en secret pour les garennes, pour Meanas en particulier. Les illusions… Jouer avec ces ceps, avec ces racines d’êtres, les tordre et les lier les unes aux autres de façon à nouer des leurres fallacieux prompts à duper l’œil, le toucher, chaque sens. En voilà un jeu qui valait la chandelle…

			Mais pour l’heure, il s’était immergé dans les anciennes voies, celles que l’on ne pouvait pas détecter… à condition de se montrer prudent, bien sûr. Dompter l’étincelle vitale des phalènes à cape, des rhizans, des criquets et des aoûtats, des mouches à sang errantes. De ces stupides créatures qui dansaient sur la toile de la tente, capables d’entendre sans comprendre les frémissements intelligibles des voix qui s’élevaient de l’autre côté de cette barrière de tissu.

			Comprendre. Telle était la tâche incombant à Bouteille. Et ainsi, il écouta le nouvel arrivant raconter son histoire sans que l’Adjointe ni le Poing Gamet ne l’interrompent. Il écouta, et il comprit.

			 

			***

			 

			Archet, de sa hauteur, toisa les deux mages assis par terre.

			— Comment ça, vous n’arrivez pas à sentir où il est ?

			Balgrid prit un air penaud.

			— Il est par là, il se cache quelque part dans le noir.

			— Et il a une idée derrière la tête, ajouta Tavos Mare. Mais impossible de dire quoi.

			— C’est étrange, marmonna Balgrid.

			Archet renifla et retourna voir Gesler et Borduc. Les autres membres de son escouade faisaient infuser de la tisane sur le petit feu qu’ils avaient allumé non loin du chemin. Dans la tente toute proche, Seiche ronflait comme un sonneur.

			— Ce salopiaud s’est volatilisé, leur annonça Archet.

			Gesler grommela :

			— Peut-être qu’il a déserté et, si c’est le cas, les Wickiens vont le traquer et nous ramener sa tête au bout d’une lance. Ils ne vont pas…

			— Il est là !

			Se retournant, ils virent Bouteille s’asseoir près du feu. Archet s’avança vers lui d’un pas lourd.

			— Où étais-tu, au nom de Goule ? lui demanda-t-il.

			Bouteille leva les yeux et haussa légèrement les sourcils.

			— Personne d’autre ne l’a senti ?

			Il jeta un œil à Balgrid et à Tavos Mare qui approchaient tous les deux.

			— Le portail. Celui qui s’est ouvert dans la tente de l’Adjointe…

			Il grimaça en voyant l’expression absente des mages, puis leur demanda d’une voix impassible :

			— Vous avez déjà réussi à dissimuler des galets ? À faire disparaître des pièces de monnaie ?

			Archet s’accroupit en face de Bouteille.

			— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de portail ?

			— Mauvaises nouvelles, Sergent, lui répondit le jeune homme. La situation a mal tourné en Genabackis. L’armée du Dujek s’est presque fait entièrement balayer. Les Brûleurs de Ponts se sont fait annihiler. Mésangeai est mort…

			— Mort ?

			— Que Goule nous emporte !

			— Mésangeai ? Par tous les dieux des profondeurs !

			Les jurons se firent de plus en plus élaborés, sans même parler des postulats incrédules qui les accompagnaient, mais Archet ne les entendait plus. Son esprit semblait transi, comme si un brasier avait ravagé son paysage intérieur, grillant le sol jusqu’à le rendre stérile. Il sentit une lourde main se poser sur son épaule et entendit vaguement Gesler lui murmurer quelque chose, mais, au bout d’un moment, il se libéra de son étreinte, se leva et alla faire un tour dans les ténèbres en dehors du camp.

			Il fut incapable de dire combien de temps et jusqu’où il avait marché. Chaque pas lui paraissait insensé, le monde à l’extérieur de son corps ne l’atteignait plus, bloqué à la frontière du néant atrophié de son esprit. Ce fut seulement lorsqu’une lassitude soudaine s’empara de ses jambes qu’il s’affala sur l’herbe sèche et incolore.

			Des sanglots parvinrent jusqu’à ses oreilles, devant lui, pas très loin, un bruit de pur désespoir qui tambourinait dans sa poitrine en transperçant le brouillard. Il écouta les cris erratiques, grimaça lorsqu’il comprit qu’ils provenaient d’une gorge serrée, comme si une digue s’était rompue après avoir été submergée par une inondation de chagrin.

			Il se secoua et redevint progressivement réceptif à son environnement. Le sol recouvert d’une fine couche d’herbe lui sembla dur et chaud sous ses genoux. Des insectes bourdonnaient et voletaient dans l’obscurité. Seule la lumière des étoiles illuminait les terres désolées qui se déployaient à perte de vue. Le camp militaire se trouvait facilement à mille pas ou plus derrière lui.

			Archet inspira à pleins poumons, puis se leva. Il se dirigea à pas lents vers l’endroit d’où provenaient les pleurs.

			Un jeune garçon, mince…, non, presque rachitique, se tenait accroupi, les bras serrés autour des genoux, la tête inclinée entre les épaules. Il portait un bandeau de cuir dans lequel était plantée une unique plume de corbeau. À quelques pas de là, une jument paissait tranquillement, les rênes pendantes. Le parchemin en vélin accroché à la corne de la selle wickienne était en piteux état. 

			Archet reconnut l’adolescent, bien que, pendant un temps, il fut incapable de se rappeler son nom. Mais Tavore l’avait désigné pour prendre la tête des Wickiens.

			Au bout d’un long moment, le sergent s’avança vers le jeune garçon sans faire le moindre effort pour se montrer discret, puis il s’assit sur un rocher à environ cinq pas de là où il se trouvait.

			Le Wickien redressa la tête en sursaut. Ses peintures de guerre striées de larmes formaient comme un filet entortillé sur son visage. Une giclée de venin flamboya dans ses yeux sombres et il feula tout en dégainant son long couteau et en se remettant debout avec maladresse.

			— Du calme, marmonna Archet. Je me suis également abandonné dans les bras du chagrin cette nuit, bien que probablement pour une raison toute différente de la tienne. Aucun de nous ne s’attendait à avoir de la compagnie, et cependant nous nous sommes trouvés.

			Le Wickien hésita puis, d’un geste vif, remit son couteau dans son étui et fit mine de s’en aller.

			— Attends un peu, cavalier. Tu n’as pas besoin de prendre la fuite.

			Le jeune se retourna vivement, tordant la bouche en une moue menaçante.

			— Regarde-moi. Je serai ton témoin, en cette nuit, et nous serons les seuls à savoir. Dis-moi ce qui te chagrine, Wickien, et je t’écouterai. Pour autant que Goule sache, j’aurais bien besoin qu’on m’écoute moi-même.

			— Je ne fuis devant personne, grinça le guerrier.

			— Je sais. Je voulais seulement attirer ton attention.

			— Qui es-tu ?

			— Personne. Et c’est pour ça que je vais rester, si tu es d’accord. Je ne te demanderai même pas ton nom…

			— Je me nomme Temul.

			— Bon, très bien. Ainsi donc ta vaillance me remet-elle à ma place. Je m’appelle Violain.

			— Dis-moi, Violain, le questionna Temul d’une voix soudainement sévère tout en s’essuyant le visage d’un air furibond, est-ce que tu penses que mon chagrin a quelque chose de noble ? Est-ce que j’ai pleuré pour Coltaine ? Pour mes semblables morts au combat ? Non. Cette pitié m’est destinée, à moi et à moi seul ! Et maintenant, tu peux t’en aller. Dénonce-moi. J’en ai fini de commander, car je ne peux même pas me commander à moi-même…

			— Détends-toi, je n’ai pas l’intention de dénoncer qui que ce soit, Temul. Mais je devine ce qui te met dans un tel état. Ce sont ces vieux Wickiens ridés du Corbeau, je parie. Eux et les survivants qui sont sortis du bateau de Gesler. Ils n’acceptent pas que tu sois leur chef, pas vrai ? Et ainsi, tels des enfants, ils te rabrouent dès qu’ils le peuvent. Ils te défient, jettent un regard moqueur sur ton visage puis chuchotent dans ton dos. Et où cela te mène-t-il ? Tu ne peux pas tous les affronter, après tout…

			— Peut-être que si ! Peut-être qu’il le faut !

			— Ma foi, cela leur ferait immensément plaisir. Le nombre seul leur permettrait de surpasser tes prouesses martiales. Ainsi finirais-tu, tôt ou tard, par mourir, et ils auraient gagné.

			— Tu ne m’apprends rien, Violain.

			— Je sais. Je voulais juste te rappeler que tu as de bonnes raisons de pester contre cette injustice et contre la stupidité de ceux que tu dois mener. J’ai autrefois eu un commandant qui a dû faire face à la même situation que toi, Temul. Il devait prendre en charge une bande de gamins. Et des gamins méchants, qui plus est. 

			— Et qu’est-ce qu’il a fait ?

			— Pas grand-chose, et il a fini avec un couteau planté dans le dos.

			Il y eut un instant de silence, puis Temul aboya un rire.

			Violain opina du chef :

			— Non, je ne suis pas homme à donner des leçons de vie, Temul. Mon esprit ploie face à des choix plus pratiques.

			— Comme par exemple ?

			— Eh bien, j’imagine que l’Adjointe partage ta frustration. Elle voudrait commander, et elle voudrait t’aider à faire de même, mais pas si tu perds la face. Elle est trop futée pour ça. Non, la clé, dans toute cette affaire, c’est de détourner l’attention. Dis-moi, où sont leurs chevaux, en ce moment ?

			Temul sembla perplexe.

			— Leurs chevaux ?

			— Oui. Je pense que les éclaireurs setis vont réussir à gérer la situation sans l’aide du Clan du Corbeau pendant une journée, tu ne crois pas ? Je suis sûr que l’Adjointe serait d’accord… Ces Setis sont jeunes, pour la plupart, et ils n’ont pas encore été mis à l’épreuve. Il faut qu’ils aient l’opportunité de se trouver eux-mêmes. Il y a donc une bonne raison, militairement parlant, pour qu’on tienne les Wickiens éloignés de leurs chevaux dès demain. Faisons-les marcher avec nous autres soldats d’infanterie. À l’exception bien sûr de ceux qui, dans ton entourage, te sont loyaux. Et qui sait, peut-être qu’un jour ne suffira pas. Peut-être qu’il leur faudra trois ou même quatre jours pour que leur attitude cesse.

			Temul reprit la parole d’un air pensif :

			— Pour pouvoir arriver jusqu’à leurs chevaux, il faudrait agir en silence…

			— Encore un défi pour les Setis, du moins je suis sûr que l’Adjointe le verrait ainsi. Si on veut que tes semblables redeviennent des enfants, on doit leur confisquer leurs jouets préférés : leurs chevaux. Il est difficile d’avoir l’air grand et impérieux quand on crache de la poussière dans le sillage d’un chariot. Quoi qu’il en soit, tu ferais mieux de te dépêcher si tu ne veux pas être obligé de réveiller l’Adjointe.

			— Elle doit déjà dormir…

			— Non, je suis sûr que non, Temul. Bon, avant de partir, réponds à cette question, s’il te plaît. Il y a un parchemin accroché à la selle de ta jument. Pourquoi ? Qu’y a-t-il d’écrit dessus ?

			— Ce cheval appartient à Duiker, lui apprit Temul en se tournant vers l’animal. C’était un homme qui savait lire et écrire. J’ai chevauché à ses côtés, Violain.

			Il se retourna, l’œil noir.

			— J’ai chevauché à ses côtés !

			— Et le parchemin ?

			Le jeune Wickien eut un geste de la main.

			— Les hommes tels que Duiker portent ce genre de choses ! En plus, je crois que celui-ci lui a appartenu, qu’il l’a tenu dans ses propres mains.

			— Et la plume que tu portes…, est-ce pour honorer Coltaine ?

			— Pour lui rendre hommage, oui. Mais c’est parce que je le dois. Coltaine a fait ce que l’on attendait de lui. Il n’a rien fait qu’il n’aurait pas été capable d’accomplir. Je l’honore, oui, mais Duiker… Duiker était différent.

			Il prit une mine concernée et secoua la tête.

			— C’était un vieil homme, plus vieux que toi. Et cependant il a combattu. Alors que personne ne le lui avait demandé… Je sais que c’est vrai, car je connaissais Coltaine et Bult et je les ai entendus parler de tout ça, de l’historien. J’étais là quand Coltaine a pris tous les autres à part, tous sauf Duiker. Accalmie, Bult, Chenned, Hachoir. Et ils ont tous dit la vérité et en pleine connaissance de cause. Il fallait que ce soit Duiker qui conduise les réfugiés. Coltaine lui a même donné la pierre que les marchands avaient apportée…

			— La pierre ? Quelle pierre ?

			— Il faut la mettre autour de son cou. Une pierre salvatrice, c’est comme ça que Nul l’appelle. Une emprisonneuse d’âme, originaire d’une lointaine contrée. Duiker l’a portée, même s’il ne l’aimait pas, car elle était destinée à Coltaine, pour qu’il ne se perde pas. Bien sûr, nous autres Wickiens, on savait qu’il ne se perdrait pas. On savait que les corbeaux viendraient prendre son âme. Les anciens, ceux qui me harcèlent tant, ils parlent d’un enfant né dans les tribus, un enfant autrefois vide et désormais plein, car les corbeaux sont venus. Ils sont venus.

			— Coltaine est ressuscité ?

			— Il est ressuscité.

			— Et le corps de Duiker a disparu, marmonna Archet. Il n’était plus sur l’arbre.

			— Oui ! Et c’est pour ça que je garde son cheval, pour le lui restituer quand il reviendra. J’ai chevauché à ses côtés, Violain !

			— Et il s’est tourné vers toi et ta poignée de guerriers lorsqu’il a fallu protéger les réfugiés. Vers toi, Temul, pas seulement vers Nul et Infime.

			Les yeux noirs de Temul se firent plus durs tandis qu’il dévisageait Archet, puis il opina du chef.

			— Je vais maintenant aller voir l’Adjointe.

			— Que l’attraction de la Dame soit sur toi, Commandant.

			Temul hésita, puis dit :

			— Cette nuit… tu as vu…

			— Je n’ai rien vu du tout, répliqua Archet.

			Un hochement de tête appuyé, puis le jeune garçon remonta sur sa jument et attrapa les rênes de ses mains aux longs doigts couvertes de cicatrices de coups de couteau.

			Archet le regarda disparaître dans les ténèbres. Il demeura assis sur son rocher pendant un temps, immobile, puis il se prit lentement la tête entre les mains.

			 

			***

			 

			Les trois personnes demeuraient assises au cœur du halo lumineux diffusé par la lanterne, dans la chambre de la tente. Cador avait achevé son histoire, et le silence semblait la seule entité tangible à se manifester autour d’eux. Gamet porta le regard sur sa coupe, vit qu’elle était vide et saisit la cruche. C’est à ce moment-là seulement qu’il se rendit compte qu’elle aussi était vide.

			Même s’il était tiraillé par l’épuisement, Gamet savait qu’il n’allait pas partir. Pas tout de suite. Cador avait en premier lieu informé Tavore de l’héroïsme dont le frère de l’Adjointe avait fait preuve, puis de sa mort. Il n’y a plus un seul Brûleur de Ponts encore en vie. Tayschrenn lui-même a vu leurs corps, il a été témoin de leur inhumation à l’intérieur de Sangdelune. Mais, jeune fille, Ganoes s’est racheté, il a racheté le nom de ta famille. Il a fait au moins ça. Quoique ce fût probablement là où le bât blessait le plus. Après tout, elle aussi avait consenti à de douloureux sacrifices dans le but de restaurer l’honneur de sa famille. Et cependant, durant tout ce temps, Ganoes n’avait jamais été le renégat qu’on lui avait dépeint, pas plus que le responsable de la mort de Lorn. Comme pour Dujek, comme pour Mésangeai, sa mise hors la loi n’avait constitué qu’une supercherie. Il n’y avait aucun déshonneur là-dedans. Ainsi, il se pourrait bien que le fait d’avoir sacrifié la jeune Félisine se soit avéré, en fin de compte…, inutile.

			Et il y avait plus. Des révélations bouleversantes. Selon les dires de Cador, l’impératrice avait espéré pouvoir faire débarquer l’ost de Unbras sur la côte septentrionale juste à temps pour qu’un double estoc soit porté à l’armée de l’Apocalypse. De surcroît, elle comptait confier le commandement global des forces armées à Dujek. Gamet pouvait comprendre le raisonnement de Laseen. Placer ainsi le destin de la présence Impériale en Sept-Cités entre les mains d’une Adjointe fraîchement nommée, jeune et inexpérimentée allait bien au-delà d’un acte de foi.

			Même si Tavore, elle, croyait que l’impératrice avait foi en elle. Se rendre ainsi compte de la fragilité de cette marque de confiance… Par tous les dieux, cette maudite nuit semble véritablement placée sous le signe de Goule.

			Dujek Unbras était malgré tout en route avec les quelques trois mille hommes demeurant dans son ost, mais il arriverait tard. De plus, si l’on s’en tenait à l’impitoyable sentence professée tout à la fois par Cador et Tayschrenn, cet homme avait l’esprit brisé. Par la mort de son plus vieil ami. Gamet se demanda ce qui avait pu advenir d’autre sur cette terre lointaine, dans cet empire de cauchemar qu’avait été le Domin du Pannion.

			Cela en valait-il la peine, impératrice ? Cette perte accablante en valait-elle la peine ?

			Cador en avait trop dit, trancha Gamet. Les plans de Laseen auraient dû leur être communiqués en détail par l’intermédiaire d’un agent plus circonspect, moins dévasté émotionnellement. Après tout, si la vérité s’avérait à ce point capitale, cela faisait bien longtemps que l’on aurait dû l’exposer à l’Adjointe, lorsque cela importait encore. Avouer à Tavore que l’impératrice n’avait pas confiance en elle, puis enchaîner sur la cruelle assertion qu’elle représentait désormais le dernier espoir de l’Empire en Sept-Cités… Eh bien, peu d’hommes et de femmes demeureraient inébranlables face à cela.

			Le visage de l’Adjointe ne trahissait pas la moindre émotion. Elle se racla la gorge.

			— Très bien, Cador. Autre chose ?

			Le maître de la Griffe écarquilla momentanément ses étranges yeux, puis il secoua la tête et se leva.

			— Non. Souhaitez-vous que je transmette un message à l’impératrice ?

			Tavore sembla surprise.

			— Un message ? Non, je n’ai aucun message pour elle. Nous avons débuté notre marche dans le Saint-Désert. Il n’y a rien d’autre à ajouter.

			Gamet vit Cador hésiter, puis le maître de la Griffe déclara :

			— Encore une chose, Adjointe. Il y a probablement des adeptes du culte de Fener dans votre armée. Je ne crois pas que la nouvelle de la… chute de leur dieu puisse leur être cachée. Il semblerait que le Tigre de l’Été ait endossé le rôle de Seigneur de la Guerre, désormais. Les soldats ne gagneront rien à se complaire dans le deuil ; au contraire, le chagrin constitue l’anathème de l’armée, comme nous le savons tous. Il se peut que de difficiles ajustements s’imposent à vous prochainement. Il serait bon de vous attendre et même de vous préparer à des désertions…

			— Il n’y aura pas de désertions, affirma Tavore dont la sentence catégorique réduisit Cador au silence. Le portail faiblit, Maître de la Griffe. Même un coffre en basalte ne peut à lui seul bloquer les effets de mon épée. S’il vous faut prendre congé cette nuit, je vous suggère de le faire maintenant.

			Cador la dévisagea de sa hauteur.

			— Nous avons été rudement mis à l’épreuve, Adjointe. Et nous le sommes encore. L’impératrice nourrit l’espoir que vous exerciez la prudence due à votre rang et que vous ne vous lanciez pas dans des actes précipités. Ne souffrez d’aucune distraction tout le temps que vous marcherez vers Raraku. On essaiera de vous faire dévier de la piste, de vous avoir à l’usure à force d’escarmouches et de poursuites…

			— Vous êtes le maître de la Griffe, lui fit remarquer Tavore d’un ton qui semblait dur comme du fer. J’écouterai les conseils de Dujek, car c’est un soldat, un commandant. Jusqu’à ce que ce temps vienne, je me fierai à mon propre instinct. Si l’impératrice ne se satisfait pas de cette situation, je l’invite à me remplacer. Cette conversation est maintenant terminée. Bonne nuit, Cador.

			Fronçant les sourcils, le maître de la Griffe leur tourna le dos et pénétra sans cérémonie dans la Garenne Impériale. Le portail s’effondra sur son passage, ne laissant derrière lui qu’une odeur de poussière aigre.

			Gamet laissa échapper un long soupir et se leva maladroitement de sa chaise de camp branlante.

			— Veuillez accepter toutes mes condoléances pour votre frère, Adjointe.

			— Merci, Gamet. Allez dormir, à présent. Et faites un détour par…

			— … la tente de T’ambre, oui, Adjointe.

			L’un des sourcils de Tavore se tordit étrangement.

			— Est-ce de la désapprobation que j’entends là ?

			— En effet. Je ne suis pas le seul à avoir besoin de dormir. Que Goule nous emporte tous, nous n’avons même pas mangé cette nuit.

			— À demain, Poing.

			Il hocha la tête.

			— Oui. Bonne nuit, Adjointe.

			 

			***

			 

			Il n’y avait plus qu’une seule personne assise auprès du feu déclinant lorsque Archet revint au campement.

			— Qu’est-ce que tu fabriques, Seiche ?

			— J’ai fini ma nuit. Tu vas traîner la patte demain, Sergent.

			— Je ne crois pas que je pourrai trouver le sommeil, marmonna Archet en s’asseyant en tailleur face au robuste sapeur.

			— C’est si loin d’ici, gronda Seiche en jetant un dernier morceau de bouse dans les flammes.

			— Mais ça semble si proche.

			— Au moins, tu ne marches pas sur les traces de tes compagnons morts, Violain. Malgré tout, c’est si loin d’ici.

			— Crénom, je ne suis pas sûr de comprendre ce que tu sous-entends par là, mais je prendrai tes paroles en considération.

			— Merci pour les munitions, au fait.

			Archet grommela :

			— C’est ce qui me tracasse le plus, Seiche. On a réussi à en trouver un bon paquet, et elles sont faites pour être utilisées, mais, au lieu de ça, on en fait des provisions, on ne dit à personne qu’on en a…, au cas où ils nous demanderaient de nous en servir…

			— Les enfoirés.

			— Oui, les enfoirés.

			— J’utiliserai celles que tu m’as données, professa Seiche. Une fois que j’aurai réussi à ramper jusqu’aux pieds de Korbolo Dom. Et je me fiche de devoir aller rendre une petite visite à Goule juste après.

			— Quelque chose me dit que c’est ce qu’Esquive a fait, à la toute fin. Il les a toujours lancées trop près de lui. Ce type avait tellement de morceaux d’argile incrustés dans le corps qu’on aurait pu fabriquer une batterie de cuisine avec ses restes.

			Il secoua lentement la tête, les yeux braqués sur le feu mourant.

			— J’aurais tellement voulu être là. Avec eux. Mésangeai, Gogues, Maillet, Piocheuse, Ben le Vif…

			— Le Vif n’est pas mort, affirma Seiche. Il y a eu du nouveau après que tu sois parti, je l’ai entendu de ma tente. Tayschrenn a fait de votre magicien un Grand Mage.

			— Bah, ça ne me surprend pas, en fait. Qu’il ait survécu, d’une manière ou d’une autre. Je me demande si Paran était toujours le capitaine de la compagnie.

			— Il l’était. Et il est mort avec eux.

			— Le frère de l’Adjointe. Je me demande si elle le pleure, en ce moment.

			— Tu perds ton temps à te demander des choses, Violain. On a des jeunes avec nous, hommes et femmes, et ils ont besoin qu’on s’occupe d’eux. Les guerriers de Korbolo Dom savent se battre. À mon avis, on va se prendre une belle raclée et on sera obligés de détaler la queue entre les jambes. Et puis une autre chaîne va se former, sauf que cette fois, elle n’ira pas bien loin.

			— Dis donc, en voilà une prédiction encourageante, Seiche.

			— Ça n’a pas d’importance. Du moment que je tue ce traître de Napien… et son mage avec lui, tant qu’à faire.

			— Et si jamais tu n’arrives pas à t’approcher de lui ?

			— Alors j’emporterai avec moi autant d’ennemis que possible. Pas question de reculer, Vio, pas cette fois.

			— Je m’en souviendrai le moment venu. Mais comment peut-on prendre soin des recrues qu’on nous a confiées, Seiche ?

			— Eh bien, on n’a qu’à commencer par les emmener en promenade. On les fait marcher. On leur permet d’arriver vivants jusqu’au champ de bataille, au moins ça, si c’est possible. Et puis on voit de quel fer ils sont faits.

			— De quel fer ils sont faits, répéta Archet en souriant. Ça faisait longtemps que je n’avais pas entendu cette expression. Vu qu’on a soif de vengeance, je suppose que tu voudrais qu’ils soient faits de fer chaud.

			— Tu supposes mal. Regarde Tavore. Aucune chaleur ne se dégage d’elle. De ce point de vue-là, elle est exactement comme Coltaine. C’est évident, Violain. Il faut que le fer soit froid. Froid. Si nous arrivons à le rendre suffisamment froid, alors qui sait, nous pourrions bien nous faire un nom.

			Archet tendit la main par-dessus le feu et tapota la phalange accrochée à la ceinture de Seiche. 

			— On a pris un bon départ, à mon avis.

			— Ça se pourrait, Sergent. Ça, plus les étendards. C’est un bon début. Elle sait ce qui est en elle, reconnais-lui au moins ça. Elle sait ce qui est en elle.

			— Et c’est à nous de faire en sorte que tout le monde le remarque.

			— Oui, Vio, c’est exactement ça. Maintenant, laisse-moi. J’ai pour habitude de passer ces heures-là tout seul.

			Opinant du chef, le sergent se remit debout.

			— On dirait que je vais peut-être pouvoir dormir, en fin de compte.

			— Grâce à mes brillantes réparties.

			— Tu l’as dit.

			Tandis qu’Archet se dirigeait vers sa petite tente, quelques-unes des paroles de Seiche lui revinrent en mémoire. De quel fer elle est faite. De fer froid. Oui, elle a ça en elle. Et maintenant, il faut que je le cherche en moi… et je ferais bien de le trouver au plus vite.

		


		
			Livre III

			Quelque chose qui respire

			L’art de Rashan s’exerce dans la tension qui lie les jeux de lumière, et cependant il revêt un côté dispersé. Tout repose dans la création de l’ombre et des ténèbres, bien que dans ce cas les ténèbres ne se révèlent pas absolues, tel qu’en est l’aspect de l’Ancienne Garenne, Kurald Galain. Non, ces ténèbres s’avèrent particulières en ce sens qu’elles existent, non pas en raison d’une absence de lumière, mais en vertu de leur visibilité.
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			Chapitre 12

			Lumière, ombre et ténèbres…

			Il s’agit là d’une guerre sans fin.

			 

			Pêcheur

			 

			D’argent rutilant, l’armure reposait sur un support en forme de T. De l’huile avait dégouliné des glands élimés cousus à hauteur de genou, formant une flaque sur le sol pavé. Les manches n’étaient pas amples, au contraire même : elles avaient été conçues pour être portées au plus près de la peau. La cuirasse avait survécu à maintes épreuves, et là où on l’avait réparée, les anneaux semblaient faits d’un fer plus foncé, teinté de carbone.

			À côté de l’armure, une épée à deux mains trônait sur un cadre de fer monté sur pied et garni de crochets horizontaux. Son fourreau se trouvait juste en-dessous, disposé parallèlement sur une autre paire de crochets. L’épée s’avérait extraordinairement fine, avec une longue pointe effilée, un tranchant des deux côtés de la lame et des cannelures jumelles. Sa surface huileuse miroitait d’un étrange camaïeu de bleu, de magenta et d’argent. L’arme était dotée d’une poignée arrondie au lieu d’être plate, gainée de boyaux, et le pommeau se réduisait à une simple sphère oblongue d’hématite polie. Le fourreau de bois noir était orné d’une bande d’argent à la pointe et à la base, mais dépourvu par ailleurs de toute autre décoration. La ceinture de harnais était constituée de petites mailles noires qui avaient presque l’air fragiles.

			Derrière l’armure, des gantelets de mailles attendaient leur propriétaire sur une étagère en bois fixée au mur. Le casque de fer terne posé en dessous se composait d’un calot formant l’extrémité supérieure d’une cage dont les barreaux cloutés ressemblaient aux doigts noueux d’une gigantesque main qui s’incurvaient de manière à englober le nez, les joues et les mandibules. Une queue de homard en chaînettes dégringolait de l’ourlet cervical légèrement évasé.

			Debout sur le seuil de la modeste pièce basse de plafond, Couteaux observait Darist tandis que celui-ci se préparait à revêtir son attirail martial. Le jeune Daru avait du mal à se convaincre qu’une arme et des pièces d’armure aussi magnifiques – clairement utilisées depuis des décennies, voire des siècles – pouvaient appartenir à cet homme à la chevelure argentée qui se comportait comme un érudit distrait et dont les yeux d’ambre semblaient trahir une inattention, une confusion perpétuelle derrière leur éclat. Qui se déplaçait lentement, comme s’il protégeait ses os fragiles…

			Et cependant, j’ai fait l’expérience de l’antique force des Tistes Andii. Le moindre de ses mouvements semble effectué en pleine conscience, des gestes que je devrais connaître car j’ai récemment vu un autre Tiste Andii les réaliser à l’identique, de l’autre côté d’un océan. Une caractéristique raciale ? Peut-être, mais j’ai l’impression que l’on susurre une chanson de trahison à mon oreille, un air qui s’enfonce profondément dans la moelle de mes os.

			Darist faisait face à son habit de mailles, comme figé dans une sorte de contemplation stupéfaite, comme s’il avait oublié la manière de l’enfiler.

			— Ces Tistes Edur, Darist, combien sont-ils ? s’enquit Couteaux.

			— Si ta question est : survivrons-nous à la prochaine attaque ? Ma réponse est : c’est peu probable. Cinq navires au moins ont résisté à la tempête. Deux ont atteint le rivage et sont parvenus à accoster. Il aurait dû y en avoir davantage, mais ils se sont fait assaillir par une flotte malazéenne qui a croisé leur route par hasard. Nous avons été témoins de leur affrontement depuis les falaises de Purahl…

			Le Tiste Andii tourna lentement la tête et posa le regard sur Couteaux.

			— Tes frères humains s’en sont bien sortis, bien mieux que ce à quoi les Edurs s’attendaient, sans doute.

			— Une bataille navale entre Malazéens et Tistes Edur ? Quand est-ce que ça s’est passé ?

			— Il y a peut-être une semaine. La flotte malazéenne n’était composée que de trois dromons de guerre, et cependant chacun d’eux a sombré dans les abysses en emportant un navire ennemi avec lui. Il y avait un mage hautement qualifié parmi les humains. L’échange de sorcellerie était impressionnant à voir.

			— Vous et les vôtres vous êtes contentés de regarder ? Pourquoi vous ne leur avez pas porté secours ? Vous deviez savoir que les Edurs cherchaient cette île !

			Darist fit un pas vers l’armure et la souleva sans effort.

			— Nous ne quittons jamais cet endroit. Cela fait plusieurs décennies maintenant que nous nous en tenons à notre décision de demeurer isolés.

			— Mais pourquoi ?

			Le Tiste Andii ne lui donna aucune réponse. Il fit glisser l’habit de mailles sur ses épaules. La tunique métallique, en lui descendant jusqu’à la taille, bruissa comme du liquide. Puis il se saisit de l’épée.

			— Elle semble susceptible de se briser net au moindre contact avec une arme plus lourde.

			— Détrompe-toi. Cette épée-ci possède de nombreux noms.

			Darist dégagea l’arme de ses crochets.

			— Celui qui l’a forgée l’a appelée Vengeance. T’an Aros, dans notre langue. Mais moi, je l’ai nommée K’orladis.

			— Ce qui veut dire ?

			— Chagrin.

			Couteaux fut parcouru d’un léger frisson.

			— Qui l’a forgée ?

			— Mon frère.

			Il rengaina l’épée, enfila le harnais de chaînes autour de son épaule, puis il saisit ses gantelets.

			— Avant de s’en trouver une qui s’est révélée plus… appropriée à sa nature.

			Darist se tourna, détailla Couteaux de la tête aux pieds, puis le dévisagea de nouveau.

			— As-tu quelque compétence dans le maniement de ces couteaux que je sais cachés sur ta personne ?

			— Je suis assez doué, bien que je n’éprouve aucun plaisir à répandre le sang.

			— À quoi d’autre pourraient-ils te servir ? lui demanda le Tiste Andii en coiffant son casque.

			Couteaux garda le silence. Il aurait souhaité pouvoir répondre à cette question.

			— As-tu l’intention de te battre contre les Edurs ?

			— Étant donné qu’ils cherchent à atteindre le Trône, oui.

			Darist redressa lentement la tête.

			— Et cependant ce n’est pas ton combat. Pourquoi voudrais-tu embrasser cette cause ?

			— En Genabackis, là où je vis, Anomander Rake et ses partisans ont fait le choix d’affronter l’Empire Malazéen. Ce n’était pas leur combat, mais il a fini par le devenir.

			Il fut surpris de voir un sourire sardonique déformer les traits burinés du Tiste Andii sous les doigts de fer crochus de son casque.

			— Voilà qui est intéressant. Très bien, Couteaux, joins-toi à moi… même si je dois te prévenir qu’il s’agira là de ton ultime bataille.

			— Espérons que non.

			Darist le fit sortir de la pièce et le conduisit une fois de plus dans le large couloir, puis sous une arcade à la charpente de bois noir. Au-delà, le passage semblait se résumer à un tunnel creusé dans un unique morceau de bois, comme s’ils cheminaient à l’intérieur du tronc évidé d’un gigantesque arbre tombé à terre. La galerie, légèrement en pente, semblait transpercer la pénombre.

			Couteaux marchait à la suite du Tiste Andii. L’armure produisait un son semblable au crépitement de la pluie sur une plage. Le tunnel s’acheva brusquement sur un coude ascendant, le plafond s’ouvrant de manière à révéler un puits vertical. Une sorte d’échelle faite de racines montait jusqu’à un petit disque de lumière pâle.

			Darist y grimpa avec lenteur et mesure. Accroché aux barreaux juste en dessous, Couteaux le suivit avec impatience, bien que choqué à l’idée qu’il pourrait mourir bientôt, au point qu’une lassitude sourde avait pénétré ses muscles, et il lui fallut lutter pour suivre le rythme de l’antique Tiste Andii.

			Ils finirent par atteindre un sol pavé couvert de feuilles. La lumière du soleil, se diffusant par d’étroites fenêtres ainsi que par des orifices dans le plafond, criblait l’air chargé de poussière. On aurait dit que la tempête avait intégralement épargné cet endroit. L’un des murs s’était complètement effondré et ce fut vers lui que Darist se dirigea à grands pas.

			Couteaux le suivit.

			— Avec un peu d’entretien, cet endroit aurait parfaitement pu s’avérer défendable, marmonna-t-il.

			— Ces structures de surface ne sont pas de facture andii mais edure, et elles étaient déjà en ruine lorsque nous sommes arrivés sur les lieux.

			— Est-ce qu’ils sont loin d’ici ?

			— Ils progressent à couvert dans la forêt, à l’intérieur des terres. Ils se montrent prudents. Ils savent qu’ils ne sont pas seuls.

			— Pouvez-vous sentir combien ils sont ?

			— Le premier groupe se chiffre à une vingtaine d’individus. Nous allons les affronter dans la cour, ce qui nous permettra de manier l’épée tout en nous laissant la possibilité de nous tenir dos au mur lorsque les ultimes instants viendront.

			— Par le souffle de Goule, Darist, même si on parvenait à les repousser, le choc pourrait bien réussir à vous tuer.

			Le Tiste Andii toisa le Daru par-dessus son épaule, puis lui fit un geste de la main.

			— Suis-moi.

			Ils traversèrent une demi-douzaine de chambres, toutes dans un semblable état de délabrement, avant de pénétrer dans la cour. Les murs couverts de plantes grimpantes faisaient deux fois la taille d’un humain et leur sommet était comme déchiqueté. Des fresques presque effacées se distinguaient sous la végétation. À l’opposé de l’entrée intérieure par laquelle ils venaient de passer, il y avait une porte surmontée d’une arche d’où partait une piste où se succédaient de sinueuses racines tapissées d’aiguilles de pin et des rondins couverts de mousse et qui s’enfonçait à l’ombre d’énormes arbres.

			Couteaux estima que la cour devait faire vingt pas de large sur vingt-cinq de profondeur.

			— Il y a trop d’espace, ici. Nous allons nous faire prendre par le flanc…

			— Je disposerai du centre. Tu resteras en retrait de façon à t’occuper de ceux qui parviendraient à me déborder.

			Couteaux se remémora la bataille entre Anomander Rake et le démon dans les rues de Darujhistan. Le style de combat à deux mains employé par le Fils de Ténèbre exigeait une grande liberté d’action, et il lui sembla à présent évident que Darist allait combattre d’une manière similaire. Mais la lame de l’épée s’avérait bien trop fine, dans l’esprit de Couteaux, pour qu’il pût se livrer à de semblables frappes tourbillonnantes et laisser s’exprimer une égale férocité.

			— Cette épée qui est la vôtre, est-elle imprégnée de sorcellerie ? s’enquit-il.

			— Pas de la façon dont l’imprégnation se pratique communément, lui répondit le Tiste Andii en dégainant l’arme et en serrant la poignée de ses deux mains, l’une sous la garde, l’autre juste au-dessus du pommeau. Le pouvoir de Chagrin réside dans l’intention même qui a conduit à sa création. L’épée exige de celui qui la manie une volonté singulière. Forte d’un tel prérequis, elle ne peut être vaincue.

			— Et disposez-vous d’une telle volonté ?

			Darist abaissa lentement la pointe de l’arme jusqu’à ce qu’elle eut touché le sol.

			— Si ç’avait été le cas, humain, ce ne serait pas ton dernier jour de ce côté-ci des portes de Goule. Bien, je te suggère de dégainer tes lames. Les Edurs ont découvert la voie et se dirigent à présent vers cet endroit.

			Couteaux se rendit compte que ses mains tremblaient lorsqu’il dégaina ses deux principaux poignards. Il en possédait quatre autres, deux sous chaque bras, rangés dans des pièces de cuir avec des lanières faisant office de boucles de paix, lanières qu’il entreprit de détacher. Ces quatre lames étaient destinées au lancer. Ceci étant fait, il ajusta la position de ses mains sur chaque poignée, puis il se sécha les paumes et répéta l’opération.

			Un doux murmure lui fit lever les yeux, et il vit que Darist s’était mis en position de combat, même si la pointe de son épée demeurait posée au sol.

			Et Couteaux vit autre chose. Les feuilles et les matières organiques jonchant les pavés s’étaient mises en mouvement : elles bougeaient au ralenti, comme poussées par un vent invisible, s’amoncelant devant la porte à l’opposé de la cour, puis franchissant le seuil et s’entassant contre les murs de chaque côté.

			— Garde les yeux plissés, le prévint Darist à voix basse.

			Plissés ?

			Il y eut du mouvement dans la pénombre par-delà la porte, un déplacement furtif, puis trois individus apparurent sous l’arche.

			Aussi grands que Darist, bien que d’une peau aussi pâle que l’aube. Leurs longs cheveux bruns étaient noués et ornés de fétiches. Des colliers de griffes et de canines le disputaient au barbarisme de leurs armures de cuir grossièrement tannées et cousues de bandes de bronze. Leurs casques, également en bronze, avaient la forme de crânes d’ours ou de loups.

			Il n’y avait en eux aucune trace de la majesté naturelle qui transparaissait chez Darist, ou chez Anomander Rake. Ces Edurs avaient l’air autrement plus brutaux, avec leurs cimeterres à lame noire et à pointe lourde et leurs boucliers ronds couverts de peau de phoque.

			Ils hésitèrent en voyant Darist, puis celui du centre émit un grognement dans une langue que Couteaux fut incapable de comprendre.

			Le Tiste Andii aux cheveux argentés, imperturbable, ne lui fit aucune réponse.

			Les Edurs crièrent quelque chose qui ressemblait clairement à un ordre. Puis ils apprêtèrent leurs armes et firent pivoter leurs boucliers.

			Couteaux aperçut d’autres sauvages regroupés sur la piste derrière la porte.

			Les trois hommes s’avancèrent et se séparèrent afin de prendre leurs adversaires en tenaille, l’Edur du centre situé à un pas en retrait de ses deux compagnons déployés de part et d’autre.

			— Ils ne savent pas comment vous allez réagir, murmura Couteaux. Ils ne se sont jamais battus contre un…

			Les Tistes positionnés sur les flancs, en parfaite osmose, bondirent en avant.

			L’épée de Darist fusa vers le haut et, à ce geste, une furieuse rafale de vent souffla dans la cour. L’air autour des trois Edurs se chargea instantanément de poussière et de feuilles virevoltantes.

			Couteaux regarda le Tiste Andii attaquer. La lame bascula à l’horizontale, menaçant l’Edur de droite, mais la véritable attaque fut portée avec le pommeau qui alla percuter le guerrier de gauche. D’un pas de côté vif comme l’éclair, Darist réduisit la distance, puis il frappa le bouclier légèrement relevé de son ennemi avec la garde de son épée et le fendit en deux. Sa main gauche, lâchant la poignée, repoussa sèchement la lame de l’Edur en même temps que le Tiste Andii se laissait choir en position accroupie, entraînant la pointe de Chagrin dans un mouvement descendant qui balaya le torse de son opposant.

			Il ne sembla pas y avoir de contact du tout, et cependant le sang gicla d’une incision débutant au-dessus de la clavicule gauche de l’Edur et descendant en ligne droite jusqu’à son entrejambe.

			Toujours accroupi, Darist se propulsa vivement en arrière et se retrouva deux pas plus loin. Sa lame sifflait déjà, prête à repousser les deux autres guerriers qui, pris d’inquiétude, s’étaient éloignés d’un bond.

			L’Edur blessé s’affala dans une flaque de son propre sang et, lorsqu’il tomba, Couteaux comprit que Chagrin lui avait tranché l’omoplate ainsi que chacune de ses côtes sur le flanc gauche.

			Les guerriers demeurés derrière l’arche poussèrent des cris de guerre et se précipitèrent dans la cour venteuse.

			Leur seule chance de succès consistait à se rapprocher de Darist, à se positionner à portée de son arme, à en finir avec cette lame sifflante, à la contrecarrer, et les Edurs ne manquaient pas de courage.

			Couteaux vit un autre opposant tomber à terre, puis un troisième encaisser un coup de pommeau sur la face latérale de son casque, le bronze s’enfonçant bien trop profondément. Le guerrier battit des jambes et fut secoué d’étranges convulsions lorsqu’il s’effondra sur les pavés.

			Tenant fermement ses deux poignards principaux dans la main gauche, le Daru saisit l’un de ses couteaux de jet dans la droite. D’un revers, il lança l’arme, la vit s’enfoncer jusqu’à la garde dans l’orbite d’un Edur et sut que la pointe s’était incrustée à l’arrière de son crâne. Il jeta le second couteau et poussa un juron lorsqu’un bouclier se dressa pour parer l’attaque.

			Au sein d’une tempête de feuilles tournoyantes, l’épée de Darist semblait présente partout à la fois, bloquant attaque sur attaque, jusqu’à ce qu’un Edur se jette dans la mêlée et réussisse, les deux bras en avant, à enserrer les jambes du Tiste Andii.

			Un cimeterre fendit l’air. Du sang gicla de l’épaule droite de Darist. Le pommeau de Chagrin s’abattit sur le casque du guerrier qui l’entravait, et l’Edur s’affaissa. L’antique guerrier andii fut frappé d’un coup d’épée à la hanche ; la lame tressauta lorsqu’elle s’extirpa de sa chair en rabotant l’os. Darist chancela.

			Voyant les Edurs encore valides converger vers eux, Couteaux fonça droit devant lui, traversa le tourbillon de feuilles bruissantes et s’engouffra dans l’air calme, au centre. Le Daru avait déjà compris qu’une confrontation directe, frontale, n’avait rien d’idéal lorsque l’on se battait avec des poignards. Il choisit un Edur qui ne faisait pas attention à lui, par ailleurs légèrement tourné vers l’extérieur. Le guerrier le remarqua à la périphérie de sa vision et fut prompt à réagir.

			Son cimeterre frappa de contre-taille, puis son bouclier pivota.

			Couteaux, avec son poignard de gauche, para l’épée à un tiers de distance de la pointe. Simultanément, le Daru planta son autre lame au milieu de l’avant-bras de son opposant, transperçant le cuir et s’enfonçant entre les deux os. Puis la garde de son premier couteau alla cogner sur le cimeterre : le coup se réverbéra dans la main engourdie de l’Edur qui n’eut d’autre choix que de lâcher prise.

			Le guerrier poussa un grognement sonore, et il jura lorsque Couteaux, tirant sur son arme de poing, le déborda. La lame rechigna à se dégager, entraînant le membre empalé avec elle. Le guerrier s’empêtra les jambes et tomba sur un genou.

			Au moment où l’Edur relevait son bouclier, le poignard libre de Couteaux lui transperça la gorge.

			L’arête de la rondache frappa durement le poignet en extension du Daru et réussit presque à lui faire lâcher son arme, mais il parvint à la serrer suffisamment fort.

			D’un autre mouvement sec, le jeune homme parvint à extirper son second poignard de l’avant-bras de son ennemi.

			Un bouclier vint le percuter, un coup au corps porté par la gauche, si puissant que les mocassins de Couteaux quittèrent les pavés. Il se tordit dans les airs, tenta de taillader son adversaire mais échoua. Une douleur flamboya sur son flanc. Retombant à terre, il se recroquevilla sur lui-même pour effectuer une roulade.

			Quelque chose heurta le sol derrière lui, rebondissant une fois, puis deux, et lorsque le Daru se retrouva à nouveau sur ses pieds, une tête d’Edur décapitée s’écrasa lourdement sur son tibia droit.

			La douleur insupportable qui résultat de ce choc – une absurdité, à ses yeux – surpassa tout ce qu’il avait enduré jusqu’à présent. Poussant un juron tonitruant, il sautilla à reculons sur une jambe.

			Un Edur se précipitait déjà sur lui.

			Une grossièreté plus vile encore s’échappa de la gorge de Couteaux. Il lança le poignard qu’il tenait dans la main gauche. Le projectile fut bloqué par la rondache de son ennemi, celui-ci s’étant réfugié derrière.

			Grimaçant, Couteaux se précipita dans le sillage de l’arme de jet – tant que l’Edur demeurait aveugle – et poignarda son opposant par-dessus son épaule de bouclier. La lame s’enfonça derrière l’omoplate gauche et fit jaillir un geyser de sang lorsqu’elle ressortit du corps.

			Des cris s’étaient mis à retentir dans la cour et, tout à coup, le jeune homme eut l’impression que l’on se battait partout à la fois, tout autour de lui. Couteaux recula d’un pas fébrile et vit que d’autres Tistes Andii venaient d’arriver.

			Avec, parmi eux, Apsalar.

			Derrière elle, trois Edurs se tordaient de douleur sur le sol dans une mare de sang et de bile.

			Les autres, à l’exception de ceux tombés sous les coups d’Apsalar, de Couteaux et de Darist, battaient en retraite par l’arche.

			La jeune fille et ses compagnons tistes andii ne les poursuivirent que jusqu’à la porte.

			Lentement, le vent tourbillonnant se calma et les fragments de feuilles retombèrent comme de la cendre.

			Couteaux regarda alentour et constata que Darist se tenait toujours debout, bien qu’en appui sur un mur latéral, sans casque, le corps ensanglanté, le visage masqué par ses longs cheveux emmêlés et ruisselants. Il serrait encore Chagrin – l’épée – dans ses mains, la pointe de l’arme reposant à nouveau sur les pavés.

			L’un des Tistes Andii nouvellement arrivés, une femme, se dirigea vers les trois Edurs qui agonisaient bruyamment et, sans cérémonie, leur trancha la gorge. Lorsqu’elle eut fini, elle leva les yeux et dévisagea longuement Apsalar.

			Couteaux constata que tous les semblables de Darist avaient les cheveux blancs, bien qu’aucun ne fût vieux. Au contraire, ils paraissaient très jeunes, pas plus âgés en apparence que le Daru lui-même. Leurs armures étaient faites de bric et de broc, et aucun ne semblait familier du maniement des armes. Ils décochèrent des coups d’œil nerveux vers la porte, puis reportèrent leur attention sur Darist.

			Rengainant ses poignards kethra, Apsalar se dirigea d’un pas vif vers Couteaux.

			— Désolée d’être arrivée si tard.

			Il cligna des yeux et haussa les épaules.

			— Je croyais que tu t’étais noyée.

			— Non, j’ai pu facilement gagner le rivage, même si tout le reste a disparu avec toi. Puis quelqu’un a sondé les environs avec sa magie, mais j’ai réussi à m’y soustraire.

			Elle hocha la tête en direction des jeunes.

			— Je les ai trouvés en train de camper non loin de la côte. Ils… se cachaient.

			— Vraiment ? Mais Darist m’a dit que…

			— Ah, c’est donc lui, Darist ? Andarist, pour être plus précis ?

			Elle se retourna et regarda pensivement l’antique Tiste Andii.

			— C’était sur son ordre. Il ne voulait pas qu’ils restent ici… J’imagine qu’il s’attendait à les voir mourir.

			— Et ils mourront, grommela Darist en relevant enfin la tête et en croisant le regard de la jeune fille. Tu les as tous condamnés, car les Edurs vont désormais les prendre en chasse pour de bon. Les vieilles haines ont refait surface.

			Elle ne sembla pas affectée par ces accusations.

			— Le Trône doit être protégé.

			Darist montra ses dents rouges de sang tandis que ses yeux luisaient dans la demi-pénombre. 

			— S’il veut vraiment que le Trône soit protégé, il n’a qu’à venir le défendre lui-même.

			Apsalar eut une moue perplexe.

			— Qui ?

			Couteaux lui répondit :

			— Son frère, bien sûr. Anomander Rake.

			C’était une supposition, mais l’expression de Darist valait toutes les affirmations du monde. Le jeune frère d’Anomander Rake. Dans ses veines, il n’y avait rien du sang draconien qui coulait dans celles du Fils de Ténèbre. Et ses mains tenaient une épée jugée insignifiante, en comparaison de Dragnipur, par celui qui l’avait forgée. Mais ces assertions n’étaient guère plus audibles que des murmures. La tempête retorse et ténébreuse qui se déchaînait entre les deux frères reflétait une épopée qu’aucun homme ne serait jamais à même de déclamer, du moins Couteaux le suspectait-il.

			Et cet écheveau de griefs amers s’avérait encore plus embrouillé que ce que le Daru avait imaginé en premier lieu, car on lui révéla alors que les jeunes Andii étaient, tous jusqu’au dernier, étroitement apparentés à Anomander, étant nuls autres que ses petits-enfants. Leurs parents avaient tous succombé au même travers que celui de leur géniteur, à sa soif d’errance, à sa manie de disparaître dans les nuées, de façonner des mondes à l’abri des regards dans des lieux oubliés et isolés. « Sa quête de loyauté et d’honneur », avait lancé Darist en ricanant tandis que Phaed, la jeune femme qui avait miséricordieusement mis fin aux souffrances des victimes d’Apsalar, pansait ses blessures.

			Une tâche qui se révéla bien longue. Darist – Andarist – avait reçu au moins dix coups d’épée et, à chaque fois, les lourds cimeterres avaient incisé les mailles puis la chair au point d’atteindre l’os en divers endroits du corps. Le fait qu’il ait réussi à rester debout, et plus encore qu’il ait continué à se battre, contredisait l’idée que sa volonté se révélait soi-disant trop impure pour pouvoir s’accorder à l’épée, Chagrin, comme il l’avait laissé entendre à Couteaux. Maintenant que l’escarmouche avait pris fin, cependant, la force qui avait consumé le vieux guerrier se dissipait rapidement. Il avait perdu l’usage de son bras droit. Sa plaie à la hanche l’avait fait chuter sur les pavés et il était incapable de se relever sans aide.

			Neuf Tistes Edur avaient trouvé la mort. Ils avaient probablement choisi de battre en retraite de façon à pouvoir se regrouper plutôt que de se retrouver en difficulté.

			Pire, ils ne constituaient qu’un détachement d’avant-garde. Les deux vaisseaux tout près du rivage s’avéraient énormes : chacun d’eux pouvait facilement transporter deux cents guerriers. Du moins Apsalar en avait-elle jugé ainsi après avoir repéré la crique où ils avaient mouillé.

			— Il y a de nombreux débris dans l’eau, ajouta-t-elle, et les deux navires edurs semblent avoir essuyé une attaque…

			— Trois dromons de guerre malazéens, lui apprit Couteaux. Il s’agissait d’une rencontre fortuite. Darist affirme que les Malazéens se sont bien défendus.

			Assis tous les deux sur des pans de murs éboulés à une dizaine de pas des Tistes Andii, ils observaient les jeunes tourner autour de Darist et prendre soin de lui. Le côté gauche de Couteaux le faisait souffrir et, même s’il n’avait pas regardé ce qui se passait sous ses vêtements, il savait que son hématome ne faisait que s’étendre. Il s’efforça d’ignorer l’inconfort occasionné et continua de surveiller les Tistes Andii du coin de l’œil. 

			— Je ne m’attendais pas à ça, avoua-t-il tout bas. Personne ne leur a enseigné l’art du combat…

			— Tu as raison. À trop vouloir les protéger, Darist risque de les conduire à leur mort.

			— Maintenant que les Edurs savent qu’ils existent. Cela ne faisait pas partie du plan de Darist.

			Apsalar lui répondit d’un air blasé :

			— On leur a confié une tâche.

			Réduit au silence, il s’interrogea sur cette sévère déclaration. Il avait toujours cru que toutes les personnes douées de la singulière capacité d’infliger la mort parvenaient à une certaine forme de sagesse – une sorte de fragilité, et même de mortalité de l’esprit – telle qu’il l’avait connue et expérimentée personnellement avec Rallick Nom à Darujhistan. Mais Apsalar semblait encore devoir parcourir un long chemin ; ses paroles exprimaient autant de jugements durs, souvent platement dédaigneux. Ce qu’elle avait gagné en acuité, elle en avait fait une arme… ou un moyen de se défendre elle-même.

			Elle n’avait jamais eu l’intention de faire mourir rapidement les Tistes Edurs qu’elle avait abattus. Et cependant, elle ne semblait retirer aucun plaisir d’une telle attitude, visiblement étrangère à toute notion de sadisme. C’est comme si on l’avait entraînée à agir de la sorte…, entraînée à se changer en tortionnaire. Et cependant, Cotillon – Danseur – n’en était pas un. C’était un assassin. D’où lui vient ce penchant malveillant ? Est-il inhérent à sa propre nature ? Une pensée aussi déplaisante que perturbante.

			Il leva maladroitement le bras gauche en gémissant. Le prochain combat promettait d’être bref, même avec Apsalar à leurs côtés.

			— Tu n’es pas en état de te battre, observa-t-elle.

			— Pas plus que Darist, rétorqua-t-il.

			— L’épée le portera. Mais toi, tu vas nous gêner. Tu risques de me distraire s’il faut que je te protège, et je ne le souhaite pas.

			— Qu’est-ce que tu suggères, dans ce cas ? Que je me tue tout de suite de manière à ne pas te contrarier ?

			Elle secoua la tête, comme si cette suggestion s’était révélée, en surface, parfaitement raisonnable mais qu’elle ne correspondait pas à ce que la jeune femme avait en tête. Elle reprit à voix basse :

			— Il y a d’autres personnes sur cette île. Ils se cachent bien, mais pas assez pour avoir pu m’échapper. Je veux que tu ailles les trouver. Je veux que tu t’engages à les aider.

			— Qui sont-ils ?

			— Tu les as toi-même identifiés, Couteaux. Ce sont des Malazéens. Des survivants, à mon avis, des trois dromons de guerre. L’un d’eux s’avère particulièrement puissant.

			Couteaux jeta un œil à Darist. Les jeunes avaient transporté le vieil homme de façon à l’asseoir dos au mur à côté de la porte intérieure, en face de l’arche. Il avait la tête baissée, le menton contre la poitrine, et seuls les mouvements respiratoires de sa cage thoracique indiquaient qu’il vivait encore.

			— D’accord. Où est-ce que je peux les trouver ?

			 

			La forêt masquait une grande quantité de vestiges. En ruine, couverts de mousse, ils se réduisaient souvent à de simples monticules envahis de mauvaises herbes, mais pour Couteaux, qui progressait sur l’étroite piste à peine visible qu’Apsalar lui avait indiquée, il était évident que cette forêt avait pris racine sur le cœur d’une ville morte, une gigantesque cité dominée par des bâtiments massifs. Des décombres statuaires étaient éparpillés çà et là, des individus de taille imposante, construits par sections et assemblés au moyen d’une substance vitreuse que le Daru ne reconnaissait pas. Bien que majoritairement tapissés de mousse, il les soupçonnait de représenter des Edurs.

			Une pénombre oppressante régnait sur tout ce que recouvrait la canopée forestière. Un certain nombre d’arbres vivants portaient des entailles d’épée, et bien que leur écorce elle-même soit noire, le bois sous-jacent, lisse et humide, se révélait rouge sang. Si l’on se référait aux troncs tombés à terre, le pourpre vif virait au noir une fois l’arbre mort. Tous ceux qui, bien qu’abîmés, demeuraient encore debout rappelaient à Couteaux Darist, reflétant la peau noire du Tiste Andii et les profondes incisions rouges dont il était couvert.

			Poursuivant son chemin, il se rendit compte qu’il frissonnait dans l’air humide. Son bras gauche était désormais devenu complètement inutile et, même s’il avait pu retrouver ses couteaux – y compris celui à la pointe à brisée –, il doutait de pouvoir opposer la moindre résistance si un combat devait avoir lieu.

			Il pouvait distinguer sa destination, droit devant lui. Un monticule de décombres pyramidal, particulièrement large, au sommet baigné de soleil. Il y avait des arbres sur ses flancs, morts pour la plupart, comme étranglés par les plantes grimpantes agrippées à leurs troncs. Une trouée d’impénétrables ténèbres béait sur la face la plus proche de Couteaux.

			Il ralentit alors et, parvenu à vingt pas de la caverne, s’immobilisa. Ce qu’il s’apprêtait à faire allait à l’encontre de l’instinct le plus élémentaire.

			— Malazéens ! appela-t-il avant de grimacer, regrettant d’avoir crié si fort.

			Mais les Edurs se trouvent à proximité du Trône… Personne n’est là pour m’entendre. Du moins je l’espère.

			— Je sais que vous êtes à l’intérieur ! reprit-il. Je souhaiterais vous parler !

			Des individus apparurent aux abords de la caverne, deux de chaque côté, arbalètes apprêtées et dirigées vers Couteaux. Puis du centre émergèrent trois autres personnes, deux femmes et un homme. Celle de gauche gesticula et intima :

			— Approche, les mains bien en évidence.

			Couteaux hésita, puis leur montra sa paume droite.

			— J’ai bien peur de ne pas pouvoir lever le bras gauche.

			— Avance.

			Il s’exécuta.

			Celle qui avait pris la parole était grande, musculeuse. Elle avait de longs cheveux roux et portait des habits de cuir tanné. Une épée longue reposait dans un fourreau accroché à sa ceinture. Le hâle sombre de sa peau rappelait la teinte du bronze. Couteaux estima qu’elle devait avoir dix ans de plus que lui, ou davantage, et il se sentit parcouru d’un frisson lorsque les yeux en amande dorés de la femme croisèrent les siens.

			L’autre femme ne portait pas d’arme. Plus âgée, elle avait tout le côté droit – tête, visage, torse et jambe – atrocement brûlé. La chair avait fusionné avec des lambeaux de vêtements, lacérée, liquéfiée, ravagée par une attaque magique. C’était un miracle qu’elle puisse tenir debout, et plus encore qu’elle soit toujours en vie.

			L’homme se tenait à un pas en retrait des deux femmes. Couteaux devina qu’il était d’origine dal-honienne, à sa peau basanée et à ses cheveux courts noirs striés de gris, même si, aussi étrangement incongru que ce soit, ses yeux étaient bleu marine. Il avait les traits relativement lisses, bien que couturés de cicatrices. Son haubert en piteux état s’accordait à la banale épée longue qui pendait à sa hanche, et son expression s’avérait si fermée qu’il aurait pu passer pour le frère d’Apsalar.

			Les deux soldats d’élite qui le flanquaient portaient une armure complète, avec casque et visière.

			— Êtes-vous les seuls survivants ? s’enquit Couteaux.

			La première femme fronça les sourcils.

			— Je n’ai pas beaucoup de temps, poursuivit le Daru. Nous avons besoin de votre aide. Les Edurs nous attaquent…

			— Les Edurs ?

			Couteaux cilla, puis il hocha la tête.

			— Les marins contre lesquels vous vous êtes battus. Ce sont des Tistes Edur. Ils cherchent quelque chose sur l’île, quelque chose qui renferme un immense pouvoir, et il serait préférable que cette chose ne tombe pas entre leurs mains. Et pourquoi vous nous aideriez ? Parce que si cette chose tombe effectivement entre leurs mains, alors l’Empire Malazéen sombrera. Ainsi que l’humanité tout entière, par la force des choses…

			La femme brûlée gloussa, puis elle fut prise d’une quinte de toux à la suite de laquelle sa bouche se trouva emplie de mousse rouge. Au bout d’un long moment, elle sembla se remettre.

			— Oh, qu’il serait bon d’être jeune à nouveau ! L’humanité tout entière, hein ? Et pourquoi pas le monde ?

			— Le Trône de l’Ombre se trouve sur cette île, ajouta Couteaux.

			À ces mots, le Dal-Honien eut un léger sursaut.

			La femme brûlée hocha la tête.

			— Oui oui oui, que tout cela est vrai. La raison vient à nous… et nous submerge ! Tistes Edur, Tistes Edur, une flotte ayant entrepris une quête, une flotte venue d’une contrée lointaine, et voilà qu’ils ont trouvé ce qu’ils cherchaient. Ammanas et Cotillon risquent l’usurpation. Et alors ? Le Trône de l’Ombre… Nous avons combattu les Edurs pour ça ! Oh, quel gâchis, nos navires, nos marins, ma propre vie… pour le Trône de l’Ombre ?

			Elle fut à nouveau secouée d’une toux quinteuse.

			— Ce n’est pas notre combat, grommela l’autre femme. Nous ne voulions pas nous battre, mais ces imbéciles n’ont même pas cherché à dialoguer, à nous envoyer des émissaires. Pour autant que Goule sache, ce n’est pas notre île, elle n’appartient pas à l’Empire Malazéen. Regarde ailleurs…

			— Non, tonna le Dal-Honien.

			La femme se tourna vers lui, surprise.

			— Nous t’avons clairement exprimé notre gratitude pour nous avoir sauvé la vie, Voyageur, mais cela ne t’autorise pas à prendre le commandement…

			— Le Trône ne doit pas tomber aux mains des Edurs, répondit le dénommé Voyageur. Je n’ai nul désir de remettre en cause votre commandement, Capitaine, mais ce garçon n’exagère pas lorsqu’il décrit les risques… pour l’Empire ainsi que pour l’humanité. Que cela vous plaise ou non, la Garenne de l’Ombre reflète désormais l’humanité…

			Il eut un sourire en coin.

			— … ce qui s’accorde plutôt bien à notre nature.

			Le sourire se dissipa.

			— Cette bataille est la nôtre, que nous y fassions face maintenant ou plus tard.

			— Tu prétends que ce combat doit être mené au nom de l’Empire Malazéen ? lui demanda la capitaine.

			— Plus que vous ne pourriez le croire, répondit Voyageur.

			La femme fit un geste à l’attention de l’un de ses soldats d’élite.

			— Gentur, fais venir les autres, mais laisse Fouille-Merde avec les blessés. Et demande à tout le monde de compter ses carreaux. Je veux savoir ce que nous avons en magasin.

			Le soldat d’élite nommé Gentur désarma son arbalète puis regagna la caverne. Quelques instants plus tard, d’autres soldats apparurent, seize en tout, en comptant ceux déjà sortis.

			Couteaux s’avança vers la capitaine.

			— Il y a une personne très puissante parmi vous, murmura-t-il en regardant à la sauvette la femme brûlée qui s’appuyait sur la roche en crachant un sang noirâtre. Est-ce que c’est une sorcière ?

			La femme suivit le regard du Daru et fit la moue.

			— En effet, mais elle va mourir. Le pouvoir que tu…

			Une lointaine explosion secoua l’atmosphère. Couteaux fit volte-face.

			— Ils attaquent à nouveau ! Avec de la magie, cette fois ! Suivez-moi !

			Sans un regard en arrière, le Daru s’engagea en trombe sur la piste. Il entendit un juron étouffé dans son dos, puis la capitaine se mit à crier des ordres.

			Le chemin conduisait tout droit jusqu’à la cour, et compte tenu des détonations assourdissantes qui retentissaient encore et encore, Couteaux jugea que les Malazéens n’auraient aucune difficulté à trouver l’endroit où la bataille avait lieu, de fait décida-t-il de ne pas les attendre. Apsalar se trouvait là-bas, ainsi que Darist et une poignée de jeunes Tistes Andii non entraînés… Ils ne pouvaient pas se défendre contre de la sorcellerie.

			Mais Couteaux, lui, pensait en être capable.

			Il courut à toute allure dans les ténèbres, tenant son bras gauche endolori de la main droite, cherchant à le maintenir en place, bien qu’à chaque foulée qu’il fît une onde de choc atrocement cuisante lui ébranlait la poitrine.

			Le mur le plus proche de la cour eut tôt fait de lui apparaître. Les couleurs jouaient sauvagement dans l’air et se fracassaient sur les arbres de toutes parts, des arcs rouge foncé, magenta et bleus, un tourbillon de chaos. Les vagues explosives croissaient en fréquence et résonnaient dans la clairière.

			Il n’y avait aucun Edur sous l’arche, ce qui ne présageait rien de bon.

			Couteaux fonça vers l’ouverture. Un mouvement à sa droite retint son attention et il vit une autre compagnie d’Edurs en provenance d’un chemin côtier, mais encore distants d’une soixantaine de pas. Il va falloir que les Malazéens s’occupent de ceux-là… Reine des Songes, aide-moi. La porte se trouvait devant lui, et il put voir pour la première fois ce qui se passait dans la cour.

			Quatre Edurs se tenaient en ligne au centre, dos à lui. Une dizaine de guerriers edurs ou plus attendaient sur chaque flanc, cimeterres brandis. Des vagues de magie émanaient des quatre individus, qui palpitaient, tournoyaient, toujours plus fortes, chacune semblable à une rafale de couleurs qui déferlait sur Darist.

			Darist qui, seul, demeurait debout auprès d’une Apsalar qui gisait, morte ou inconsciente, à ses pieds. Les corps des petits-enfants d’Anomander Rake étaient éparpillés derrière lui. Aussi surprenant que ce soit, Darist parvenait encore à lever son épée, bien que réduit à une masse de sang en charpie, ses os visibles à travers l’épave qu’était sa poitrine. Il faisait face aux vagues qui s’écrasaient sur lui et il ne reculerait pas d’un pas, même s’il devait pour cela se faire déchiqueter vivant. Chauffé à blanc, le métal de l’épée Chagrin psalmodiait une terrible note, un épouvantable gémissement qui se faisait plus fort, plus perçant, à chaque instant qui passait.

			— Aveugle, invoqua Couteaux en se rapprochant. J’ai besoin de toi, tout de suite !

			Des ombres naquirent autour de lui, puis quatre lourdes pattes se posèrent sur les dalles et il sentit auprès de lui la présence du Molosse nouvellement apparu.

			L’un des Edurs fit volte-face. Ses yeux inhumains s’écarquillèrent en voyant Aveugle, puis le sorcier glapit un ordre d’un ton dur.

			Aveugle interrompit sa charge dans un crissement de griffes.

			Et le Molosse se tapit au sol.

			— Que Beru me garde ! jura Couteaux en cherchant à dégainer à tâtons l’un de ses poignards.

			La cour fut tout à coup emplie d’ombres tandis qu’un étrange crépitement se propageait dans l’atmosphère.

			Et un cinquième individu se trouvait à présent parmi les quatre sorciers edurs, habillé de gris, portant des gants, le visage dissimulé sous une sorte de capuchon. Dans ses mains frétillait une corde qui semblait habitée d’une vie propre. Couteaux la vit se dérouler sèchement et frapper l’un des sorciers à l’œil, et lorsqu’elle se retira dans un claquement sonore, un torrent de sang et de cervelle liquide se mit à gicler. La magie du sorcier se dissipa et l’Edur s’effondra.

			La corde se révéla difficile à suivre tandis que celui qui la maniait se faufilait entre les trois mages restants, mais dans son sillage une tête se détacha d’une paire d’épaules, des intestins dégringolèrent d’un accroc béant. Quant à ce qui terrassa le dernier sorcier, quoi que ce fût, tout se produisit si vite qu’il ne sembla pas y avoir de résultat évident à première vue, sauf que l’Edur était déjà mort avant d’entrer en contact avec le sol.

			Les guerriers poussèrent des cris et convergèrent des deux côtés à la fois.

			Ce fut alors que les hurlements se mirent à retentir. Tandis que la corde se déchaînait dans la main droite de Cotillon, le long couteau qu’il tenait dans la gauche entra dans la danse. L’arme semblait ne rien faire d’autre que frôler et effleurer tous ceux dont elle s’approchait, mais le résultat s’avéra dévastateur. Une nuée de sang en suspension vint remplacer l’air tout autour du dieu tutélaire des assassins, et avant que Couteaux eût inspiré pour la quatrième fois depuis le début de la bataille, celle-ci était déjà terminée. Autour de Cotillon, il n’y avait plus que des cadavres.

			La corde claqua une ultime fois en aspergeant de sang l’un des murs, puis le dieu rejeta son capuchon en arrière et pivota de manière à faire face à Aveugle. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis la referma. D’un geste de colère, il ordonna aux ombres d’engloutir le Molosse tremblant. Une fois dissipées – tout se passa très vite –, Aveugle n’était plus là.

			Un bruit de combat se faisait entendre par-delà la cour. Couteau se retourna.

			— Les Malazéens ont besoin d’aide ! cria-t-il à Cotillon.

			— J’en doute, grommela le dieu.

			Tous deux firent de nouveau volte-face lorsqu’un lourd cliquetis retentit derrière eux, et ils virent que Darist gisait, immobile, non loin d’Apsalar, son épée toute proche, si chaude que les feuilles s’embrasaient à son contact.

			Le visage de Cotillon s’affaissa, comme si le dieu était en proie à un chagrin aussi soudain qu’immense.

			— Lorsqu’il en aura terminé au-dehors, dit-il à Couteaux, guide-le jusqu’à l’épée. Révèle-lui le nom qu’elle porte.

			— Qui ça, il ?

			L’instant d’après, après avoir une dernière fois pris acte du désordre environnant, Cotillon se volatilisa.

			Couteaux se précipita vers Apsalar. Il s’agenouilla auprès d’elle.

			Des volutes de fumée se dégageaient des vêtements carbonisés de la jeune fille, s’élevant dans l’air à présent inerte. Ses cheveux avaient subi les assauts des flammes, mais de manière momentanée, selon toute vraisemblance, puisqu’elle en avait encore en quantité ; son visage ne portait pas non plus trace de brûlures, même si une longue estafilade rouge lui zébrait la face en diagonale jusqu’au cou, parcourue de cloques par endroits. Aux légères secousses qui lui agitaient les membres – le contrecoup de l’attaque magique –, Couteaux sut qu’elle était toujours en vie.

			Il essaya de la réveiller, échoua. L’instant d’après, il leva les yeux, écouta. Tout bruit de combat avait cessé et, à présent, une unique paire de bottes se faisait entendre, approchant lentement, crissant sur le sol roussi.

			Couteaux se leva doucement et fit face à l’arche.

			Voyageur apparut devant lui, tenant dans sa main gantelée une épée brisée aux trois quarts de sa lame. Bien qu’éclaboussé de sang, il ne paraissait pas blessé. Il s’arrêta et observa la scène dans la cour.

			Sans savoir pourquoi, sans même le lui avoir demandé, Couteaux sut qu’il était le seul survivant. Et cependant il alla tout de même voir ce qui s’était passé derrière l’arche. Les Malazéens se trouvaient tous à terre, immobiles. Autour d’eux, les cadavres d’une cinquantaine de Tistes Edur ou davantage gisaient en cercle. D’autres, criblés de carreaux, jalonnaient la piste qui conduisait à la clairière.

			J’ai envoyé ces Malazéens à la mort. Leur capitaine, celle qui avait des yeux magnifiques… Il alla trouver Voyageur qui déambulait entre les Tistes Andii tombés au combat. Et la question qu’il lui posa s’échappa d’une gorge serrée :

			— Avez-vous dit vrai, Voyageur ?

			L’homme le regarda de biais.

			— Cette bataille, développa Couteaux, concernait-elle vraiment les Malazéens ?

			Le haussement d’épaules que lui adressa Voyageur en guise de réponse figea le Daru sur place.

			— Certains d’entre eux sont encore en vie, observa-t-il en désignant les Tistes Andii de la main.

			— Et il y a des blessés dans la caverne, ajouta Couteaux.

			Il regarda l’homme se porter auprès d’Apsalar et de Darist.

			— La jeune femme, c’est une amie à moi, déclara Couteaux.

			Voyageur poussa un grognement, puis il jeta sa lame brisée et s’approcha de Darist. Après s’être baissé, il ramassa l’épée.

			— Faites attention…

			Mais l’homme referma sa main gantelée sur la poignée et brandit l’arme.

			Couteaux soupira, ferma les yeux pendant un long moment, puis les rouvrit et dit :

			— Elle s’appelle Vengeance… ou Chagrin. Vous n’avez qu’à choisir le nom qui vous convient le mieux.

			Voyageur, se retournant, croisa le regard de Couteaux.

			— Ne voudrais-tu pas la garder pour toi ?

			Le Daru secoua la tête.

			— Elle exige de celui qui la manie une volonté singulière. Je ne suis pas fait pour cette épée, et je pense que je ne le serai jamais.

			Voyageur examina l’arme qu’il tenait en main.

			— Vengeance, murmura-t-il, puis il hocha la tête et s’accroupit afin de prendre le fourreau sur le corps de Darist. Ce vieil homme, qui était-il ?

			Couteaux lui répondit d’un ton indifférent :

			— Un gardien. Il s’appelait Andarist. Et maintenant, il s’en est allé, et le Trône se retrouve sans protecteur…

			Voyageur se redressa.

			— Je vais demeurer ici quelque temps. Comme tu l’as fait remarquer, il y a des blessés dont il faut s’occuper… et des cadavres à enterrer.

			— Je pourrais vous aider…

			— Ce n’est pas la peine. Le dieu qui nous a visités s’est déjà rendu sur les navires edurs. Il y a de petites embarcations à bord, ainsi que des provisions. Emmène cette femme avec toi et quittez l’île. Si d’autres Edurs se risquent à pénétrer en ce lieu, ta présence ne fera que m’entraver.

			— Combien de temps comptez-vous rester ici et tenir le rôle d’Andarist ?

			— Suffisamment longtemps pour l’honorer.

			En entendant Apsalar gémir, Couteaux alla la rejoindre. La jeune fille commença à se débattre, comme sous l’emprise de la fièvre.

			— Conduis-la loin d’ici, reprit Voyageur. Les effets de la sorcellerie perdurent.

			Le Daru leva la tête, croisa le regard de son interlocuteur et y vit de la tristesse, la première émotion que l’homme laissait transparaître.

			— Je peux vous aider à inhumer…

			— Je n’ai pas besoin d’aide. Ce n’est pas la première fois que j’enterre des compagnons. Va. Emmène-la avec toi.

			Il la prit dans ses bras. Elle cessa de se débattre et soupira comme si elle sombrait dans un sommeil profond et paisible. Puis il resta regarder Voyageur pendant un long moment.

			L’homme se détourna.

			— Remercie ton dieu, mortel, pour l’épée…, grommela-t-il, toujours dos à Couteaux.

			 

			***

			 

			Une longue portion du sol de pierre avait sombré dans les eaux noires et tumultueuses de la rivière souterraine. Un fagot de lances avait été disposé en travers de l’orifice béant, autour duquel avait été nouée une corde qui plongeait dans l’eau et ondoyait sous la surface, ballottée par le courant. L’atmosphère de la chambre grossièrement excavée s’avérait humide, moite. 

			Kalam s’accroupit près du rebord et, pendant un long moment, observa les eaux impétueuses qui s’écoulaient en contrebas.

			— Voilà le puits, annonça le sergent Cordon de là où il se trouvait, derrière l’assassin.

			Kalam poussa un grognement puis lui demanda :

			— Qu’est-ce qui a poussé le capitaine et le lieutenant à descendre là-dedans, pour l’amour de Goule ?

			— Quand on regarde bien, lorsqu’il n’y a pas de torches dans la pièce, on voit une lueur. Il y a quelque chose qui repose au fond, à peut-être deux brasses de profondeur.

			— Quelque chose ?

			— On dirait un homme… en armure complète. Étendu les bras en croix.

			— Fais sortir les torches, dans ce cas. Je veux le voir par moi-même.

			— Aurais-tu dit quelque chose, Caporal ? Ton ami le démon a disparu, je te le rappelle. Il s’est volatilisé.

			Kalam soupira.

			— Les démons font souvent ça et, dans le cas présent, tu devrais lui en être reconnaissant. Pour l’heure, Sergent, m’est avis que tu es resté un peu trop longtemps confiné dans cette montagne. Je pense que tu as peut-être perdu l’esprit. J’ai également reconsidéré tes paroles quant à ma position dans ton unité et j’en suis arrivé à prendre une décision. Cette décision, la voici.

			Il tourna la tête et planta ses yeux dans ceux de Cordon.

			— Je n’appartiens pas à ta compagnie, Cordon. Je suis un Brûleur de Ponts. Vous faites partie du régiment Ashok. Et si ça ne te suffit pas, je reprends mon ancien statut… d’agent de la Griffe, de chef de main. Et en tant que tel, les seules personnes susceptibles de me donner des ordres sur le terrain sont le maître de la Griffe Cador, l’Adjointe et l’impératrice elle-même. À présent, fais-moi sortir ces maudites torches !

			Cordon lui adressa un sourire soudain.

			— Tu veux prendre le commandement de cette compagnie ? Parfait, je te le laisse. Mais on s’occupe toujours d’Irriz nous-mêmes, d’accord ?

			Il tendit le bras et attrapa la première torche presque éteinte accrochée au mur derrière lui.

			Kalam, surpris par le brusque changement d’attitude de Cordon, se laissa gagner par la suspicion. Jusqu’à ce que je m’endorme, je présume. Par tous les dieux des profondeurs, je me débrouillais bien mieux tout seul. Et d’ailleurs, où est passé ce maudit démon ?

			— Lorsque ce sera fait, Sergent, retourne voir les autres et commencez à vous préparer. Nous quittons cet endroit.

			— Et que fait-on pour le capitaine et le lieutenant ?

			— Comment ça, que fait-on ? Ils se sont fait emporter par le courant. Soit ils se sont noyés, soit ils ont fini par gagner un point d’eau. Dans tous les cas, ils ne sont plus là et je doute qu’ils reviennent un jour.

			— Tu n’en sais rien… 

			— Ça fait trop longtemps qu’ils ont disparu, Cordon. Même s’ils ne se s’étaient pas noyés sur-le-champ, ils auraient été obligés de regagner la surface pas trop loin d’ici. On ne peut pas retenir sa respiration aussi longtemps. Bien, assez discuté, fais ce que je te dis. 

			— Oui…, Mon Commandant.

			Une torche dans chaque main, Cordon remonta les escaliers.

			La chambre se retrouva bien vite plongée dans l’obscurité.

			Kalam attendit que ses yeux s’accommodent tout en écoutant les bruits de pas du sergent s’éloigner.

			Et puis, enfin, tout au fond, une silhouette lumineuse ondoya sous les eaux empressées.

			L’assassin récupéra la corde et la lova à côté de lui. On l’avait déroulée sur une longueur d’environ quarante coudées, mais il en restait encore beaucoup d’autres autour du fagot de lances. Il détacha du rebord de la corniche un gros bloc de pierre et y noua l’extrémité glacée de la corde détrempée.

			Avec la chance d’Oponn, cette lourde roche devrait pouvoir couler plus ou moins à la verticale. Il vérifia une nouvelle fois les nœuds, puis il jeta la pierre dans les flots.

			Le bloc tomba à pic, entraînant la corde lovée derrière lui. Les lances se tendirent dans un bruit sec, et Kalam baissa le regard. La roche demeurait suspendue à la corde qui s’était déroulée sur toute sa longueur, une distance que Kalam et, sans nul doute, le capitaine et le lieutenant avaient estimée suffisante pour pouvoir entrer en contact avec la forme. Mais le contact n’avait pas eu lieu, même si l’armure semblait proche. Ce qui veut dire que ce salopard est bigrement grand. Très bien… Voyons voir jusqu’à quel point. Il attrapa les lances et, les ayant soulevées, fit tourner le fagot de sorte à s’octroyer plus de longueur.

			Après une pause qui lui permit d’étudier la progression du bloc de pierre, il déroula encore davantage la corde.

			La roche finit par se poser sur la silhouette, du moins le déduisit-il, car la corde commença à se bomber sous l’effet du courant. Kalam regarda à nouveau ce qui se passait en bas.

			— Par le souffle de Goule !

			La roche avait atterri sur la poitrine de l’armure… et, à cette distance, elle paraissait minuscule.

			Gigantesque, la forme humanoïde mesurait au moins trois fois la taille d’un homme. Le capitaine et le lieutenant s’étaient laissé berner par l’échelle. Une méprise qui leur avait sans doute été fatale.

			Il plissa les yeux, s’interrogeant sur cette étrange lueur, puis il entreprit de faire remonter la corde.

			C’est alors que, tout au fond, une main massive, vive comme l’éclair, s’empara de la pierre et tira dessus.

			Poussant en cri, Kalam bascula dans les ondes.

			Tout en plongeant dans l’eau glacée, il leva le bras pour essayer d’attraper le fagot de lances.

			Une autre traction brutale s’ensuivit et les lances se brisèrent, explosant bruyamment dans un fracas de bois juste au-dessus de sa tête.

			L’assassin se cramponnait toujours à la corde lorsqu’il se sentit emporté par le courant. Il fut attiré par le fond.

			Le froid s’avérait tétanisant. Un craquement sec éclata dans ses oreilles.

			Deux poings massifs enserrés de chaînes l’attiraient à eux, toujours plus profondément sous la surface, et il se retrouva face à face avec la large visière du casque de la créature. Dans les ténèbres qui tourbillonnaient derrière cette grille miroitait un visage putréfié, bestial, à la bouche dépourvue de lèvres, dont les lambeaux de chair flottaient dans le courant.

			Et la créature s’adressa à Kalam dans son esprit.

			— Les deux autres m’ont échappé… mais, toi, je t’aurai. J’ai si faim…

			Tu as faim ? lui répondit Kalam. Goûte donc un peu à ça.

			Il planta ses deux longs couteaux dans la poitrine de la créature.

			Un mugissement retentit dans les ondes. Les bras se tendirent, repoussant Kalam plus vite et plus fort qu’il ne l’aurait cru possible. Les deux armes s’arrachèrent à la créature. L’assassin faillit les lâcher, mais il les serra fermement. Le courant n’eut pas le temps de l’emporter tandis qu’il remontait vers la surface, et il jaillit à l’air libre dans un geyser d’eau. L’une de ses bottes fut arrachée lorsque son pied entra en contact avec la paroi rocheuse. Il heurta le plafond bas de la chambre, expirant tout l’air qu’il avait dans les poumons, puis il retomba. 

			Il atterrit à cheval sur le rebord du gouffre et faillit de nouveau glisser dans la rivière, mais il parvint à se plaquer sur la paroi, à s’agripper à la roche et à se stabiliser sur la terre ferme. Puis il demeura allongé là, immobile, transi, ses bottes près de lui, jusqu’à ce qu’il soit capable d’aspirer par à-coups une bouffée d’air glacial.

			Il entendit quelqu’un dévaler les escaliers, puis Cordon fit irruption dans la chambre et s’arrêta juste à côté de Kalam en dérapant. Le sergent tenait son épée dans une main et une torche enflammée dans l’autre. Il fixa du regard l’assassin étendu à ses pieds.

			— C’était quoi ce bruit ? Qu’est ce qui s’est passé ? Où sont ces maudites lances ?

			Kalam, roulant sur le flanc, jeta un œil par-dessus le rebord.

			Le torrent écumant était devenu impénétrable, opaque de sang rouge. 

			— Arrêtez de faire ça, hoqueta l’assassin.

			— Arrêter de faire quoi ? Vise un peu cette eau ! Arrêter de faire quoi ?

			— Arrêtez… de puiser votre eau… ici…

			 

			Un long moment passa avant que le corps de l’assassin cesse d’être secoué de frissons, mais d’innombrables douleurs vinrent alors le tourmenter, résultant de sa collision avec le plafond de la chambre. Cordon, parti chercher d’autres membres de sa compagnie, était revenu avec eux ainsi que des couvertures et d’autres torches. Sinn les accompagnait.

			Ils eurent toutes les peines du monde à ôter les longs couteaux des mains de Kalam. Durant l’opération, ils se rendirent compte que la peau de ses paumes et du bout de ses doigts avait brûlé. 

			— C’est à cause du froid, marmonna Ebron. C’est le froid qui t’a fait ça. À quoi ressemblait cette créature, déjà ?

			Kalam, blotti sous ses couvertures, leva les yeux.

			— À quelque chose qui aurait dû être mort depuis bien longtemps, Mage. Dis-moi, que sais-tu exactement à propos de B’ridys, de cette forteresse ?

			— J’en sais probablement moins que toi, lui répondit Ebron. Je suis né à Karakarang. C’était un monastère, avant, non ?

			— Oui. On y célébrait un culte parmi les plus anciens de ce continent, mais il a disparu depuis longtemps.

			Un soigneur d’escouade vint s’accroupir à côté de lui et commença à appliquer un baume apaisant sur les mains de l’assassin. Kalam appuya la tête sur le mur et soupira.

			— As-tu déjà entendu parler des Innommés ?

			Ebron renifla. 

			— Je t’ai dit que j’étais né à Karakarang. Le culte tanno prétend descendre en ligne directe des Innommés. Les voyageurs de l’âme affirment que le pouvoir de leurs chants et de tout ce qui s’y apparente a jailli des motifs façonnés à l’origine par les Innommés durant leurs rituels, ces mêmes motifs supposés quadriller le sous-continent dans son ensemble, et leur force demeure encore vivace. Tu ne serais pas en train de dire que ce monastère appartient aux Innommés ? Si, bien sûr que si. Mais ce n’étaient pas des démons, que je sache…

			— Non, mais ils avaient coutume de les enchaîner. Celui qui gît au fond de la rivière n’a probablement pas dû apprécier la visite que je lui ai rendue, mais elle ne lui a pas déplu autant qu’on pourrait le croire.

			Ebron fit la moue, puis devint pâle.

			— Le sang… Si quelqu’un boit de cette eau souillée…

			Kalam hocha la tête.

			— Le démon prendra l’âme de cette personne… et procédera à un échange. Il sera libre.

			— Mais ça ne marche pas qu’avec les hommes ! s’énerva Ebron. N’importe quoi peut faire l’affaire ! Un animal, un oiseau…, un insecte !

			— Non. À mon avis, il faut que l’hôte soit gros, plus gros qu’un oiseau ou un insecte. Et lorsqu’il se sera échappé…

			— Il viendra te chercher, susurra le magicien avant de tout à coup pivoter vers Cordon. Faut qu’on parte d’ici. Et tout de suite ! Le plus vite possible !

			— Oui, grommela Kalam, éloignez-vous de moi autant que vous le pourrez. Écoutez-moi bien. L’impératrice a envoyé son Adjointe à la tête d’une armée. Une bataille va avoir lieu, à Raraku. L’Adjointe n’a pratiquement que des recrues à sa disposition. Elle aura bien besoin de votre compagnie, aussi décimée soit-elle…

			— Ils viennent d’Aren ?

			Kalam opina du chef.

			— Et ils sont probablement déjà en route. Ce qui vous donne peut-être un mois… durant lequel il vous faudra rester en vie et éviter les ennuis.

			— On devrait pouvoir y arriver, grinça Cordon.

			Kalam chercha Sinn du regard.

			— Sois prudente, jeune fille.

			— Je ferai attention. Je crois que tu vas me manquer, Kalam.

			L’assassin s’adressa à Cordon.

			— Laissez-moi mes provisions. Je vais me reposer ici encore un peu. Pour être sûr que nos chemins ne se croisent pas, je vais me diriger à l’ouest de cette position et contourner le versant nord du Tourbillon… pendant un temps. À un moment donné, j’essayerai de le traverser et de m’enfoncer au cœur de Raraku.

			— Que la chance de la Dame soit sur toi, lui souhaita Cordon, puis il fit un geste de la main. Les autres, on y va.

			Arrivé devant l’escalier, le sergent tourna la tête jeta un dernier regard à l’assassin.

			— Ce démon…, est-ce qu’il a réussi à avoir le capitaine et le lieutenant, à ton avis ?

			— Non. Il m’a soutenu le contraire.

			— Il t’a parlé ?

			— Dans mon esprit, oui. Mais la conversation n’a pas duré très longtemps.

			Cordon lui adressa un sourire narquois.

			— Quelque chose me dit qu’avec toi les conversations ne durent jamais très longtemps.

			Un peu plus tard, Kalam se retrouva seul, toujours agité de frissons qui survenaient par vagues incontrôlables. Heureusement que les soldats lui avaient laissé deux torches. Dommage, en revanche, que le démon azalain ait disparu, se fit-il la réflexion. Vraiment dommage.

			 

			Le crépuscule tombait déjà lorsque l’assassin quitta la fissure étroite creusée dans la roche en face de la falaise et qui constituait l’issue de secours secrète du monastère. Le moment s’avérait on ne peut plus mal choisi. Le démon pouvait déjà avoir réussi à se libérer, il pouvait parfaitement avoir commencé à le prendre en chasse, quelle que soit sa nouvelle forme. La nuit à venir promettait d’être tout sauf agréable.

			En quittant les lieux, la compagnie avait laissé des signes évidents de son passage sur le sol poussiéreux devant la fissure, et Kalam nota qu’ils étaient partis en direction du sud, le précédant de quatre bonnes heures au moins. Satisfait, il chargea son paquetage à l’épaule et, longeant l’affleurement de la forteresse, se dirigea vers l’ouest.

			Des bhok’arala sauvages lui tinrent compagnie pendant un temps, gambadant entre les rochers et faisant entendre leurs étranges hululements lugubres tandis que la nuit se faisait plus dense. Les étoiles apparurent dans le ciel à travers une pellicule de poussière floue qui tamisait la lueur ambiante argentée du désert, au point de le voir revêtir une coloration qui se rapprochait du fer tacheté. Kalam avançait lentement en évitant les buttes où sa silhouette se serait par trop démarquée sur la ligne d’horizon.

			Il se figea lorsqu’un hurlement retentit dans le lointain, quelque part au nord. Un enkar’al. Rare, mais sans grand intérêt. À moins que cette maudite créature se soit récemment posée pour s’abreuver à une mare d’eau ensanglantée. Les bhok’arala s’étaient dispersés en entendant ce cri et s’étaient volatilisés. Kalam ne décelait pas de vent, mais il savait que le son portait loin au cours de nuits comme celle-ci, et, pire, que l’énorme reptile volant était capable de détecter les mouvements de très haut… Et il était clair que l’assassin constituerait un bon repas.

			Jurant pour lui-même, Kalam fit face au sud, là où les imposantes parois sableuses du Tourbillon tournoyaient à trois mille cinq cents pas de distance, peut-être quatre mille. Il serra les lanières de son paquetage, puis porta précautionneusement les mains à ses couteaux. Les effets du baume étaient en train de se dissiper et des vagues de douleur lancinantes commençaient à croître lentement au niveau de ses extrémités. Il avait enfilé ses mitaines et ses gantelets – courant le risque d’une infection –, mais même ces protections parvinrent à peine à atténuer la violente brûlure qu’il ressentit lorsqu’il empoigna le manche de ses armes et qu’il les sortit de leurs fourreaux.

			Puis il entreprit de descendre la dune, aussi vite que possible. Une centaine de pulsations plus tard, il atteignit la dépression couverte de cloques qu’était Raraku. Le Tourbillon rugissait devant lui, faisant constamment souffler un flux d’air frais sur le bassin. L’assassin riva son regard sur ce lointain mur sombre, puis il se mit à courir.

			Cinq cents pas. Les lanières de son paquetage tordaient sa telaba sur ses épaules, pesant sur la maille légère. Ses provisions le ralentissaient, mais sans elles, il le savait, il était comme mort, ici, au cœur de Raraku. Il se rendit compte que sa respiration devenait de plus en plus lourde.

			Mille pas. Les ampoules sur ses paumes s’étaient percées, mouillant l’intérieur de ses gantelets, rendant la poignée de ses longs couteaux glissante. Il inspirait désormais de grandes bouffées d’air nocturne tandis qu’une sensation de brûlure s’installait dans ses cuisses et ses mollets.

			Encore deux mille pas, autant qu’il pouvait en juger. La clameur se faisait de plus en plus féroce et des voiles sableux claquaient tout autour de lui, soufflés par-derrière. Il sentait la rage de la déesse fulminer dans l’air.

			Plus que cinq cents pas…

			Le silence se fit abruptement – comme s’il venait d’entrer dans une caverne – puis il se retrouva à tournoyer dans les airs, tandis que le contenu de son paquetage tourbillonnait dans le vide. Emplissant ses oreilles, un son se réverbéra, un impact à en ébranler les os, un bruit qu’il n’entendit même pas. Puis il heurta le sol et roula, laissant échapper ses couteaux qui allèrent voltiger au loin. Il avait le dos et les épaules trempés, couverts de sang chaud. Les serres de l’enkar’al avaient lacéré son armure de mailles et son sac.

			Une attaque des plus espiègles, compte tenu des dégâts infligés. Il aurait été plus simple pour la créature de lui arracher la tête.

			Puis une voix familière pénétra dans son crâne :

			— Certes, j’aurais pu te tuer sur-le-champ, mais je m’amuse davantage de cette façon. Cours, mortel, vers ce mur de sable, vers ton salut.

			— Je t’ai libéré, grommela Kalam en crachant du sang et de la poussière, et c’est comme ça que tu me remercies ?

			— Tu m’as fait endurer une douleur inacceptable. Je ne suis pas de ceux qui ressentent la douleur. Je ne fais que l’infliger aux autres.

			— Eh bien, railla l’assassin en se remettant lentement à quatre pattes, ça me console de savoir, durant mes derniers instants, que tu ne feras pas de vieux os dans ce nouveau monde avec une telle attitude. Je t’attendrai de l’autre côté des portes de Goule, démon.

			D’énormes serres se refermèrent tout à coup sur sa personne, perforant les mailles – l’une en bas de son dos, trois autres sur son abdomen –, et ses pieds quittèrent le sol.

			Il se retrouva à nouveau projeté dans les airs. Cette fois-ci, il chuta d’une hauteur d’à peu près trois fois sa taille et, lorsqu’il s’écrasa à terre, l’obscurité explosa dans son esprit.

			La conscience lui revint et il se rendit compte qu’il gisait sur le bassin craquelé de fissures, vautré sur un sol boueux car gorgé de son propre sang. Les étoiles flottaient sauvagement dans le ciel, et il était incapable de bouger. Il sentait comme un battement de tambour qui se réverbérait profondément à l’arrière de son crâne, remontant le long de sa colonne vertébrale.

			— Ah, te voilà enfin réveillé. Bien. Pouvons-nous reprendre notre jeu ?

			— Comme tu voudras, démon. Hélas, tu ne vas pas pouvoir jouer avec moi bien longtemps. Tu m’as brisé le dos.

			— Ton tort aura été d’atterrir la tête la première, mortel.

			— Toutes mes excuses.

			Mais sa torpeur se dissipait et il sentait que des picotements se répandaient à nouveau dans ses membres.

			— Allez, viens, démon. Qu’on en finisse.

			Il sentit le sol trembler lorsque l’enkar’al se posa lourdement quelque part à sa gauche. La créature s’approcha d’un pas pesant.

			— Dis-moi quel est ton nom, mortel. C’est la moindre des choses que de connaître le nom de la première personne que l’on s’apprête à tuer après plusieurs milliers d’années de captivité.

			— Kalam Mekhar.

			— Et quel genre de créature es-tu ? Tu ressembles à un Imass…

			— Ah, c’est donc qu’on t’a emprisonné bien avant l’époque des Innommés.

			— Je ne sais rien à propos des Innommés, Kalam Mekhar.

			Il sentit que l’enkar’al se trouvait désormais tout près de lui, une présence massive en approche, même si l’assassin gardait les yeux clos. Puis il perçut le souffle du carnivore qui descendait sur lui par saccades et il sut que le reptile ouvrait grand la gueule.

			Kalam roula sur le côté et plongea brutalement son poing droit dans la gorge de la créature.

			Puis il y déversa la poignée de sable, de gravier et de cailloux humides de sang qu’il avait ramassée.

			Et, de son autre main, enfonça sa dague dans le sternum de l’enkar’al.

			La gigantesque tête bascula en arrière. L’assassin roula dans l’autre sens puis reprit position sur ses pieds, mais, ce faisant, toute sensation quitta ses jambes et il tomba de nouveau à terre. Dans l’intervalle, il avait aperçu l’un de ses longs couteaux, planté dans le sol à environ quinze pas de distance.

			L’enkar’al se débattait à présent, toussant, labourant de ses serres la terre blanchie, en proie à une panique frénétique.

			Kalam sentit à nouveau ses jambes et il se mit à se traîner sur le sol desséché. Vers son long couteau. La lame-serpent, je pense. Une arme on ne peut plus appropriée.

			Tout sembla frémir autour de lui ; l’assassin, s’étant retourné, vit que la créature avait bondi, pattes écartées, et qu’elle avait atterri juste derrière lui, là où il s’était trouvé peu de temps auparavant. Les yeux froids et baignés de larmes sanglantes de l’enkar’al étincelèrent en voyant sa proie, avant que l’affolement ne le submerge à nouveau. Du sang et de la mousse pleine de gravier dégoulinaient de ses mâchoires crénelées.

			Kalam se remit à ramper et fut enfin capable de bouger les jambes. Il essaya de se mettre à quatre pattes.

			Puis le couteau se retrouva dans sa main droite. Kalam se retourna lentement, comme ivre, et repartit péniblement dans l’autre sens.

			— J’ai quelque chose pour toi, hoqueta-t-il. Un vieil ami à moi qui tient à te saluer.

			L’enkar’al tangua et atterrit lourdement sur le flanc, brisant les os de l’une de ses ailes au passage ; il fouetta l’air de sa queue, battit des pattes, ouvrit et referma ses serres crispées, se cogna la tête à répétition sur le sol. 

			— Souviens-toi de mon nom, démon, reprit Kalam en rampant jusqu’à la tête de la bête.

			Il ramena ses genoux sous son torse, puis leva le couteau à deux mains. La pointe flotta au-dessus du cou agité de spasmes et finit par adopter les mêmes mouvements que ceux de la créature.

			— Kalam Mekhar…, celui qui a planté son poing dans ta gorge.

			Il abattit le poignard, perfora l’épaisse peau bosselée, trancha la jugulaire. Le sang se mit à gicler.

			Kalam chancela d’un pas en arrière, évitant de justesse la fontaine mortelle, et s’éloigna d’une roulade.

			Puis il en effectua deux autres avant de s’immobiliser une nouvelle fois sur le dos. La paralysie le gagna encore.

			Il leva les yeux et contempla les étoiles qui tournoyaient au-dessus de lui… jusqu’à ce que les ténèbres les aient dévorées.

			 

			***

			 

			Dans l’antique forteresse qui avait autrefois servi de monastère aux Innommés, mais qui déjà à l’époque avait vu défiler maints siècles – au point que l’on avait oublié jusqu’à ceux qui l’avaient construite –, les ténèbres régnaient sans partage. À l’étage le plus bas, il y avait une unique chambre dont le sol fissuré laissait entrevoir une rivière souterraine au débit torrentiel.

			Dans l’onde glacée, enchaîné au fond du lit par une Ancienne Sorcellerie, gisait un colossal guerrier en armure. Un Thelomen Toblakaï, de sang pur, qui avait eu le malheur de se faire posséder par un démon, privé de ce fait du moindre sens qu’il avait de lui-même. Le noble guerrier avait cessé d’exister depuis bien, bien longtemps.

			Et cependant, le corps se débattait dans ses chaînes magiques. Le démon était parti, il avait réussi à fuir lorsque le sang avait jailli, un sang qui n’aurait jamais dû exister compte tenu de l’état de décomposition de la créature, et cependant il existait bel et bien, et la rivière l’avait emporté jusqu’à ce qu’il soit libre. Jusqu’à un lointain trou d’eau où un enkar’al vigoureux – une bête dans la fleur de l’âge – s’était arrêté pour boire. 

			L’enkar’al était demeuré seul pendant un certain temps. Impossible de trouver la moindre trace d’aucun de ses semblables dans les environs. Même s’il n’avait pas conscience du passage du temps, des décennies s’étaient écoulées depuis la dernière fois qu’il avait rencontré des représentants de son espèce. Plus encore, il était prédestiné – malgré une existence on ne peut plus normale – à ne jamais s’accoupler. Avec la mort de ce spécimen, les enkar’als auraient dû totalement disparaître de la région située à l’est de l’odhan Jhag.

			Mais, à présent, son âme bouillait de rage à l’intérieur d’un étrange corps glacial, sans ailes, sans cœur palpitant, et il ne sentait plus l’odeur de ses proies dans l’air froid du désert. Quelque chose le maintenait au sol, un emprisonnement qui risquait de le faire bientôt basculer dans une folie irraisonnée.

			Bien au-dessus de lui, la forteresse demeurait aussi sombre que silencieuse. L’atmosphère semblait à nouveau inerte, exception faite des courants d’air en provenance des chambres extérieures.

			Rage et terreur. Deux sentiments impossibles à rassasier, sauf par une promesse d’éternité.

			Du moins les choses auraient-elles dû demeurer ainsi.

			Si le Trône des Bêtes était resté inoccupé.

			Si les dieux-loups revenus à la vie n’avaient pas ressenti le besoin urgent de se doter… d’un Champion.

			Leurs deux présences embrassèrent l’âme de la créature, la calmèrent en lui soumettant des visions d’un monde peuplé d’enkar’als qui volaient dans des cieux couleur de vase, où les mâles les plus forts jouaient des mâchoires dans la chaleur cuisante de la saison des amours, tandis que les femelles demeuraient à distance, planant en cercle à une altitude respectable. Des visions qui apportèrent la paix à cette âme prise au piège, même si cette sérénité s’accompagnait d’une profonde tristesse, car le corps qui l’hébergeait désormais… n’était plus le sien.

			Il lui faudrait donc souffrir un temps de servitude. Car sa récompense consisterait à rejoindre ses semblables dans le ciel d’un autre domaine.

			Les bêtes n’étaient guère étrangères à l’espoir, ni indifférentes à la notion de récompense.

			De plus, ce Champion allait goûter au sang… et très bientôt.

			Pour le moment, cependant, la créature allait devoir déjouer un écheveau de sorcellerie…

			 

			***

			 

			Ses membres étaient aussi raides que s’il avait été mort, mais son cœur continuait de battre tant bien que mal.

			Une ombre vint couvrir le visage de Kalam, ce qui le réveilla. Il ouvrit les yeux.

			Le visage ridé d’un vieil homme apparut devant lui, flottant derrière des ondes de chaleur. Celui d’un Dal-Honien chauve aux oreilles décollées qui affichait une moue dubitative.

			— Je te cherchais ! s’écria-t-il en malazéen d’un ton accusateur. Où étais-tu passé ? Qu’est-ce que tu fabriques, allongé comme ça par terre ? Tu te rends compte à quel point il fait chaud ?

			Kalam referma les paupières.

			— Vous me cherchiez ?

			Il secoua la tête.

			— Personne ne me cherche, poursuivit-il en se forçant une nouvelle fois à ouvrir les yeux en dépit de la lumière éblouissante qui se réfléchissait sur le sol autour des deux hommes. Enfin, je veux dire, plus maintenant…

			— Le sombre idiot, marmonna le Dal-Honien en aparté. La chaleur l’a rendu timbré. Stupide. Mais peut-être devrais-je fredonner quelque chose, ou même l’encourager ? Cela l’abuserait-il ? C’est probable. Changeons de tactique, oui.

			Il prit un ton plus enjoué.

			— Holà ! C’est toi qui as tué cet enkar’al ? Impressionnant ! Extraordinaire ! Mais cette bestiole empeste. Il n’y a rien de pire qu’un enkar’al qui pue. Remarque, toi aussi tu t’es fait dessus. Par chance pour toi, ton ami le pisseux m’a trouvé et m’a conduit jusqu’ici. Oh, et il a également marqué son territoire en urinant sur l’enkar’al… Quelle horreur ! J’en ai la fesse qui frétille ! Enfin bref, il va te porter. Oui, il va t’emmener dans ma demeure hantée…

			— Qui êtes-vous, au nom de Goule ? lui demanda Kalam en s’efforçant de se redresser.

			Bien que la paralysie ne fût plus qu’un mauvais souvenir, il était encroûté de sang séché. Ses cloques crevées le brûlaient comme des charbons ardents, et chacun de ses os le faisait souffrir.

			— Qui, moi ? Tu ne le sais donc pas ? Tu ne ressens donc pas le célébrisme qui émane de ma personne ? Le célébrisme ? Un tel mot doit exister. Je l’ai employé ! Le fait de devenir célèbre. Je suis le plus dévoué des serviteurs de l’Ombre ! Le très grand archiprêtre Iskaral Pust ! Dieu des bhok’arala, fléau des araignées, maître dans l’art de duper tous les Solipris et les D’ivers de ce monde ! Et désormais ton sauveur ! À condition que tu aies quelque chose pour moi, je veux dire quelque chose à me donner. Une flûte en os ? Un petit sac peut-être ? Qu’un dieu ombreux t’aurait confié dans un domaine non moins ombreux ? Un sac, sombre crétin, rempli de sombres diamants ?

			— C’est donc vous, hein ? maugréa Kalam. Les dieux viennent à notre secours. Oui, j’ai les diamants.

			Il essaya de s’asseoir, d’attraper le petit sac dissimulé sous sa ceinture… et entrevit momentanément le démon azalain, flottant parmi les ombres derrière le prêtre, avant de basculer dans le néant.

			 

			Lorsqu’il se réveilla à nouveau, il était allongé sur une plate-forme en pierre surélevée qui, il le suspecta immédiatement, ressemblait à un autel. Des lampes à huile posées sur des tablettes fixées aux murs diffusaient une lumière tremblotante. La pièce était petite, l’air âcre.

			On lui avait appliqué des onguents cicatrisants – vraisemblablement couplés à des sortilèges –, de fait se sentait-il revigoré, même si ses articulations demeuraient raides, comme s’il était resté immobile un certain temps. On lui avait retiré ses vêtements et une fine couverture rigide de crasse lui couvrait le corps. Sa gorge brûlait d’une soif intense.

			L’assassin s’assit lentement, baissa les yeux et regarda les marques pourpres aux endroits où les serres de l’enkar’al avaient plongé, puis il bondit presque sur place en entendant quelque chose détaler sous lui. Un bhok’aral qui, juste avant de s’éclipser à toute vitesse par la porte, lui lança un coup d’œil absurdement coupable par-dessus son épaule bosselée.

			Une cruche poussiéreuse remplie d’eau et une coupe d’argile trônaient sur un tapis en roseau, lui-même étalé sur le sol de pierre. Rejetant la couverture, Kalam s’approcha des deux récipients.

			Au moment où il se versa une coupe d’eau, son attention fut retenue par une effusion d’ombres dans l’un des recoins de la chambre, et il ne fut pas surpris de voir Iskaral Pust apparaître à ce même endroit lorsque les projections se furent dissipées.

			Le prêtre, penché en avant, regarda nerveusement la porte, puis se dirigea vers l’assassin sur la pointe de pieds.

			— Tout est pour le mieux, maintenant, non ?

			— Faut-il vraiment que vous chuchotiez ? s’agaça Kalam.

			L’homme sursauta.

			— Tais-toi ! Ma femme !

			— Est-ce qu’elle dort ?

			Le petite visage d’Iskaral Pust ressemblait tant à celui d’un bhok’aral que l’assassin se demanda quelle pouvait en être la cause. Non, Kalam, ne sois pas ridicule.

			— Est-ce qu’elle dort ? postillonna le prêtre. Elle ne dort jamais ! Non, pauvre fou, elle chasse !

			— Elle chasse ? Qu’est-ce qu’elle chasse ?

			— Pas qu’est-ce qu’elle chasse. Qui elle chasse ! Elle me chasse moi, bien sûr.

			Ses yeux luisirent lorsqu’il dévisagea Kalam.

			— Mais est-ce qu’elle m’a trouvé ? Non ! Nous ne nous sommes pas vus depuis des mois ! Hin hin !

			Il avança le menton.

			— C’est le mariage parfait. Je n’ai jamais été aussi heureux de toute ma vie. Tu devrais essayer.

			Kalam se versa une autre coupe.

			— Je ferais mieux de manger…

			Mais Iskaral Pust était parti.

			Il regarda alentour, amusé.

			Un bruit de sandales se fit entendre dans le couloir, puis une vieille femme aux cheveux en bataille franchit le seuil d’un bond. Une Dal-Honienne, ce qui n’avait rien de surprenant, couverte de toiles d’araignée. Elle regarda dans tous les recoins.

			— Où est-il ? Il était là, n’est-ce pas ? Je peux sentir son odeur ! Cette ordure était là !

			Kalam demeura de marbre.

			— Écoutez, j’ai faim et…

			— Est-ce que j’ai l’air appétissante ? lui lança-t-elle d’un ton sec.

			Elle le toisa brièvement afin de le jauger.

			— Remarque, toi, tu es à croquer !

			Elle entreprit de fouiller la petite pièce, reniflant les murs, s’accroupissant pour lorgner dans la cruche.

			— Je connais chaque pièce, chaque cachette, marmonna-t-elle en secouant la tête. Et comment donc ! Lorsque je vire, je peux aller partout…

			— Vous êtes une Solipris ? Ah, les araignées… Une D’ivers, donc.

			— Oh, mais c’est que tu es futé, mon mignon, sacrément futé !

			— Pourquoi ne virez-vous pas à nouveau ? Vous pourriez alors recommencer à fouiner…

			— Si je vire, c’est lui qui me prendra en chasse ! Oh non, la vieille Mogora n’est pas si stupide, elle ne tombera pas dans le piège ! Je le trouverai ! Tu verras !

			Elle sortit de la pièce comme une furie.

			Kalam soupira. Avec un peu de chance, son séjour en compagnie de ces deux-là allait s’avérer court.

			Iskaral Pust vint lui chuchoter à l’oreille.

			— Je l’ai échappé belle !

			 

			***

			 

			Il avait la pommette et l’arcade orbitaire brisées, les morceaux d’os restants demeurant maintenus par des bandes de muscles et de tendons flétris. Onrack aurait-il possédé plus qu’une simple pépite momifiée et ratatinée en guise d’œil que celle-ci aurait sauté lorsque le lourd cimeterre d’ivoire du Tiste Liosan l’avait frappé.

			Cela n’avait bien évidemment eu aucun effet sur sa vision, car ses sens existaient dans le feu spectral du Rituel de Tellann, aura invisible qui flottait autour de son corps mutilé, qui brûlait de souvenirs datant de l’époque où il avait été entier et vigoureux. Toutefois, il éprouvait une étrange sensation nauséeuse suite à l’amputation de son bras gauche, une sorte de conflit interne, comme si sa blessure saignait tout autant dans le monde fantomatique du Rituel que dans le monde matériel. Comme s’il perdait une part de son pouvoir, de son être, de la même manière qu’il aurait perdu son sang, de fait le guerrier T’lan Imass ressassait-il des pensées vaguement confuses, mal à l’aise face à son… actuel manque d’épaisseur.

			Il demeurait là, debout, immobile, à regarder ses semblables préparer le rituel. Il leur était étranger, à présent, incapable de joindre son esprit aux leurs. À la lumière de ce fait bouleversant, l’esprit d’Onrack était en train d’opérer un étrange changement de perspective. Il ne distinguait plus que leur réalité physique, leurs formes fantomatiques lui étant désormais invisibles.

			Des corps flétris. Effroyables. Dépourvus de majesté, une parodie de notre ancienne noblesse. Le devoir et le courage animés d’une force vitale, voilà tout ce qu’incarnaient les T’lan Imass, tout ce qu’ils avaient symbolisé pendant des centaines de milliers d’années. Et cependant, en l’absence de choix, des vertus telles que le devoir et le courage se voyaient transformées en des paroles creuses, sans aucune valeur. En l’absence de mortalité, entité planant telle une épée invisible au-dessus de la tête de chaque être vivant, le sens même de l’existence se voyait dénué de toute pertinence, quelle que soit la nature des actes envisagés ou la motivation qui les sous-tendait.

			Onrack comprit qu’il voyait enfin, en posant le regard sur ses anciens semblables, ce que tous les autres voyaient lorsqu’ils se trouvaient en présence de ces horribles guerriers non-morts.

			Un passé éteint refusant de tomber en poussière. Un rappel brutal de ce qu’était la rectitude et l’intransigeance, un serment élevé au rang d’aliénation.

			Et c’est de cette façon que l’on me considérait. D’ailleurs, peut-être me considère-t-on toujours ainsi. Peut-être est-ce le cas de Trull Sengar. Ou bien de ces Tistes Liosan. Eh bien soit. Qu’y puis-je ? Que suis-je censé ressentir ? Et depuis quand mes sentiments devraient-ils entrer en ligne de compte ?

			Trull Sengar prit la parole derrière lui :

			— Je me fais peut-être des idées, mais je jurerais t’avoir vu perdu dans tes pensées, Onrack.

			Il était assis sur un muret, la boîte de munitions moranthes posée à ses pieds.

			Les Tistes Liosan avaient établi leur campement à proximité, ayant pris soin d’établir une ligne de piquets et d’élever des fortifications à partir de décombres. Trois pas séparaient chaque tente individuelle, et les chevaux avaient été réunis dans un enclos de cordes disposées autour de poteaux. En toute chose, leur manière d’agir témoignait d’une précision et d’une diligence qui frisaient l’obsession.

			— À l’inverse, poursuivit Trull quelques instants plus tard en reportant son attention sur les Liosans, peut-être les tiens sont-ils de grands penseurs. Des gens à même de résoudre chacun des grands mystères de ce monde. Des individus qui ont toutes les bonnes réponses…, pour peu qu’on leur pose les bonnes questions. Tout reconnaissant que je sois de demeurer en ta compagnie, Onrack, j’admets que je la trouve immensément frustrante.

			— Frustrante. Oui. Nous provoquons souvent cet effet-là.

			— Et tes compagnons ont l’intention de démanteler tes restes une fois que nous aurons regagné notre domaine natal. Si j’étais à ta place, je m’enfuirais immédiatement par-delà l’horizon.

			— M’enfuir ?

			Onrack évalua cette possibilité, puis opina du chef.

			— Oui, c’est ce que les renégats ont fait, ceux que nous traquons. Et oui, à présent, je les comprends.

			— Ils ont fait plus que s’enfuir, affirma Trull. Ils se sont trouvé quelqu’un d’autre à servir, à qui ils ont prêté allégeance…, tandis que toi-même tu ne disposes pas de cette option. Sauf si tu choisis de suivre ces Liosans, bien sûr.

			— Ou si je te suis toi.

			Trull lui décocha un regard surpris, puis il lui sourit d’un air moqueur.

			— Une idée des plus amusantes.

			— Bien sûr, ajouta Onrack, Monok Ochem verrait une telle attitude comme un crime, bien peu différent de celui commis par les renégats.

			Les T’lan Imass avaient quasiment achevé leurs préparatifs. Le Jeteur d’Os avait tracé dans la boue séchée un cercle de vingt pas de diamètre au moyen d’une côte de bhederin pointue, puis il avait répandu des graines et des poussières de spores à l’intérieur. Ibra Gholan et ses deux guerriers avaient élevé, à une dizaine de pas à l’extérieur, l’équivalent d’un poste d’observation, soit un empilement plus long que large fait de briques en terre cuite enduites de mortier qu’ils avaient prélevé sur le mur d’un bâtiment effondré. Ils s’adonnaient à d’incessants ajustements sous le déroutant jeu de lumière des deux soleils, suivant les indications de Monok Ochem.

			— Ce ne sera pas facile, observa Trull en regardant les T’lan Imass déplacer le poste de pierre vertical, et je suppose donc que je peux m’attendre à ne pas perdre de sang pendant quelque temps encore.

			Onrack tourna lentement sa tête difforme et dévisagea le Tiste Edur.

			— C’est toi qui devrais songer à fuir, Trull Sengar.

			— Ton Jeteur d’Os m’a expliqué qu’il n’avait besoin que d’une ou deux gouttes.

			Mon ancien Jeteur d’Os…

			— C’est vrai, si tout se passe bien.

			— Pourquoi en irait-il autrement ?

			— À cause des Tistes Liosan. Kurald Thyrllan, c’est le nom qu’ils ont donné à leur garenne. Le sénéchal Jorrude n’est pas un sorcier. C’est un prêtre-guerrier.

			Trull sembla perplexe.

			— Nous en avons également chez les Tistes Edur, mon peuple, Onrack.

			— Et en tant que tel, le sénéchal doit plier le genou pour mériter son pouvoir. Tandis qu’un sorcier jouit d’un accès direct à sa sorcellerie. C’est une approche on ne peut plus risquée, Trull Sengar. Il faut supposer qu’un esprit affable nous offrira cette puissance. Mais si cet esprit se voit usurpé, le prêtre peut n’en rien savoir et ainsi devenir une victime, un outil manipulé, susceptible de servir des desseins inconnus.

			Onrack se tut et observa le Tiste Edur…, tandis qu’une pâleur cadavérique chassait progressivement toute vie des yeux de Trull et que son expression reflétait cette horrible révélation. Ainsi ai-je répondu à une question que tu ne m’avais même pas encore posée. Hélas, cela ne fait pas de moi quelqu’un d’omniscient.

			— Il se peut que l’esprit qui accorde son pouvoir au sénéchal soit corrompu. Il n’y a aucun moyen de le savoir…, jusqu’à ce que la sorcellerie soit relâchée. Et même alors, les esprits mauvais excellent à se cacher. Le dénommé Osseric s’est… perdu. Osric, tel que les humains le connaissent. Non, je ne sais pas de quelle source Monok Ochem a tiré cette information. Ainsi, la main qui se cache derrière le pouvoir du sénéchal n’est probablement pas celle d’Osseric. Il s’agit certainement d’une autre entité, dissimulée derrière l’apparence et le nom de ce dernier. Et cependant, ces Tistes Liosan agissent sans avoir conscience du danger qui les guette.

			Il était clair, à ce moment-là, que Trull Sengar était incapable de livrer le moindre commentaire ou de poser la moindre question, c’est pourquoi Onrack s’autorisa à poursuivre :

			— Le sénéchal nous a parlé de la traque qu’ils mènent de leur côté. Ils recherchent des intrus qui ont traversé leur garenne de flammes. Mais ce ne sont pas les mêmes que les renégats poursuivis par les T’lan Imass. La Garenne de Kurald Thyrllan est scellée. De plus, elle se trouve à proximité de notre propre Garenne de Tellann…, car Tellann y puise son pouvoir. Le feu est la vie et la vie est le feu. Le feu est la guerre contre le froid, celui qui détruit la glace. Il est notre salut. Les Jeteurs d’Os ont fait usage de Kurald Thyrllan. D’autres personnes les ont probablement imités. Que de telles incursions puissent constituer une source de mécontentement pour les Liosans, voilà ce que personne ne semble avoir pris en considération. Car il nous a toujours semblé que les Tistes Liosan n’existaient pas.

			 » À présent, Monok Ochem doit se poser des questions. Il ne peut en être autrement. D’où viennent ces Tistes Liosan ? À quelle distance se trouve leur domaine de résidence ? Que recherche celui qui se cache derrière l’apparence d’Osseric ? Où…

			— Arrête ! S’il te plaît, Onrack, arrête ! Il faut que je réfléchisse. Il faut…

			Trull se leva tout à coup, congédiant le T’lan Imass d’un geste de la main, puis il s’éloigna d’un pas vif.

			— Je crois, ajouta Onrack pour lui-même tandis qu’il observait le Tiste Edur s’en aller, que je devrais faire preuve de davantage de retenue à l’avenir.

			La petite structure de briques se dressait au centre du cercle ; le Jeteur d’Os était en train d’y graver des rainures et des entailles, et Onrack se rendit compte que Monok Ochem avait d’ores et déjà décrypté les motifs célestes des deux soleils et des multiples lunes qui tournaient au-dessus d’eux.

			Les couleurs jouaient constamment sur le panorama qui se parait de teintes sanguinolentes maussades, de temps à autre remplacées par des bleus foncés qui badigeonnaient toute chose d’un lustre froid, presque métallique. Pour l’heure, le magenta dominait, un ton vif qui semblait refléter un brasier. Et cependant, l’air demeurait stagnant et lourd, éternellement mélancolique.

			Un monde dans lequel les ombres grouillaient. Les molosses qu’Onrack avait par inadvertance libérés de leur prison de pierre en avaient projeté des dizaines. Le guerrier ravagé se demanda où les deux bêtes avaient bien pu aller. Il était à peu près certain qu’elles avaient quitté ce domaine, ce lieu connu sous le nom de Naissant.

			Ombre et esprit réunis… Les bêtes avaient quelque chose… d’inhabituel. Comme si chacune constituait la résultante de deux pouvoirs distincts, de deux aspects enchaînés l’un à l’autre. Onrack avait libéré ces deux molosses, et cependant, à bien y réfléchir, ils n’étaient peut-être pas libres. L’Ombre dépendant des Ténèbres. Ce qui est projeté…, de ce qui le projette. Le guerrier baissa les yeux et observa ses propres ombres. Une tension s’exerçait-elle entre elles et lui ? Clairement, un lien existait. Mais c’était lui le maître et elles les esclaves.

			Du moins en apparence… Ô mes semblables silencieuses. Vous me précédez. Vous me suivez. Vous luttez à mes côtés. Vous vous blottissez sous moi. Votre monde prend la forme de mes os et de ma chair. Et cependant, votre taille, votre longueur incombent à la Lumière. Vous représentez les ponts entre les mondes, mais personne ne peut les emprunter. Pas de substance, donc. Seulement une perception.

			— Onrack, ton esprit nous est fermé.

			Il leva les yeux. Monok Ochem se tenait devant lui.

			— Oui, Jeteur d’Os. Mon esprit vous est fermé. Douterais-tu de moi ?

			— Je voudrais connaître le fond de tes pensées.

			— Elles n’ont guère de… substance.

			Monok Ochem redressa légèrement la tête.

			— Quand bien même.

			Onrack demeura longuement silencieux.

			— Jeteur d’Os, je demeure lié à votre voie.

			— Et cependant, ton lien s’est rompu.

			— Vous devez retrouver nos semblables renégats. Ils sont comme nos… ombres. Je me tiens à présent entre eux et vous, et je peux vous guider. Je sais à présent où poser le regard, quels signes chercher. Détruisez-moi et vous perdrez un avantage dans votre chasse.

			— Tu marchandes ta… persistance ?

			— En effet, Jeteur d’Os.

			— Dis-nous alors quel chemin ont pris les renégats.

			— Je le ferai… lorsque le temps sera venu.

			— Tout de suite.

			— Non.

			Monok Ochem fixa le guerrier du regard, puis il se détourna et regagna le cercle.

			Tellann régnait désormais sur cet endroit. Des fleurs de toundra avaient éclos dans la vase, ainsi que des lichens et de la mousse. Des simulies voletaient à ras de sol. Les Tistes Liosan observaient la scène une dizaine de pas plus loin, leurs armures en émail reflétant une étrange lumière magenta.

			Trull Sengar s’était arrêté quinze pas plus à gauche de là où était Onrack, les bras fermement croisés sur la poitrine, son visage émacié affichant une expression hantée.

			Monok Ochem s’approcha du sénéchal.

			— Nous sommes prêts, Liosan.

			Jorrude hocha la tête.

			— Dans ce cas, je vais débuter mes prières, Prêtre Non-mort. Ainsi aurez-vous la preuve que notre maître Osric est loin d’être perdu. Vous allez connaître sa puissance.

			Le Jeteur d’Os ne répondit rien.

			— Et quand me faudra-t-il commencer à répandre mon sang ? s’enquit Trull. Lequel d’entre vous aura le privilège de me blesser ?

			— Le choix t’appartient, lui répondit Monok Ochem.

			— Bien. Je choisis Onrack. Il est le seul ici à qui je suis prêt à accorder ma confiance. Mes excuses à ceux qui pourraient prendre ombrage de cette décision.

			— Cette tâche devrait m’incomber, regretta le sénéchal Jorrude. Le sang se trouve au cœur du pouvoir d’Osric…

			Onrack fut le seul à noter le léger sursaut qu’eut le Jeteur d’Os en entendant cette déclaration. Le guerrier ravagé hocha tout seul la tête : bien des questions avaient trouvé réponse dans cette phrase.

			— Et par ailleurs, poursuivit Jorrude, il me faudra répandre moi-même un peu de mon propre sang.

			Mais Trull Sengar secoua la tête.

			— Non. Ce sera Onrack… ou personne.

			Et il décroisa les bras, dévoilant une balle d’argile dans chaque main.

			Jorrude eut un petit rire nasal, et le Liosan nommé Enias grommela :

			— Laissez-moi libre de le tuer, Sénéchal. Ainsi, nous ne manquerons pas de sang edur.

			— Faites donc, mais je vous garantis que le sang liosan coulera tout aussi abondamment, le prévint Trull Sengar. Jeteur d’Os, reconnaissez-vous ces munitions ?

			— Les Malazéens leur donnent le nom de jureuses, intervint Ibra Gholan, le chef de clan. Une seule suffira, compte tenu de notre proximité collective.

			Trull adressa un franc sourire au guerrier t’lan imass.

			— Même cette peau de dhenrabi qui te couvre les épaules ne te serait d’aucune protection, n’est-ce pas ?

			— C’est vrai, répondit Ibra Gholan. Bien que cette armure ne s’avère pas totalement inefficace, elle ne suffirait pas à préserver mon intégrité corporelle.

			Monok Ochem se tourna vers le sénéchal.

			— J’accepte les modalités de cette procédure, annonça-t-il. Commence à dire tes prières, Liosan.

			— Il ne t’appartient pas de proférer un tel ordre, ricana Jorrude.

			Il dévisagea Trull d’un œil mauvais.

			— Toi, Edur, tu as encore beaucoup à apprendre. Nous allons donner forme à cette porte, puis il sera temps pour toi de rendre des comptes.

			— Comme vous voudrez, rétorqua Trull Sengar d’un air blasé.

			Après avoir ajusté sa cape tachée de sang, le sénéchal se dirigea d’un pas vif vers le centre du cercle. Puis il se mit à genoux, le menton contre la poitrine, et ferma ses yeux d’argent étincelant.

			Les simulies formèrent un nuage qui bourdonna tout autour de lui.

			Quel que fût le lien qui existait entre Jorrude et son dieu, celui-ci se manifesta avec force et promptitude. Un feu divin s’alluma en plusieurs endroits à la circonférence du cercle. Les trois autres Tistes Liosan retournèrent à leur campement et commencèrent à préparer leurs affaires.

			Monok Ochem entra dans le cercle, suivi de deux membres de son clan, Haran Epal et Olar Shayn. Le chef fit face à Onrack et lui dit :

			— Reste auprès de ton compagnon et protège-le, si tu veux qu’il survive. Accroche-toi à cette singulière entreprise, Onrack. Peu importe ce dont tu pourrais être témoin.

			— Entendu, répondit Onrack.

			En de nombreuses affaires des plus essentielles, le guerrier constata qu’il n’avait plus besoin d’être lié à l’âme de ses semblables… pour savoir ce qu’ils avaient à l’esprit. Il se dirigea vers Trull Sengar.

			— Suis-moi, lui demanda-t-il. Nous devons à présent pénétrer dans le cercle.

			Le Tiste Edur fronça les sourcils, puis opina du chef.

			— Prends la boîte de munitions, dans ce cas. J’ai les mains pleines.

			Trull avait attaché des lanières à la boîte. Onrack les attrapa puis mena son compagnon à l’intérieur de l’anneau.

			Les trois Liosans avaient fini de lever le camp et s’employaient désormais à seller leurs chevaux blancs.

			Les flammes continuaient de danser, naissant et mourant par intermittence sur toute la périphérie, trop peu vives pour constituer une menace. Mais Onrack sentait que le dieu liosan approchait. Ou du moins la couche la plus superficielle de son déguisement. Il se montrait prudent, méfiant même – pas à l’encontre du sénéchal, bien sûr –, car, pour la tâche qu’il allait devoir accomplir, l’esprit caché devrait s’avancer jusqu’au rebord même de ce domaine.

			Et lorsque Jorrude offrirait son propre sang, il achèverait la construction du pont de pouvoir qui le relierait à son dieu.

			Le crépitement des sabots au sol annonça l’arrivée des trois autres Liosans, conduisant derrière eux les quatre montures.

			Onrack sortit un petit couteau d’obsidienne en forme de croissant de sous ses fourrures putréfiées, dont la lame ne comportait qu’un seul fil sur son bord incurvé interne, et il le tendit à Trull.

			— Quand je te le demanderai, Trull Sengar, tu devras inciser ta peau. Quelques gouttes devraient suffire.

			Le Tiste Edur sembla surpris.

			— Je croyais que c’était toi qui allais…

			— Je ne me laisserai pas distraire quand il nous faudra traverser.

			— Distraire ?

			— Ne dis rien. Prends garde à toi.

			De plus en plus perplexe, Trull s’accroupit, posa les deux jureuses dans leur boîte, referma le couvercle et chargea les munitions sur son épaule, puis il se redressa et accepta la lame de pierre.

			Les flammes avaient désormais commencé à croître, formant un cercle ininterrompu tout autour de la zone consacrée. Il s’agissait là de la manifestation de Kurald Thyrllan, mais l’ascendant qui lui donnait forme demeurait invisible. Onrack se demanda quelle pouvait être la nature de cet être. Si les Liosans entraient d’une manière ou d’une autre dans l’équation, la déité devait puiser sa subsistance dans la pureté – comme si une telle chose était seulement possible. Dans l’intransigeance. Dans la simplicité.

			La simplicité du sang, un détail en rapport avec l’antiquité, les origines primitives. C’était donc un esprit devant lequel s’était autrefois prosternée une poignée de sauvages. De nombreuses entités semblables avaient existé auparavant, nées de cette affirmation primitive du sens de l’objection, un sens formé par des symboles et des présages, par des gravures sur des falaises rocheuses ou dans des grottes profondes.

			Il y en avait eu pléthore…, mais les tribus s’étaient éteintes, exsangues, dévorées par de plus puissants voisins. Le langage secret des gravures, les cavernes et leurs images peintes qui prenaient vie au rythme des tambours, ces mystérieuses cathédrales de tonnerre…, tout avait été perdu, oublié. Et tandis que ces secrets s’étaient effacés de la mémoire du monde, les esprits avaient suivi le même chemin, faiblissant jusqu’à sombrer dans le néant.

			Que certains eussent perduré, allant même jusqu’à usurper la foi d’une nouvelle tribu, n’était pas surprenant pour Onrack. Mais il y avait quelque chose de nouveau pour le guerrier, qui croissait en serrant sa gorge desséchée, et c’était le sens du… pathos.

			Au nom de la pureté, les Liosans vénèrent leur dieu. Au nom de la… de la nostalgie, le dieu vénère ce qui fut et qui ne doit plus jamais revenir.

			Il n’y avait nul jeu plus mortel que celui qui consistait à répandre le sang.

			Et ce jeu va bientôt commencer.

			Le sénéchal poussa un cri déchirant, et les flammes montèrent jusqu’à former un mur de tous les côtés, brûlant d’un pouvoir débridé. Jorrude gardait la paume de sa main gauche ouverte. À l’intérieur du cercle, un vent tourbillonnant se leva, lourd d’une odeur de dégel, de printemps s’épanouissant dans un climat nordique.

			Onrack se tourna vers Trull.

			— Maintenant.

			Le Tiste Edur s’entailla le bord de la main gauche avec la lame d’obsidienne, puis, incrédule, observa fixement l’estafilade propre, nette et terriblement profonde qui scindait sa chair.

			Le sang jaillit quelques instants plus tard et des racines rouges se mirent à dégouliner, se ramifiant sur la peau grise de son avant-bras.

			La porte s’ouvrit dans un déchirement et engloba le groupe à l’intérieur du cercle. Des tunnels spiroïdaux s’en échappèrent, chacun semblant conduire à sa propre éternité. Un vrombissement de chaos sur les flancs, un feu gris miasmatique dans les espaces situés entre les portails. Onrack tendit le bras et saisit Trull Sengar au moment où celui-ci se mit à chanceler. Le sang giclait de sa main gauche et le corps tout entier de l’Edur se faisait presser par quelque force aussi invisible qu’implacable.

			Onrack regarda alentour et vit que Monok Ochem, ayant ôté son casque, se tenait debout, seul, la tête rejetée en arrière, tandis que les vents de Tellann fouettaient ses fourrures pailletées d’argent.

			Les compagnons du sénéchal se ruaient à présent vers le corps de leur maître tombé inconscient face contre terre.

			Satisfait que les autres soient occupés ailleurs – et qu’ils ne lui prêtent temporairement aucune attention –, Onrack attira Trull à lui jusqu’à ce que leurs deux corps soient entrés en contact et que le T’lan Imass parvienne à l’enserrer d’un seul bras.

			— Accroche-toi à moi, crissa-t-il. Trull Sengar, accroche-toi à moi…, mais libère ta main gauche.

			Les doigts de l’Edur agrippèrent la cape en loques d’Onrack et s’y cramponnèrent de plus en plus fermement. Le T’lan Imass cessa d’étreindre l’Edur et, vif comme l’éclair, empoigna la main de Trull. Le sang mordit sa chair comme de l’acide, elle qui avait oublié la douleur. Onrack faillit lâcher prise, submergé par ce soudain supplice, mais ensuite il serra plus fort la paume et se rapprocha du Tiste Edur.

			— Écoute-moi bien ! Moi, Onrack, ayant autrefois appartenu aux Logros mais désormais étranger au Rituel, je me mets au service du Tiste Edur Trull Sengar. Je m’engage à défendre sa vie. Ce serment ne pourra être brisé. À présent, fais-nous sortir d’ici !

			Leurs mains demeuraient au contact l’une de l’autre, momentanément scellées par un flot de sang en train de se tarir. Onrack fit pivoter Trull jusqu’à ce que tous deux se retrouvent face à l’un des tunnels en spirale. Puis ils se ruèrent droit devant eux.

			Onrack vit que le Jeteur d’Os s’était tourné dans leur direction, mais la distance s’avérait trop importante, et le rituel avait déjà commencé à décroître.

			Ce fut alors que Monok Ochem vira sous sa forme de Solipris. Il se brouilla, puis une bête massive, imposante, se précipita à leur poursuite.

			Onrack songea à lâcher la main de Trull et à empoigner son épée afin de bloquer le Solipris et de s’assurer que Trull puisse s’enfuir, mais l’Edur s’était retourné, il avait vu, et il refusait de le laisser partir. Au contraire, même, il se mit à le tirer, fort. Onrack se sentit entraîné vers l’avant.

			Des mains s’abattirent lourdement au sol. Monok Ochem s’était changé en un singe gigantesque en dépit de la maigreur que lui conférait sa condition de non-mort. Il avait la peau noir et gris, des touffes de poils noirs aux pointes argentées se distinguant sur ses larges épaules ainsi qu’à la naissance de son cou, et un visage aussi ridé que ses yeux étaient creux. Sa mâchoire grande ouverte révélait des canines pointues, et de celle-ci s’échappa un rugissement grave et grinçant.

			Soudain, Monok Ochem disparut, purement et simplement. Emporté par une excroissance de Chaos.

			Onrack, butant sur quelque chose, s’affala sur le sol compact dans un crissement de gravier. Trull Sengar était tombé à genoux auprès de lui.

			Leurs mains avaient cessé de s’étreindre lors de leur chute commune, et lorsque le Tiste Edur regarda sa paume gauche, il constata que seule une fine cicatrice blanche y persistait.

			Un unique soleil brillait au-dessus d’eux et Onrack sut qu’ils étaient revenus dans leur domaine d’origine.

			Le T’lan Imass se remit lentement débout.

			— Nous devons partir d’ici, Trull Sengar. Mes semblables vont nous prendre en chasse. Peut-être ne reste-t-il plus que Monok Ochem, mais il ne connaîtra aucun répit.

			Trull redressa la tête.

			— Comment ça, il ne reste plus que Monok Ochem ? Où sont passés les autres ?

			Onrack, de sa hauteur, dévisagea le Tiste Edur.

			— Les Liosans ont mis trop longtemps à s’en rendre compte. En se déployant, Tellann a réussi à ôter au sénéchal toute conscience de ce qui se passait. Ils n’étaient absolument pas préparés. Ibra Gholan, Olar Shayn et Haran Epal se sont rendus dans la Garenne de Kurald Thyrllan.

			— Ils s’y sont rendus ? Pour quoi faire ?

			Onrack parvint à hausser son unique épaule.

			— Ils s’y sont rendus, Trull Sengar, afin de tuer le dieu liosan.

			 

			***

			 

			Réduits à l’état d’os et de bouts d’armure, les restes d’une antique armée s’étalaient sur une épaisse couche de cendre grise en périphérie d’une espèce de profond cratère aux parois pentues. Il n’y avait aucun moyen de dire si les soldats avaient dû faire face à une menace extérieure – quelque intrusion souterraine – ou intérieure – une tentative de fuite.

			Lostara Yil, debout sur la sente, avait de la cendre jusqu’aux chevilles. Elle regardait Perle déambuler prudemment parmi les ossements, l’homme se baissant de temps à autre afin de ramasser des objets et de les examiner de plus près. Elle avait la gorge à vif, et sa haine à l’encontre de la Garenne Impériale ne faisait que croître à mesure que le temps passait.

			— Le paysage demeure inchangé, nota Perle, et cependant il n’est jamais le même. J’ai déjà emprunté cette piste auparavant, ce même chemin sur lequel nous nous trouvons. Il n’y avait pas de ruines à l’époque. Pas plus qu’il n’y avait de tas d’ossements, ni de trou dans le sol.

			Et aucun souffle d’air ne venait remuer les cendres.

			Mais il était possible que des os et d’autres objets de grande taille soient remontés à la surface, d’une manière ou d’une autre. En tout cas, vu qu’un tel phénomène se produisait avec le sable, pourquoi en aurait-il été autrement avec la cendre ? Néanmoins, certaines ruines se révélaient gigantesques. De vastes esplanades aux dalles immaculées, sans le moindre grain de poussière. De grandes tours penchées, semblables aux chicots cariés d’une mâchoire. Un pont qui n’enjambait rien, aux pierres si exquisément disposées qu’aucune pointe de couteau n’aurait pu les déloger.

			Dépoussiérant les gants qu’il portait, Perle se redressa.

			— Comme c’est curieux.

			Lostara toussa et cracha une substance grise.

			— Vous n’avez qu’à trouver un portail et nous faire sortir d’ici, crissa-t-elle.

			— Ah, eh bien en parlant de ça, ma chère, sachez que les dieux nous sourient. J’ai découvert une porte, et vivante qui plus est.

			Elle afficha une moue boudeuse, sachant qu’il s’attendait à ce qu’elle pose l’inévitable question mais n’étant nullement d’humeur à lui faire ce plaisir.

			— Hélas, je sais à quoi vous songez, poursuivit Perle au bout d’un moment en se fendant d’un fugace sourire sardonique et en désignant le cratère du doigt. Il va nous falloir descendre par ce trou…, malheureusement. Ainsi donc, nous nous retrouvons face à un choix des plus pressants. Poursuivre notre route – en prenant le risque de vous voir cracher vos poumons – et chercher une porte plus facile d’accès. Ou, en l’état actuel des choses, plonger là-dedans.

			— Vous me laissez décider de la voie à suivre ?

			— Et pourquoi pas ? Bien, j’attends. Quel est votre choix ?

			Elle repositionna son chèche sur sa bouche et son nez, resserra les lanières de son paquetage, puis se dirigea… vers la fosse.

			Perle s’empressa de la suivre.

			— Il est souvent problématique de faire le distinguo entre le courage et la folie.

			— Sauf a posteriori.

			Lostara donna un coup de pied dans une cage thoracique qui lui barrait le passage et poussa un juron lorsqu’un nuage de cendre et de poussière s’éleva en réponse à ce mouvement d’humeur.

			— Qui étaient ces maudits soldats ? Vous le savez ?

			— Je possède peut-être d’extraordinaires capacités d’observation et une intelligence d’une profondeur abyssale, jeune fille, mais je ne peux rien décrypter lorsqu’il n’y a rien à voir. Ce sont des cadavres. Des humains, autant qu’on puisse en juger. Le seul détail qui me saute aux yeux est qu’ils ont livré bataille en pataugeant dans la cendre jusqu’aux genoux, ce qui signifie…

			— … que la chose qui a incinéré ce domaine, quelle qu’elle soit, l’avait déjà fait à ce moment-là, le coupa Lostara. Ce qui signifie donc qu’ils ont survécu à cet événement, ou alors qu’il s’agissait d’intrus… tout comme nous.

			— Et qu’ils sont très possiblement arrivés ici par cette même porte vers laquelle nous faisons route en ce moment.

			— Mais avec qui ont-ils croisé l’épée ?

			Perle la toisa d’un air blasé.

			— Je n’ai aucune certitude, même si j’avoue avoir quelques théories sur le sujet.

			— Ça m’aurait étonnée, rétorqua-t-elle sèchement. Comme tous les hommes, vous détestez admettre que vous ne savez rien, et vous vous enfermez dans cette attitude. Vous avez une réponse à chaque question, et dans le cas contraire, vous en inventez une.

			— Que voilà une accusation des plus scandaleuses, ma chère. Ce n’est pas tant qu’il me faille fabriquer des réponses que me livrer à un exercice de conjecture. Ce qui fait une sacrée différence…

			— C’est vous qui le dites, mais je ne vois pas pourquoi je devrais vous écouter. C’est toujours la même chose. Vous ne cessez jamais de parler. Y a-t-il un homme dans ce monde qui puisse croire que parfois les mots sont de trop ?

			— Je ne sais pas, confessa Perle.

			Ils arrivèrent tout près du rebord de la fosse et firent halte en regardant en bas.

			La descente allait s’avérer traîtresse, jonchée d’ossements, d’épées saillantes et de détritus, sans même parler de la couche de cendre et de poussière qui risquait de devenir de plus en plus épaisse. L’orifice à la base du cratère, noir et béant, se trouvait peut-être à dix pas de là.

			— On dit que certaines araignées du désert fabriquent ce genre de pièges, marmonna Lostara.

			— Elles doivent être un tantinet plus petites, j’imagine.

			Elle se baissa, ramassa un fémur et, momentanément surprise par son poids, le lança en bas de la pente.

			Un bruit sourd.

			Puis la cendre compacte se volatilisa sous leurs pieds.

			Et ils tombèrent, dans un maelström de poussière, de cendre et d’éclats d’os. Une dégringolade durant laquelle l’air siffla à leurs oreilles tandis qu’ils toussaient, aveuglés, au sein de ce déluge de matières sèches. Et les deux compagnons d’atterrir lourdement sur un autre versant qu’ils dévalèrent dans une avalanche d’échos et de grondements.

			Il s’agissait là d’une descente sur une pente jonchée d’os brisés et de morceaux de fer, une descente qui semblait ne jamais devoir s’arrêter.

			Lostara était incapable de reprendre sa respiration. Ils étaient en train de se noyer dans une épaisse couche de poussière, de tournoyer et de rouler, plongeant et jaillissant tour à tour de la cendre grise. Et ils descendaient plus bas, toujours plus bas, dans d’absolues ténèbres. Entrant tout à coup en collision avec quelque chose – du bois, vraisemblablement –, ils heurtèrent une surface ridée et chiffonnée, comme carrelée, avant de poursuivre leur chute.

			Un autre bruit sourd, une nouvelle pirouette.

			Puis elle se rendit compte qu’elle roulait sur des dalles, poussée par une vague de cendre et de détritus, et elle finit par s’immobiliser brutalement à plat dos. Un flot d’air glacial soufflait à sa gauche. Elle tendit le bras, cherchant le sol à tâtons, mais, là où il aurait dû se trouver, il n’y avait rien. Elle gisait tout au bord d’un précipice, et quelque chose lui dit alors que si elle choisissait d’entamer cette ultime descente, seul Goule serait là pour l’accueillir à l’arrivée.

			Une toux retentit légèrement plus en hauteur, à sa droite. Elle se sentit légèrement poussée lorsque le tas d’os et de cendres bougea de ce côté-là.

			Encore une autre effusion de ce type et elle basculerait dans le ravin. Lostara tourna la tête à gauche, cracha, puis s’efforça de parler. Le mot qui lui vint alors fut prononcé d’une voix rauque et faible :

			— Arrêtez.

			Une autre quinte de toux, puis :

			— Arrêter quoi ?

			— De bouger.

			— Oh, ça ne me dit rien qui vaille. Nous sommes dans le pétrin, c’est ça ?

			— Oui. Nous nous trouvons tout près d’un gouffre. Et si nous plongeons…, je crois que ce sera pour de bon.

			— Un usage judicieux de ma garenne semblerait approprié à ce stade, ne croyez-vous pas ?

			— Si.

			— Un moment, je vous prie…

			Une sphère de lumière terne apparue près de leurs têtes, en hauteur, peina à éclairer les alentours dans le nuage de poussière tourbillonnante.

			Elle descendit vers eux, se mit à grossir. À devenir plus claire.

			Révélant ainsi ce qu’il y avait au plafond.

			Lostara garda le silence. Sa poitrine s’était contractée, comme réticente à inspirer de nouveau. Un orage se déchaîna dans sa tête. Du bois. Une croix en forme de X, penchée au-dessus d’eux, aussi grande qu’un bâtiment de quatre étages. D’énormes pointes constellées d’orifices.

			Et cloué à cette croix…

			… un dragon

			Ailes déployées, plaquées sur toute leur longueur. Pattes arrière empalées. Entravé par des chaînes, son cou soutenait une énorme tête triangulaire qui, basculée en arrière, semblait fixer l’immensité…

			… une mer d’étoiles marquée çà et là par des torsades de brume lumineuse.

			— Il n’est pas ici, souffla Perle. Ou plutôt elle, d’ailleurs.

			— Quoi ? Mais elle est juste au-dessus de nous !

			— Non. Enfin si, mais… regardez attentivement. Elle est prisonnière d’une sphère. Une garenne de poche. Un domaine à l’intérieur d’un autre…

			— À moins qu’il s’agisse de l’entrée, suggéra-t-elle. Peut-être scelle-t-elle…

			— … une porte. Reine des Songes, je crois que vous avez raison. Néanmoins, son pouvoir ne nous atteint pas… Grâce soit rendue aux esprits, aux dieux, aux démons, aux ascendants, aux…

			— Pourquoi, Perle ?

			— Parce que la dragonne reflète une force vitale, jeune fille.

			— Je croyais que c’était le cas de tous.

			— Certes. Vous ne cessez de m’interrompre, Lostara Yil. Une force vitale, ai-je dit. Pas une garenne. Par tous les dieux, je n’arrive pas à comprendre…

			— Bon sang, Perle !

			— L’Otataral.

			— Quoi ?

			— L’Otataral. Elle reflète l’Otataral, femme ! C’est une dragonne d’Otataral.

			 

			Aucun d’eux ne parla pendant un bon moment. Lostara commença à s’éloigner progressivement du rebord de la corniche, bougeant son corps par à-coups et s’immobilisant à chaque fois qu’elle entendait le moindre tas de poussière dégringoler sous elle.

			Tournant la tête, elle distingua l’endroit où Perle se trouvait. Il avait dévoilé une portion suffisamment vaste de sa garenne pour réussir à s’envoler et à flotter juste au-dessus du sol. Il ne quittait pas des yeux le dragon crucifié.

			— Un peu d’aide ne serait pas de refus, grommela Lostara.

			Il sursauta, puis reporta son attention sur elle.

			— Bien sûr. Mes plus plates excuses, jeune fille. Là, je vais étendre ma garenne…

			Elle se sentit flotter dans les airs.

			— Ne luttez pas, jeune fille. Détendez-vous, vous allez voler jusqu’à moi, puis essayer de vous redresser.

			Elle se força à garder son calme, mais elle ne fit que s’enfermer dans une rigide immobilité.

			Perle gloussa :

			— Vous n’êtes pas très gracieuse, mais cela fera l’affaire.

			Une demi-douzaine de pulsations plus tard, elle parvint à son niveau et eut toutes les peines du monde à se remettre en position verticale.

			— Essayez de vous détendre, Lostara.

			Elle lui lança un regard mauvais mais constata qu’il avait de nouveau levé les yeux.

			À contrecœur, elle l’imita.

			— Elle est toujours vivante, vous savez, chuchota Perle.

			— Qui a bien pu faire ça ?

			— Qui que ce soit, nous avons de nombreuses raisons de le remercier. Que ce soit lui, elle… ou eux, d’ailleurs. Cette chose dévore la magie. Elle consume les garennes.

			— Toutes les vieilles légendes se rapportant aux dragons affirment, dès leurs premières lignes, qu’ils représentent l’essence même de la sorcellerie. Comment une telle créature peut-elle exister ?

			— La nature cherche toujours à rétablir l’équilibre. Les forces tendent à la symétrie. Cette dragonne répond à tous les dragons qui ont jamais existé, ou qui existeront jamais.

			Lostara toussa et cracha à nouveau, puis elle frissonna.

			— La Garenne Impériale, Perle. Qu’était-elle, avant d’être réduite… en cendres ?

			Il la regarda de travers en plissant les yeux, haussa les épaules et entreprit de dépoussiérer ses vêtements.

			— Je ne vois guère d’intérêt à nous attarder dans un endroit aussi lugubre.

			— Vous avez dit qu’il y avait une porte, par ici. J’imagine que vous ne faisiez pas allusion à cette porte-là…

			— Non. Elle se trouve derrière cette corniche. Je suppose que la dernière personne à l’avoir empruntée est également celle qui a cloué ce dragon sur la croix. Étonnamment, elle n’a pas scellé le portail derrière elle.

			— Quelle négligence.

			— Je dirais plutôt qu’elle a ainsi manifesté sa suprême confiance en elle. Nous allons nous employer à descendre de manière un peu plus méthodique, cette fois-ci. Cela vous convient-il ? Vous n’avez pas besoin de bouger. Laissez-moi faire.

			— En principe, je déteste ce genre de suggestions, mais je déteste encore plus l’idée de ne pas avoir pas le choix.

			— Vous n’avez donc pas eu votre dose d’os pour aujourd’hui ? Un simple sourire aurait fait l’affaire.

			Elle le fixa d’un regard d’acier.

			Perle soupira.

			— Bien essayé, jeune fille. Nous y travaillerons.

			Tandis qu’ils survolaient le rebord de la corniche, Lostara leva une dernière fois les yeux, mais, au lieu de s’intéresser à la dragonne, elle reporta son attention sur le champ étoilé.

			— À quoi correspond cette immensité nocturne, Perle ? Je ne reconnais aucune de ces constellations… et je n’ai jamais vu de tels remous lumineux dans aucun des cieux que j’ai eu l’occasion de contempler.

			Il grommela :

			— Ce ciel nous est étranger, aussi étranger qu’il puisse l’être. C’est un orifice qui conduit à des domaines lointains, à d’étranges mondes inconnus emplis de créatures inimaginables…

			— Vous n’en savez strictement rien, n’est-ce pas ?

			— Bien sûr que non ! répliqua-t-il avec véhémence.

			— Alors pourquoi vous ne vous êtes pas contenté de le dire ?

			— Parce que je trouvais plus amusant de m’exercer à des conjectures créatives. Comment un homme pourrait-il susciter l’intérêt d’une femme s’il se contentait de lui confesser son ignorance ?

			— Vous voulez que je m’intéresse à vous ? Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ? À partir de maintenant, je boirai la moindre de vos paroles. Faudra-t-il également que je me noie amoureusement dans vos yeux ?

			Il lui adressa un regard morose.

			— Les hommes n’ont vraiment aucune chance, je me trompe ?

			— Ce serait faire preuve d’une prétention caractéristique que de croire le contraire, Perle.

			Ils descendaient en douceur dans les ténèbres. Le globe de lumière magique les suivait, mais à une certaine distance, tacheté et trouble dans la poussière en suspension.

			Lostara regarda en dessous d’elle, puis elle releva brusquement la tête et ferma les yeux pour lutter contre le vertige. Grinçant des dents, elle demanda :

			— Combien de temps encore allons-nous descendre comme ça ?

			— Je n’en sais rien.

			— Vous auriez quand même pu trouver meilleure réponse !

			S’étonnant de n’entendre aucun commentaire, elle leva la tête et le toisa en plissant les yeux.

			Il semblait positivement abattu.

			— Quoi encore ? s’enquit-elle.

			— Si c’est bel et bien dans les abysses du désespoir que nous nous enfonçons, jeune fille, je crois que nous ne devrions pas tarder à toucher le fond.

			 

			Cent autres pulsations passèrent avant qu’ils n’atteignent le sol empoussiéré. La sphère lumineuse arriva peu de temps après et éclaira les alentours.

			Ils avaient posé le pied sur une roche solide, accidentée et elle aussi jonchée d’ossements. Il n’y avait aucune paroi en vue.

			La magie qui avait ralenti leur descente se dissipa. Perle avança de deux grandes foulées, puis il gesticula et, comme s’il avait dévié quelque courant invisible, fit apparaître les contours scintillants d’une porte. L’agent de la Griffe poussa un grognement.

			— Quoi encore ? maugréa Lostara.

			— Thyr. Ou, pour être plus précis, l’Ancienne Garenne de laquelle dérive Thyr. Je ne me rappelle plus son nom. Kurald quelque chose. Un domaine tiste. Pas edur, pas andii, l’autre. Et, ajouta-t-il à voix basse, ceux qui ont utilisé cette porte en dernier ont laissé des traces.

			Lostara regarda attentivement le seuil. Elle discerna quelque chose de sombre mais de visible malgré tout. Des dragons.

			— Je distingue au moins trois traces de pas différentes, annonça-t-elle au bout d’un moment.

			— Je dirais plutôt six, et il y en a peut-être d’autres. Ces deux-là…

			Il les désigna du doigt.

			— … sont partis les derniers. D’énormes crapules, à n’en pas douter. Eh bien, voilà qui répond à la question de savoir qui est capable d’assujettir un dragon d’Otataral. D’autres dragons, bien sûr. Malgré tout, cela n’a pas dû être facile.

			— Thyr, vous avez dit ? Pouvons-nous l’emprunter ?

			— Oh, j’imagine que oui.

			— Eh bien, qu’attendons-nous ?

			Il demeura de marbre.

			— Suivez-moi.

			Demeurée proche de lui, elle lui emboîta le pas.

			Ils franchirent la porte.

			Et émergèrent dans un domaine de feu doré.

			De furieuses tempêtes se déchaînaient à l’horizon dans un ciel semblable à une fournaise aveuglante.

			Ils se tenaient sur une plaque de cristal calcinée qui chatoyait d’innombrables couleurs. À un moment donné, dans le passé, une immense vague de chaleur avait brûlé la pierre tranchante. D’autres plates-formes du même type étaient visibles çà et là.

			Immédiatement devant eux se dressait un pilier en forme de pyramide effilée, aussi roussi que flétri. À l’exception de sa face située juste devant eux qui, seule, demeurait lisse. Un texte y était inscrit.

			L’air qu’inspirait Lostara lui brûlait les poumons, et elle était trempée de sueur.

			Mais la chaleur demeurait pour le moment supportable.

			Perle se dirigea vers le pilier.

			— Nous devons sortir d’ici ! lui cria Lostara.

			En dépit du vacarme provoqué par les tempêtes de feu, elle était certaine qu’il l’avait entendue mais qu’il avait choisi de l’ignorer.

			Et il était rarissime que Lostara supporte une telle attitude. Elle alla le rejoindre.

			— Vous m’écoutez ou quoi ?

			— Les noms !

			Il se tourna vers elle.

			— Les noms ! Ceux qui ont pris au piège la dragonne d’Otataral ! Ils sont tous là !

			Un grondement croissant retint l’attention de l’ex-capitaine des Épées Rouges, et lorsqu’elle pivota vers la droite, elle vit un mur de flammes dévaler dans leur direction.

			— Perle !

			Il tourna la tête, devint visiblement blême, recula d’un pas. Ses pieds se dérobèrent sous lui, le faisant durement chuter sur le dos. Livide, il tâta le sol sur lequel il gisait, et lorsqu’il ramena sa main gantée devant ses yeux, elle était luisante de sang.

			— Est-ce que vous…

			— Non !

			Il se remit debout, et tous deux remarquèrent enfin les traînées de sang qui traversaient la parcelle et dégoulinaient dans les flammes de l’autre côté.

			— Quelqu’un a eu des ennuis ! s’écria Perle.

			— C’est ce qui va nous arriver à nous si nous ne sortons pas très vite de là !

			La tempête de feu emplissait désormais la moitié du ciel. La chaleur…

			Il lui attrapa le bras. Tous deux plongèrent dans le pilier…

			… et atterrirent dans une caverne étincelante. Où le sang avait giclé, aspergé et repeint les murs et le plafond. Où gisaient juste devant eux les restes éparpillés d’un guerrier desséché.

			Un T’lan Imass.

			Lostara, de sa hauteur, le regarda attentivement. Vêtu d’une fourrure de loup putréfiée de la couleur du désert, il tenait encore dans la main une hache à manche d’os et à double tranchant de silex brun-rouge, presque entièrement immergée dans une mare de sang. Quelle que soit la créature visée par le non-mort, elle avait riposté. Le guerrier avait la poitrine enfoncée. Ses deux bras avaient été arrachés au niveau des épaules. Et le T’lan Imass avait été décapité.

			Une courte inspection permit à Lostara d’apercevoir la tête qui avait roulé à bonne distance du corps.

			— Perle, il faut que nous sortions d’ici.

			Il hocha la tête. Puis hésita.

			— Quoi encore ?

			— Vous n’avez que ces mots-là à la bouche, ma parole, marmonna-t-il.

			Il se précipita vers la tête et la ramassa. Puis il fit de nouveau face à Lostara.

			— C’est bon. Allons-y.

			L’étrange caverne se brouilla, puis disparut.

			Et ils se retrouvèrent sur un éperon de roc blanchi au soleil, dominant un bassin de pierre autrefois traversé par un cours d’eau.

			Perle adressa un grand sourire à Lostara.

			— Nous sommes de retour.

			Il leva l’épouvantable tête devant lui et s’adressa à elle :

			— Je sais que tu peux m’entendre, T’lan Imass. Je ferai en sorte de te trouver un arbre avec une fourche qui puisse te servir de lieu d’ultime repos, à condition que je puisse obtenir des réponses.

			Le guerrier s’exprima d’une voix qui résonnait étrangement, pesante et saccadée :

			— Que veux-tu savoir ?

			Perle sourit.

			— J’aime mieux ça. D’abord, ton nom.

			— Olar Shayn, des T’lan Imass de Logros. Du clan d’Ibra Gholan. Né l’année du Serpent à Deux Têtes…

			— Olar Shayn. Que fabriquiez-vous dans cette garenne, au nom de Goule ? Qui avez-vous essayé de tuer ?

			— Nous n’avons pas essayé ; nous avons réussi. Les blessures que nous lui avons infligées se sont révélées fatales. Il mourra, et mes semblables le poursuivront afin d’en être témoins.

			— Il ? Qui ça, exactement ?

			— Un faux dieu. Je n’en sais pas plus. On m’a ordonné de le tuer. À présent, trouve-moi un endroit digne où je puisse reposer.

			— Je le ferai. Dès que j’aurai déniché un arbre.

			Lostara essuya la sueur qui lui dégoulinait sur le front, puis elle s’éloigna et alla s’asseoir sur un rocher.

			— Vous n’avez pas besoin de lui trouver un arbre, Perle, dit-elle en soupirant. Ce promontoire fera parfaitement l’affaire.

			Le membre de la Griffe fit pivoter la tête du T’lan Imass de manière à ce qu’elle puisse contempler le bassin et le panorama au loin.

			— Cet endroit te convient-il, Olar Shayn ?

			— Oui. Dis-moi quel est ton nom, et tu connaîtras ma gratitude éternelle.

			— Éternelle ? Je suppose que tu n’exagères pas. Eh bien, je m’appelle Perle, et ma redoutable compagne n’est autre que Lostara Yil. À présent, allons te chercher un emplacement sûr, si tu veux bien.

			— Ta gentillesse s’avère des plus inattendues, Perle.

			— Ainsi soit-il, maintenant et à jamais, soupira-t-il en examinant la corniche.

			Lostara regarda fixement son compagnon, surprise de constater à quel point ses propres sentiments s’accordaient à ceux du T’lan Imass.

			— Perle, savez-vous exactement où nous sommes ?

			Il prit un ton blasé :

			— Avant toute chose, jeune fille, j’aimerais beaucoup que vous me permettiez de savourer ce moment de félicité. Ah ! J’ai trouvé l’endroit parfait, Olar Shayn !

			Lostara ferma les paupières. Après les cendres et la poussière…, le sable. Au moins, elle était revenue chez elle. Maintenant, tout ce qu’il leur restait à faire, c’était de retrouver la piste d’une jeune Malazéenne disparue depuis des mois.

			— Un jeu d’enfant, murmura-telle.

			— Vous avez dit quelque chose, jeune fille ?

			Elle ouvrit les yeux et le dévisagea. Il s’était accroupi et calait des pierres autour de la tête décapitée du guerrier.

			— Vous ne savez même pas où nous sommes, je me trompe ?

			Il lui sourit.

			— Peut-être voudriez-vous que je me livre à quelques conjectures créatives ?

			Elle éprouva une soudaine envie de meurtre, et ce n’était pas la première fois.

		


		
			Chapitre 13

			Il n’est pas inhabituel de considérer les Garennes de Meanas et de Rashan comme de proches parentes. Et cependant, les jeux d’illusion et d’ombre ne font-ils pas partie intégrante des jeux de lumière ? À un certain stade, en effet, la notion de distinction entre ces garennes n’a plus la moindre importance. Meanas, Rashan et Thyr. Seuls les praticiens les plus fanatiques de ces garennes objecteraient. Ces domaines partagent tous les trois une certaine forme d’ambivalence ; leurs jeux sont fondés sur l’ambiguïté. Tout n’est que supercherie, tout n’est qu’illusion. En leur sein, rien – rien du tout – n’est tel qu’il semble être.

			 

			Une analyse préliminaire des garennes

			Konoralandas 

			 

			Mille cinq cents guerriers du désert s’étaient rassemblés aux abords sud-est de la ville en ruine. Leurs chevaux blancs apparaissaient tels des fantômes à travers les nuages d’ambre poussiéreuse, et de temps à autre, leurs vestes de mailles et leurs hauberts d’écailles scintillaient par endroits sous leurs telabas dorées. Cinq cents montures de rechange accompagnaient le groupe d’incursion.

			Korbolo Dom se tenait aux côtés de Sha’ik et de Mains Fantômes sur une plate-forme érodée qui avait tenu lieu de fondations à un ancien temple ou un quelconque bâtiment public et qui offrait une vue dégagée sur la masse de guerriers.

			Le Napien renégat observait d’un œil neutre Léoman des Fléaux chevaucher vers eux afin de s’entretenir une dernière fois avec l’Élue. Lui-même ne s’encombrerait nullement de bénédictions mensongères. En vérité, il souhaitait ardemment que Léoman ne revienne jamais. Et si ce devait être le cas, que son retour n’ait rien de triomphal. Même si son visage balafré ne révélait rien, il savait pertinemment que Léoman n’était pas aveugle à l’inimitié que Korbolo lui vouait.

			Leur alliance se justifiait seulement dans le sens où ils servaient tous les deux Sha’ik. Et même ce partenariat de circonstance s’avérait bien moins certain que ce qu’il laissait entrevoir extérieurement. Les Malazéens, de leur côté, doutaient que l’Élue se fasse la moindre illusion quant à la malveillance et à l’animosité qui régnaient parmi ses généraux. Pour autant, elle ignorait tout des plans qui, lentement, pas à pas, se mettaient en place et qui allaient conduire à son trépas. De cela, Korbolo Dom était persuadé.

			Car dans le cas contraire, elle aurait déjà agi depuis bien longtemps.

			Léoman serra la bride devant la plate-forme.

			— Élue ! Nous partons maintenant et lorsque nous reviendrons, nous vous communiquerons des informations sur les soldats malazéens. Sur leur disposition. Sur l’allure de leur marche…

			— Mais pas sur leur force de caractère, le coupa sévèrement Sha’ik. Je ne veux pas d’engagement avec l’Adjointe, Léoman. C’est en ce lieu que le sang de son armée devra couler en premier. Et c’est ma main qui frappera.

			Pinçant les lèvres jusqu’à former une ligne fine, Léoman hocha la tête, puis répliqua :

			— Les tribus se seront déjà livrées à des incursions contre eux, Élue. Probablement dès qu’ils se seront éloignés de plus d’une lieue des murs d’Aren. Leur sang aura déjà été versé…

			— De mon point de vue, des échanges aussi mineurs ne font pas la moindre différence, dans un cas comme dans l’autre, lui répondit Sha’ik. Les tribus font venir à moi leurs guerriers. Il en arrive quotidiennement. Tes forces constitueraient la plus grande opposition qu’elle aurait à affronter, et je ne le souhaite pas. Ne me contrarie plus sur ce point à l’avenir, Léoman, si tu ne veux pas que je t’interdise de quitter Raraku !

			— Comme il vous plaira, Élue, grinça Léoman.

			Ses surprenants yeux bleus vinrent se poser sur Mains Fantômes.

			— S’il te faut quoi que ce soit, vieil homme, adresse-toi à Mathok.

			Korbolo haussa les sourcils.

			— Voilà une proposition des plus étranges, commenta Sha’ik. Il me semblait pourtant que Mains Fantômes était sous ma protection.

			— Cela ne vaut que pour les nécessités mineures, bien sûr, se défendit Léoman, nul besoin de vous distraire avec cela. Après tout, vous avez une armée à organiser…

			— Une tâche, intervint Korbolo, que l’Élue m’a confiée, Léoman.

			Le guerrier du désert se contenta de sourire. Puis il rassembla ses rênes.

			— Puisse le Tourbillon vous protéger, Élue.

			— Toi de même, Léoman.

			L’homme partit rejoindre les guerriers montés qui l’attendaient.

			Puissent tes os devenir blancs et aussi légers que des plumes, Léoman des Fléaux. Korbolo pivota vers Sha’ik.

			— Il vous désobéira, Élue.

			— J’en suis consciente.

			Le Napien cligna des yeux, puis les plissa.

			— Dans ce cas, il serait dangereux de lui ouvrir le mur de sable.

			Elle lui fit face et le dévisagea d’un regard inquisiteur.

			— Craindrais-tu donc l’armée de l’Adjointe ? N’as-tu pas cessé de me répéter encore et encore à quel point tu t’étais assuré que nos forces lui soient supérieures ? Sur le plan de la discipline, de la férocité ? Ce n’est pas l’ost de Unbras que tu affronteras, mais une flopée de recrues tremblant de peur, et à supposer qu’elles s’endurcissent au cours d’un ou deux engagements mineurs, quelles chances auraient-elles face à tes Tueurs de Chiens ? Quant à l’Adjointe, laisse-la-moi. De fait, ce que Léoman fait de ses mille cinq cents loups du désert n’a, en vérité, aucune importance. À moins que tu ne te ravises à présent, Korbolo Dom ?

			— Bien sûr que non, Élue. Mais un loup tel que Léoman devrait être tenu en laisse.

			— Tenu en laisse ? Tu aurais plutôt dû employer l’expression de mise à mort. Ce n’est pas un loup, c’est un chien fou. Eh bien, personne ne le mettra à mort, et s’il se révèle effectivement tel un chien fou, y aurait-il meilleur moment pour l’envoyer se battre contre l’Adjointe ?

			— Vous êtes, dans ce domaine, plus sage que je ne le suis, Élue.

			Mains Fantômes renifla en entendant cette réplique, et Sha’ik en vint même à sourire. Korbolo sentit son sang lui chauffer le visage.

			— Fébryl t’attend dans sa tente, reprit Sha’ik. Il s’inquiète de ton retard, Korbolo Dom. Tu n’as plus besoin de rester ici.

			La chaleur se changea en glace. Le Malazéen ne s’autorisa pas à reprendre la parole, et il sursauta presque lorsque l’Élue le congédia d’un geste de la main. Au bout d’un moment, il parvint à retrouver sa voix.

			— Je ferais mieux d’aller voir ce qu’il veut, dans ce cas, acquiesça-t-il.

			— Nul doute que l’affaire en instance lui tienne à cœur, murmura Sha’ik. Il n’y a pas plus vil défaut, chez les hommes âgés, que leur frêle suffisance. Je te conseille de le calmer, Korbolo Dom, tout comme de tempérer le rythme de son cœur.

			— Un conseil des plus avisés, Élue.

			Après s’être fendu d’un dernier salut, il se dirigea prestement vers l’escalier de la plate-forme.

			 

			***

			 

			Héboric soupira en entendant les bottes du Napien s’éloigner progressivement.

			— Cette sinistre ordure était totalement sous le choc. Souhaiterais-tu donc les pousser à agir sous le coup de la panique ? Maintenant que Léoman est parti ? Ainsi que Toblakaï ? Qui reste-t-il en qui tu puisses avoir confiance, fillette ?

			— Confiance ? Crois-tu vraiment que j’aie confiance en quelqu’un d’autre que moi, Héboric ? Oh, peut-être que Sha’ik l’Ancienne avait foi… en Léoman et en Toblakaï. Mais quand ils posent le regard sur moi, ils ne voient qu’une imposture. Je le sais bien, alors n’essaye pas de prétendre le contraire.

			— Et moi, dans tout ça ? s’enquit Héboric.

			— Ah, Mains Fantômes, nous y voilà. Très bien, je vais te parler franchement. Ne pars pas. Ne me laisse pas, Héboric. Pas maintenant. Celui qui te hante pourra toujours attendre l’issue de la bataille à venir. Quand tout sera fini, j’étendrai le pouvoir du Tourbillon jusqu’aux rivages mêmes de l’île d’Otataral. À l’intérieur de cette garenne, tu chemineras sans effort ou presque. Dans le cas contraire, entêté comme tu l’es, je crains que tu ne puisses survivre à un si long voyage.

			Il la regarda, même si cet effort ne lui permit de discerner qu’une forme floue là où elle se tenait, drapée dans sa telaba blanche.

			— Y aurait-il une seule chose que tu ignorerais, fillette ?

			— Hélas, il y a bien trop d’énigmes en ce monde, je présume. L’oric, par exemple. En voilà, un vrai mystère. Il semble capable de repousser l’Ancienne Magie du Tourbillon et il se joue de moi à chaque fois que je tente de cerner son âme. Et cependant, il ne t’en a que trop révélé, selon moi.

			— En toute confidentialité, fillette. Je suis désolé. La seule chose que je puisse t’affirmer, c’est que L’oric n’est pas ton ennemi.

			— Ma foi, cela signifie plus pour moi que tu ne pourrais le croire. Il n’est pas mon ennemi, dis-tu. Pour autant, cela en fait-il un allié ?

			Héboric ne lui répondit pas.

			Au bout d’un moment, Sha’ik soupira.

			— Très bien. Le mystère autour de L’oric demeure inchangé dans ses plus grandes lignes. Que peux-tu me dire au sujet de Bidithal et de sa manie d’explorer sans cesse sa garenne précédente, Rashan ?

			Il redressa la tête.

			— Ma foi, la réponse à cette question dépend en grande partie de ce que tu sais au sujet de la garenne de la déesse et du fragment d’Ancienne Garenne qu’est le Tourbillon.

			— Kurald Emurlahn.

			Il opina du chef.

			— En effet. Que sais-tu des événements qui ont conduit à son éclatement ?

			— Peu de choses, à part que ceux qui la gouvernaient ont depuis longtemps cessé d’exister, la laissant ainsi vulnérable. Un élément, cependant, me semble particulièrement pertinent : le Tourbillon représente le plus gros fragment de ce domaine. Et son pouvoir ne fait que croître. Bidithal se verrait bien comme son seul – et son dernier – Grand Prêtre. Ce qu’il ne comprend pas, c’est qu’un tel rôle n’existe pas. Je suis la Grande Prêtresse. Je suis l’Élue. J’incarne l’unique manifestation mortelle de la déesse du Tourbillon. Bidithal souhaiterait déployer Rashan à l’intérieur du Tourbillon, ou, inversement, utiliser le Tourbillon pour purger le Domaine de l’Ombre de ses faux dirigeants.

			Elle fit une pause, et Héboric la sentit hausser les épaules.

			— De ces imposteurs autrefois à la tête de l’Empire Malazéen. Ainsi donc, nous en sommes là, et nous nous préparons à une singulière confrontation. Et cependant, personne ne recherche la même chose dans cette bataille. Le défi consistera donc à embrasser tous ces motifs potentiellement conflictuels pour aboutir à un élan unique qui nous conduira à une victoire commune.

			— Sacré défi, fillette, souffla Héboric.

			— Et c’est pour cela que j’ai besoin de toi, Mains Fantômes. J’ai besoin de connaître les secrets que tu caches.

			— Au sujet de L’oric, je ne peux rien te dire.

			— Pas celui-là, vieil homme. Non, le secret qui m’obsède le plus, c’est celui de tes mains.

			Il sursauta.

			— Mes mains ?

			— Ce géant de jade que tu as touché… Il tient l’Otataral en échec. Il le détruit. Il faut que je découvre comment il agit. Il faut que je trouve une réponse à l’Otataral, Héboric.

			— Mais Kurald Emurlahn est une Ancienne Garenne, Sha’ik. L’épée de l’Adjointe…

			— … annihilera l’avantage que me procurent mes Grands Mages. Réfléchis ! Elle sait qu’elle ne peut pas contrer le Tourbillon avec son épée… et elle n’essayera même pas de le faire ! Non, elle cherchera plutôt à s’opposer à mes Grands Mages. Elle les fera disparaître du champ de bataille. Elle voudra m’isoler…

			— Mais si elle ne peut pas vaincre le Tourbillon, à quoi cela rime-t-il ?

			— Parce que le Tourbillon ne peut pas non plus la vaincre !

			Héboric garda le silence. Il n’avait jamais envisagé les choses sous cet angle mais, à bien y réfléchir, c’était on ne peut plus logique. Kurald Emurlahn pouvait bien être une Ancienne Garenne, c’était également un domaine morcelé. Affaibli, investi par Rashan… Une garenne qui, dans les faits, s’avérait vulnérable aux effets de l’Otataral. Le pouvoir de l’épée de l’Adjointe et celui de la déesse du Tourbillon de Sha’ik allaient effectivement s’annihiler l’un l’autre.

			Ce qui laisserait l’issue du combat entre les mains des armées elles-mêmes. Et là, l’Otataral allait pouvoir contrecarrer la sorcellerie des Grands Mages. Tout dépendra donc de Korbolo Dom. Et Korbolo le sait pertinemment, de même qu’il nourrit ses propres ambitions. Par tous les dieux, jeune fille, quel sac de nœuds.

			— Hélas, marmonna-t-il, je ne peux pas t’aider, car je ne sais même pas pourquoi l’Otataral présent dans mon corps est en train de faiblir. Je dois cependant te mettre en garde. Il ne faut en aucun cas s’essayer à manipuler le pouvoir du géant de jade. Ni toi ni moi. Si la déesse du Tourbillon cherchait à l’usurper, elle souffrirait le martyre en essayant. Et elle pourrait même en mourir.

			— Il nous faut donc gagner en connaissance sans risquer de manquer la moindre opportunité.

			— Et comment, au nom de Goule, proposes-tu d’y parvenir ?

			— J’aurais souhaité que ce soit toi qui répondes à cette question, Héboric.

			Moi ? 

			— Dans ce cas, nous sommes perdus. Je n’ai aucun contrôle sur ce pouvoir étranger. Je ne parviens absolument pas à le comprendre !

			— Peut-être ne le comprends-tu pas encore, lui fit-elle remarquer d’une voix si assurée qu’elle en paraissait effrayante. Mais tu t’en approches, Héboric, à chaque fois que tu consommes de l’infusion d’hen’bara.

			L’infusion ? Mais je croyais que tu m’en avais fait cadeau pour que je puisse échapper à mes cauchemars ! Tu m’avais affirmé suivre les recommandations de Sha’ik l’Ancienne, elle qui connaissait si bien le désert… J’ai toujours vu ce présent comme placé sous le signe de la compassion. Ce présent… Il sentit quelque chose s’effondrer à l’intérieur de lui-même. Une forteresse dans le désert de mon cœur, et j’aurais dû savoir qu’elle n’était faite que de sable.

			Il se détourna, anesthésié par des strates et des strates d’aveuglement. Insensible au monde extérieur, à tout ce que Sha’ik était à présent en train de lui dire, à la cruelle chaleur du soleil qui brûlait dans le ciel.

			Rester ?

			Il ne se sentait plus capable de s’en aller.

			Des chaînes. Elle a bâti pour moi une maison de chaînes…

			 

			***

			 

			Parvenue aux abords du puits, Félisine la Jeune jeta un œil en bas. Le soleil en avait déserté l’intérieur, ne laissant derrière lui que l’obscurité. Aucun feu ne brillait, ce qui lui confirma que personne n’était venu occuper la demeure de Léoman.

			Un crissement non loin derrière elle la fit se retourner. L’ancien esclavagiste, celui qui avait autrefois capturé Toblakaï, avait rampé jusqu’à l’un des murs de fondation. Il avait la peau flétrie, brûlée par le soleil, maculée de poussière et enduite d’excréments. Les moignons aux extrémités de ses bras et de ses jambes suintaient un liquide jaune opaque. Ses coudes et ses genoux portaient la marque des premiers signes de la lèpre. Ses yeux cerclés de rouge se rivèrent sur Félisine, et l’homme la gratifia d’un sourire d’encre.

			— Ah, chère enfant. Vois en moi ton humble serviteur. Le guerrier envoyé par Mathok…

			— Comment savez-vous ? demanda-t-elle.

			Le sourire se fit plus insistant.

			— Je suis un messager. Vois en moi ton humble serviteur, celui de tout un chacun. J’ai perdu mon nom, le savais-tu ? Je le connaissais, autrefois, mais il a fui mon être, mon esprit. Pourtant je fais ce qu’on me dit de faire. Je suis un messager. Le guerrier envoyé par Mathok. Il ne peut pas te rencontrer ici. Il ne souhaite pas qu’on le voie. Tu comprends ? Là-bas, de l’autre côté de l’esplanade, dans la ruine en contrebas. Il t’attend.

			Eh bien, se fit-elle la réflexion, la logique voulait que son interlocuteur se montre le plus discret possible. Leur fuite du camp l’exigeait, même si Héboric Mains Fantômes méritait certainement qu’on le surveille plus que les autres. Cela faisait déjà plusieurs jours qu’il s’était retiré dans sa tente et qu’il refusait toute visite. Malgré tout, elle appréciait la prudence de Mathok.

			Quoiqu’elle ignorât si l’esclavagiste de Toblakaï était partie prenante de leur conspiration.

			— Dans le temple en contrebas ?

			— Oui, là-bas. Vois en moi ton humble serviteur. Va. Il t’attend.

			Elle traversa l’esplanade dallée. Des centaines d’indigents s’étaient installés ici, sous des abris aux toits de frondes de palme, dans le désordre le plus total. La place empestait l’urine et les fèces qui s’écoulaient en ruisselets fétides à même la pierre. Des quintes de toux, des supplications étouffées et des bénédictions la poursuivirent tandis qu’elle se dirigeait vers la ruine.

			Les murs de fondation du temple faisaient à peine plus de trois coudées de haut ; au milieu, un escalier descendait en pente raide jusqu’à un souterrain. L’angle du soleil faisait que la zone qui se déployait à ses pieds se trouvait baignée de ténèbres.

			Félisine s’arrêta au sommet des escaliers et lança un coup d’œil à la chambre sous-jacente, comme si elle cherchait à percer la pénombre.

			— Êtes-vous là ? appela-t-elle.

			Un léger bruit, tout au fond. Un mouvement à peine perceptible.

			Elle descendit.

			Le sable du sol était encore chaud. Elle avança à l’aveuglette.

			Arrivée à moins de dix pas du mur du fond, elle réussit finalement à discerner celui qu’elle devait rencontrer, assis dos à la pierre. Son casque luisait, et une armure d’écailles lui ceignait le torse.

			— Nous devrions attendre la nuit, suggéra Félisine en s’approchant, puis nous rendre à la tente de Mains Fantômes. Le moment est venu, il ne peut plus se cacher. Quel est votre nom ?

			Aucune réponse ne lui fut faite.

			Une masse noire vint se presser sur sa bouche, cherchant à l’étouffer, et ses pieds quittèrent le sol. Des langues de noirceur s’insinuèrent comme des serpents autour d’elle, immobilisèrent ses bras, lièrent ses jambes terrorisées. Quelques instants plus tard, elle se retrouva suspendue à quelques pouces au-dessus du sol sableux.

			Un doigt noueux vint lui caresser la joue, et elle écarquilla les yeux lorsqu’une voix lui murmura à l’oreille :

			— Ma douce enfant. Le farouche guerrier de Mathok a tout récemment succombé à la caresse de Rashan, hélas. À présent, il ne reste plus que moi. Moi, l’humble Bidithal. Je suis venu ici pour t’accueillir. Pour étancher ma soif de plaisir, pour m’abreuver de ton précieux corps, de sorte qu’il ne reste plus que de l’amertume, que des lieux de mort à l’intérieur. Il le faut, comprends-tu.

			Sa main ridée la pelotait, la pinçait, la palpait, la tripotait.

			— Je n’éprouve aucun plaisir à l’idée d’accomplir ce qui doit l’être. Les enfants du Tourbillon se doivent d’être évidés, stérilisés, afin de pouvoir parfaitement refléter la déesse elle-même… Oh, tu ne le savais pas, n’est-ce pas ? La déesse se trouve dans l’incapacité de créer. Elle ne peut que détruire. Là réside sans doute la source de sa furie. Ainsi doit-il en être de ses enfants. Tel est mon devoir. Telle est la tâche qui m’incombe. Tu n’as plus qu’à te laisser faire.

			Se laisser faire. Cela faisait longtemps qu’on ne lui avait plus demandé de se laisser faire, de donner tout ce qu’elle avait en elle. Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était plus abandonnée aux ténèbres. Bien des années auparavant, elle avait été incapable d’appréhender l’ampleur d’une telle perte, car rien n’aurait pu contraster avec le malheur, la faim et la maltraitance qui avaient été son lot quotidien.

			Mais tout avait changé. Elle avait découvert, sous l’aile protectrice de Sha’ik, la notion d’inviolabilité.

			Et c’était cette notion que Bidithal s’apprêtait maintenant à détruire.

			 

			***

			 

			Vautré sur le palier au sommet des escaliers, la créature qui avait autrefois exercé la profession d’esclavagiste en Genabackis sourit en entendant les paroles de Bidithal, et sourit encore davantage lorsque les cris étouffés de la jeune fille commencèrent à retentir.

			L’enfant préférée de Karsa Orlong était désormais à la merci de ce vieux pervers. Et rien de ce qu’il allait lui infliger ne pourrait plus être défait.

			Le vieux pervers s’était montré bienveillant envers lui, il lui avait redonné espoir. Pas seulement en lui promettant qu’il allait prochainement retrouver ses mains et ses pieds, mais aussi qu’il allait pouvoir se venger du Teblor. Il finirait par se remémorer son nom. Il savait qu’il y arriverait. Et à ce moment-là, toute confusion disparaîtrait, il tournerait le dos à ces heures de terreur aveugle, et tous ceux qui vivaient sur la place cesseraient de le frapper. Il en serait ainsi, car il deviendrait leur maître.

			Ils payeraient pour ce qu’ils lui avaient fait. Tout le monde payerait. Dès qu’il aurait retrouvé son nom.

			Des pleurs se faisaient entendre, désormais. Le rire même du désespoir, voilà ce que reflétaient ces haut-le-cœur de torture.

			La fillette ne le considérerait plus avec dégoût. Comment le pourrait-elle ? Elle n’était pas comme lui. Voilà qui lui servirait de leçon, à cette petite. Administrée avec force brutalité. L’esclavagiste lui-même voyait la scène, du moins il l’imaginait, et il tressaillit en visualisant les images qui venaient d’apparaître dans sa tête. Oui, voilà qui lui servirait de leçon.

			Il était temps de partir, car des bruits de pas se faisaient entendre en contrebas. Il rampa jusqu’à la lumière du jour, et le son qu’il produisit en se traînant sur les graviers, les tessons de poteries et le sable lui rappelaient étrangement un cliquettement de chaînes. Des chaînes qui bruissaient derrière lui.

			 

			***

			 

			Même si personne n’en avait été témoin, une étrange lueur avait coulé de la tente de L’oric peu avant le zénith du soleil. Un éclat momentané, puis tout était à nouveau rentré dans l’ordre.

			À présent, tandis que le crépuscule approchait, un second éclat de lumière flamboya avant de disparaître, là encore sans que personne ne l’eût remarqué.

			Le Grand Mage, couvert de sang, franchit d’un pas chancelant la porte aussi temporaire qu’improvisée de la garenne. Lui et son fardeau titubèrent sur le sol tapissé de peaux tannées, puis il tomba à genoux, portant dans ses bras la bête difforme, et il ne put que dégager l’une de ses mains rouges pour caresser l’épaisse fourrure en broussaille.

			Elle avait cessé de sangloter de douleur. Au grand soulagement de L’oric, car il aurait eu le cœur brisé d’entendre à nouveau les pleurs étouffés de la créature.

			Le Grand Mage redressa lentement la tête, dévasté par le chagrin qu’il s’était efforcé de réprimer lorsqu’il avait désespérément tenté de sauver l’antique démon. En vain. Il se haïssait, maudissant sa propre vanité. Ils étaient trop longtemps restés séparés, ils avaient trop longtemps agi comme si les autres domaines ne renfermaient aucun danger.

			Et voilà que son familier venait de trépasser dans ses bras, et la torpeur qui se répandait en lui ne faisait que croître, dévorant son âme comme une maladie se nourrissait de chair saine. Il était à bout de force, car la rage avait fini par se tarir.

			Il caressa la gueule encroûtée de sang de la bête et se demanda à nouveau comment une telle laideur – désormais si immobile, si exempte de souffrance – pouvait malgré tout faire couler d’insondables sources d’amour en lui.

			— Ah, mon ami, nous nous ressemblions davantage que nous ne l’aurions cru. Non…, toi, tu le savais. N’est-ce pas ? Ce qui explique la tristesse immuable de ton regard. Je l’avais notée, mais j’avais décidé de l’ignorer à chaque fois que je te rendais visite. J’avais tellement foi en cette supercherie, vois-tu. J’étais tellement sûr que nous pourrions nous déplacer sans être remarqués, entretenant l’illusion que notre père se trouvait toujours avec nous. J’étais…

			Il s’effondra et fut dès lors incapable de parler pendant un long moment.

			L’échec lui incombait, à lui et à lui seul. Il était là, lui-même pris au piège de ces pitoyables jeux, alors qu’il aurait dû protéger les arrières de sa famille, comme son familier l’avait fait durant des siècles et des siècles.

			Oh, il avait presque réussi à le sauver. Un T’lan Imass de moins, et l’issue aurait pu se révéler toute autre… Non, voilà que tu te mens à toi-même, L’oric. Le mal était fait dès le premier coup de hache, et l’issue fatale s’avérait dès lors inéluctable. Tout ce qui s’est produit ensuite n’était que le fruit d’une rage agonique. Certes, mon bien-aimé n’était pas faible, et celui qui a manié cette hache a payé pour son embuscade. Et sache ceci, mon ami, j’ai précipité le deuxième dans les flammes. Seul le chef de clan m’a échappé. Mais je le traquerai. J’en fais le serment.

			Mais pas tout de suite. Il se força à éclaircir le fil de ses pensées, et le poids du familier sur ses cuisses se faisait de moins en moins sentir tandis que sa substance même disparaissait lentement. Kurald Thyrllan se trouvait désormais sans défense. Comment les T’lan Imass avaient-ils pu réussir à pénétrer dans la garenne ? Mystère, mais ils y étaient parvenus, achevant la tâche qu’ils s’étaient fixée avec leur légendaire brutalité.

			Les Liosans avaient-ils ressenti cette mort ? Peut-être seuls les sénéchaux l’avaient-ils perçue, du moins pour l’heure. En feraient-ils part aux autres ? Pas s’ils se posent ne serait-ce qu’un instant et qu’ils réfléchissent à tout ça. Bien sûr, ils n’avaient eu de cesse de payer le prix de cette supercherie. Osric avait disparu – leur dieu s’était volatilisé – et Kurald Thyrllan s’était révélé mûre pour une imposture. Et au bout du compte, ces sénéchaux réaliseraient que si Osric s’était réellement caché derrière le pouvoir qui répondait à leurs prières, trois guerriers t’lan imass n’auraient jamais pu réussir à accomplir ce qu’ils avaient accompli. Jamais. Mon père a de nombreux défauts, mais la faiblesse n’en fait pas partie.

			La chose flétrie qui avait autrefois été son familier glissa sur le sol de la tente. Elle ressemblait tant à un oiseau… L’oric la regarda sans ciller, puis il serra lentement ses bras sur sa poitrine. J’ai besoin… j’ai besoin d’aide. Parmi les compagnons de père. Mais lequel ? Anomander Rake ? Non. Il a cheminé un temps avec Osric, certes, mais il n’est jamais devenu son ami. Dame Envie ? Par tous les dieux, non ! Caladan Rumin… mais il a lui-même ses propres fardeaux à porter, ces jours-ci. Ainsi donc, il n’en reste plus qu’une…

			L’oric ferma les yeux et invoqua la Reine des Songes.

			— Par ton vrai nom, T’riss, je t’implore. Au nom d’Osric, mon père, entends ma prière…

			Un décor prit lentement forme dans son esprit, un endroit qui ne lui était pas familier. Un jardin à la française, ceint de hauts murs, avec un bassin circulaire en son centre. Des bancs en marbre l’attendaient sous l’ombre de la végétation environnante. De fines lignes de sable blanc ondulaient sur les dalles autour du plan d’eau.

			Il constata qu’il s’était approché du bassin et qu’il était incapable de quitter des yeux la surface réfléchissante.

			Sur laquelle flottaient des étoiles dans une noirceur d’encre.

			— La ressemblance est en effet indéniable.

			Il se retourna en entendant cette voix liquide et vit qu’une femme à la peau pâle se tenait à présent assise au bord du bassin, en apparence âgée d’une vingtaine d’années. Elle avait de longs cheveux dont la couleur se situait à mi-chemin entre l’or et le cuivre, des yeux gris clair, un visage en cœur. Elle ne le regardait pas et, à la place, contemplait langoureusement la surface imperturbable du bassin.

			— Bien que tu aies parfaitement réussi à dissimuler tes traits liosans, ajouta-t-elle avec un léger sourire.

			— Nous sommes doués pour de tels artifices, Reine des Songes.

			Elle hocha la tête, persistant à ne pas vouloir croiser son regard.

			— Comme le sont tous les Tistes. À une certaine époque, Anomander a passé presque deux ans sous les traits d’un garde du corps royal… pour le compte d’un humain, tout comme toi.

			— Maîtresse, dit L’oric, mon père…

			— … dort. Nous avons tous fait nos propres choix il y a longtemps, L’oric. Derrière nous, notre long chemin s’étire, profondément abîmé par le passage du temps. La perspective de le retracer s’accompagne d’une amère mélancolie, mais cela n’empêche pas ceux d’entre nous qui demeurent… éveillés de vouloir s’échiner à le redéfinir. Or chacun de nos pas nous conduit sans cesse vers l’avant, car il se trouve que le chemin tourne en rond. En fin de compte – et là réside la véritable mélancolie –, nous avançons aussi vite qu’avant alors même que nous savons à quoi nous attendre.

			— Ce qui dénote une « stupide crédulité », comme le disent les Malazéens.

			— Une expression assez crue, mais somme toute relativement exacte, acquiesça-t-elle.

			Elle plongea ses longs doigts dans l’eau.

			L’oric observa la main disparaître sous la surface, mais la scène autour d’eux semblait s’éveiller, une légère turbulence, une ébauche d’onde aquatique.

			— Reine des Songes, Kurald Thyrllan a perdu son protecteur.

			— Oui, Tellann et Thyr partagent une certaine proximité, maintenant plus que jamais.

			Une déclaration des plus étranges… à laquelle il lui faudrait songer plus tard.

			— Je ne pourrai jamais y arriver seul…

			— Non, en effet. À chaque pas que tu feras sur ton propre chemin, tu courras un danger de plus en plus grand, L’oric. Et ainsi es-tu venu à moi dans l’espoir que je te procure un protecteur… convenable.

			— Oui.

			— Ton désespoir t’a pressé de faire appel à ma confiance… bien que ne l’ayant jamais gagnée…

			— Tu étais l’amie de mon père !

			— Son amie ? L’oric, nous étions trop puissants pour connaître l’amitié. Notre œuvre s’avérait bien trop cruelle. Nous menions une guerre contre le chaos lui-même, et, de temps à autre, nous combattions les uns contre les autres. Nous avons bataillé afin de façonner tout ce qui devait suivre. Et certains d’entre nous ont perdu cette bataille. Ne te méprends pas, je n’entretiens aucune inimitié profonde à l’égard de ton père. Sache qu’il se révélait aussi insondable que nous autres, une confusion que nous partagions tous…, et c’était peut-être la seule chose que nous avions en commun.

			— Vous ne m’aiderez donc pas ?

			— Je n’ai pas dit cela.

			Il attendit.

			Elle n’avait toujours pas relevé la tête, ni croisé son regard, sa main demeurant plongée sous la surface placide du bassin.

			— Cela risque d’être long, murmura-t-elle. La présente… vulnérabilité… perdurera pendant ce temps-là. J’ai quelqu’un en tête, mais la mise en œuvre de cette faveur demeure distante. Et d’ailleurs, je ne crois pas que mon choix te plaira. Ceci étant dit…

			— Oui ?

			Elle poursuivit d’une voix distante :

			— Nous ferions mieux d’espérer que les entités potentiellement intéressées aient suffisamment à faire avec leurs propres préoccupations.

			Il vit l’expression de son visage changer tout à coup et, lorsqu’elle reprit la parole, le ton de sa voix s’était teinté d’une vive urgence.

			— Retourne dans ton domaine, L’oric ! Un autre cercle vient de se fermer. D’une terrifiante manière.

			Elle retira sa main de l’étang.

			L’oric hoqueta.

			La main était couverte de sang.

			Il ouvrit brusquement les yeux et constata qu’il se trouvait de nouveau à genoux dans sa tente. La nuit était venue, et les sons à l’extérieur paraissaient étouffés, tranquilles. La ville se préparait à prendre son repas du soir. Et cependant, il savait que quelque chose d’horrible s’était produit. Il se figea, sondant l’extérieur de la tente. Ses pouvoirs… si faibles, si tremblants…

			— Par tous les dieux des profondeurs !

			Un tourbillon de violence noué sur lui-même, des ondes de tourment irradiant… d’une silhouette, petite, recroquevillée dans des vêtements en charpie, souillée de sang, à quatre pattes dans les ténèbres.

			L’oric bondit sur ses pieds et tourna la tête dans tous les sens, malade d’angoisse.

			Puis il sortit et se mit à courir.

			Il la trouva sur la piste après avoir suivi ses traces étalées dans le sable et la poussière, à bonne distance des ruines, dans la forêt pétrifiée. Elle se dirigeait, il le comprit instinctivement, vers la clairière sacrée que Toblakaï avait façonnée.

			Mais elle n’y trouverait aucun secours. Encore un repère de faux dieux. Et Toblakaï s’en était allé, parti croiser le fer avec son propre destin.

			Elle n’avait pas les idées claires : réduite à la douleur qui lui transperçait le corps, elle donnait libre cours à des instincts de fuite, avançant telle une créature mourante.

			Il l’aperçut à l’orée du bois, petite, débraillée ; elle se traînait en d’atroces saccades.

			L’oric parvint à son côté, posa la main sur sa nuque, sur ses cheveux trempés de sueur. Elle s’éloigna en poussant un couinement effrayé, labourant de ses ongles le bras du mage.

			— Félisine ! Il est parti ! C’est moi, L’oric. Tu es en sécurité avec moi. Tu es en sécurité, maintenant…

			Mais elle cherchait encore à lui échapper.

			— Je vais faire mander Sha’ik…

			— Non ! hurla-t-elle d’une voix perçante en se recroquevillant sur le sable. Non ! Elle a besoin de lui ! Elle a encore besoin de lui !

			Les paroles de la fille peinaient à s’extraire de ses lèvres fendues, mais elles demeuraient malgré tout compréhensibles.

			L’orik tomba à genoux, frappé d’horreur, incapable de parler. Il n’avait pas seulement affaire à une créature blessée. Félisine avait l’esprit suffisamment clair pour peser, calculer, faire fi de ce qui s’était passé…

			— Elle saura, jeune fille. Elle finira par savoir.

			— Non ! Pas si tu m’aides. Aide-moi, L’oric. Seulement toi. N’en parles à personne, pas même à Héboric ! Il chercherait à tuer Bidithal, et ce n’est pas concevable.

			— Héboric ? Mais même moi, je veux tuer Bidithal !

			— Il ne faut pas. Tu ne peux pas faire ça. Il possède le pouvoir…

			Il vit un frisson la parcourir à ce moment-là.

			L’oric hésita, puis dit :

			— J’ai des baumes de soin, des élixirs…, mais il faudra que tu restes cachée pendant un temps.

			— Ici, dans le temple de Toblakaï. Ici, Héboric.

			— Je vais t’apporter de l’eau. Une tente.

			— Oui !

			La rage qui brûlait en lui s’était contractée jusqu’à se changer en un noyau chauffé à blanc. Il s’efforça de contrôler cette ire tandis que sa résolution faiblissait sporadiquement, tiraillée par le doute quant à savoir s’il faisait le bon choix. Ce que Félisine avait enduré était… monstrueux. Une telle abjection ne resterait pas impunie. Une telle abjection ne pouvait pas rester impunie.

			Plus monstrueux encore, il se rendit compte en tremblant qu’il n’ignorait rien des risques qu’elle encourait. Nous savions qu’il la désirait. Et cependant nous n’avons rien fait.

			 

			***

			 

			Allongé dans les ténèbres, immobile, Héboric avait la vague sensation d’avoir faim, d’avoir soif, mais toutes ces perceptions lui semblaient distantes. L’infusion de hen’bara, une fois consommée en quantité suffisante, éloignait tous les besoins du monde extérieur. Du moins en avait-il fait l’expérience.

			Son esprit flottait sur une mer agitée, et il ressentait une impression d’éternité. Il attendait, encore et encore. Sha’ik voulait la vérité. Elle l’aurait. Et ensuite il en aurait fini avec elle.

			Et probablement avec lui-même, par la même occasion.

			Qu’il en soit ainsi. Il avait vieilli plus longtemps qu’il ne l’aurait cru, et ces semaines et mois supplémentaires de vie n’en avaient pas valu la peine. Il avait condamné son propre dieu à mort et Fener ne serait désormais plus là pour l’accueillir lorsqu’il se libérerait de sa chair et de ses os. Pas plus que Goule, d’ailleurs.

			Il avait l’impression qu’il ne se réveillerait jamais de cette transe. Il avait bu bien plus d’infusion qu’il ne l’avait jamais fait auparavant, et qui plus est bouillante, lorsqu’elle avait le plus d’effet. Et à présent il flottait sur une mer sombre, nageant dans un liquide invisible, chaud au contact de sa peau, un fluide qui le soutenait à peine, qui s’écoulait autour de ses membres et de sa poitrine, autour de son visage.

			L’ancien prêtre ferait bon accueil au géant de jade, il le laisserait prendre son esprit ainsi que les jours d’existence qui lui restaient à vivre en tant qu’homme mortel. Les anciens dons de sa vision surnaturelle avaient depuis longtemps disparu, sa capacité à détecter des secrets cachés aux yeux de la plupart des gens – des secrets antiques, historiques – s’en était allée depuis longtemps. Il était vieux. Il était aveugle.

			L’eau ruissela sur son visage.

			Et il se sentit sombrer… au sein d’une mer d’étoiles qui tournoyaient dans le noir et qui, cependant, brillaient d’une soudaine clarté. Il eut l’impression de parcourir une vaste distance, des sphères plus ternes semblaient nager et s’agréger autour de ces étoiles ardentes, et cette prise de conscience le heurta comme s’il avait reçu un coup de marteau. Ces étoiles, elles sont semblables au soleil. Chaque étoile. Chaque étoile. Et ces sphères…, ce sont des mondes, des domaines, différents et cependant semblables tout à la fois.

			Les Abysses n’étaient pas aussi vides qu’elles semblaient l’être. Mais… où donc résident les dieux ? Ces mondes…, s’agit-il des garennes ? À moins que les garennes ne soient que des passages qui relient ces univers entre eux ?

			Un nouvel objet grandissait dans son champ de vision, dérivant vers lui. Une lueur verdâtre, des membres fléchis et cependant étrangement crispés, un torse vrillé comme s’il avait cherché à se retourner. Nu, tournoyant sur lui-même, et la lumière des étoiles jouait sur sa surface de jade comme des gouttes de pluie sur une plaque translucide.

			Et derrière lui, un autre géant apparut. Il lui manquait un bras et une jambe, tous deux l’accompagnant à quelque distance dans son voyage silencieux, presque paisible, au sein du vide sidéral.

			Puis en vint un autre.

			Le premier géant tournoya près d’Héboric, et l’ex-prêtre eut l’impression qu’il pouvait simplement tendre la main et caresser la surface souple de l’être qui passait à son niveau, mais il se savait en réalité trop éloigné pour pouvoir le faire. Puis il put distinguer le visage du géant. Trop parfait pour être humain, les yeux ouverts, il affichait une expression trop ambiguë pour qu’on puisse l’interpréter, même si Héboric crut déceler une sorte de résignation sur ses traits.

			Il y en avait à présent des dizaines qui semblaient tous émerger d’un unique point dans l’infinité d’encre. Chacun avait adopté sa propre posture ; certains s’avéraient si détériorés qu’ils se réduisaient à un tas de fragments et d’éclats, tandis que d’autres se montraient absolument intacts. Ils dérivaient dans l’obscurité. Une armée.

			Et cependant, ils n’ont pas d’armes. Ils sont nus, en apparence asexués. Il y avait quelque chose de parfait en eux – dans leurs proportions, dans leur enveloppe impeccable – suggérant à l’ancien prêtre que les géants n’auraient jamais pu être vivants. Il s’agissait, en vérité, de statues, bien qu’aucune ne fût identique sur le plan des positions ou des expressions.

			Déconcerté, il les regarda passer à côté de lui, tournoyant sur eux-mêmes. Il eut l’idée de se retourner, afin de voir s’ils se déplaçaient tout simplement d’un point à un autre situé loin derrière lui, comme s’il s’était trouvé sur la rive d’une éternelle rivière de pierres vertes.

			Il n’eut aucun effort à produire pour se mettre en mouvement.

			Tandis qu’il pivotait sur lui-même, il vit…

			… et hurla.

			Un hurlement qui ne produisit aucun son.

			Une plaie bordée de rouge, vaste, incroyablement vaste, scindait l’immensité noire, suppurant de flammes au niveau de ses lèvres déchiquetées. Des orages de chaos gris s’en échappaient, semblables à des tornades transpercées.

			Et les géants se dirigeaient droit dans la gueule de cette blessure béante. L’un après l’autre. Et ils disparaissaient à l’intérieur. Ce fut alors qu’une révélation le submergea.

			Ainsi donc, le Dieu Estropié fut attiré dans notre monde. Au travers de cette… de cette terrible plaie. Et ces géants… suivent le même chemin. Comme une armée marchant dans les pas de son commandant.

			Ou une armée à sa poursuite.

			Les géants de jade faisaient-ils tous irruption dans le propre domaine de l’ex-prêtre ? Cela semblait impossible. Ils auraient atterri dans d’innombrables sites, si ç’avait été le cas. Et de fait, on les aurait nécessairement repérés. Non, la blessure s’avérait énorme, et les géants se réduisaient à de minuscules points avant de plonger au cœur du néant écarlate. Une plaie comme celle-là était capable d’engloutir des milliers de monde. Des dizaines, des centaines de milliers.

			Peut-être n’était-il témoin que d’une hallucination, d’une élucubration secondaire à la fièvre, elle-même induite par l’hen’bara.

			Et cependant, la clarté se révélait si vive, presque douloureuse, la vision si brutalement… étrange… qu’il fut persuadé de la véracité de tout ceci, ou du moins il accepta le produit de ce que son esprit avait pu comprendre, ce à quoi il avait pu donner forme… Des statues et des plaies, des orages et des saignements, une éternelle mer d’étoiles et de mondes…

			À force de concentration, il parvint à nouveau à pivoter et à faire face à l’interminable file.

			Puis il alla à la rencontre du géant le plus proche.

			Celui-ci n’avait qu’un torse et une tête, tandis que ses membres amputés tourbillonnaient à sa suite.

			La masse grandit brutalement devant lui, trop rapide, trop gigantesque. Héboric fut gagné par une panique soudaine. Il pouvait voir à l’intérieur de ce corps, et c’était comme si le monde inclus dans le jade coïncidait avec sa propre échelle. L’évidence en était terrible…, horrible…

			Des silhouettes. Des corps comme le sien. Humains, des milliers et des milliers, tous pris au piège de la statue. Pris au piège…, et ils hurlaient, les traits déformés par la terreur.

			Une multitude de visages se tournèrent tout à coup vers lui. Des bouches s’ouvrirent, articulèrent des cris silencieux. D’avertissement, de faim, de peur, il n’y avait aucun moyen de le dire. Et à supposer qu’ils crient, aucun son ne parvenait jusqu’à lui.

			Héboric y ajouta ses propres hurlements silencieux et souhaita pouvoir se déporter, s’éloigner du passage de la statue. Car il pensait désormais avoir compris. Ils étaient tous prisonniers, piégés dans la chair de pierre, enfermés dans quelque tourment inconnu.

			Puis le géant l’eut dépassé, et il fut emporté dans le flux turbulent de son sillage. Tournoyant tête la première, il aperçut un autre éclair de jade, juste devant lui.

			Une main.

			Un doigt, plongeant droit sur lui, comme s’il cherchait à l’écraser.

			Il hurla au moment du choc.

			Et ne sentit aucun contact, mais l’obscurité disparut, tout simplement, et la mer avait pris une teinte vert émeraude, froide comme la mort.

			Et Héboric se retrouva au milieu d’une foule d’individus qui se débattaient. Qui hurlaient.

			Le bruit se révélait assourdissant. Il n’avait pas d’endroit où se cacher. Les membres plaqués contre son corps, il ne pouvait plus respirer.

			Il était prisonnier.

			Des voix rugissaient dans son crâne. Trop nombreuses, employant des langues qu’il ne connaissait pas et qu’il comprenait encore moins. Comme une vague tempétueuse se brisant sur le rivage, le son martelait l’intérieur de son être, bondissant puis retombant, et le rythme s’accéléra lorsqu’une faible lueur rouge vint déteindre sur le vert. Il ne pouvait pas se retourner, mais il n’en avait pas besoin pour savoir que, d’ici peu, la blessure allait les engloutir.

			Puis le fil d’une conversation se détacha du tumulte et parvint jusqu’à lui, aussi proche que si l’on murmurait à son oreille, et il comprit ce qui se disait.

			— Tu viens de là-bas. Qu’y trouverons-nous, le manchot ? Qu’y a-t-il derrière la faille ?

			Puis une autre voix parla, plus forte, plus impérieuse :

			— Quel est le dieu qui possède désormais tes mains, vieil homme ? Dis-le-moi ! Leurs fantômes ne sont même pas là. Qui s’accroche à ta personne ? Dis-le-moi !

			— Il n’y a pas de dieux, trancha une troisième voix, celle-là féminine.

			— C’est toi qui le dis ! intervint une autre, emplie de méchanceté. Ainsi en est-il dans ton monde vide, stérile et misérable !

			— Les dieux sont nés des croyances, et les croyances sont mortes. Nous les avons assassinées, forts de notre suprême intelligence. Nous étions si primitifs…

			— Comme il est aisé de tuer un dieu. Ils sont si faciles à assassiner. Mais ce n’est pas comme cela que l’on mesure son propre degré d’intelligence. Ou même de civilisation. Au contraire même, l’indifférence avec laquelle de tels coups fatals se voient portés renferme sa propre ignorance.

			— Il s’agit davantage d’une question d’oubli. Après tout, ce ne sont pas les dieux qui importent, mais le fait de sortir de sa propre personne qui, lui seul, représente une source de vertu pour les mortels…

			— Plier le genou devant l’Ordre ? Pauvre insensé…

			— L’Ordre ? Je parlais de compassion…

			— Parfait, alors vas-y ! Sors donc de toi-même, Leandris ! Non, encore mieux. Sors d’ici.

			— Seul le nouvel arrivant en est capable, Cassa. Et il ferait mieux de le faire au plus vite.

			Se contorsionnant, Héboric parvint à regarder en bas, à entr’apercevoir son avant-bras gauche, son poignet, sa main… qui n’étaient plus là. Un dieu. C’est un dieu qui les a pris. Comme j’ai pu être aveugle. Les mains fantômes de jade m’ont rendu aveugle…

			Il inclina alors la tête tandis que les cris et les hurlements se faisaient de plus en plus assourdissants, de plus en plus abrutissants. Le monde devint rouge, rouge comme le sang…

			Quelque chose lui agrippa les bras et tira. Une fois. Deux fois. Trois fois.

			Les ténèbres.

			Héboric ouvrit les yeux. Vit au-dessus de lui la toile incolore de sa tente. L’air était frais.

			Il laissa échapper un son à peine humain et, après s’être tourné sur le côté, se recroquevilla fermement en boule sous ses couvertures, agité de frissons.

			Un dieu. Un dieu m’a trouvé.

			Mais quel dieu ?

			Il faisait nuit, et il restait peut-être un carillon avant l’aube. Le camp, à l’extérieur, était silencieux, à l’exception des loups du désert qui hurlaient tristement dans le lointain.

			Au bout d’un moment, Héboric changea de position. Le feu de bouse s’était éteint, aucune lanterne ne brillait. Il repoussa les couvertures et s’assit lentement.

			Puis, incrédule, il regarda fixement ses propres mains.

			Elles demeuraient fantomatiques, mais l’Otataral s’en était allé. Le pouvoir du jade persistait, battant faiblement. Et cependant des stries noires les recouvraient désormais. Des filaments éclatants – presque liquides – balafraient l’arrière de ses mains et progressaient à rebours, changeant d’angle au moment d’aborder ses avant-bras.

			Ses tatouages s’étaient transformés.

			Et désormais, en dépit des profondes ténèbres environnantes, il voyait. Avec une acuité acérée, inhumaine, chaque détail devenant aussi net que s’il faisait jour à l’extérieur.

			Il tourna vivement la tête en entendant un bruit, en percevant un mouvement…, mais ce n’était qu’un simple rhizan qui s’était posé, léger comme une feuille, sur le toit de sa tente.

			Un rhizan ? Sur le toit de ma tente ?

			L’estomac d’Héboric gargouilla, en proie à une faim soudaine.

			Il s’intéressa de nouveau à ses tatouages. Je me suis trouvé un nouveau dieu. Mais pas celui que je cherchais. Et je sais qui il est. Ce qu’il est.

			Il fut empli d’amertume.

			— Besoin d’un Destriant, Triche ? Et tu t’es donc contenté… d’en choisir un. De lui dérober sa propre vie. Remarque, ma vie ne valait pas grand-chose, mais tout de même, c’était la mienne. Est-ce ainsi que tu recrutes tes partisans ? Tes serviteurs ? Par les Abysses, Triche, tu as beaucoup à apprendre sur les mortels.

			La colère s’atténua. Après tout, il avait reçu maints dons. Une sorte d’échange avait eu lieu. Il n’était plus aveugle. Plus extraordinaire encore, il entendait les bruits de ses voisins en train de dormir dans leurs tentes et leurs yourtes.

			Et là, à peine perceptible dans l’air presque immobile…, une odeur de… violence. Mais elle demeurait lointaine. Du sang avait été répandu un peu plus tôt dans la nuit. Quelque dispute domestique, probablement. Il lui faudrait apprendre à filtrer la plupart de ce que ses sens nouvellement régénérés lui apprenaient.

			Héboric grommela dans sa barbe, puis fit la moue.

			— D’accord, Triche. Il semblerait que nous ayons tous les deux beaucoup à apprendre. Mais d’abord… je dois manger. Et boire.

			Lorsqu’il se leva de sa natte, ce fut d’un mouvement surprenamment fluide, bien qu’il mît un certain temps à se rendre compte qu’il ne ressentait aucune douleur, aucun élancement, et que les palpitations de ses articulations avaient cessé.

			Il était bien trop occupé à se remplir la panse.

			Oubliés, les mystères des géants de jade, les âmes innombrables emprisonnées au-dedans, la blessure déchiquetée qui béait dans les Abysses.

			Oubliée, également, cette secousse à la sanglante fragrance, signe d’une lointaine violence…

			Que quelques sens éclosent conduisait à en perdre d’autres, c’était inévitable. De fait n’avait-il aucunement conscience de sa nouvelle simplicité d’esprit. Deux vérités qu’il connaissait depuis longtemps vinrent néanmoins troubler sa béatitude.

			Aucun don n’était accordé de manière purement altruiste.

			Et la nature faisait tout son possible pour rétablir l’équilibre. Mais l’équilibre n’avait rien d’un concept simple. Il était impossible de simplement trouver réparation dans le monde physique. Une stabilité bien plus sinistre venait de s’établir… entre le passé et le présent.

			 

			***

			 

			Félisine la Jeune ouvrit les yeux en battant rapidement des paupières. Elle avait dormi, mais elle découvrit à son réveil que la douleur n’avait pas disparu et que les horreurs qu’on lui avait infligées demeuraient vives elles aussi, même si l’événement apparaissait étrangement froid dans son esprit.

			Dans son champ de vision restreint, à même le sable, un serpent apparut et rampa devant son visage. C’est alors qu’elle appréhenda ce qui l’avait réveillée. D’autres serpents se trouvaient là et glissaient sur son corps. Il y en avait des centaines.

			La clairière de Toblakaï. Elle se souvenait, à présent. Elle s’était traînée jusqu’ici. Et L’oric l’avait trouvée avant de repartir. Il était allé lui chercher des remèdes, de l’eau, un couchage, une tente. Et il n’était pas encore revenu.

			Si l’on exceptait le bruissement des serpents ondulant autour d’elle, la clairière demeurait plongée dans le silence. Dans la forêt, les branches ne bougeaient pas. Aucune feuille ne tremblait dans le vent frais et léger. Elle sentit une brûlure cuisante lorsqu’elle essaya de s’asseoir et constata que du sang séché maculait des replis de sa peau. D’atroces douleurs lui ravageaient le bas-ventre, émanant de la blessure à vif à l’endroit où il avait excisé la chair, là, entre ses jambes.

			— J’apporterai le rituel à notre peuple, mon enfant, lorsque je serai Grand Prêtre du Tourbillon. Toutes les filles le connaîtront, dans ce monde nouvellement façonné. La douleur passera. Toutes les sensations passeront. Ton destin est de ne rien ressentir, car le plaisir n’appartient pas au domaine mortel. Le plaisir constitue la voie la plus sombre, car il conduit à la perte de contrôle. Et nous ne devons pas tolérer cela. Pas pour nos femmes. Désormais, tu te joindras aux autres, à toutes celles que j’ai déjà rectifiées…

			Deux de ces filles étaient alors arrivées, portant avec elles les instruments de découpe. Elles lui avaient murmuré des mots d’encouragement ainsi que des paroles de bienvenue. Encore et encore, d’un ton pieux, elles lui avaient parlé des vertus que lui prodigueraient de telles blessures. La propriété. La loyauté. La tempérance des appétits, le flétrissement du désir. Tout cela était bénéfique, lui avaient-elles dit. Les passions représentaient les fléaux de ce monde. D’ailleurs, n’étaient-ce pas les passions qui avaient poussé sa propre mère à s’en aller, à l’abandonner ? L’attrait qu’éprouvait la mère de Félisine pour le plaisir l’avait détournée de ses devoirs maternels…

			Félisine redressa la tête et cracha dans le sable, mais le goût de leurs paroles ne s’en alla pas. Il n’était pas surprenant que des hommes pensent de la sorte. Agissent de la sorte. Mais des femmes… Voilà qui apparaissait difficilement supportable. 

			Mais elles ont tort. Elles ont suivi la mauvaise voie. Oh, ma mère m’a bien abandonnée, mais elle ne l’a pas fait pour qu’un quelconque amant vienne l’enlacer. Non. C’est Goule qui lui a offert son étreinte.

			Alors comme ça, Bidithal voulait devenir Grand Prêtre de l’Ombre ? Quel imbécile. Sha’ik trouverait pour lui une place dans son temple… ou du moins une place pour son crâne. Un récipient en os qui lui servirait de pot à urine, peut-être. Et ce temps arriverait vite.

			Mais pas assez vite… Bidithal enrôle des filles chaque nuit. Il constitue une armée, une légion de blessées, de laissées-pour-compte. Et elles seront avides de faire connaître à d’autres malheureuses ce qu’est la perte du plaisir. Elles sont humaines, après tout, et c’est dans la nature humaine de transformer les pertes en vertus. Afin de les rendre vivables, de les justifier.

			Une faible lueur vint la distraire et elle leva les yeux. Les visages gravés dans les arbres autour d’elle s’étaient mis à luire. À émettre une lumière grise de sorcellerie. Derrière chacun d’eux, il y avait… une présence.

			Les dieux de Toblakaï.

			— Bienvenue, toi qui fut brisée.

			La voix était semblable à deux blocs calcaires crissant l’un contre l’autre.

			— Mon nom est Ber’ok. La vengeance essaime autour de toi, si puissante qu’elle nous a tous réveillés. Une invocation qui n’est pas pour nous déplaire, mon enfant.

			— Vous êtes l’un des dieux de Toblakaï, marmonna-t-elle. Je n’ai rien à voir avec vous. Et je ne veux rien avoir à faire avec vous. Va-t’en, Ber’ok. Toi et les tiens. Partez.

			— Nous allons apaiser ta douleur. J’en fais un… devoir personnel. Tu aspires à te venger ? Alors tu te vengeras. Celui qui t’a nui s’octroiera le pouvoir de la déesse du désert pour lui-même. Il usurpera ce fragment de garenne tout entier et le pervertira jusqu’à ce qu’il devienne son propre cauchemar. Oh, mon enfant, bien que tu puisses croire le contraire – pour le moment –, les blessures n’ont aucune importance. Le danger réside dans l’ambition de Bidithal. Il faut que quelqu’un lui plante un couteau dans le cœur. Cela te plairait-il d’être cette arme ?

			Elle ne répondit rien. Il n’y avait aucun moyen de savoir lequel des visages gravés était celui de Ber’ok et elle ne put que les regarder tous un par un. En s’attardant sur les deux guerriers toblakaïs désormais totalement achevés, elle remarqua qu’il n’émanait d’eux aucune essence vitale et qu’ils demeuraient gris, dénués de vie, dans les ténèbres annonciatrices de l’aube.

			— Sers-nous, murmura Ber’ok, et à notre tour nous te servirons. Donne-nous rapidement ta réponse. Quelqu’un vient.

			Elle prit note de la lanterne qui flamboyait sur la piste. L’oric.

			— Comment ? demanda-t-elle aux dieux. Comment me servirez-vous ?

			— Nous nous assurerons que Bidithal meure d’une manière qui puisse répondre à ses crimes, et que sa mort survienne… au moment opportun.

			— Et comment pourrais-je devenir le couteau ?

			— Mais mon enfant, lui répondit calmement le dieu, tu l’es déjà.

		


		
			Chapitre 14

			Cela fait longtemps que les Teblors méritent leur réputation de tueurs d’enfants, de pourfendeurs des faibles, de démons envoyés aux Nathiis, d’autant que ces derniers n’ont absolument pas mérité un tel fléau. Plus tôt les Teblors seront oblitérés, chassés de leurs places fortes montagneuses, plus tôt le souvenir qu’ils laisseront d’eux commencera à s’estomper. Jusqu’à ce qu’ils ne représentent plus qu’un nom destiné à effrayer les enfants, nous considérerons notre cause comme pure et singulière.

			 

			La Croisade de 1147

			Ayed Kourbourn

			 

			Les loups bondissaient dans le brouillard presque luminescent, et leurs yeux scintillaient lorsqu’ils tournaient leurs têtes massives vers le guerrier qu’ils poursuivaient. Comme s’ils traquaient un élan peinant à progresser dans une épaisse couche de neige, ils avançaient de chaque côté au même rythme que lui, énormes, spectraux, forts de l’implacable patience des prédateurs qu’ils étaient.

			Même s’il paraissait des plus improbables que ces bêtes des montagnes aient jamais pris en chasse un guerrier teblor. Karsa ne s’était pas attendu à rencontrer de la neige, en particulier depuis que sa route l’avait conduit le long de l’épaulement montagneux accidenté. Encore heureux qu’il ne fût pas contraint de grimper ni de franchir une quelconque passe. À sa droite, à moins de deux lieues de distance, il distinguait les sables ocre du bassin désertique, et il savait pertinemment que là-bas le soleil brûlait ardemment, ce même soleil qui le regardait en cet instant précis, cet orbe de feu froid et indistinct.

			Il avait de la neige jusqu’aux mollets, ce qui ralentissait le rythme de sa course régulière. De manière surprenante, les loups parvenaient à progresser à la surface des congères durcies par le vent, ne s’enfonçant qu’occasionnellement dans l’épaisse couche gelée qui crissait sous leurs pattes. Le brouillard, tout autour des chasseurs et de leur proie, était en fait constitué de cristaux de neige qui scintillaient d’une lumière vive, aveuglante.

			Quelque part à l’ouest, lui avait-on dit, la chaîne de montagnes prendrait fin. Il trouverait une mer à sa droite et un étroit passage s’insinuant entre les collines à sa gauche. Derrière ce paysage montueux, au sud-ouest, il trouverait une ville. Lato Revae. Le Teblor n’avait aucune raison de s’y arrêter, même s’il allait devoir la contourner de très près. Plus tôt il laisserait les terres civilisées derrière lui, mieux ce serait. Mais il lui faudrait encore traverser deux rivières et poursuivre son périple pendant plusieurs semaines avant d’en arriver là.

			Quoique courant seul le long de la butte, il sentait la présence de ses deux compagnons. Des esprits fantomatiques, tout au plus, mais peut-être ne représentaient-ils que des parcelles de sa propre conscience. Bairoth Gild le sceptique. Delum Thord l’impassible. Des facettes de sa propre âme, engendrées dans le but d’entretenir les doutes qui dialoguaient en lui. Mais peut-être ne s’agissait-il au fond que d’un petit plaisir qu’il s’octroyait pour son propre compte.

			Du moins cette hypothèse aurait-elle été vraisemblable si les innombrables commentaires acérés de Bairoth Gild n’avaient pas laissé des blessures aussi sanglantes dans la chair de son esprit. À certains moments, Karsa avait l’impression d’être redevenu un esclave, courbant l’échine sous d’incessants coups de fouet. Qu’il s’infligeât cela de son propre chef dépasserait l’entendement.

			— Une insinuation des plus inexactes, Chef de guerre. Si seulement tu prenais le temps de considérer tes propres pensées.

			— Pas maintenant, Bairoth Gild, rétorqua Karsa. Il se trouve que je peine à reprendre mon souffle.

			— C’est l’altitude, Karsa Orlong, intervint Delum Thord. Bien que tu ne le sentes pas, à chaque pas que tu fais vers l’ouest, tu descends. Bientôt, tu laisseras la neige derrière toi. Raraku a peut-être été une mer intérieure autrefois, mais c’était une mer lovée dans un écrin de hautes montagnes. À ce jour, Chef de guerre, tout au long de ton voyage, tu n’as fait que descendre.

			Karsa ne put accorder qu’un grognement à cette pensée. Il n’avait pas particulièrement senti qu’il descendait, mais en ces terres l’horizon se livrait à un jeu de dupes. Le désert et la montagne lui mentaient sans cesse, cela faisait longtemps qu’il s’en était rendu compte.

			— Lorsque la neige aura fondu, murmura Bairoth Gild, les loups attaqueront.

			— Je sais. Maintenant, silence. Je vois que la roche se dévoile devant moi.

			Un détail qui n’avait pas non plus échappé aux chasseurs, au nombre de dix, peut-être plus. Plus grands au garrot que ceux qui vivaient sur les terres de Karsa, ils avaient un pelage gris-brun tacheté de blanc. Le Teblor vit que quatre bêtes venaient d’accélérer afin de se porter en avant, deux de chaque côté, fonçant vers la roche exposée.

			Pestant tout seul, Karsa dégaina son épée de bois, les mains légèrement engourdies en raison de la froidure ambiante. Y aurait-il eu quelque source d’eau à l’extrémité occidentale du Saint-Désert qu’il n’aurait pas grimpé sur ces hauteurs, mais désormais il ne lui servait à rien de ruminer cette décision.

			Les halètements des loups se faisaient entendre de part et d’autre, ainsi que dans son dos.

			— Ils veulent s’approprier une position sûre, Chef de guerre. Ceci dit, toi aussi. Prends garde aux trois loups derrière toi. Ce sont eux qui frapperont les premiers, probablement un ou deux pas avant d’arriver sur le roc.

			Karsa montra les dents en réponse à ce conseil inutile de Bairoth. Il savait pertinemment ce que les bêtes allaient faire, et quand.

			Des bruits de pattes se firent tout à coup entendre, des bourrasques de neige jaillirent dans les airs, et tous les loups parvinrent à dépasser un Karsa stupéfait. Les griffes crépitèrent sur la roche nue, pataugèrent dans la neige fondue au soleil, et les bêtes firent volte-face afin de former un demi-cercle face au Teblor.

			Il s’arrêta et apprêta son arme. Pour une fois, même Bairoth Gild était demeuré coi, sans doute autant dans l’expectative que lui-même l’était.

			Une voix grinçante siffla en haletant dans l’esprit de Karsa.

			— Nous avons pris plaisir à te poursuivre, Toblakaï. Tu as couru sans faire de pause pendant trois nuits et presque quatre jours. Que nous soyons impressionnés relève d’un euphémisme des plus tragiques. Nous n’avions encore jamais vu cela. Vois comme nos flancs peinent à se soulever. Tu nous as épuisés. Et regarde-toi. Tu respires amplement et tes yeux sont cerclés de rouge, et cependant tu te tiens prêt, sans même que tes jambes flageolent, sans même que l’étrange épée que tu tiens dans la main tremble. Comptes-tu maintenant t’en prendre à nous, guerrier ?

			Karsa secoua la tête. La bête s’était exprimée en malazéen.

			— Tu es donc une sorte de Solipris. Mais tu es multiple, et non unique. Se pourrait-il que tu sois un… D’ivers ? J’ai déjà tué un Solipris. Cette fourrure sur mes épaules en est la preuve, si tu devais douter de ma parole. Attaque-moi si tu le souhaites, et lorsque je t’aurai tué, je me ferai une cape que même les dieux m’envieront.

			— Nous n’avons plus envie de te tuer, guerrier. Au contraire, nous t’accostons afin de te mettre en garde.

			— À quel propos ?

			— Tu es sur la piste de quelqu’un.

			Karsa haussa les épaules.

			— Deux hommes, aussi lourds l’un que l’autre, même si l’un est plus grand. Ils marchent côte à côte.

			— Côte à côte, oui. Et qu’en déduis-tu ?

			— Qu’aucun ne mène ni ne suit l’autre.

			— Le danger rôde sur tes épaules, Toblakaï. Autour de toi flotte comme un air de menace, et c’est également pour cette raison que nous ne te barrerons pas la route. Des puissances se disputent ton âme. Trop nombreuses. Trop redoutables. Mais entends notre avertissement : si tu devais contrarier l’un de ces deux voyageurs…, le monde en viendrait à le regretter. Le monde, guerrier.

			Karsa haussa les épaules pour la seconde fois.

			— Je n’ai aucune envie de me battre contre qui que ce soit en ce moment, D’ivers. Bien que, si quelqu’un venait à me contrarier à mon tour, ce n’est pas moi qui répondrais aux regrets du monde. À présent, j’en ai assez de tous ces mots. Écartez-vous de mon passage, ou je vous tue tous.

			Les loups hésitèrent.

			— Dis-leur que Ryllandaras a essayé de te dissuader. Avant que tu ne fasses du dernier acte de ta vie celui qui verra le monde détruit.

			Il les regarda faire demi-tour et s’en aller en escaladant le versant montagneux.

			Le rire de Bairoth éclata comme un lointain coup de tonnerre dans son esprit. Karsa hocha la tête.

			— Personne n’accepterait de recevoir un blâme pour un événement qui ne s’est pas encore produit, gronda-t-il. Voilà un avertissement qui, bien que suprême, s’avère en soi des plus curieux.

			— Tu ne cesses de mûrir en toi-même, Karsa Orlong. Que vas-tu faire ?

			Karsa montra les dents en rengainant son épée par-dessus son épaule vêtue de fourrure.

			— Que vais-je faire, Bairoth Gild ? Eh bien, je vais aller à la rencontre de ces terrifiants voyageurs, bien sûr.

			Cette fois-là, Bairoth Gild n’eut aucunement envie de rire.

			 

			Des ruisselets de neige fondue s’écoulaient sur la roche qui s’effritait sous les mocassins de Karsa. Devant lui, la descente se poursuivait jusqu’à un dédale de mesas aux sommets de grès nivelés et coiffés de glace. Même si le soleil de l’après-midi brillait dans un ciel sans nuages, les sillons qui s’incurvaient entre les plateaux demeuraient baignés d’une ombre dense.

			Mais la neige sous ses pieds avait disparu et Karsa sentait déjà une chaleur nouvelle se répandre dans l’air. Il ne semblait y avoir qu’un seul chemin pour descendre et il s’agissait tout autant d’un cours d’eau que d’une piste. Compte tenu du manque de signes à sa disposition, le Teblor supposa que les deux étrangers qui le précédaient avaient emprunté la même voie.

			Il se déplaçait plus lentement désormais, car ses jambes étaient lourdes de fatigue. En vérité, il n’avait pas souhaité révéler son épuisement aux loups d’ivers, mais cette menace se trouvait désormais derrière lui. Il était au bord de l’évanouissement, ce qui n’était pas vraiment l’idéal s’il devait bientôt croiser l’épée avec un démon destructeur de mondes.

			Et cependant ses jambes le portaient toujours plus avant, comme si elles agissaient de leur propre chef. Comme si c’était leur destin.

			— Et le destin, Karsa Orlong, se voit entraîné dans son propre élan.

			— L’envie te reprend donc de me harceler, Bairoth Gild. La moindre des choses serait de me prêter conseil. Ce Ryllandaras, ce D’ivers… Ce qu’il m’a dit ressemble fort à un mauvais présage, qu’en penses-tu ?

			— Un augure des plus grotesques, Chef de guerre. Il n’existe aucun pouvoir en ce monde – ou dans n’importe quel autre – qui soit vecteur d’une menace aussi absolue. Il a parlé sous l’emprise des courants frénétiques de la peur. Cette mise en garde semble plus probablement d’ordre personnel. Ceux qui nous précèdent ont eu affaire au dénommé Ryllandaras, et c’est le D’ivers qui a souffert de cette rencontre.

			— Tu as probablement raison, Bairoth Gild. Delum Thord, tu te montres bien silencieux depuis quelque temps. Qu’en penses-tu ?

			— Tout cela me trouble, Chef de guerre. Après tout, le D’ivers est un démon très puissant. Être ainsi capable de prendre plusieurs formes tout en restant unique. De parler dans ton esprit comme le ferait un dieu…

			Karsa fit la grimace.

			— Un dieu… ou deux fantômes retors. Mais pas un démon, Delum Thord. Nous autres Teblors faisons preuve de trop de légèreté dans l’emploi de ce mot. Les Forkruls Assail. Les Solipris. Les D’ivers. Aucun d’eux ne sont des démons, car personne ne les a invoqués en ce monde, ils n’appartiennent à aucun autre domaine qu’à celui-ci. Ils ne sont en vérité pas plus différents de nous que nous le sommes des natifs des basses terres. Que les rhizans des phalènes à cape, que les chevaux des chiens. Tous font partie de ce monde, Delum Thord.

			— Comme tu dis, Chef de guerre. Mais nous autres Teblors n’avons jamais fait preuve de simplisme en employant ce mot. L’usage du terme « démon » se réfère également à un comportement, et sous cet angle, toutes sortes de choses peuvent s’avérer démoniaques. Le dénommé Ryllandaras nous a traqués, et si tu ne l’avais conduit à l’épuisement, il nous aurait attaqués, même si tu nous as soutenu le contraire.

			Karsa Orlong demeura songeur, puis il opina du chef.

			— C’est parfaitement vrai, Delum Thord. Tu me conseilles de faire preuve de prudence. Tu as toujours agi ainsi, c’est pourquoi je n’en suis pas surpris. Je vais cependant ignorer ton conseil.

			— Bien sûr que tu vas l’ignorer, Karsa Orlong.

			Encore un dernier instant de soleil, puis le Teblor se retrouva dans l’ombre. L’eau ruisselait autour de ses chevilles tandis que la piste devenait plus étroite et que le terrain se faisait de plus en plus traître. Une fois de plus, il pouvait distinguer la condensation de son haleine.

			À sa gauche, une courte pente conduisait à une sorte de grand éperon visiblement asséché qui demeurait encore ensoleillé. Karsa quitta la piste et remonta la berge érodée de la ravine jusqu’à son sommet. Il se redressa. Cette éminence n’avait rien de naturel, en fin de compte. Il s’agissait d’une route parallèle à la gorge qui contournait la première mesa par la gauche. La paroi du plateau lui-même, mesurant deux fois la taille de Karsa, semblait avoir été lisse autrefois, bien longtemps auparavant. Le Teblor aperçut à sa surface des pictogrammes à peine visibles, incolores et marqués par le passage des siècles. Une procession d’individus, tous de la taille des habitants des basses terres, nu-tête et vêtus uniquement de pagnes. Ils avaient les mains dressées au-dessus de leurs têtes, les doigts tendus comme s’ils voulaient s’accrocher à l’air vide.

			Un réseau de fissures se propageait sur la chaussée défoncée, imputables à d’incessantes chutes de rochers du haut de la mesa. Malgré tout, on aurait dit que cette route n’était constituée que d’un unique morceau de pierre, même si c’était bien sûr impossible. Elle se déployait, onduleuse et chiffonnée, le long de la paroi incurvée du plateau, puis s’en éloignait en formant une sorte de rampe, à peine visible dans le lointain, qui devait probablement descendre jusque dans la plaine. L’horizon droit devant Karsa et à sa droite venait buter sur des tours de pierre, même s’il savait que derrière s’étendaient les eaux de la mer de Longshan.

			Le Teblor, las au-delà de l’entendement, fut forcé de s’asseoir lentement sur la route, de se délester de son paquetage et de s’adosser à la paroi rocheuse de la mesa. Le voyage s’était avéré long, mais il savait que le chemin qui l’attendait le serait encore davantage. Et que selon toute vraisemblance, il allait devoir l’effectuer seul. Avec pour toute compagnie de simples fantômes. Peut-être n’ai-je en vérité affaire qu’à des illusions, peut-être mon esprit me joue-t-il des tours. Une pensée des plus déplaisantes.

			Il posa la tête contre la pierre rugueuse réchauffée par le soleil.

			Et lorsqu’il rouvrit les yeux… les ténèbres étaient tombées.

			— Te voilà à nouveau éveillé, Chef de guerre ? Nous nous demandions si tu allais continuer à dormir éternellement. Il y a du bruit, là, plus loin… Tu n’entends rien ? Oh, tous deux ont fait une longue route, mais il en toujours ainsi sur cette terre, non ? Tout de même, des pierres immobiles… se mettent à bouger, selon moi. Elles choient. Un phénomène trop lent, trop régulier pour correspondre à une chute naturelle. Il doit s’agir des deux étrangers, voilà ce que l’on pourrait en conclure.

			Karsa se leva lentement et s’étira pour apaiser les courbatures de ses muscles engourdis. Il entendait des pierres heurter d’autres pierres, mais Bairoth Gild avait raison : les individus étaient encore loin. Le guerrier s’accroupit à côté de son paquetage et en sortit de quoi manger, ainsi qu’une outre de neige fondue.

			L’aube était sur le point de se lever. Ceux qui le précédaient, qui qu’ils fussent, s’étaient levés tôt.

			Karsa prit le temps de manger un morceau, et lorsqu’il eut terminé et qu’il fut finalement prêt à reprendre son périple, le soleil avait rosi à l’est. Après un ultime examen de son épée et de ses pièces d’armure, il se remit en route.

			La clameur régulière des pierres se poursuivit jusqu’en milieu de matinée. La route longeait la mesa sur une distance plus grande qu’il ne l’avait jugée de prime abord, la rampe se révélant massive, avec des flancs abrupts, tandis que la plaine se déployait à un tiers de lieue en contrebas. Juste avant que la chaussée se sépare du plateau, elle s’ouvrait sur une sorte de promontoire, et là, bâtie à même la paroi de la mesa, il y avait une ville, à moitié ensevelie sous les blocs de pierre tombés à flanc de montagne, des éboulements secondaires recouvrant la principale chute de roche.

			Devant l’un d’eux, deux tentes avaient été dressées.

			Une fois parvenu à trois cents pas de la ville, Karsa fit halte.

			Une silhouette se détachait près de l’effondrement secondaire. L’être déblayait la roche à un rythme régulier, presque obsédant, rejetant d’énormes blocs de grès qui rebondissaient et roulaient sur la surface plane derrière lui. Non loin de là, assis sur un rocher, il y avait un autre personnage à la peau basanée, et tandis que le premier était grand – bien plus qu’un natif des basses terres –, celui-ci avait des épaules incroyablement larges et une épaisse crinière. Un grand sac de cuir était posé derrière lui. L’individu rongeait une patte noircie par la fumée. Non loin des tentes, une gigantesque pique suspendue au-dessus d’un feu cerclé de pierres supportait encore les restes d’une petite chèvre des montagnes.

			Karsa observa la scène quelque temps encore, puis, après avoir haussé les épaules, il se mit en marche vers les deux individus.

			Il se trouvait à moins de vingt pas d’eux lorsque l’imposant barbare assis sur son rocher tourna la tête dans sa direction.

			Et désigna d’un geste la chèvre sans pour autant lâcher la patte qu’il tenait.

			— Sers-toi. Cette maudite bestiole a bien failli m’assommer en tombant du haut de la falaise, et je me suis donc senti obligé de la manger. C’est plutôt amusant, quand on y pense. On les voit toujours cavaler et escalader les rochers, là-haut, et on en vient naturellement à penser qu’elles ne font jamais de faux pas. Ma foi, l’une de mes illusions vient encore d’être réduite à néant.

			Il employait un dialecte du désert, une langue des basses terres, bien que ne ressemblant nullement aux autochtones avec ses longues et grosses canines, ses épaules couvertes d’une fourrure semblable à du poil de sanglier, son large visage aplati à la lourde ossature. Ses yeux avaient la couleur des falaises de grès environnantes.

			Au moment où il s’était mis à parler, le compagnon de l’étranger avait cessé de rejeter des rochers et s’était redressé. À présent, il observait Karsa avec curiosité.

			Le Teblor lui rendit son regard de façon tout aussi franche. Il était aussi grand que Karsa, bien que plus mince. Sa peau grisâtre virait presque au vert. Il avait des canines inférieures si grandes qu’elles auraient pu passer pour des défenses. Un arc long traînait non loin de lui avec son carquois, ainsi qu’un harnais fait de lanières de cuir auquel était attaché le fourreau d’une épée. C’étaient les premières armes que voyait Karsa, car l’autre individu semblait n’avoir aucun moyen de se défendre, hormis un couteau de chasse à lourde lame accroché à sa ceinture.

			L’examen mutuel se poursuivit quelques instants de plus, puis le guerrier affublé de défenses retourna à ses travaux d’excavation, disparaissant à la vue de Karsa une fois descendu dans la cavité débarrassée des rochers qui l’obstruaient.

			Karsa tourna la tête et regarda l’autre homme.

			Qui lui fit à nouveau signe de s’approcher en gesticulant avec sa patte de chèvre.

			Le Teblor s’exécuta. Il posa son paquetage à côté du feu et sortit son couteau, puis il découpa une tranche de viande et alla s’asseoir à côté de l’autre étranger.

			— Tu parles la langue des tribus, s’étonna Karsa. Et cependant je n’ai encore jamais vu quelqu’un de ton espèce. Pas plus qu’un être tel que ton compagnon.

			— Tu es également un spécimen bien rare dans cette région, Thelomen Toblakaï. Je me nomme Mappo, j’appartiens au peuple connu sous le nom de Trells dont la patrie originelle se situe à l’ouest de l’odhan Jhag. Mon compagnon qui, comme tu le constates, a de la suite dans les idées s’appelle Icarium, c’est un Jhag…

			— Icarium ? S’agit-il d’un nom répandu, Mappo ? Il existe un être qui porte le même nom dans les légendes de mon peuple.

			Le Trell plissa momentanément ses yeux ocre.

			— Répandu ? Pas de la manière dont tu suggères. Ce nom apparaît très certainement dans les contes et légendes d’innombrables peuples.

			Karsa fronça les sourcils en réponse au caractère étrangement pédant de cette réponse, à supposer qu’il eût bien interprété les intentions de son interlocuteur. Puis il s’accroupit face à Mappo et prit une grosse bouchée de viande tendre.

			— Il me vient tout à coup à l’esprit, reprit Mappo tandis qu’un sourire fugace déformait ses traits, que cette rencontre fortuite s’avère absolument unique… à bien des égards, si nombreux qu’il serait vain de les dénombrer. Un Trell, un Jhag et un Thelomen Toblakaï…, et chacun de nous incarne probablement le seul représentant de son espèce sur tout le continent de Sept-Cités. Encore plus extraordinaire, je crois te connaître. Uniquement de réputation, bien sûr. Sha’ik dispose d’un garde du corps…, un Thelomen Toblakaï, portant une veste de coquillages pétrifiés et une épée de bois…

			Karsa hocha la tête en avalant toute la viande qu’il avait dans la bouche, puis répondit :

			— Oui, je suis au service de Sha’ik. Cela fait-il de moi ton ennemi ?

			— Pas à moins que tu ne choisisses de le devenir, le prévint Mappo, et je te le déconseille.

			— Tout comme ceux à qui j’ai posé cette question, marmonna Karsa en retournant à son repas.

			— Ah, c’est donc que l’on t’a parlé de nous, contrairement à ce que tu m’as laissé entendre.

			— Une vingtaine de loups m’ont averti de votre présence, lui expliqua Karsa. Ils n’ont pas développé leur propos au-delà de leur mise en garde. Je ne sais pas ce qui vous rend aussi dangereux, et je n’en ai cure. Si vous entravez ma progression, je vous tuerai. C’est aussi simple que ça.

			Mappo hocha lentement la tête.

			— Et aurions-nous une quelconque raison de t’entraver ?

			— Pas à moins que vous ne choisissiez de le faire, répliqua Karsa.

			Le Trell lui sourit.

			— Dans ce cas, il vaudrait mieux que nous ignorions réciproquement ce que nous aurions à savoir l’un de l’autre.

			— Oui, il vaudrait mieux.

			— Hélas, soupira Mappo, Icarium connaît déjà tout ce qu’il y a à savoir de toi. Quant à ce qu’il compte faire, si tant est qu’il l’ait déjà décidé, lui seul le sait.

			— S’il croit me connaître, grommela Karsa, il se fait des illusions.

			— Ma foi, considérons les faits. Tu portes sur tes épaules la fourrure d’un Solipris. L’un de ceux que nous avons été amenés à rencontrer. Tu as tué une bête des plus formidables, je tiens à te le signaler. Par chance, il ne s’agissait pas d’un ami à nous, mais cela nous a permis de prendre la mesure de tes prouesses martiales. Ensuite, des fantômes te hantent. Pas seulement les deux camarades qui rôdent autour de toi en ce moment même, mais les fantômes de ceux que tu as occis au cours de ta courte mais à l’évidence terrible vie. Leur nombre s’avère effarant, et la haine qu’ils te vouent alimente un appétit aisément palpable. Mais qui porte les morts d’une telle manière ? Seulement ceux qui ont été frappés d’une malédiction, si tu veux mon avis. Et si je m’exprime ainsi, c’est fort de ma longue expérience : une telle chose est horrible à supporter. Dis-moi, Sha’ik t’a-t-elle jamais parlé de convergence ?

			— Non.

			— Elles surviennent lorsque les malédictions s’entrechoquent, pourrait-on dire. Les tares et les vertus, les nombreux visages de l’obsession fatidique, du but singulier. Les pouvoirs et les volontés s’attirent mutuellement, comme si l’on se devait, par nature, de chercher à annihiler son prochain. Ainsi, toi et Icarium vous trouvez-vous ici. De fait, nous sommes à l’aube d’une épouvantable convergence, et il est de mon devoir d’en être témoin. Impuissant face à une telle folie désespérée. Heureusement, pour mon propre salut, j’ai déjà connu cette sensation auparavant.

			Karsa n’avait pas cessé de manger tandis que Mappo parlait. Une fois que ce dernier se fut tu, il examina les os qu’il tenait entre les mains, puis il se frotta les paumes sur la fourrure blanche de sa cape et se redressa.

			— Qu’avez-vous appris d’autre sur mon compte, toi et Icarium ?

			— Une chose ou deux. Ryllandaras t’a jaugé et a conclu qu’il n’avait aucune envie de te laisser ajouter sa peau à ta collection. Sage en toute chose, ce cher Ryllandaras. Une vingtaine de loups, as-tu dit ? Son pouvoir a donc crû, un mystère aussi curieux que funeste compte tenu du chaos qui règne dans son cœur. Quoi d’autre ? Eh bien, quant au reste, je fais le choix de ne rien te révéler.

			Karsa poussa un grognement. Il délaça sa cape en peau d’ours et la laissa tomber au sol, puis il dégaina son épée et fit face à l’éboulement.

			Un rocher jaillit de la cavité, si gros et si lourd que même Bairoth Gild n’aurait pas été capable de le lancer. Le sol trembla lorsque la masse rocheuse s’y écrasa avant de rebondir, de rouler puis de s’immobiliser dans un halo de poussière.

			— Voilà qu’il me fait attendre, maintenant, grommela Karsa.

			Comme en réponse à cette récrimination, Icarium sortit de la grotte en dépoussiérant les longs doigts de ses mains.

			— Tu n’es pas un Fenn, observa-t-il. Je crois en fait que tu es un Teblor, un fils des tribus déchues de Laederon. Tu as fait un bien long voyage, guerrier, pour venir chercher ton trépas.

			— Si tu es à ce point pressé d’en découdre, grommela Karsa, cesse d’aligner tous ces mots.

			Le Jhag prit une expression troublée.

			— Pressé ? Non. Je ne suis jamais pressé. Je crois qu’il s’agit d’un instant de nostalgie. C’est la première fois que je ressens une telle chose, et je trouve cela étrange.

			Il se tourna vers son compagnon.

			— Avons-nous vécu de tels instants par le passé, Mappo l’Avorton ?

			— Certes, mon ami. Tu as vu juste.

			— Ah, eh bien le fardeau de ce souvenir pèse sur tes seules épaules.

			— Comme toujours, Icarium.

			— J’ai de la peine pour toi, mon ami.

			Mappo hocha la tête.

			— Je le sais bien. À présent, tu ferais bien de dégainer ton épée, Icarium. Le Teblor manifeste des signes de frustration et d’impatience.

			Le Jhag alla prendre son arme.

			— Que ressortira-t-il de tout ceci, Mappo ?

			Le Trell secoua la tête.

			— Je n’en sais rien, mais mon cœur est empli d’épouvante.

			— Je vais donc tâcher de me montrer aussi efficient que possible, de manière à abréger ta gêne.

			— Cela ne sera à l’évidence pas possible, marmonna Karsa, compte tenu de l’amour que tu portes aux mots.

			Il brandit son épée.

			— Qu’on en finisse, et vite. Je dois me trouver un cheval.

			Icarium haussa à peine les sourcils, puis il dégaina son épée. Une arme des plus inhabituelles, d’apparence antique, dotée d’un seul fil. Il s’approcha.

			Le Jhag attaqua en une fraction de pulsation, plus vite que Karsa l’eût cru possible, et cependant son épée fusa à la rencontre de celle de son adversaire.

			Les lames s’entrechoquèrent.

			Un clic étrange se produisit, et Karsa se rendit compte qu’il n’avait plus qu’une simple poignée dans la main.

			Il s’en trouva si vexé qu’il implosa, fit un pas en avant et asséna son énorme poing dans la figure d’Icarium. Le Jhag effectua un vol plané en arrière, ses pieds quittant le sol, son épée allant tourbillonner puis rebondir sur la masse de pierre à flanc de colline. Icarium s’écrasa lourdement à terre et ne bougea plus.

			— Ce bâtard a brisé mon épée…, commença Karsa en se tournant vers Mappo.

			Un éclair de lumière blanche lui pourfendit le crâne.

			Et il ne distingua plus rien.

			 

			***

			 

			Mappo considéra fixement le Thelomen Toblakaï immobile et prit note des mouvements réguliers de sa cage thoracique. S’étant redressé de toute sa masse, il regarda du coin de l’œil l’endroit où gisait Icarium, vit une main se lever lentement au-dessus du sol, se contracter à peine, puis retomber.

			Le Trell soupira.

			— J’imagine que tout cela se termine mieux que j’aurais pu l’espérer.

			Il revint sur ses pas et remit son arme dans son grand sac de cuir, puis s’employa à lever le camp.

			 

			***

			 

			La douleur sourdait encore derrière ses yeux, un rugissement, comme une rivière dévalant un chenal étroit. Karsa gémit.

			Un certain temps s’écoula avant qu’il parvienne à se mettre à quatre pattes.

			L’aube se levait… une nouvelle fois.

			— Ne t’avise pas de parler, Bairoth Gild, marmonna-t-il. Et toi non plus, Delum Thord. Je devine parfaitement ce qui s’est passé. Ce fourbe de Trell m’a frappé par-derrière. Soit, il ne m’a pas tué, mais un jour il regrettera de ne pas l’avoir fait.

			En balayant lentement et précautionneusement du regard la zone environnante, il eut la confirmation qu’il était seul. Son épée brisée avait été placée derrière lui, poignée et lame côte à côte, deux petits bouquets de fleurs du désert trônant sur chacune des deux parties.

			Il se sentait nauséeux suite au coup qu’il avait reçu sur la tête, et il se rendit compte qu’il tremblait lorsqu’il eut réussi à se remettre debout. Il dégrafa son casque cabossé et le jeta de côté. Ses cheveux et l’arrière de son cou étaient poisseux de sang séché.

			— Au moins, tu as eu le temps de bien te reposer, Karsa Orlong.

			— Cela t’amuse moins que tu voudrais l’avouer, Bairoth Gild. Ce dénommé Icarium, c’est bien lui qui apparaît dans nos légendes, n’ai-je pas raison ?

			— Et tu es le seul, parmi les Teblors encore en vie, à avoir croisé l’épée avec lui.

			— Il a brisé ma lame.

			Aucune réponse ne lui fut faite. Karsa se prépara à reprendre la route, revêtit à nouveau sa cape en peau d’ours, puis chargea à l’épaule son paquetage et s’en alla en laissant à leur place les morceaux d’épée ainsi que les bouquets. Alors qu’il était sur le point de rejoindre le chemin qui descendait vers la plaine, il s’arrêta et reporta son attention sur la cavité qu’Icarium avait creusée au sein de l’éboulement.

			Grâce à ses efforts, le Jhag avait partiellement mis au jour une statue brisée par endroits, aisément reconnaissable en dépit des fissures qui la parcouraient. Il s’agissait d’une représentation grotesque, aussi grande que Karsa, taillée dans une pierre noire et granuleuse.

			Un molosse à sept têtes.

			La statue s’était retrouvée totalement ensevelie à la suite de la chute de pierres, et de fait, rien n’aurait laissé supposer qu’il y avait une telle œuvre sous les décombres. Mais Icarium l’avait découverte, même si le Teblor ne parvenait pas à appréhender les raisons pour lesquelles le Jhag avait dévoilé cette monstruosité.

			— Il vit depuis trop longtemps, à mon avis, murmura Karsa.

			Il s’éloigna à grandes foulées de la cavité puis regagna la route.

			 

			Six jours plus tard, alors que la ville de Lato Revae se trouvait déjà loin derrière lui, le Teblor, allongé à l’ombre d’un arbre guldindha à la lisière d’un petit bois, observait deux bergers mener leur troupeau de chèvres jusqu’à un enclos de terre battue. Il y avait un petit village non loin de là, composé de bâtiments modestes aux toits couverts de frondes de palmier. Une odeur de fumée de bouse et de poussière flottait dans l’air.

			Dès que le soleil se coucherait, ce qui n’allait pas tarder, il pourrait reprendre la route. Il avait attendu toute la journée, sans se faire repérer. Les terres qui s’étendaient entre Lato Revae et la Mersin lui paraissaient surpeuplées en comparaison de celles qu’il avait connues jusque-là, un fait qui lui rappela que, depuis son débarquement à Ehrlitan, il n’avait fait que traverser des contrées sauvages, et ce sans la moindre interruption. L’odhan Pan’potsun – le Saint-Désert lui-même – était un monde quasiment exempt de civilisation.

			Mais ici, des fossés d’irrigation enrubannaient la plaine. Les puits, les bosquets et les villages abondaient, et il y avait plus de routes qu’il n’en avait jamais vu auparavant, même dans les terres nathiies. La majorité était couverte de terre sèche et serpentait la plupart du temps à même le sol, en suivant les fossés. À ce stade de son périple, seules échappaient à cette règle les pistes Impériales surélevées, rectilignes et suffisamment larges pour que deux chariots puissent s’y croiser de front. Ces routes malazéennes avaient souffert durant les dernières années. En dépit de leur évidente valeur, les rochers qui leur servaient de fondations s’étaient descellés, les bornes indiquant les lieues avaient été enlevées. Mais les fossés qui les bordaient s’avéraient larges et profonds, et Karsa les avait empruntés de manière à demeurer caché à la vue de tous tandis qu’il poursuivait sa route vers le sud-ouest.

			Le village devant lui se blottissait à l’intersection de deux pistes malazéennes. Une petite tour carrée près du centre se démarquait des toits bas des autres habitations, aux murs calcaires striés de noir et balafrés de traînées anthracite qui s’évasaient à partir des meurtrières et des fenêtres. Lorsque le soleil disparut finalement derrière la ligne d’horizon, aucune lumière ne s’alluma à l’intérieur.

			Même s’il était probable que des soldats rebelles de l’Apocalypse stationnent dans le village au vu de l’emplacement stratégique que représentait la croisée des chemins, Karsa n’avait aucunement l’intention de nouer le contact avec eux. Il effectuait un voyage d’ordre privé, pour l’unique raison qu’il l’envisageait comme tel. De toute façon, la rébellion ne semblait pas aussi vivace en ce lieu ; à moins que la soif de sang débridée ne se soit depuis longtemps tarie. Les fidèles de Sha’ik n’avaient pas détruit les fermes, ni brûlé les champs à grande échelle, et aucun massacre ne s’était vu perpétré dans le village et dans les rues de la ville. Karsa se demanda s’il y avait autant de marchands et de propriétaires terriens malazéens aussi loin à l’ouest, ou si toutes les garnisons avaient regagné les villes majeures, comme Kayhum, Sarpachiya et Ugarat, accompagnées des non-combattants qui leur étaient attachés. Auquel cas elles ne leur avaient été d’aucune aide.

			Il avait horreur de ne pas avoir d’arme, bien que gardant toujours à la ceinture l’épée malazéenne dont il se servait comme d’un couteau. Mais aucun bois ne semblait convenir dans cette région. On racontait qu’il y avait des arbres en bois de fer dans l’odhan Jhag, et il attendrait d’arriver là-bas pour remédier à ce manque.

			La nuit s’était promptement installée. Le guerrier teblor s’étira, ramassa son paquetage puis reprit sa route le long du bois de guldindhas. L’une des voies Impériales allait dans la direction qu’il souhaitait prendre, il s’agissait probablement de l’artère principale reliant Lato Revae à la ville sainte d’Ugarat. S’il y avait un pont sur la Mersin qui avait réussi à survivre à la rébellion, c’était sur cette route de facture malazéenne qu’il le trouverait. 

			Il longea le village par le nord, passant par un champ de céréales dont les plants lui arrivaient au genou, marchant sur un sol encore humide de l’irrigation de la nuit précédente. Karsa supposa que l’eau venait de la rivière quelque part en avant, même s’il était incapable d’imaginer la manière dont on régulait les flux. L’idée même d’une vie entière passée à labourer les champs répugnait le guerrier teblor. Toutes les compensations semblaient échoir aux propriétaires terriens de haute naissance, tandis que les travailleurs eux-mêmes connaissaient une existence minimaliste, vieillissant prématurément et se tuant au labeur. Et la distinction entre les hautes et les basses positions semblait étroitement liée aux cultures elles-mêmes, du moins Karsa en avait-il l’impression. La richesse se mesurait à l’aune du contrôle qui s’exerçait sur d’autres gens, et l’emprise de ce contrôle s’avérait telle qu’aucun relâchement n’était permis. Étrange que cette rébellion n’ait jamais cherché à s’insurger contre de telles inégalités, qu’il ne soit question que d’une lutte entre ceux qui aspiraient à diriger les autres.

			Et cependant, la plupart des souffrances échoyaient aux individus de basse extraction, aux gens du commun. Qu’importait la couleur du collier si les chaînes qui y étaient attachées s’avéraient identiques.

			Mieux valait venir au secours des faibles, selon Karsa. Cette Apocalypse gorgée de sang n’avait aucun sens, elle se résumait à une explosion de furie malencontreuse qui, une fois passée, laisserait le monde tel qu’avant.

			Il franchit un fossé d’un bond, traversa une étroite bande de végétation luxuriante et se retrouva tout au bord d’une profonde fosse mesurant vingt pas de long sur trente de large. Les déchets de la ville s’entassaient ici, même s’ils ne parvenaient pas complètement à recouvrir la masse d’ossements d’habitants des basses terres.

			Ici reposaient donc les Malazéens. Aussi soumis et brisés que la contrée elle-même. La richesse de la chair retournait à la terre. Karsa ne doutait nullement que c’étaient leurs rivaux qui avaient réclamé leur mort avec le plus de véhémence.

			— Et ainsi, une fois de plus, Karsa Orlong, voici que la vérité sur les hommes des basses terres nous est révélée.

			La voix fantomatique de Bairoth Gild était empreinte d’une amertume palpable.

			— Pour chaque vertu qu’ils épousent, un millier de maux égoïstes viennent démentir leur piété. Apprends à les connaître, Chef de guerre, car ils seront un jour tes ennemis.

			— Je ne suis pas idiot, Bairoth Gild. Ni aveugle.

			Delum Thord prit la parole :

			— Devant toi s’étend un lieu hanté, Karsa Orlong. Aussi antique que notre propre sang. Ceux qui vivent dans la région évitent de s’y rendre, et il en a toujours été ainsi.

			— Pas toujours, intervint Bairoth. La peur les y a poussés à l’occasion. Ce lieu est souillé. Malgré tout, les antiques pouvoirs perdurent. Le chemin nous appelle. L’arpenteras-tu, Chef de guerre ?

			Karsa contourna la fosse. Il voyait quelque chose devant lui, des terrassements qui rompaient la monotonie de la plaine environnante. Des tumulus étirés, tapissés de dalles de pierre visibles par endroits, bien que recouvertes de broussailles épineuses et de touffes d’herbe jaune. Les monticules formaient un anneau disposé autour d’une colline circulaire plus imposante, au sommet plat quoique légèrement incliné, comme si l’une des faces s’était lentement affaissée avec le temps. Des pierres se dressaient à chaque angle, inclinées par rapport au sommet, une vingtaine ou davantage. 

			Autour des tumulus, des rochers issus des terres avoisinantes avaient été abandonnés sur ce site autrefois saint, entassés sur le pourtour de la colline centrale parmi d’autres détritus : des charrues réduites à des squelettes de bois flétris, des frondes de palmier ayant servi à recouvrir des toits, des tessons de poteries empilés et des ossements de bétail.

			Karsa s’avança entre deux tertres et se dirigea vers la butte centrale. La pierre dressée la plus proche lui arrivait à peine à la taille. Elle était couverte de symboles noirs, tracés à l’aide d’une peinture faite de salive et de charbon appliquée tout récemment. Le Teblor reconnut un certain nombre de ces signes, comprenant qu’on les avait employés en tant que langue autochtone secrète durant l’occupation malazéenne.

			— Voilà un endroit qui n’inspire pas vraiment la peur, marmonna-t-il.

			Une bonne moitié des pierres avaient été brisées ou renversées, et en observant ces dernières, Karsa nota qu’elles étaient, en fait, plus grandes que lui, auparavant profondément enfoncées dans cette colline artificielle. Une multitude de cratères grêlaient le sommet accidenté lui-même.

			— Oh, mais ce sont là des signes de peur, Karsa Orlong, n’en doute pas. Cette profanation. Cet endroit n’aurait hébergé aucun pouvoir que seule l’indifférence aurait répondu à sa désertion.

			Karsa grogna puis s’avança prudemment sur ce sol semé d’obstacles, vers ce qui servait de centre à l’anneau de pierre. Quatre petits blocs avaient été disposés là, inclinés les uns contre les autres ; l’herbe famélique s’arrêtait à un pas de leur pourtour dans toutes les directions, le sol se réduisant au-delà à une étendue de terre nue tachetée de morceaux de charbon.

			Et de fragments d’os, observa Karsa en s’accroupissant. Il en ramassa un et l’étudia à la lumière des étoiles. Il s’agissait d’un morceau de crâne d’homme des basses terres compte tenu de sa taille, bien que sensiblement plus robuste, et plus exactement de l’arête externe d’une orbite. Une ossature épaisse… comme celle de mes dieux…

			— Bairoth Gild. Delum Thord. L’un d’entre vous sent-il ici la présence d’un esprit ou d’un dieu ?

			— Non, répondit Delum Thord.

			Bairoth prit la parole :

			— Un chamane était enterré ici, Chef de guerre. On lui a tranché la tête, puis on l’a placée au sommet des quatre pierres cardinales. Celui qui l’a écrasée, quel qu’il soit, l’a fait bien après qu’on l’eut posée là. Plusieurs siècles plus tard. Peut-être plusieurs millénaires. Afin qu’il ne puisse plus voir. Qu’il ne puisse plus regarder.

			— Dans ce cas, pourquoi cet endroit aurait-il une quelconque valeur à mes yeux ?

			— À cause de la voie qui t’est ici offerte, Chef de guerre.

			— La voie vers où, Bairoth Gild ?

			— Un passage vers l’ouest, jusqu’à l’odhan Jhag. Une piste dans le monde onirique. Un voyage de plusieurs mois peut se retrouver réduit à quelques jours, si tu devais choisir de suivre cette voie. Elle vit toujours, car une armée est passée par là encore récemment.

			— Et comment puis-je suivre cette piste ?

			Delum Thord lui répondit :

			— Nous pouvons te guider, Karsa Orlong. Car, à l’instar de celui qui fut autrefois enterré ici, nous ne sommes ni morts ni vivants. Le seigneur Goule ne peut débusquer nos esprits, car ils se trouvent en ta compagnie. Notre seule présence attise la haine que te voue le dieu de la Mort, Chef de guerre.

			— La haine ?

			— Pour ce que tu lui as pris et que tu ne lui rendras jamais. Que tu refuseras de lui céder. Serais-tu en train de devenir ton propre gardien des âmes ? C’est ce qu’il doit craindre, à l’heure qu’il est. Depuis quand Goule n’a-t-il plus connu de rival ?

			Karsa fit la moue et cracha par terre.

			— Je me fiche de devenir son rival. Je souhaiterais pouvoir briser ces chaînes. Je souhaiterais même pouvoir vous libérer, toi et Bairoth Gild.

			— Nous préférerions que tu n’en fasses rien, Chef de guerre.

			— Toi et Bairoth Gild êtes peut-être les seuls à partager ce sentiment, Delum Thord.

			— Et alors ? rétorqua le fantôme.

			Karsa ne répondit rien, car il commençait à comprendre le choix qu’il allait devoir faire, à un moment donné, dans le futur. Car pour me défaire de mes ennemis… il faudra également que je me défasse de mes amis. Et ainsi Goule me suit-il, attendant l’arrivée de ce jour fatidique.

			— Tu nous caches tes pensées, Karsa Orlong. Ce nouveau talent ne nous plaît guère.

			— Je suis chef de guerre, grommela Karsa. Mon rôle n’est pas de vous plaire. Regretterais-tu maintenant ton statut de suiveur ?

			— Non, Karsa Orlong. Pas encore.

			— Conduis-moi jusqu’à cette piste dans le monde onirique, Delum Thord.

			L’air devint soudainement froid, et l’odeur rappela à Karsa les clairières pentues à flanc de montagne, en altitude, lorsque le printemps arrivait, une senteur de mousse, de lichens vivants et ramollis. Et devant lui, là où se déployaient auparavant des terres arables et meubles sous le ciel nocturne, il y avait à présent une toundra surplombée par de lourds nuages.

			Un large sentier se déroulait devant lui à travers les terres vallonnées, et sur celui-ci, le lichen avait été écrasé, la mousse foulée et piétinée. Comme Bairoth le lui avait dit, une armée était passée par là, vraisemblablement peu de temps avant lui. Il s’attendait presque à apercevoir la queue de cette colonne solennelle loin à l’horizon, mais il ne vit rien. Seulement une contrée vide, dépourvue d’arbres.

			Il suivit le chemin qu’avait emprunté l’armée.

			Ce monde semblait intemporel, son ciel immuable. À l’occasion, des troupeaux apparaissaient, trop lointains pour qu’il puisse distinguer de quelles bêtes il s’agissait, ondoyant sur les collines puis disparaissant dans les vallées. D’étranges spécimens d’oiseaux à long cou volaient loin au-dessus de lui, suivant une formation en V inversé, et tous allaient systématiquement dans le sens inverse à celui de Karsa. À l’exception des plaintes des insectes qui voletaient autour du Teblor, un silence étrange et irréel imprégnait la contrée.

			Il s’agissait donc d’un monde onirique, tel que les anciens de sa tribu avaient eu l’occasion d’en visiter afin d’y chercher des augures, des présages. La scène ne correspondait pas à ce que Karsa avait entrevu lorsque, dans son délire, il s’était retrouvé devant son dieu, Urugal.

			Il poursuivit sa route.

			Au bout d’un moment, l’air se fit de plus en plus froid, et le gel se mit à scintiller sur le lichen et la mousse qui poussaient de part et d’autre de la large piste. Une odeur de glace organique emplit les narines de Karsa. Mille pas plus loin, il aperçut les premières étendues de neige parsemées de boue, accumulées au fond d’une vallée peu encaissée située à sa droite. Puis il vit de gros blocs de glace brisés à moitié ensevelis dans le sol, comme tombés du ciel, d’une taille supérieure à celle d’un chariot des basses terres. La contrée elle-même se montrait davantage accidentée par ici, les petits vallons ayant laissé place à des rigoles de drainage qui se creusaient entre de hautes parois, ainsi qu’à des collines pentues révélant des bandes de grès sous l’épaisse couche de tourbe gelée. Une glace verdâtre luisait dans les fissures des pierres.

			Bairoth Gild prit la parole :

			— Nous nous trouvons à présent en bordure d’une nouvelle garenne, Chef de guerre. Une garenne qui s’est montrée des plus inamicales à l’égard de l’armée arrivée jusqu’ici. Et ainsi une guerre a-t-elle eu lieu.

			— Quelle distance avons-nous parcourue, Bairoth Gild ? Dans mon monde, approcherions-nous d’Ugarat ? De Sarpachiya ?

			Le rire du fantôme fut semblable à un rocher roulant sur du gravier.

			— Elles sont derrière toi, Karsa Orlong. Tu t’approches de la contrée connue sous le nom d’odhan Jhag.

			Il n’avait pas eu l’impression d’avoir marché plus d’une demi-journée dans ce monde onirique.

			Les signes qu’avait laissés l’armée derrière elle se faisaient moins distincts, et la roche gelée sur laquelle il posait le pied se révélait dure et essentiellement constituée de pierres arrondies. Devant lui s’étendait une plaine piquée de dalles rocheuses naturelles, de couleur noire.

			Quelques instants plus tard, Karsa progressait au milieu d’elles.

			Il y avait des corps sous ces pierres, écrasés en dessous.

			— Les libéreras-tu, Karsa Orlong ?

			— Non, Delum Thord, je ne les libérerai pas. Je traverserai cet endroit sans toucher à rien.

			— Et cependant, ce ne sont pas des Forkruls Assail. Nombre d’entre eux sont morts car ils ne disposaient pas du pouvoir de ceux de leur espèce. Tandis que d’autres sont encore en vie et ne mourront pas avant longtemps. Des centaines, peut-être des milliers d’années. Karsa Orlong, n’as-tu donc plus aucune foi en la miséricorde ?

			— Ma foi est la mienne, Delum Thord. Je ne toucherai pas à ce qui se trouve au-delà de mon entendement, et voilà tout.

			Il poursuivit son chemin et eut tôt fait de laisser cette horrible plaine derrière lui.

			Devant lui se déployait à présent un champ de glace, constellé de failles étroites, parsemé de flaques d’eau reflétant le ciel argenté. Il y avait des os éparpillés partout, appartenant à des centaines, peut-être des milliers d’individus. Des os d’un type qu’il n’avait encore jamais vu auparavant. Certains étaient encore couverts de peau flétrie et de muscles. Des fragments d’armes en os se distinguaient au milieu de reliquats de squelettes, tout comme des morceaux de fourrure, des bouts de casques ornés de ramures et des lambeaux de peaux de bêtes déchirées en voie de décomposition.

			Les guerriers défunts formaient un vaste hémicycle autour d’une petite tour aux murs à angles droits. Des ruisselets de glace dégoulinaient sur ses pierres endommagées. Sa porte béait sur un intérieur ténébreux.

			Karsa choisit de faire un détour par cet endroit, écrasant le givre et la neige sous ses mocassins.

			L’entrée de la tour s’avéra suffisamment haute pour que le Teblor puisse y pénétrer sans avoir à baisser la tête. Il n’y avait qu’une seule pièce à l’intérieur. Le sol de pierre était jonché de débris de mobilier et d’ossements appartenant à d’autres guerriers morts. Un escalier en colimaçon qui semblait forgé d’une pièce s’enroulait en son centre.

			D’après ce qu’il put déterminer à partir des décombres, les meubles semblaient adaptés à la taille d’un Teblor plutôt qu’à celle d’un habitant des basses terres.

			Karsa se dirigea vers l’escalier tapissé de glace.

			Il n’y avait qu’un seul étage au-dessus, une chambre haute de plafond qui avait autrefois accueilli des étagères sur chacun de ses quatre murs. Des parchemins déchirés et des livres reliés avaient chu de leurs rayonnages, des fioles et des jarres en argile contenant divers mélanges âcres s’étaient fracassées par terre, une grande table fendue en deux avait été poussée contre un mur, et, allongée sur un espace dégagé au sol…

			Karsa quitta le palier et baissa les yeux.

			— Thelomen Toblakaï, bienvenue dans mon humble demeure.

			L’expression de Karsa se troubla.

			— J’ai croisé l’épée avec un être tel que toi. Il se nomme Icarium. Tel que toi, et cependant moins typé.

			— Parce que c’est un sang-mêlé, bien sûr. Ce qui n’est pas mon cas. Je suis une Jaghute, et non un Jhag.

			Elle gisait, les membres en croix, à l’intérieur d’un cercle de pierres pas plus grosses que des poings fermés. Une roche plus volumineuse avait été placée sur sa poitrine, de laquelle se dégageaient des ondes de chaleur. L’atmosphère dans la chambre était constituée d’un mélange de vapeur et de givre volatile.

			— Tu es prise au piège de cette sorcellerie. L’armée te cherchait, et cependant ils ne t’ont pas tuée.

			— Il serait plus judicieux de dire qu’ils n’ont pas pu me tuer. Pas immédiatement, en tout cas. Mais, en fin de compte, le Rituel de Tellann détruira ce noyau d’Omtose Phellack, ce qui entraînera la mort de l’odhan Jhag. En ce moment même, la forêt du nord déborde sur la plaine, tandis qu’au sud le désert affirme de plus en plus ses prétentions sur l’odhan, l’endroit où je vivais.

			— Ton refuge.

			Elle montra ses défenses en affichant une expression qui se rapprochait d’un sourire.

			— Pour les Jaghuts, de telles distinctions n’ont plus lieu d’être, Thelomen Toblakaï.

			Karsa regarda alentour en analysant les débris. Il ne vit aucune arme ; quant à la femme, elle ne portait pas d’armure.

			— Lorsque ce noyau d’Omtose Phellack mourra, tu mourras également, n’est-ce pas ? Et cependant tu ne fais que parler de l’odhan Jhag. Comme si ta propre mort avait moins d’importance que celle de cette terre.

			— Parce qu’elle a moins d’importance. Dans l’odhan Jhag, le passé vit toujours. Pas seulement parmi mes semblables déchus, les Jhags, les rares ayant réussi à échapper aux T’lan Imass de Logros. D’anciennes bêtes arpentent les terres non arborées au-delà des étendues de glace. Des bêtes ayant disparu n’importe où ailleurs, tombées pour la plupart sous les lances des T’lan Imass. Mais il n’y avait pas d’Imass dans l’odhan Jhag. Comme tu l’as dit, il s’agit d’un refuge.

			— Des bêtes. Y compris des chevaux jhags ?

			Il la regarda plisser ses étranges yeux aux pupilles verticales entourées d’un gris nacré.

			— Les chevaux que nous élevions autrefois pour pouvoir les chevaucher. Oui, ils sont retournés à l’état sauvage dans l’odhan. Bien qu’il en reste peu, car les Trells viennent de l’ouest pour les chasser. Chaque année. Ils les font tomber des falaises, agissant de même pour nombre d’autres bêtes.

			— Pourquoi n’as-tu pas cherché à les arrêter ?

			— Parce que, cher guerrier, je me cachais.

			— Une tactique qui a échoué.

			— Un groupe d’éclaireurs t’lan imass m’a découverte. J’ai failli tous les détruire, mais l’un d’entre eux a réussi à s’échapper. À compter de cet instant, je savais qu’une armée allait finir par venir me chercher. Remarque, ils ont pris leur temps, mais, du temps, ils n’en manquent nullement.

			— Un groupe d’éclaireurs ? Combien en as-tu détruit ?

			— Sept.

			— Et sont-ce leurs restes qui entourent cet édifice ?

			Elle lui sourit à nouveau.

			— Je ne crois pas, Thelomen Toblakaï. Pour les T’lan Imass, la destruction équivaut à l’échec. L’échec doit être puni. Ils emploient des méthodes quelque peu… raffinées.

			— Mais qu’en est-il des guerriers qui gisent en dessous et de ceux à l’extérieur de la tour ?

			— Ils sont tombés mais n’ont pas échoué. Car, en définitive, je me retrouve confinée ici.

			— Il n’est pas convenable d’emprisonner ses ennemis, grommela le Teblor. Mieux vaut les tuer.

			— Je ne contesterai pas ce jugement, acquiesça la Jaghute.

			— Je ne ressens rien de mauvais en toi.

			— Cela faisait longtemps que je n’avais rien entendu de tel. Au cours de la guerre qui nous a opposés aux T’lan Imass, en effet, ce genre de paroles n’avait pas cours.

			— Je dois répondre à cette injustice, tonna-t-il.

			— Qu’il soit fait selon ta volonté.

			— Le besoin pèse sur toute notion de prudence. Delum Thord en sourirait.

			— Qui est Delum Thord ?

			Sans lui répondre, Karsa se délesta de son paquetage, puis jeta sa cape en peau d’ours dans un coin de la pièce et s’avança vers le cercle de pierres.

			— Arrière, guerrier ! intima rudement la Jaghut. C’est du Haut Tellann…

			— Et moi, je suis Karsa Orlong, de sang teblor, grommela le guerrier.

			Il donna un coup de pied dans la pierre la plus proche.

			Une flamme brûlante jaillit et vint engouffrer Karsa. Grondant, il dut lutter pour progresser dans cette barrière brûlante, puis, se penchant en avant, il saisit le bloc rocheux et le souleva de la poitrine de la femme. Les flammes dansaient tout autour de lui, cherchant à décoller la chair de ses os, mais il n’en grogna que davantage. Après avoir pivoté, il rejeta la grosse pierre à l’écart : celle-ci ci percuta un mur et fut réduite en miettes.

			Les flammes s’éteignirent.

			Karsa s’ébroua, puis baissa à nouveau les yeux.

			Il venait de briser le cercle. La Jaghute le dévisageait, les yeux grands ouverts, les membres agités de spasmes.

			— Jamais encore je n’avais vu cela, soupira-t-elle avant de secouer la tête avec incrédulité. L’ignorance brandie telle une arme. C’est extraordinaire, Thelomen Toblakaï.

			Karsa s’accroupit auprès de son paquetage.

			— As-tu faim ? Soif ?

			Elle se mit lentement en position assise. Les T’lan Imass l’avaient déshabillée et laissée nue, mais elle ne semblait pas affectée par l’air atrocement froid qui emplissait à présent la chambre. Bien qu’elle semblât jeune, il douta qu’elle le fût. Tandis qu’il préparait un repas, il la sentit poser les yeux sur lui.

			— Tu as croisé l’épée avec Icarium. Il n’y a jamais eu qu’une seule et unique conclusion à une rencontre aussi funeste, mais le fait que tu sois ici me prouve que, d’une manière ou d’une autre, tu as réussi à déjouer le destin.

			Karsa resta de marbre.

			— Il ne fait nul doute que nous reviendrons sur notre désaccord mutuel la prochaine fois que nous nous rencontrerons.

			— Comment es-tu arrivé jusqu’ici, Karsa Orlong ?

			— Je suis à la recherche d’un cheval, Jaghute. Ce fut un long voyage, et on m’a laissé entendre que ce monde onirique pourrait me le rendre plus bref.

			— Ah, tu parles des guerriers fantômes qui rôdent dans ton ombre. Quand bien même, tu as couru un sérieux risque en t’aventurant dans la Garenne de Tellann. Je te dois la vie, Karsa Orlong.

			Elle se mit prudemment debout.

			— Comment puis-je te rendre la pareille ?

			Il se redressa afin de lui faire face, et fut surpris – et ravi – de voir qu’elle faisait presque sa taille. Ses cheveux longs, d’un brun sombre, étaient noués dans son dos. Il l’observa un instant, puis proposa :

			— Trouve-moi un cheval.

			Ses fins sourcils se haussèrent l’un après l’autre.

			— C’est tout, Karsa Orlong ?

			— Encore une chose, peut-être. Quel est ton nom ?

			— C’est cela que tu souhaites me demander ?

			— Non.

			— Aramala.

			Il hocha la tête et se détourna une nouvelle fois afin d’achever les préparatifs du repas.

			— Je souhaiterais que tu me dises tout ce que tu sais au sujet des sept qui t’ont trouvée les premiers, Aramala.

			— D’accord. Mais laisse-moi te demander quelque chose en retour. Tu es passé par un endroit en venant ici, dans lequel les Jhags ont été… emprisonnés. Je vais bien évidemment libérer ceux qui ont survécu.

			— Bien évidemment.

			— Ce sont des sang-mêlé.

			— Oui, c’est ce qu’on m’a dit.

			— N’aimerais-tu pas savoir quelle autre race leur a donné naissance ?

			Il leva les yeux, puis fronça lentement les sourcils.

			Elle lui sourit.

			— On dirait que je vais devoir t’en apprendre davantage que tu ne le souhaites.

			 

			Quelque temps plus tard, Karsa Orlong quitta la tour d’un pas décidé. Il reprit sa route en suivant à nouveau la voie qu’avait empruntée l’armée sur le sol gelé d’Omtose Phellack.

			Lorsqu’il finit par sortir de la garenne, accablé par la chaleur de la fin d’après-midi qui baignait son monde originel, il se trouvait à proximité d’une chaîne de collines biscornues. Il s’arrêta, regarda derrière lui et distingua, tout à fait à l’horizon, une ville – probablement Sarpachiya – et le miroitement d’une grande rivière.

			Les collines qui lui faisaient face ressemblaient à une épine dorsale, une caractéristique de la contrée qui, selon lui, ne se voyait retranscrite que dans les cartes locales. Aucune ferme n’était visible sur les basses terres qui s’étendaient devant lui, aucun troupeau ne paissait sur les pentes accidentées.

			Les T’lan Imass étaient réapparus avant lui en ce lieu, même si leur passage dans cette contrée vallonnée n’avait laissé aucune trace, car des décennies s’étaient écoulées dans ce monde depuis cette époque-là. Il se trouvait à la limite de l’odhan Jhag.

			Le crépuscule était déjà tombé au moment où il atteignit les contreforts de la chaîne de collines érodées, mais cela ne l’empêcha pas d’en entamer l’ascension. La roche ici exposée avait l’air malade, comme affligée d’une sorte de déliquescence contre nature. Des morceaux de pierre s’émiettaient sous ses pieds tandis qu’il grimpait.

			Le sommet se réduisait peu ou prou à une crête faisant moins de trois pas de largeur, couverte de pierres cariées et d’herbe morte. Derrière, une pente à pic donnait sur une grande vallée au fond de laquelle se succédaient des mesas de grès, comme enfoncées dans le sol et rattachées les unes aux autres par des sortes de rampes naturelles. Le versant opposé de la vallée, à cinq mille pas de distance ou davantage, était barré par un à-pic rocheux couleur rouille.

			Karsa était incapable d’imaginer quelles forces naturelles avaient pu donner naissance à un tel paysage. L’érosion était sans doute responsable de la formation des mesas en contrebas, comme si des cours d’eau avaient parcouru toute la vallée, à moins que des vents violents n’aient soufflé dans ces sillons, solution moins spectaculaire mais requérant un temps bien plus long. Ou peut-être la vallée tout entière s’était-elle trouvée au même niveau que les collines environnantes et qu’elle avait tout simplement souffert d’un glissement de terrain. Les affleurements putréfiés suggéraient qu’une sorte de processus de lessivage était à l’œuvre dans la région.

			Il descendit la pente raide de la colline.

			Et découvrit rapidement qu’elle était criblée de grottes et de fosses. Il s’agissait de mines, si les éboulis de moellons calcaires adjacents pouvaient lui être d’une quelconque indication. Mais pas d’étain ni de cuivre. De silex. De larges veines du matériau marron et translucide étaient visibles, comme des plaies creusées à vif dans le flanc de la colline.

			Karsa focalisa son attention sur les mesas qui se déployaient devant lui. Les passerelles naturelles de grès étaient soumises à une forte inclinaison, et pas toutes selon le même angle. Leurs larges sommets, bien différents des plateaux auxquels on se serait attendu, comportaient maintes aspérités en dents de scie. Le fond de la vallée lui-même – aussi loin qu’il puisse voir parmi les mesas encaissées – semblait tapissé de graviers aux contours tranchants. Des éclats de pierre qui constituaient autant de résidus de l’exploitation minière.

			Dans cette seule vallée, une armée tout entière pourrait se fournir en armes de pierre…

			Et les filons de silex, en ce lieu, n’étaient pas prêts de s’épuiser.

			La voix de Bairoth Gild vint emplir sa tête.

			— Karsa Orlong, tu tournes autour de la vérité comme un jeune loup autour d’un élan robuste.

			Karsa poussa un grognement, et telle fut son unique réponse. Il voyait, sur la falaise opposée, d’autres grottes, celles-ci taillées dans la paroi à pic. Après avoir atteint le fond ombreux de la vallée, il se dirigea vers elles. Les gros graviers se dérobaient dangereusement à chaque pas qu’il faisait, leurs arêtes aiguisées entaillant les semelles de ses mocassins en peau. Il flottait dans l’air une odeur de poussière calcaire.

			Il s’approcha d’une large entrée de grotte, située à un tiers de la hauteur totale de la falaise. Un vaste pierrier pentu y conduisait, même s’il se révéla traîtreusement mouvant sous les pieds du Teblor lorsqu’il s’y aventura. Il parvint finalement à se hisser sur le sol irrégulier de l’excavation.

			Vu que la falaise était exposée au nord-est et que le soleil avait déjà presque atteint la ligne d’horizon, il n’y avait plus de lumière naturelle dans la grotte. Le Teblor posa son paquetage et en sortit une petite lanterne.

			Les parois calcaires étaient calcinées, noircies par d’innombrables feux allumés pendant des générations et des générations, et le plafond haut avait grossièrement la forme d’un dôme. Dix pas plus loin, le passage se réduisait rapidement à mesure que le plafond, les parois et le sol convergeaient. Forcé de s’accroupir, Karsa se faufila à travers le goulot d’étranglement.

			Derrière celui-ci s’ouvrait une vaste caverne. À peine visible sur la paroi d’en face, une projection monolithique de pur silex s’élevait presque jusqu’au plafond. Des niches profondément encastrées creusaient les parois attenantes. Le crépuscule à l’extérieur laissait filtrer une lumière grise par une fissure située au-dessus du centre de la chambrée excavée. Juste à la verticale, il y avait un petit tas de sable sur lequel poussait un arbre tordu, noueux. Un guldindha, pas plus grand qu’un tibia de Teblor, aux feuilles d’un vert plus foncé que leur couleur habituelle.

			Que la lumière du jour puisse descendre jusqu’aux deux tiers de la falaise constituait déjà un miracle… mais cet arbre…

			Karsa s’approcha de l’une des niches et tendit le bras de manière à ce que sa lanterne y pénètre. Il y avait une autre caverne derrière celle-ci. Emplie d’armes de silex. Certaines brisées, mais d’autres demeurant entières. Des épées, des haches à double tranchant et à manche d’os, des centaines et des centaines, éparpillées sur le sol. La niche suivante dévoilait une caverne identique, tout comme la suivante après celle-là. Vingt-deux chambres secondaires en tout. Les armes des morts. Les armes de ceux qui ont failli. Dans chaque grotte de cette falaise, il savait qu’il trouverait le même contenu.

			Mais aucune autre n’avait d’importance à ses yeux. Il posa la lanterne près du pilier de silex, puis se redressa.

			— Urugal le Tramé, Beroke Douce Voix, Kahlb le Chasseur Silencieux, Thenik le Fragmenté, ‘Siballe l’Introuvée, Halad le Géant, Imroth le Cruel. Ô Visages sur la Roche, ô dieux des Teblors. Moi, Karsa Orlong de la tribu uryde des Teblors, je vous ai conduits en ce lieu. Vous étiez brisés. Votre lien était sectionné. Vous n’aviez pas d’armes. J’ai agi tel que vous me l’avez ordonné. Je vous ai conduits en ce lieu.

			Le grincement pathétique d’Urugal lui répondit :

			— Tu as retrouvé notre bien, Karsa Orlong. Tu as libéré tes dieux.

			Le Teblor regarda le fantôme d’Urugal prendre lentement forme devant lui. C’était un guerrier trapu à l’ossature lourde, plus petit qu’un habitant des basses terres mais plus large. Des fentes parcouraient les os de ses membres, et Karsa pouvait voir le jour entre les lanières tendues de peau et de cuir qui les reliaient, qui les maintenaient attachés. D’autres bandelettes s’entrecroisaient sur sa poitrine.

			— Karsa Orlong, tu as retrouvé nos armes.

			Le guerrier prit un air blasé.

			— Si tant est qu’elles se trouvent effectivement parmi les milliers d’autres entassées dans la chambre de derrière.

			— Elles s’y trouvent. Elles ne nous ont pas fait défaut, elles.

			— Mais le Rituel, si.

			Urugal redressa légèrement la tête. Ses six semblables se matérialisaient petit à petit tout autour de lui.

			— Ainsi, tu comprends.

			— Oui.

			— Nos formes physiques approchent, Karsa Orlong. Elles ont fait un long voyage. Dépourvues d’esprit, c’est par notre seule volonté qu’elles demeurent assemblées.

			— Et par le bon vouloir de celui que vous servez désormais, grommela le Teblor.

			— Tu dis vrai. Nous t’avons guidé en retour, Chef de guerre. Et bientôt, nous te récompenserons de nous avoir tant donné.

			‘Siballe l’Introuvée prit à son tour la parole :

			— Nous avons rassemblé une armée, Karsa Orlong. Tous les enfants sacrifiés devant les Visages sur la Roche. Ils sont vivants, Chef de guerre. Nous les avons préparés. Pour toi. Une armée. Ton peuple est assailli. Les hommes des basses terres doivent être repoussés, leurs armées annihilées. Tu déferleras sur leurs terres à la tête de tes légions, tu feras souffler le vent de la destruction sur les natifs des basses terres.

			— Je les détruirai.

			— Les sept dieux des Teblors, grinça Urugal, doivent à présent devenir huit.

			Le dénommé Halad – de loin le plus grand des sept, imposant, bestial – fit un pas en avant.

			— Tu dois maintenant te façonner une épée, Karsa Orlong. Les mines t’attendent à l’extérieur. Nous te guiderons dans ton apprentissage…

			— Ce ne sera pas nécessaire, gronda Karsa. Je connais déjà les multiples cœurs de la pierre. Ce savoir est mien, ainsi donc l’épée sera également mienne. Celles que vous façonnez suffisent à vos semblables. Mais je suis un Teblor. Je suis un Thelomen Toblakaï.

			À ces mots, il se détourna et se dirigea vers le pilier de silex monolithique.

			— Cette colonne te vaincra, affirma Halad dans son dos. Si tu veux concevoir une lame suffisamment longue pour ton épée, tu dois la tailler en commençant par le haut. Examine attentivement cette veine et tu verras que, aussi pure soit-elle, le flot de la pierre se montre sans pitié. Aucun des nôtres n’est jamais parvenu à dégager une lame plus longue que notre propre taille. Le pilier devant toi ne peut plus être travaillé ; voilà pourquoi nos semblables l’ont abandonné. Frappe la pierre et elle s’émiettera. Et cet échec entachera tes prochaines tentatives, il affaiblira la sorcellerie mise en œuvre dans la fabrication.

			Karsa se tenait devant la colonne de silex marron, presque noir.

			— Tu dois allumer un feu à sa base, reprit Halad. Le laisser brûler sans discontinuer pendant un certain nombre de jours et de nuits. Il y a peu de bois dans la vallée en contrebas, mais dans l’odhan Jhag, au-delà de cette contrée, les troupeaux de bhederins ont migré en masse. Il te faut du feu, Karsa, puis de l’eau froide.

			— Non. Vous perdez tout contrôle en employant cette méthode, T’lan Imass. Vous n’êtes pas les seuls à connaître les vérités de la pierre. Cette tâche m’incombe, à moi et à moi seul. À présent, assez de mots.

			— Le nom que tu nous as donné, grinça Urugal, comment est-il venu à ta connaissance ?

			Karsa se retourna et sa bouche se tordit en un rictus de mépris.

			— Ces imbéciles de Teblors. Voilà ce que vous pensez de nous. C’est de cette façon que vous nous avez manipulés. Les Thelomens Toblakaïs déchus. Mais celui qui chute peut se relever à nouveau, Urugal. Ainsi, vous étiez autrefois des T’lan Imass, mais désormais, vous êtes Déliés.

			Le ricanement se changea en un grognement.

			— De l’Errance aux Antres. Des Antres aux Maisons.

			Le guerrier escalada le pilier de silex. Perché à son sommet, il se saisit de son épée courte malazéenne. Après avoir brièvement examiné la surface de la pierre, il se pencha afin d’étudier les nappes de silex presque verticales et dépourvues d’imperfections qui descendaient jusqu’au sol de la caverne. Inversant la position de sa main sur son épée, Karsa entreprit de casser le haut de la colonne à un empan de l’arête effilée. Il distingua des traces d’anciens coups. Les T’lan Imass avaient essayé, en dépit de ce qu’Halad lui avait dit, mais ils avaient échoué.

			Karsa continua de dégrossir l’endroit où il allait frapper. Dans son esprit, il parlait. Bairoth Gild. Delum Thord. Entendez-moi, car vous seuls en êtes capables. Un jour, je briserai mes chaînes. Je libérerai les âmes qui me harcèlent. Vous ne vous trouverez pas parmi elles, si ce que vous m’avez dit est vrai. Je ne souhaite pas non plus que Goule vous embrasse. J’ai pris vos désirs en considération. Et j’ai conçu une alternative…

			— Chef de guerre, Delum Thord et moi-même comprenons tes intentions. Ton génie ne manquera jamais de me stupéfier, Karsa Orlong. Seul notre assentiment te permettra de réussir. Ainsi nous combles-tu de mots, et par là même notre main se voit-elle forcée. De fait n’avons-nous d’autre choix que de succomber à l’étreinte de Goule… ou d’embrasser le but que tu t’es fixé.

			Karsa secoua la tête. 

			— Pas seulement mon but, Bairoth Gild, mais aussi le vôtre. Le nierez-vous ?

			— Non, Chef de guerre. Nous ne le nierons pas. Ainsi donc, nous acceptons ce que tu nous proposes.

			Karsa savait, en cet instant, que lui seul était capable de voir les fantômes de ses amis, et ce fut alors qu’ils semblèrent se dissoudre, se réduire à une pure volonté qui s’écoula dans le silex, s’écoula, se matérialisa, adopta une forme de cohésion…

			Il attendit… puis balaya la poussière et le sable de la surface devenue rugueuse. Empoignant à deux mains la petite poignée de l’épée courte, il leva l’arme au-dessus de lui, fixa du regard l’éclatante surface bosselée du pilier, puis frappa à la verticale.

			Un étrange bruit de craquement se fit entendre…

			Karsa se projeta en arrière après s’être débarrassé de l’épée courte, pourfendant l’air dans sa chute, tournoyant sur lui-même. Il fléchit les genoux afin d’amortir l’impact, en même temps qu’il levait les mains de façon à réceptionner l’épieu de silex qui basculait sur lui.

			Un épieu presque aussi grand que le Teblor lui-même.

			La lame, simple feuille de pierre plane, tomba du pilier et atterrit entre ses mains. Il sentit quelque chose lui lécher les paumes, et soudain, du sang vint dégouliner le long de ses avant-bras. Karsa recula rapidement et posa l’épée au sol. Lorsqu’il en éloigna les mains, il constata qu’elles étaient entaillées jusqu’à l’os. Astucieux, Bairoth, que de boire mon sang pour sceller notre pacte.

			— Tu… nous as surpassés, murmura Halad.

			Karsa se dirigea vers son paquetage, puis en retira un rouleau de bandage et une trousse de couture. Les plaies ne s’infecteraient pas, bien sûr, et elles guériraient promptement. Cependant, il lui fallait refermer ces incisions avant de pouvoir espérer tailler les contours de la lame colossale et façonner une sorte de poignée.

			— Nous investirons ton arme, lui annonça Urugal derrière lui. Afin que personne ne puisse la briser.

			Karsa hocha la tête.

			— Nous ferons de toi le huitième dieu des Teblors.

			— Non, répondit-il en se bandant la main gauche. Je ne suis pas comme toi, Urugal. Je ne suis pas un Délié. Tu as toi-même attaché ces chaînes à ma personne. De tes propres mains, tu t’es assuré que les âmes de ceux que j’ai occis me poursuivent pour l’éternité. Tu as donné forme à ces apparitions, Urugal. Ployant ainsi l’échine sous le joug d’une telle malédiction, je ne serai jamais un Délié.

			— Il y a malgré tout de la place pour toi, hasarda Urugal, au sein de la Maison des Chaînes.

			— Oui. Celle de Chevalier des Chaînes, le Champion du Dieu Estropié.

			— Tu as beaucoup appris, Karsa Orlong.

			Il baissa les yeux sur ses mains ensanglantées.

			— Tu dis vrai, T’lan Imass. Et bientôt tu en seras témoin.

		


		
			Chapitre 15

			Combien de fois, cher voyageur, emprunteras-tu le même chemin ?

			 

			Kayessan

			 

			Au nord, la poussière soulevée par l’armée Impériale obscurcissait les collines boisées de la Vathar. C’était la seconde moitié de l’après-midi, le moment le plus chaud de la journée, lorsque le vent retombait et que les roches irradiaient de chaleur comme des pierres plates près d’un feu. Le sergent Archet, allongé à plat ventre, immobile sous sa cape de pluie ocre, étudiait les terres au sud-ouest. Il avait tellement de sueur dans sa barbe rousse piquetée de fer qu’elle lui irritait le visage.

			Après un long moment passé à observer la troupe de guerriers montés sortie de l’odhan poudreux à leurs trousses, Archet leva sa main gantée et gesticula.

			Les autres membres de son escouade, eux aussi à couvert, se levèrent de là où ils se trouvaient et s’éloignèrent de la crête. Le sergent ne les quitta pas des yeux tant qu’ils demeurèrent dans son champ de vision, puis il dévala la pente pour aller les rejoindre.

			Ils avaient essuyé d’incessantes incursions au cours des dernières semaines, depuis qu’ils avaient quitté Dojal, et d’autres escarmouches houleuses s’étaient produites avec la tribu des Kherahns Dhobri à Tathimon et à Sanimon…, mais l’armée qui les pistait désormais était d’une tout autre envergure. Trois mille guerriers au minimum, issus d’une tribu qu’ils n’avaient encore jamais vue. D’innombrables étendards barbares flottaient au-dessus de l’ost, de grandes lances avec des banderoles en loques attachées aux pointes, mais aussi des ramures, des cornes et des crânes. Les armures d’écailles de bronze étincelaient nettement sous les telabas noires et les fourrures, tout comme – en bien plus grand nombre – d’étranges protections corporelles grisâtres qui s’avéraient trop souples pour être constituées d’autre chose que de peaux de bêtes. Les casques, d’aussi loin qu’Archet pouvait les discerner à cette distance, semblaient ostensiblement décorés, ornés pour la plupart de plumes de corbeau, de cuir et de bronze.

			Archet dévala jusqu’à l’endroit où son escouade l’attendait. Ils n’avaient pas encore eu à s’engager dans un combat rapproché, et leur somme d’expérience au combat se résumait à quelques tirs d’arbalète ou à une ligne de front formée à l’occasion, mais guère plus. Jusqu’ici… tout va bien. Le sergent fit face à Tout Sourire.

			— Bon, c’est décidé. Prends le pitoyable cheval qu’on a laissé en bas et fonce prévenir le lieutenant. On dirait qu’une bataille se prépare.

			Des rigoles de sueur striaient le visage enduit de poussière de la jeune fille. Elle hocha la tête avant de détaler.

			— Bouteille, va retrouver Gesler et demande-lui de faire passer le mot à Borduc. Il va falloir qu’on se réunisse. Vite, avant que les éclaireurs arrivent jusqu’ici.

			— Oui, Sergent.

			Au bout d’un moment, Archet sortit son outre d’eau et la passa au caporal Malabar, puis il tapa sur l’épaule de Seiche et tous deux remontèrent au sommet de la crête.

			Ils s’allongèrent côte à côte et observèrent à nouveau l’armée montée qui progressait en contrebas.

			— Ces types pourraient nous faire très mal, marmonna le sergent. D’un autre côté, ils chevauchent si proches les uns des autres que je me demande si…

			Seiche poussa un grognement, les yeux réduits à l’état de fentes.

			— Il y a quelque chose qui me chatouille les articulations dans toute cette histoire, Vio. Ils savent qu’on est tout près, mais ils ne se sont pas mis en ordre de bataille. Ils auraient dû rester cachés jusqu’à la nuit, puis frapper notre ligne sur toute sa longueur. Et d’ailleurs, où sont leurs éclaireurs ?

			— Eh bien, ce sont peut-être ces cavaliers, là-bas…

			— Ils sont bien trop proches de nous. Les tribus locales connaissent beaucoup mieux…

			Entendant un soudain éboulement de pierres, Archet et Seiche se retournèrent… et virent que des cavaliers avaient gagné le sommet de la crête, à leur droite ainsi qu’à leur gauche, tandis que d’autres grimpaient au petit galop le versant postérieur et se rapprochaient de leur escouade.

			— Que Goule nous emporte ! Mais comment ont-ils…

			Des cris de guerre semblables à des jappements se firent entendre, des armes tournoyèrent dans les airs, et cependant les guerriers montés tirèrent sur leurs rênes et se mirent debout dans leurs étriers tout en encerclant l’escouade.

			Fronçant les sourcils, Archet se releva. Un coup d’œil en arrière lui apprit que l’armée avait détaché une avant-garde qui gravissait la colline à un galop tranquille. Le sergent croisa le regard de Seiche et haussa les épaules.

			Le sapeur grimaça en réponse.

			Escorté par les cavaliers, les deux soldats descendirent rejoindre Malabar et Koryk. Tous deux avaient chargé leur arbalète, même s’ils ne les dirigeaient désormais plus sur les guerriers tribaux qui faisaient caracoler leurs montures en cercle autour d’eux. Plus bas sur la crête, Archet vit apparaître Gesler et son escouade, ainsi que Bouteille ; tout comme leur propre compagnie de guerriers montés.

			— Seiche, marmonna le sergent, tu as déjà affronté ces types-là quand vous étiez au nord de la Vathar ?

			— Non. Mais je crois savoir qui ils sont.

			Aucun de ces éclaireurs ne portait d’armure de bronze. La peau grise qui se dévoilait sous leurs capes aux couleurs du désert et sous leurs fourrures paraissait étrangement reptilienne. Des ailes de corbeaux, fixées à leurs avant-bras, évoquaient des nageoires repliées. Ils avaient le visage pâle selon les critères locaux et, plus inhabituel encore, portaient la barbe ainsi que de longues moustaches. Des tatouages en forme de larmes noires dégoulinaient le long de leurs joues burinées.

			En plus de leurs lances, ils étaient équipés de tulwars à lame lourde qu’ils portaient en bandoulière dans le dos, dans des fourreaux en bois couverts de fourrure. Tous arboraient des pattes de corbeaux en guise de boucles d’oreille, qui pendaient sous leurs casques.

			L’avant-garde tribale atteignit la crête au-dessus d’eux et fit halte, tandis que de l’autre côté venait d’apparaître une compagnie de Wickiens, de Setis et d’officiers malazéens.

			Que Beru nous garde, l’Adjointe elle-même est avec eux. Ainsi que le Poing Gamet, Nul, Infime et Temul, tout comme le capitaine Keneb et le lieutenant Ranal.

			Les deux forces montées se firent face de chaque côté de la petite ravine, et Archet vit Temul tressaillir puis se pencher en avant pour parler à l’Adjointe. L’instant d’après, Tavore, Gamet et Temul firent avancer leurs chevaux.

			Du côté de l’avant-garde tribale, un unique cavalier se détacha du groupe positionné sur la pente postérieure. Un chef de clan, en déduisit Archet. L’homme était imposant ; deux tulwars s’entrecroisaient dans leurs harnais sur sa poitrine, l’un d’eux brisé juste au-dessus de la garde. Les larmes noires tatouées sur ses larges joues semblaient avoir creusé sa chair. Ayant ralenti au pas, il s’arrêta à une distance acceptable d’Archet et de Seiche.

			L’homme désigna d’un signe de tête le groupe en approche et s’enquit, dans un malazéen acceptable :

			— C’est elle, le laideron qui vous mène ? 

			Archet grimaça, puis opina du chef.

			— C’est l’Adjointe Tavore, oui.

			— Nous avons croisé la route des Kherahns Dhobri, poursuivit le chef de clan avec un grand sourire. Ils ne vous harcèleront plus, Malazéens.

			Tavore et ses officiers arrivèrent et firent halte à cinq pas de là. L’Adjointe prit la parole :

			— Je vous souhaite la bienvenue, Chef de guerre des Khundryls. Je suis l’Adjointe Tavore Paran, commandante de la XIVe armée de l’Empire Malazéen.

			— Je suis Bile, et nous sommes les Larmes Brûlées des Khundryls.

			— Les Larmes Brûlées ?

			L’homme manifesta un geste de chagrin.

			— Ailenoire, c’était le chef des Wickiens. J’ai parlé avec lui. Mes guerriers voulaient les mettre au défi, afin de savoir laquelle de nos deux tribus était la plus grande. Nous avons combattu de tout notre cœur, mais nous nous sommes fait humilier. Puis Ailenoire est mort, son clan a été détruit, et les Tueurs de Chiens de Korbolo Dom dansent maintenant en piétinant son nom. Nous devons répondre à cet outrage, et c’est pourquoi nous sommes venus. Trois mille hommes, tous ceux qui ont combattu pour Ailenoire la première fois. Cette tragédie nous a changés, Adjointe. Nous sommes différents de ceux que nous étions autrefois. Nous pleurons notre propre perte, et ainsi demeurerons-nous perdus jusqu’à la fin des temps.

			— Vos paroles m’attristent, Bile, répliqua Tavore d’une voix tremblante.

			Prudence, maintenant, jeune fille…

			— Nous souhaiterions nous joindre à vous, grinça le chef de guerre khundryl, car nous n’avons nulle part ailleurs où aller. Nous ne reconnaissons plus les parois de nos yourtes. Les visages de nos épouses, de nos maris, de nos enfants – de tous ceux que nous avons autrefois aimés et qui autrefois nous aimaient – sont semblables à des faces d’étrangers à nos yeux. Tout comme Ailenoire lui-même, nous errons tels des fantômes en ce monde, dans cette contrée qui fut autrefois notre terre.

			— Vous joindrez-vous à nous… sous mon autorité, Bile ?

			— Oui.

			— Est-ce pour vous venger de Korbolo Dom ?

			Il secoua la tête.

			— Chaque chose en son temps. Avant cela, nous souhaiterions faire amende honorable.

			Elle fronça les sourcils sous son casque.

			— Amende honorable ? Selon les dires de Temul, vous vous êtes bien battus, et avec bravoure. Sans votre intercession, la Chaîne des Chiens serait tombée à Sanimon. Les réfugiés se seraient fait massacrer…

			— Et cependant nous sommes ensuite partis, nous sommes retournés dans nos demeures, Adjointe. Nous ne pensions qu’à lécher nos plaies. Tandis que la Chaîne a poursuivi sa route. Elle est allée au-devant d’autres batailles. De son ultime bataille.

			Il pleurait en énonçant cette vérité, et une étrange plainte aiguë se faisait entendre parmi les autres guerriers montés présents.

			— Nous aurions dû être là. Voilà tout.

			L’Adjointe ne répondit rien à cela pendant un long moment.

			Archet retira son casque et essuya la sueur qui perlait sur son front. Il jeta un œil en arrière, du côté de la colline, et vit une ligne compacte de Khundryls sur la crête. Ils patientaient en silence.

			Tavore s’éclaircit la gorge.

			— Bile, Chef de guerre des Larmes Brûlées…, la XIVe armée vous souhaite la bienvenue.

			Le rugissement qui se fit entendre en retour fit trembler le sol. Archet se retourna et croisa le regard de Seiche. Trois mille vétérans à la solde de ce désert maudit par Goule. Ô Reine des Songes, nous avons une sacrée veine. On dirait bien que la chance a fini par nous sourire. Il n’avait pas besoin de parler à voix haute pour savoir que Seiche le comprenait, car l’homme hocha lentement la tête.

			Mais Bile n’en avait pas terminé. Qu’il ait réalisé la pleine mesure de son geste à suivre… Non, en conclut Archet après coup, c’était impossible. Malgré tout… Le chef de guerre rassembla ses rênes, fit avancer son cheval, dépassa l’Adjointe. Il s’arrêta devant Temul et mit pied à terre.

			Après s’être affranchi de trois grands pas sous le regard de plus de trois mille Wickiens et cinq cents Setis, le robuste Khundryl, sans quitter Temul de ses yeux gris, fit halte. Puis il dégaina son tulwar brisé et le tendit au jeune Wickien.

			Temul était devenu pâle lorsqu’il accepta l’arme.

			Bile recula d’un pas et mit lentement un genou à terre.

			— Nous ne sommes pas des Wickiens, grinça le chef de guerre, mais j’en fais le serment : nous ferons tout notre possible pour en devenir.

			Il inclina la tête.

			Temul, toujours à cheval, demeurait immobile, s’efforçant visiblement de réprimer les émotions qui l’assaillaient, et Archet se rendit soudainement compte que le jeune garçon ne savait pas quoi répondre, qu’il ne savait pas quoi faire.

			Le sergent s’avança légèrement, puis leva son casque bien en évidence, comme s’il voulait le remettre sur sa tête. Temul remarqua l’éclair lumineux alors qu’il était sur le point de descendre de cheval, et il se figea en croisant le regard d’Archet.

			Ce dernier secoua légèrement la tête. Reste en selle, Temul ! Le sergent se toucha les lèvres. Parle. Dis quelque chose, mon garçon !

			Le commandant se réinstalla lentement sur sa selle, puis se redressa.

			— Bile des Larmes Brûlées, déclara-t-il d’une voix légèrement tremblante, Ailenoire voit à travers les yeux de chaque Wickien ici présent. Il voit, et il répond. Lève-toi. Au nom d’Ailenoire, moi, Temul du Clan du Corbeau, vous accepte, vous, les Larmes Brûlées, parmi les Wickiens du Clan du Corbeau.

			Puis il saisit la boucle de cuir dans laquelle le tulwar brisé était passé, et il posa l’arme sur son épaule.

			Comme une vague se brisant sur une plage longue d’une lieue, les guerriers alignés sur la crête dégainèrent leurs armes, en un salut que seul le fer exprima.

			Archet fut parcouru d’un frisson.

			— Par le souffle de Goule ! marmonna Seiche dans sa barbe. Voilà qui flanque davantage la frousse qu’un cri de guerre.

			Oui, un bruit aussi menaçant que le sourire de Goule. Il reporta son attention sur Temul et vit que le Wickien le regardait. Le sergent remit son casque sur sa tête, puis il sourit et opina du chef. Parfait, mon garçon. Moi-même, je n’aurais pas fait mieux.

			Et désormais, Temul n’était plus seul, entouré comme il l’était par des loups arthritiques qui passaient leur temps à récriminer et qui n’acceptaient toujours pas son autorité. À présent, le jeune garçon disposait de Bile et de trois mille guerriers ayant déjà versé le sang pour appuyer ses dires. Et s’il n’y avait que ça. Bile, si j’étais un homme religieux, je brûlerais une aile de corbeau en ton nom ce soir. Que Goule m’emporte, il se pourrait même que je le fasse malgré tout.

			— Bile des Larmes Brûlées, annonça l’Adjointe. Je vous prie de vous joindre à nous au quartier général. Nous discuterons de la position de vos forces autour d’un repas. Un modeste souper, hélas…

			Le Khundryl finit par se redresser. Il fit face à l’Adjointe.

			— Modeste ? Non. Nous avons apporté nos propres victuailles et, cette nuit, nous festoierons. Pas un seul soldat ne quittera le banquet sans avoir avalé une bouchée de bhederin ou de sanglier !

			Il se détourna et inspecta sa suite jusqu’à ce qu’il ait trouvé celui qu’il cherchait.

			— Imrahl ! Fais sortir les carcasses du chariot et amène-les ici ! Et va me chercher les deux cents cuisiniers, veille à ce qu’ils cuvent leur alcool ! Et s’ils n’en sont pas capables, dis-leur que je réclamerai leurs têtes !

			Le guerrier répondant au nom d’Imrahl, un vieil individu rachitique qui semblait nager dans son armure de bronze archaïque, lui répondit par un large, un effroyable sourire, puis il fit pivoter son cheval, le talonna et lui fit descendre la colline au petit galop.

			Bile fit volte-face et leva les deux mains au ciel, et les ailes de corbeau attachées à ses avant-bras semblèrent se déployer.

			— Allons faire fuir les Tueurs de Chiens ! rugit-il. Les Larmes Brûlées vont se mettre en chasse !

			Seiche se rapprocha d’Archet.

			— Et un problème de résolu. Le jeune Wickien s’est enfin trouvé un sol ferme sur lequel prendre appui. Mais dès qu’on recoud une plaie, une autre a tôt fait de s’ouvrir.

			— Une autre ?

			Mais oui, il a raison. Le fantôme de ce Poing wickien n’en finit pas de se montrer à tous, encore et encore. Pauvre jeune fille.

			— C’est comme si l’héritage de Coltaine ne cessait de lui coller au train…, si tu peux me passer l’expression, poursuivit le sapeur. Ceci dit, elle fait vraiment bonne figure…

			Elle n’a pas le choix. Archet se retourna vers son escouade.

			— Ramassez vos affaires, soldats. On a des piquets à monter… avant de manger.

			En les entendant maugréer, il se renfrogna.

			— Et estimez-vous heureux. Le fait que ces éclaireurs aient réussi à passer sans se faire voir ne présage rien de bon quant à vos capacités, pas vrai ?

			Il les regarda rassembler leur matériel. Gesler et Borduc se dirigeaient vers eux, chacun à la tête de sa propre escouade. À côté du sergent, Seiche grommela :

			— Au cas où ça te serait sorti de l’esprit, Vio, chuchota-t-il, nous non plus on n’a pas vu venir ces salopards.

			— Tu as raison, lui concéda Archet. Ça m’était complètement sorti de l’esprit. Tiens, voilà que ça me reprend. J’ai oublié ce que tu viens de dire.

			Seiche gratta les poils de sa mâchoire carrée.

			— Comme c’est étrange. De quoi on parlait, déjà ?

			— De bhederins et de sangliers, je crois. De viande fraîche.

			— Exact. J’en ai l’eau à la bouche rien que d’y penser.

			 

			***

			 

			Gamet s’arrêta à l’extérieur de la tente de commandement. Les festivités battaient toujours leur plein, et les Khundryls continuaient de vagabonder dans le camp en ahanant leurs chansons barbares. Ils avaient ouvert plusieurs pichets de lait fermenté, et le Poing était intimement persuadé que plus d’une panse remplie de viande mi-carbonisée, mi-crue s’était prématurément vidée à bonne distance des feux, ou qu’elles le feraient avant que l’aube se lève, ce qui n’allait d’ailleurs pas tarder.

			Le temps de marche de la prochaine journée serait divisé par deux, sur ordre de l’Adjointe, même si ces cinq carillons sous le soleil allaient probablement faire regretter leurs excès de la nuit passée à la plupart des soldats.

			Mais peut-être que non.

			Il vit un soldat d’élite de sa propre légion passer devant lui en titubant. Une Khundryle chevauchait sur son dos, les jambes serrées sur sa poitrine, les bras croisés autour de son cou. Elle était nue, et le militaire l’était presque. En zigzaguant, le couple se volatilisa dans la pénombre.

			Gamet soupira en s’emmitouflant dans sa cape, puis il pivota et s’approcha des deux soldats wickiens du Clan du Corbeau qui montaient la garde à l’extérieur de la tente de l’Adjointe. Ils avaient les cheveux grisonnants, et une mine affreuse. En reconnaissant le Haut Poing, ils s’écartèrent d’un pas de chaque côté de l’entrée. Gamet passa entre eux, baissa la tête et se faufila derrière le rabat.

			Tous les autres officiers avaient déserté les lieux, laissant seuls l’Adjointe et Bile. Ce dernier était vautré dans un gigantesque fauteuil d’un âge vénérable qu’il avait fait venir de ses chariots khundryls. Le chef de guerre avait retiré son casque, révélant une masse de longs cheveux noirs frisés luisants de graisse. Cette couleur sépulcrale résultait d’une teinture, soupçonna Gamet, car l’homme avait contemplé au moins cinquante étés. Le bout de ses moustaches lui descendait jusqu’au torse, et il semblait à moitié assoupi, serrant dans son énorme main l’anse d’un pichet d’argile. L’Adjointe, debout non loin de lui, contemplait fixement le brasero, comme perdue dans ses pensées.

			Aurais-je été un artiste que j’aurais peint cette scène. Ce moment précis. Laissant au spectateur la liberté d’imaginer. Il s’avança jusqu’à la table de cartographe où l’attendait un autre pichet de vin.

			— Notre armée est ivre, Adjointe, murmura-t-il en se versant une coupe à ras-bord.

			— Tout comme nous, gronda Bile. Votre armée est perdue.

			Gamet adressa un bref regard à Tavore, mais il ne put jauger aucune des réactions de l’Adjointe. Il inspira, puis fit face au Khundryl.

			— Nous n’avons pas encore eu l’occasion de nous engager dans une bataille majeure, Chef de guerre. Ainsi, nous ne nous connaissons pas encore nous-mêmes. Voilà tout. Nous ne sommes pas perdus…

			— C’est juste que vous ne vous êtes pas encore trouvés, acheva Bile en montrant les dents.

			Il avala une grande gorgée de sa coupe.

			— Regretteriez-vous votre décision de vous être joints à nous ? s’enquit Gamet.

			— Pas du tout, Poing. Mes chamanes ont décrypté les signes du sable. Ils ont appris bien des choses sur le futur. La XIVe armée connaîtra une vie longue, mais ce sera une vie pleine de tourments. Vous serez condamnés à chercher, destinés à poursuivre une traque infinie…, à pourchasser une chose que vous ne connaissez pas encore et que vous ne connaîtrez peut-être jamais. Comme le sable lui-même, qui erre pour l’éternité.

			Gamet eut une moue désapprobatrice.

			— Je ne voudrais pas vous offenser, Chef de guerre, mais je n’ai que peu de foi en la divination. Aucun mortel – aucun dieu – ne peut nous condamner, ni prédire notre destin. Le futur demeure inconnu, car s’il y a bien une entité dont il est impossible d’appréhender la manière de fonctionner, c’est celle-ci.

			Le Khundryl grommela :

			— Ces motifs reposent sur les forces vives des chamanes. Mais pas seulement elles, n’est-ce pas ? Le Jeu des Dragons…, ne l’utilise-t-on pas pour la divination ?

			Gamet répondit d’un ton neutre :

			— Il y en a certains qui placent leur foi dans le Jeu, mais je n’en fais pas partie.

			— Ne décelez-vous pas des motifs dans l’histoire, Poing ? Êtes-vous aveugle aux cycles de souffrance que nous avons endurés ? Regardez donc ce désert, ce territoire désolé que vous traversez. Vous n’êtes pas le premier empire à le revendiquer. Et que dire des tribus ! Avant les Khundryls, avant les Kherahns Dhobri et les Tregyns, il y avait les Sanids et les Oruths, et avant eux d’autres peuplades dont le nom a été effacé de l’histoire. Regardez toutes les vieilles villes, toutes les vieilles routes. Le passé ne représente qu’une succession de motifs, là, sous nos pieds, alors même que les étoiles au-dessus de nous dévoilent leurs propres schémas…, car les étoiles que nous contemplons chaque nuit ne sont rien d’autre que des illusions du passé.

			Il leva à nouveau la cruche et l’observa un moment.

			— Ainsi, le passé se place au-dessus et en dessous du présent, Poing. Telle est la vérité que mes chamanes embrassent, les os sur lesquels le futur s’accroche comme un muscle.

			L’Adjointe se tourna lentement et considéra le chef de guerre.

			— Nous atteindrons le gué de la Vathar demain, Bile. Qu’y trouverons-nous ?

			Les yeux du Khundryl étincelèrent.

			— C’est à vous d’en décider, Tavore Paran. C’est un lieu de mort, et il s’entretiendra avec vous, une conversation à laquelle aucune autre personne ne prendra part.

			— Êtes-vous déjà allé là-bas ?

			Il opina du chef, mais n’ajouta rien de plus.

			Gamet avala une gorgée de vin. Cette nuit, cet instant, là, dans la tente de l’Adjointe, avait quelque chose d’étrange, une impression si forte qu’il en avait la chair de poule. Il ne se sentait pas à sa place, tel un nigaud qui se serait retrouvé par hasard en compagnie d’érudits. La fête dans le camp tirait à sa fin, et lorsque viendrait l’aube, il savait que le silence aurait repris ses droits. L’oubli octroyé par l’alcool équivalait à une petite mort, à un trépas temporaire. Goule marchait là où le moi se tenait auparavant, et les turbulences laissées par le dieu sur son passage gâtaient a posteriori la chair mortelle.

			Il posa sa coupe sur la table de cartographe.

			— Si vous voulez bien m’excuser, marmonna-t-il, l’air ici est un peu trop… confiné à mon goût.

			Aucun de ses deux interlocuteurs ne lui ayant répondu, il franchit le rabat en sens inverse.

			À l’extérieur, lorsqu’il eut passé les deux gardes wickiens immobiles et qu’il se fut retrouvé dans l’allée, Gamet s’arrêta et leva les yeux. Alors comme ça, je contemplerais une antique lumière ? Dans ce cas, le motif que je vois… pourrait bien avoir disparu depuis longtemps. Non, cette question ne vaut pas la peine que je la ressasse. Il s’agit là d’une de ces vérités qui n’ont aucune valeur, car elles ne peuvent conduire qu’à la dislocation.

			Et il n’avait pas besoin de raviver ce feu éteint. Il était trop vieux pour cette guerre. Pour autant que Goule sache, je n’ai jamais éprouvé la moindre satisfaction à prendre part à un conflit, même la première fois. La vengeance était l’apanage de la jeunesse, après tout. C’était la période où les émotions brûlaient avec le plus d’ardeur, où la vie se montrait si affûtée qu’elle en devenait tranchante, si intense qu’elle paraissait susceptible de consumer l’âme.

			Il sursauta lorsqu’un gros chien de troupeau trottina devant lui. Tête basse, ses muscles ondulant sous sa peau mouchetée qui semblait littéralement couturée de cicatrices, la bête poursuivit sans un bruit son chemin sur l’allée qui s’insinuait entre les tentes. L’instant d’après, la pénombre l’avait avalée.

			— Quand je pense que j’avais cru pouvoir le suivre…, annonça une voix derrière lui.

			Gamet se retourna.

			— Capitaine Keneb. Je suis surpris de vous voir encore debout.

			Le soldat lui répondit d’un ton détaché :

			— Mon estomac n’a pas l’air d’apprécier le sanglier, Mon Commandant.

			— Je parierais plutôt sur le lait fermenté des Khundryls. Comment l’appelle-t-on, déjà ?

			— De l’urtathan. Mais non, j’ai déjà goûté à ce breuvage auparavant, et j’ai choisi de ne pas retenter l’expérience. Lorsque viendra le matin, je gage que trois quarts de l’armée en arriveront à la même conclusion.

			— Et le quart restant ?

			— Mort.

			Il sourit en voyant la mine défaite de Gamet.

			— Désolé, Mon Commandant, je n’étais pas vraiment sérieux en disant ça.

			D’un signe de la main, le Poing enjoignit le capitaine à le suivre, et ils se mirent à marcher.

			— Pourquoi pistiez-vous cet animal, Keneb ?

			— Parce que je connais son histoire, Mon Commandant. Il a survécu à la Chaîne des Chiens. De Hissar jusqu’à la Chute à l’extérieur d’Aren. Je l’ai vu tomber quasiment aux pieds de Coltaine. Empalé par des lances. Il n’aurait pas dû survivre à ses blessures.

			— Comment a-t-il fait ?

			— Gesler.

			Gamet parut étonné. 

			— Le sergent d’infanterie de marine ?

			— Oui, Mon Commandant. Il l’a recueilli, ainsi qu’un autre chien. Quant à ce qui s’est passé ensuite, je n’en ai pas la moindre idée, mais les deux bêtes ont réussi à récupérer alors que leurs plaies auraient dû s’avérer fatales.

			— Peut-être un soigneur a-t-il fait son office…

			Keneb hocha la tête.

			— Peut-être, mais pas l’un de ceux qui servent sous les ordres de Blistig. J’ai fait mon enquête. Non, il y a là un mystère encore non résolu. Ça ne concerne pas seulement les chiens, mais aussi Gesler lui-même et son caporal, Ouragan, ainsi qu’un troisième soldat… Vous n’avez pas remarqué la couleur étrange de leur peau ? Ce sont des Falaris, et cependant les Falaris ont la peau pâle, et un hâle du désert ne ressemble pas du tout à ça. Étrange, également, que ce soit Gesler qui ait ramené la Silanda à bon port.

			— Croyez-vous qu’ils aient passé un pacte avec un dieu, Capitaine ? Ce genre de culte est prohibé au sein de l’armée Impériale.

			— Je n’ai aucune réponse à vous apporter, Mon Commandant. Et je n’ai aucun élément qui me permette de porter une telle accusation à leur encontre. Jusqu’ici, je me suis simplement assuré que l’escouade de Gesler ainsi que quelques autres restent à l’arrière-garde.

			Le Poing grommela :

			— Cette nouvelle apparaît perturbante, Capitaine. Vous ne faites pas confiance à vos propres soldats. Et c’est la première fois que vous me parlez de tout cela. Avez-vous pensé à confronter directement le sergent ?

			Ils avaient atteint la limite du camp. Devant eux, les collines accidentées se détachaient à l’horizon, tandis qu’à leur droite se déployait la sombre forêt de la Vathar.

			En entendant la question de Gamet, Keneb soupira et hocha la tête.

			— Ils ne me font pas non plus confiance, Poing. Il y a une rumeur dans ma compagnie…, comme quoi j’aurais abandonné mes derniers soldats lors du soulèvement.

			Et l’avez-vous fait, Keneb ? Gamet ne lui demanda rien.

			Il eut toutefois l’impression que le capitaine avait malgré tout entendu sa question silencieuse. 

			— Je ne l’ai pas fait, même si je ne nierai pas que certaines de mes décisions à ce moment-là pourraient faire douter de ma loyauté envers l’Empire.

			— Vous feriez mieux de vous expliquer, lui suggéra calmement Gamet.

			— J’avais de la famille avec moi. J’ai cherché à les sauver et, pendant un temps, rien d’autre ne comptait. Mon Commandant, des compagnies entières avaient basculé du côté des rebelles. Il était impossible de faire confiance à qui que ce soit. Et vu la façon dont les choses ont tourné…

			— N’en dites pas plus, Capitaine. J’ai changé d’avis. Je ne veux rien savoir. Votre famille ? Avez-vous réussi à les sauver ?

			— Oui, Mon Commandant. Avec l’aide opportune d’un Brûleur de Ponts hors-la-loi.

			— Un quoi ? Qui, au nom de Goule ?

			— Le caporal Kalam, Mon Commandant.

			— Il est ici ? En Sept-Cités ?

			— Il l’était. En chemin, j’imagine, pour aller voir l’Impératrice. D’après ce que j’ai cru comprendre, il souhaitait discuter de certains, euh, sujets avec elle. En personne.

			— Qui d’autre est au courant ?

			— Personne, Mon Commandant. J’ai entendu dire que les Brûleurs de Ponts avaient été anéantis. Mais je peux vous affirmer que Kalam ne se trouvait pas parmi eux. Il était ici, Mon Commandant. Quant à l’endroit où il se cache en ce moment, peut-être que seule l’Impératrice le sait.

			Il perçut du mouvement dans les herbes, à environ vingt pas de là où ils s’étaient arrêtés. Ce maudit chien. Goule seul sait ce qu’il manigance.

			— Très bien, Capitaine. Laissez Gesler à l’arrière-garde pour le moment. Mais à un moment donné, avant le début des hostilités, nous devrons le mettre à l’épreuve. Je dois être sûr de pouvoir compter sur lui.

			— Oui, Mon Commandant.

			— Votre animal se promène par là-bas.

			— Je sais. Il fait ça chaque nuit. C’est comme s’il cherchait quelque chose. Je crois bien qu’il pourrait s’agir de… Coltaine. Qu’il cherche Coltaine. Et ça me brise le cœur, Mon Commandant.

			— Ma foi, Capitaine, si ce chien cherche effectivement Coltaine, j’admets que cela me surprend.

			— Que voulez-vous dire, Mon Commandant ?

			— Que cet enfoiré se trouve ici. Il faut vraiment que vous soyez aveugle, sourd et muet pour ne pas le voir, Capitaine. Bonne nuit à vous.

			Il fit demi-tour et s’en alla à vive allure. Il ressentait le besoin de cracher, mais il savait que le goût amer qu’il avait en bouche ne s’en irait pas aussi facilement.

			 

			***

			 

			Emmitouflé dans sa cape, Archet, assis devant le feu depuis longtemps éteint, regardait sans les voir les briques de cendre empilées, seuls vestiges des morceaux de bouse consumés dans les flammes. À côté de lui était allongé le chien de troupeau famélique qui, aux dires de Vérité, s’appelait Cafard. L’animal rongeait un os plus grand que lui, un os qui, s’il avait été pourvu de dents et d’un estomac à ce moment-là, n’aurait fait qu’une bouchée de la pathétique créature.

			Quelle meilleure compagnie aurait-il pu espérer pour rire avec lui de cette pitoyable nuit ? Les silhouettes de ses soldats, ensevelis sous leurs couvertures, demeuraient immobiles où qu’il porte le regard. Trop épuisés pour avoir envie de se saouler, ils s’étaient bien vite abandonnés au sommeil après s’être rempli la panse, ceci bien sûr une fois les piquets dressés et le premier tour de garde assuré. Pour eux, c’était déjà bien beau, songea le sergent, que d’échapper à la gueule de bois qui n’allait pas tarder à faire des ravages d’ici à quelques carillons. Même Seiche ne s’était pas encore réveillé, alors que c’était pourtant dans ses habitudes, à moins qu’il n’ait déjà ouvert les yeux là où il s’était allongé, dos au feu.

			Mais tout cela n’avait aucune importance. Nulle compagnie n’aurait pu soulager la solitude d’Archet, ou en tout cas aucune de celles qu’il pourrait trouver ici. Pas plus qu’il ne se sentait disposé à partager ses pensées.

			Ils n’avaient fait que cracher de la poussière quasiment depuis le début de la marche. Ce n’était pas un endroit pour des soldats d’élite d’infanterie de marine, à moins qu’une gigantesque poursuite ne menace l’arrière de la colonne, ce qui n’était pas le cas. Non, Keneb les punissait, et Archet ne savait absolument pas pourquoi. Même le lieutenant, qui avait d’une manière ou d’une autre réussi à éviter le sort que subissaient ses escouades sur le terrain, n’avait aucune idée quant aux motivations du capitaine. Même si cette situation n’est pas pour lui déplaire, évidemment. D’un autre côté, comment Ranal pourrait-il espérer se forger une réputation exemplaire s’il laisse ses soldats tousser en inhalant la poussière de la XIVe ?

			Et qu’est-ce que ça peut bien me faire, de toute façon ?

			L’air de la nuit puait la bile, comme si Poliel elle-même avait étendu son règne sur le camp. Les esprits de la XIVe semblaient bien légers après ce ralliement surprise de trois mille vétérans, et Archet espérait que les augures resteraient bons après ça.

			Bien, regardons les choses en face. Cette armée a désormais toutes ses chances. Elle n’a plus besoin d’un enfoiré comme moi. Pourquoi voudrais-je retourner à Raraku, de toute façon ? J’ai haï cet endroit dès le premier jour. Je ne suis plus aussi jeune, plus aussi impertinent, plus aussi stupide qu’avant. Croyais-je vraiment pouvoir reconquérir la moindre part de moi dans ce Saint-Désert ? Et quelle part, d’ailleurs ? Mes années perdues ? Cet élan qui est l’apanage des jeunes, des soldats comme Tout Sourire, Koryk, Bouteille et Malabar ? Je me suis joint à eux pour me venger, mais je ne me sens pas rassasié comme avant. Pour autant que Goule sache, rien ne me rassasie plus. Ni la vengeance, ni la loyauté, ni même l’amitié. Bon sang, Kalam, tu aurais dû me parler de tout ça en détail. Quand nous étions encore à Malaz. Tu aurais dû me regarder droit dans les yeux et me traiter d’imbécile.

			Le chien de troupeau que Gesler avait sauvé apparut devant lui.

			Cafard gronda, et la bête pourtant plus imposante que lui s’immobilisa, humant l’air de sa truffe, puis s’allongea à quelques pas de là. Le petit chien se remit à rogner son os.

			— Allez, montre-toi, Gesler, marmonna Archet.

			Le sergent s’avança, un pichet à la main. Il s’assit en face de lui, considéra fixement le récipient pendant un temps, puis grogna d’écœurement et le jeta au loin.

			— Je n’arrive plus à me saouler, dit-il. Ni moi, ni Ouragan, ni Vérité. On est maudits.

			— Il y a pire malédiction, selon moi, maugréa Archet.

			— Je suis d’accord, mais quand même. Ce qui m’ennuie le plus, c’est que je n’arrive plus à dormir. Plus aucun de nous n’y arrive. On était au passage de la Vathar, c’est à cet endroit qu’on a conduit la Silanda et qu’on a attendu la Chaîne des Chiens. C’est aussi là-bas que je me suis pris un beau coup poing dans la face. Sûr que ça m’a surpris. Enfin bref, je n’ai pas hâte de retourner là-bas. Pas après ce qui s’est passé.

			— Du moment que le pont n’a pas été détruit…, observa Archet.

			Gesler poussa un grognement.

			Aucun d’eux ne parla pendant un temps, puis :

			— Tu penses à te faire la malle, hein, Vio ?

			Il se renfrogna.

			Gesler hocha lentement la tête.

			— Ça fait mal quand on perd quelqu’un. Un ami, je veux dire. On se demande ce qu’on fiche encore là, pourquoi cette espèce de sac d’os, de sang et de muscles continue à avancer. Alors on fuit. Et puis alors quoi ? Rien. On n’est plus là, mais, où qu’on soit, on est toujours là.

			Archet fit la grimace.

			— Et je suis censé trouver un sens à tout ça ? Écoute, ce n’est pas seulement à cause de ce qui est arrivé aux Brûleurs de Ponts. Ça concerne également ma vocation de soldat. Je me demande si j’ai encore envie de faire ça. Je me rends compte que je n’ai jamais vraiment pris goût à être soldat depuis le début. Il y a un moment, Gesler, où on a l’impression de ne plus être au bon endroit et de ne plus faire les bonnes choses.

			— Peut-être, mais je ne vois vraiment pas pourquoi tu en serais arrivé à ce stade. On en revient toujours à la même chose : il faut faire ce pour quoi on est doué. Il n’y a rien d’autre qui compte, Vio. Tu ne veux plus faire le soldat. Parfait, mais qu’est-ce que tu vas faire à la place ?

			— J’ai été apprenti maçon, il y a longtemps…

			— C’est les gamins de dix ans qu’on embauche comme apprentis, Violain. Pas les vieux grincheux qui craquent de partout comme toi. Écoute, il n’y a qu’une seule chose à faire quand on est soldat, c’est faire le soldat. Tu veux que ça s’arrête ? Ça tombe bien, on va au-devant d’une belle bataille dans pas longtemps. Ça devrait t’offrir pas mal d’opportunités. Jette-toi sur une épée, et tu auras tout bon.

			Gesler fit une pause et pointa Archet du doigt.

			— Mais ce n’est pas ça, ton problème, hein ? C’est parce que tu commandes une escouade et que tu es responsable d’eux. C’est ça que tu n’aimes pas, et c’est pour ça que tu as envie de mettre les voiles.

			Archet se leva.

			— Va t’occuper de ton chien, Gesler.

			Il s’en alla dans les ténèbres.

			L’herbe était humide sous ses pieds lorsqu’il franchit les piquets. Des objections étouffées se firent entendre, auxquelles il répondit, puis il se retrouva à l’extérieur du camp. Au-dessus de lui, les étoiles avaient commencé à se retirer, tandis que le ciel s’illuminait. Des phalènes à cape formaient un nuage qui tourbillonnait vers les collines boisées de la Vathar, et lorsque de rares rhizans plongeaient en son sein, la nuée se scindait sur leur passage puis se reformait à l’identique une fois le danger passé.

			Une petite meute de loups du désert avait pris possession de la crête qui se dressait à trois cents pas de l’endroit où se trouvait le sergent. Ils avaient suffisamment hurlé pour cette nuit-là, et ils se contentaient de rester là, probablement par curiosité, à moins qu’ils ne soient en train d’attendre le départ de l’armée pour pouvoir descendre dans le bassin et picorer ses restes.

			Archet s’immobilisa lorsqu’il entendit un chant à peine audible, grave, éploré, bouleversant, qui semblait émaner d’une dépression de ce côté-ci de la colline. Il l’avait déjà perçu la nuit précédente, également à l’extérieur du camp, mais il ne s’était alors pas senti enclin à entamer des recherches. Cette musique frêle et atonale n’avait rien d’engageant.

			Mais, à présent, elle l’appelait. Il avait l’impression d’entendre des voix familières. Le cœur subitement serré, il s’approcha de la source de la mélodie.

			Des herbes grasses envahissaient la dépression, mais il y avait un cercle aplati en son centre. Les deux enfants wickiens, Nul et Infime, se trouvaient assis là, l’un en face de l’autre, et l’espace au milieu d’eux était occupé par une grosse coupe de bronze.

			Son contenant, quoi que ce fût, attirait les papillons, pour l’heure au nombre d’une vingtaine, mais d’autres se joignaient à eux.

			Archet hésita, puis fit mine de partir.

			— Par ici, l’appela Nul de sa voix flûtée. Vite, le soleil se lève !

			Perplexe, le sergent s’approcha. Au moment où il atteignit la limite de la dépression, il s’arrêta, gagné par une alarme soudaine. Une masse dense de papillons voletait autour de lui, se réduisant à une furie jaune pâle qui emplissait ses yeux, faisant circuler l’air comme un millier de respirations venues lui caresser la peau. Il fit volte-face, mais ne put rien voir par-delà la masse d’ailes qui s’agitaient devant lui.

			— Plus près ! Il veut que vous soyez là !

			C’était la voix aiguë et fluette d’Infime.

			Mais Archet ne pouvait plus faire un pas. Un linceul jaune l’enveloppait et, à l’intérieur, il y avait une… présence.

			Qui lui parla.

			— Brûleur de Ponts. Raraku t’attend. Ne te détourne pas maintenant.

			— Qui êtes-vous ? demanda Archet. Qui parle ?

			— J’appartiens à cette contrée, désormais. Ce que j’étais avant n’a aucune importance. Vous vous êtes réveillés. Va rejoindre ton semblable. Au sein de Raraku…, car c’est là qu’il te trouvera. Ensemble, vous devrez occire la déesse. Vous devrez libérer Raraku de la souillure qui l’entache.

			— Mon semblable ? Qui trouverai-je là-bas ?

			— La chanson erre, Brûleur de Ponts. Elle cherche un lieu de résidence. Ne te détourne pas.

			Tout à coup, la présence se volatilisa. Les papillons s’envolèrent vers le ciel, tournoyant, tourbillonnant dans la lumière du soleil. Plus haut, toujours plus haut…

			Il baissa les yeux lorsque des mains menues vinrent l’agripper. Infime le fixait de sa petite taille, le visage gagné par la panique. À deux pas derrière elle, les yeux emplis de larmes, Nul croisait fermement ses bras sur sa poitrine.

			Infime s’écria :

			— Pourquoi vous ? Nous l’avons appelé, et appelé encore ! Pourquoi vous ?

			Secouant la tête, Archet la repoussa.

			— Je… je n’en sais rien !

			— Qu’a-t-il dit ? Dites-le-nous ! Il avait un message pour nous, n’est-ce pas ? Qu’a-t-il dit ?

			— Pour vous ? Il n’a rien dit, fillette… Eh quoi, de qui croyiez-vous qu’il s’agissait, au nom de Goule ?

			— De Sormo E’nath !

			— Le sorcier ? Mais il…

			Archet chancela d’un autre pas en arrière.

			— Assez avec ce maudit chant !

			Les Wickiens le dévisagèrent.

			Et Archet constata qu’aucun d’eux ne chantait – qu’aucun d’eux n’aurait pu le faire – car la mélopée, loin de s’arrêter, lui emplissait la tête.

			Infime le questionna :

			— Quel chant, soldat ?

			Il secoua de nouveau la tête, puis se détourna et s’en retourna vers le camp. Sormo n’avait rien à leur dire. Et lui non plus. Pas plus qu’il ne souhaitait voir leurs visages, contempler leur impuissance, leur désespoir, leur soif de s’entretenir avec un fantôme qui s’en était allé… pour toujours. Ce n’était pas Sormo E’nath. C’était quelque chose d’autre, Goule savait quoi. « Nous nous sommes réveillés. » Qu’est-ce que ça veut dire ? Et qui m’attend au cœur de Raraku ? Mon semblable ? Je n’ai pas de semblables, mis à part les Brûleurs de Ponts. Par tous les dieux des profondeurs ! Ben le Vif ? Kalam ? L’un d’eux ou même les deux ? Il avait envie de crier, ne serait-ce que pour réduire au silence la chanson qui susurrait dans sa tête, l’épouvantable musique si douloureusement incomplète qui rongeait sa santé mentale.

			Raraku, à l’évidence, n’en avait pas encore fini avec lui. Archet pesta en silence. J’en ai assez de tout ça !

			Au nord, à travers les volutes vaporeuses du campement, les collines voilées de la Vathar semblaient se déployer dans la lumière dorée du soleil. Sur la crête derrière lui, les loups se mirent à hurler.

			 

			***

			 

			Gamet se repositionna sur sa selle tandis que son cheval entamait sa descente vers la rivière. Il n’avait pas fallu longtemps à la terre pour engloutir entièrement les victimes du massacre qui s’était déroulé ici. Des os blanchis luisaient dans la vase sablonneuse de la berge. Il y avait là des fragments de vêtements ainsi que des morceaux de cuir et de fer. Et le gué lui-même était méconnaissable. Des reliquats de pont flottant s’entassaient en amont, d’autres détritus étant venus s’ajouter à cette barrière. Des chariots gorgés d’eau, des arbres, des touffes d’herbes, des roseaux, à présent embourbés dans le limon, le tout formant une gigantesque masse bombée qui faisait office de pont. Aux yeux du Poing, l’ensemble de la structure semblait sur le point de se disloquer.

			Des éclaireurs avaient effectué la traversée à pied. Gamet distingua une vingtaine de Setis couverts de boue sur la rive opposée, qui gravissaient la pente raide.

			La forêt, de part et d’autre de la rivière, se résumait à une masse colorée de branches pavoisées de bandelettes de tissu, de tresses et d’os humains peints qui s’agitaient dans le vent.

			Mesh’arn tho’ledann. Le jour du Sang Pur. En amont, sur chacune des berges et aussi loin que portait le regard, de longs poteaux avaient été plantés à l’oblique dans la vase, de manière à surplomber les eaux tumultueuses. Des carcasses de moutons et de chèvres y avaient été suspendues. Du sang s’égouttait encore de nombre d’entre elles, tandis que d’autres pourrissaient là depuis longtemps, grouillant de mouches, de phalènes à cape et d’oiseaux charognards. De petites mouchetures blanches, dégoulinant des animaux sacrifiés, attiraient les poissons affamés, et Gamet mit un certain temps à réaliser qu’il s’agissait d’asticots qui dégringolaient dans la rivière.

			Le cheval du capitaine Keneb rejoignit celui de Gamet peu avant son arrivée sur la berge.

			— Ces débris flottants paraissent collés les uns aux autres, mais la vase n’y est certainement pas pour grand-chose. Oh, il y a bien un peu de limon et de sable qui entrent dans le processus, mais le matériau principal…

			— Du sang, oui, marmonna Gamet.

			Ils chevauchaient à la suite de l’Adjointe, elle-même flanquée de Nul et d’Infime. Tous trois atteignirent le bord de l’eau et tirèrent sur leurs rênes. Derrière Gamet et Keneb, les compagnies marchant en tête de la 10e légion s’étaient engagées sur la berge pentue, voyant désormais la rivière et le pont improvisé.

			— Ces sacrifices, pensez-vous qu’on les ait faits en guise de bienvenue, Poing ? Je n’arrive pas à imaginer qu’un tel massacre puisse être commis au quotidien. Les troupeaux se verraient dépeuplés en un rien de temps.

			— Certains se trouvent là depuis un bon moment, objecta Gamet. Mais vous êtes certainement dans le vrai, Capitaine.

			— Ainsi allons-nous devoir traverser une rivière de sang. Si ces maudites tribus considèrent qu’un tel geste s’avère honorable, c’est que la Reine leur a fait perdre la raison. Cette notion d’un monde vu de manière métaphorique m’a toujours rendu fou. Les natifs de Sept-Cités envisagent les choses différemment. Selon eux, le paysage se pose comme une entité vivante…, pas seulement à cause de cette vieille notion d’esprits. Ce langage se montre bien plus complexe qu’il n’y paraît.

			Gamet le regarda de biais.

			— Cela vaut-il la peine d’en faire l’étude, Capitaine ?

			Keneb sursauta, puis, esquissant un demi-sourire étrangement morose, répondit d’un ton indifférent :

			— La plupart des vieux échanges traitaient de la rébellion, et uniquement de la rébellion…, des mois et des mois avant qu’elle éclate pour de bon. Si nous avions pris la peine de lire ces signes, Poing, nous aurions pu mieux nous préparer.

			Ils avaient rattrapé l’Adjointe et les deux Wickiens. À ces mots, Tavore se retourna et fit face au capitaine.

			— Parfois, lui opposa-t-elle, il ne suffit pas de savoir.

			— Mes excuses, Adjointe, dit Keneb.

			Tavore fixa Gamet de ses yeux absents.

			— Faites venir les soldats d’élite à l’avant, Poing. Nous allons avoir besoin de sapeurs et de munitions. Nous traverserons un gué, et certainement pas un pont de détritus maintenu à flot par du sang.

			— Bien, Adjointe. Capitaine, si vous voulez bien me suivre…

			Ils firent faire demi-tour à leurs chevaux et remontèrent le versant escarpé de la berge. Reportant son attention sur Keneb, Gamet constata que l’homme souriait.

			— Qu’est-ce qui vous amuse tant, Capitaine ?

			— Les munitions, Mon Commandant. Les sapeurs vont être inconsolables.

			— Du moment qu’ils ne détruisent pas le gué lui-même, je serai ravi de les prendre dans mes bras.

			— Il vaudrait mieux qu’ils n’entendent jamais une promesse comme celle-ci, Mon Commandant.

			— Non, je suppose que non.

			Ils parvinrent devant les premiers rangs de la 10e légion et, d’un signe de la main, Gamet fit venir une messagère. Tandis que la cavalière approchait, le Poing Tene Baralta se joignit à la femme et tous deux arrivèrent ensemble.

			— Des sapeurs ? demanda l’Épée Rouge.

			Gamet hocha la tête.

			— Oui.

			Tene Baralta opina du chef et s’adressa à la messagère :

			— Faites passer le mot aux lieutenants d’infanterie de marine. L’Adjointe a besoin de démolisseurs. Sur-le-champ.

			— À vos ordres, Mon Commandant, répliqua-t-elle en faisant pivoter sa monture.

			Ils la regardèrent s’éloigner le long de la ligne, puis l’Épée Rouge fit face à Gamet.

			— Ils verront ça comme une insulte. Ce pont de sang a pour eux valeur de bénédiction.

			— Elle le sait bien, Tene Baralta, acquiesça Gamet. Mais la stabilité de l’ensemble se montre beaucoup trop incertaine. Cela devrait paraître évident même à ceux qui nous observent de loin.

			Le grand homme haussa les épaules et, à ce geste, son armure cliqueta.

			— Peut-être vaudrait-il mieux en toucher discrètement un mot à Bile, le Khundryl. S’il pouvait envoyer un cavalier à la rencontre de ces observateurs, afin d’être certain qu’il n’y ait pas de malentendu…

			— C’est une bonne suggestion, concéda Gamet.

			— Je vais y veiller, dans ce cas.

			L’Épée Rouge prit congé.

			— Pardonnez-moi si je me montre un peu trop hardi, Poing, murmura Keneb, mais je m’inquiète à l’idée que l’Adjointe risque de se montrer hautement contrariée par ce qui vient tout juste de se produire.

			— Pensez-vous qu’elle s’agacerait de voir ses officiers prendre des initiatives, Capitaine ?

			— Je n’ai jamais supposé que…

			— Vous venez de le faire.

			— Ah, d’accord, je vois où vous voulez en venir. Toutes mes excuses, Poing.

			— Ne vous excusez jamais quand vous avez raison, Keneb. Attendez ici l’arrivée des escouades.

			Il se dirigea vers l’endroit où l’Adjointe se trouvait encore, assise sur son cheval près de la rive.

			Nul et Infime avaient mis pied à terre et, la tête inclinée, s’étaient agenouillés dans l’eau boueuse.

			Gamet, lorsqu’il arriva, constata que Tavore réfrénait une vive colère.

			Oui, ils continuent de s’agripper à leurs chaînes et, selon toute vraisemblance, ils préféreraient mourir que de lâcher prise… si on leur en laissait le choix. Bon, vu que c’est moi qui ai évoqué l’idée de prendre des initiatives…

			— Je constate que les gamins jouent dans la vase, Adjointe.

			Elle tourna brusquement la tête et plissa les yeux.

			Gamet poursuivit :

			— Je suggère qu’on leur assigne un précepteur, sinon leur conduite finira par leur valoir une bonne correction. Après tout, Adjointe, je doute que l’impératrice vous ait demandé de les materner, n’est-ce pas ?

			— Ma foi, vous avez raison, répondit-elle d’une voix lasse quelques instants plus tard. Ils étaient censés me servir de mages.

			— Oui, c’est la raison pour laquelle je m’interroge : leur avez-vous demandé d’entrer en communion avec les fantômes ? Cherchez-vous à apaiser les esprits de la rivière ?

			— Non, encore une fois, Poing. Pour vous dire la vérité, je n’ai aucune idée de ce qu’ils font.

			— Je suis d’avis que vous faites une mère bien trop permissive, Adjointe.

			— J’en conviens. Je vous laisse donc tout loisir d’agir à ma place, Poing.

			Nul et Infime n’avaient certainement pas pu ignorer l’échange verbal qui s’était déroulé derrière eux, mais ni l’un ni l’autre ne changèrent de position. Soupirant bruyamment, Gamet mit pied à terre et s’avança jusqu’à la ligne des hautes eaux.

			Puis il se baissa, empoigna les deux tuniques en peau, juste à l’arrière du cou, et souleva les deux Wickiens.

			Des couinements sonores se firent entendre, suivis de sifflements furieux lorsque le Poing les secoua tous les deux pendant un certain temps, avant de se retourner et de faire face à l’Adjointe.

			— C’est ainsi qu’aurait agi une grand-mère wickienne. Je sais, c’est là une façon de faire un peu rude selon les normes éducatives malazéens. D’un autre côté, ces deux enfants ne sont pas originaires de Malaz.

			Il les reposa.

			— Peut-être est-ce déjà trop tard, lui fit remarquer Tavore, mais je tiens à vous rappeler que ces deux enfants sont aussi des sorciers.

			— Je n’ai pas encore entr’aperçu le moindre soupçon de magie venant d’eux, Adjointe. Mais s’ils veulent me jeter un sort, alors soit.

			Pour le moment, cependant, aucun ne semblait enclin à le faire. La rage avait laissé place à un sentiment proche de la bouderie.

			Tavore s’éclaircit la gorge :

			— Nul, Infime, je crois qu’il faudrait demander à des représentants de notre armée d’aller au-devant des tribus locales qui vivent dans cette forêt, afin de leur assurer que nous avons bien conscience de ce que signifie leur geste. Néanmoins, nous devons être certains de pouvoir traverser le gué sans encombre.

			— Adjointe, le Poing Tene Baralta a suggéré une idée similaire, mais il comptait faire appel aux Khundryls.

			— Peut-être faudrait-il des représentants des deux bords, en effet.

			Aux Wickiens :

			— Mettez-vous en relation avec le Poing Tene Baralta.

			Gamet vit les jumeaux échanger un regard, puis Nul dit à l’Adjointe :

			— Comme il vous plaira.

			Infime lança à Gamet un ultime regard venimeux lorsqu’ils s’en allèrent.

			— Priez pour ne pas avoir à subir les conséquences de votre attitude, soupira Tavore lorsqu’ils ne furent plus à portée d’oreille.

			Gamet afficha une moue blasée.

			— Et la prochaine fois, assurez-vous que Tene Baralta m’exprime personnellement ses suggestions.

			— Oui, Adjointe.

			 

			***

			 

			Seiche et Archet s’empressèrent de regagner la rive à toute vitesse. Détrempés et enduits de boue sanguinolente, ils ne parvenaient pourtant pas à cacher le sourire qui illuminait leurs visages. Leur plaisir se voyait dédoublé par le fait qu’ils avaient utilisé les munitions de la XIVe, et non les leurs. Douze craqueuses destinées à propager l’explosion horizontalement, trois jureuses placées juste en dessous des détritus de façon à fragiliser les décombres…

			… et plus qu’une poignée de pulsations avant que tout saute.

			Le reste de l’armée avait reculé jusqu’au sommet de la berge ; les éclaireurs setis, de l’autre côté, n’étaient plus là. Ce qui ne laissait plus que les deux sapeurs…

			… qui couraient comme des dératés.

			Ils se sentirent projetés dans les airs lorsqu’un bang tonitruant se fit entendre. Du sable, de la vase et de l’eau les suivirent dans leur chute, ainsi qu’une pluie de débris.

			Les mains sur la tête, ils restèrent un long moment allongés sans bouger. Le seul son qui parvenait désormais à leurs oreilles était le bruit de l’eau qui s’engouffrait dans le gué désobstrué. Puis Archet, cherchant à croiser le regard de Seiche, vit qu’il avait tourné la tête.

			Peut-être que deux jureuses auraient suffi.

			Tous deux opinèrent du chef et se remirent debout.

			Le gué était effectivement ouvert. À distance, l’eau charriait une grande quantité de bois flotté qui dérivait à présent vers la mer de Dojal Hading.

			Archet essuya son visage bourbeux.

			— Tu crois que l’explosion a créé un trou, Seiche ?

			— Si c’est le cas, je parie que personne ne pourra se noyer dedans. Heureusement que tu n’es pas parti, ajouta Seiche à voix basse tandis que les cavaliers commençaient à descendre la berge derrière eux.

			Archet décocha un regard assassin à son compagnon.

			— Qu’est-ce que tu sous-entends par là, espèce de crevard ?

			— Je serais bien incapable de répondre à cette question, Vio.

			Le premier cavalier arriva. Il s’agissait d’un de leurs collègues sapeurs, Peut-Être, de la 6e escouade.

			— Du boulot propre et net, reconnu-t-il, mais vous étiez beaucoup trop près. À quoi ça sert de déclencher une grosse explosion si c’est pour vous retrouver la tête dans la boue ?

			— Tu as d’autres brillants commentaires à faire, Peut-Être ? grommela Seiche en frottant ses vêtements, un geste qui n’avait clairement aucune chance d’être couronné de succès. Dans le cas contraire, je te suggère de ficher le camp et de vérifier qu’il n’y ait pas de trous.

			— Lentement, ajouta Archet. Laisse ton cheval avancer à son propre rythme.

			Peut-Être haussa les sourcils.

			— Sans rire ?

			Puis, d’un coup sec sur ses rênes, il fit trotter sa monture.

			Archet riva son regard sur le soldat.

			— Je déteste ce genre d’abrutis. Une vraie caricature, celui-là.

			— Les Wickiens vont l’écorcher vif s’il brise les jambes de son cheval.

			— Il risque d’y avoir de l’orage dans l’air.

			Seiche, ayant abandonné la vaine idée de se nettoyer, fronça les sourcils.

			— Quoi ?

			— Non, rien.

			Ranal et Keneb firent leur apparition.

			— Beau travail, les félicita le capitaine. Enfin, je crois.

			— Ça devrait être bon, lui répondit Archet. En tout cas, tant que personne ne nous prend pour cible avec des flèches.

			— Nous nous en sommes assurés, Sergent. Bien, regagnez votre escouade. Vous aurez le privilège de traverser les premiers.

			— À vos ordres, Mon Capitaine.

			Il aurait dû se sentir heureux d’avoir accompli sa tâche, mais Archet n’éprouvait rien en dehors de l’excitation initialement engendrée par la détonation. La chanson brisée continuait de chuchoter dans son esprit, une mélopée funèbre qui se blottissait dans chacune de ses pensées.

			— La voie semble dégagée, marmonna Seiche.

			Oui. Mais ça ne veut pas dire que je suis obligé d’aimer ça.

			 

			***

			 

			Le terrain s’élevait abruptement du côté nord de la Vathar, formant une butte dépourvue d’arbres qui dominait la piste orientée à l’ouest. L’armée traversait encore la rivière lorsque l’Adjointe et Gamet empruntèrent le sentier de chèvre qui grimpait vers le sommet de la petite colline. Le soleil était bas dans le ciel – cela faisait déjà deux jours pleins qu’ils avaient gagné le gué – et, tout à fait à leur gauche, la rivière ressemblait à un flot de liquide en fusion irradiant de lumière, même si ce versant de la proéminence rocheuse demeurait plongé dans une ombre dense.

			La boue maculant les chausses de cuir de Gamet était en train de sécher et se transformait en une peau tendue et constellée de fissures qui se muait en poussière tandis qu’il suivait Tavore sur la piste escarpée. Il avait de la peine à reprendre son souffle, et ses sous-vêtements étaient trempés de sueur.

			Ils atteignirent le sommet et furent de nouveau inondés de soleil. Un vent vif et chaud balayait la surface plane de la roche nue. Un cercle de pierres roussies, installé sur une saillie plus bas située, là où le vent soufflait, indiquait un ancien lieu de campement – ou d’observation – qui avait sans nul doute servi lors de la Chaîne des Chiens.

			L’Adjointe dépoussiéra ses gants, puis se dirigea vers le versant nord. Quelques instants plus tard, Gamet la rejoignit.

			La ville d’Ubaryd se distinguait au nord-est, de couleur ocre, coiffée de fumée. Derrière elle miroitait la mer de Dojal Hading. Le port de la cité était rempli de bateaux.

			— C’est l’amiral Nok, observa l’Adjointe.

			— Il a donc repris Ubaryd.

			— Et nous nous y réapprovisionnerons, oui.

			Puis elle pointa du doigt en direction du nord.

			— Là-bas, Gamet. Vous voyez ?

			Il plissa les yeux en se demandant ce qu’il était supposé distinguer à travers la terre de désolation qu’était l’odhan d’Ubaryd. Puis il siffla entre ses dents.

			Un fougueux mur rouge se déployait à l’horizon, et c’était comme si un deuxième soleil était en train de se coucher.

			— Le Tourbillon, dit Tavore.

			Soudain, le vent devint beaucoup plus froid et souffla en force sur Gamet, menaçant de le déséquilibrer.

			— Derrière lui, notre ennemi nous attend, poursuivit l’Adjointe. Dites-moi, pensez-vous que Sha’ik s’opposera à notre venue ?

			— Elle serait stupide de ne pas le faire, répliqua-t-il.

			— En êtes-vous certain ? Ne ferait-elle pas mieux d’affronter des recrues dont le sang n’a pas encore coulé ?

			— Ce serait courir un énorme risque, Adjointe. La XIVe a déjà eu l’occasion de s’endurcir au cours de la marche. Si j’étais Sha’ik, je préférerais faire face à un ennemi épuisé et blessé au combat. Un ennemi devant supporter ses blessés et gérer une pénurie de flèches, de chevaux et de je ne sais quoi d’autre. Et lorsque surviendrait l’ultime bataille, j’aurais également beaucoup appris à votre sujet, Adjointe. Je connaîtrais vos tactiques. Telles que les choses se présentent, Sha’ik n’a aucun moyen de prendre votre mesure.

			— Oui. Curieux, non ? Soit ma personne l’indiffère, soit elle pense déjà avoir pris ma mesure, ce qui, bien sûr, est impossible. Et même en supposant qu’elle dispose d’espions au sein de notre armée… Jusqu’ici, je me suis seulement assurée que nous puissions marcher de façon organisée.

			Des espions ? Par tous les dieux des profondeurs, je n’avais jamais envisagé cette possibilité !

			Aucun d’eux ne parla pendant un moment, perdus qu’ils étaient dans leurs pensées, le regard braqué vers le nord.

			Le soleil allait bientôt disparaître à leur gauche.

			Mais le Tourbillon entretenait son propre feu.

		


		
			Chapitre 16

			Le Tanno arpente la surnature en chantant, et sa voix est celle du pouvoir.

			 

			Kimloc

			 

			Il fut réveillé par un museau humide venu se frotter sur son flanc. Ouvrant lentement les yeux, il baissa la tête et vit qu’un jeune bhok’aral porteur d’une sorte de maladie de peau s’était roulé en boule contre son abdomen. 

			Kalam s’assit en réprimant l’envie pressante d’attraper la créature par le cou et de la flanquer contre un mur. Non pas qu’il se laissât attendrir, bien sûr. Il savait que ce temple souterrain abritait des centaines, peut-être même des milliers de bhok’arala, et que ces créatures jouissaient d’une structure sociale complexe. S’il faisait du mal à ce jeune animal, Kalam risquait d’avoir fort à faire avec une meute de mâles robustes. Et aussi petites que fussent ces bêtes, leurs canines pouvaient rivaliser avec celles d’un ours. Malgré tout, il s’efforça de contenir sa répulsion lorsqu’il éloigna doucement de sa personne le petit animal moucheté.

			Celui-ci miaula piteusement et regarda l’assassin de ses énormes yeux larmoyants.

			— Pas de ça avec moi, maugréa l’homme en se débarrassant de ses fourrures et en se levant. 

			Kalam avait le ventre couvert de pellicules de peau morte, et sa tunique de laine légère était souillée de morve animale. Il ôta son habit et le jeta dans un coin de la petite chambre.

			Il n’avait plus vu Iskaral Pust depuis près d’une semaine. En dehors d’occasionnelles sensations de picotements au bout des doigts et des orteils, il s’était plus ou moins remis de l’attaque du démon enkar’al. Kalam avait confié les diamants à qui de droit, et il brûlait à présent de s’en aller.

			Un chant à peine perceptible se réverbéra dans le couloir. L’assassin secoua la tête. Peut-être qu’un jour Mogora parviendra à le comprendre, mais pour le moment… Par tous les dieux, ce que c’est agaçant ! Il alla jusqu’à son sac à dos en lambeaux et farfouilla à l’intérieur jusqu’à ce qu’il trouve une tunique de rechange.

			Un bruit de pas lourd se fit tout à coup entendre derrière la porte, et il se retourna juste à temps pour la voir s’ouvrir avec véhémence. Mogora se tenait dans l’embrasure, un seau en bois dans une main et un balai dans l’autre.

			— Est-ce qu’il était là ? Juste à l’instant ? Est-ce qu’il était là ? Réponds-moi !

			— Je ne l’ai pas vu depuis des jours, répliqua Kalam.

			— C’est à lui de laver la cuisine !

			— Est-ce là votre unique préoccupation, Mogora ? Faire la chasse à l’ombre d’Iskaral Pust ?

			— Mon unique préoccupation ? hurla-t-elle d’une voix suraiguë.

			Elle fondit sur lui en brandissant son balai comme une arme.

			— Tu crois que je suis la seule à utiliser la cuisine ? Non !

			Kalam recula d’un pas en essuyant les postillons qu’elle lui avait crachés au visage, mais la Dal-Honienne s’avança d’autant.

			— Et toi ! Tu t’imagines peut-être que tes soupers arrivent tout seuls ? Que le dieu des Ombres se contente de les faire apparaître comme par magie ? Tu crois que je t’ai invité ici ? Tu te prends pour mon hôte ? Tu crois que je suis juste là pour faire la boniche ?

			— Que les dieux me pardonnent…

			— Silence ! Je parle, tu te tais !

			Elle flanqua le balai et le seau dans les mains de Kalam, puis, apercevant le petit bhok’aral recroquevillé sur le lit de camp, s’accroupit à la manière d’un prédateur et se rapprocha lentement de lui, les doigts courbés.

			— Te voilà, murmura-t-elle. C’est toi qui laisse des bouts de peau partout, hein ? Ça a assez duré !

			Kalam s’interposa.

			— Ça suffit, Mogora. Sortez d’ici.

			— Pas sans mon bhok’aral chéri.

			— Votre bhok’aral chéri ? Vous n’avez qu’une envie, c’est de lui tordre le cou, Mogora !

			— Eh, qu’est-ce que ça peut te faire ?

			Il posa le balai et le seau. Je n’arrive pas à y croire. Je suis en train de défendre un bhok’aral galeux… contre la vindicte d’une sorcière d’ivers.

			Il y eut du mouvement au niveau de la porte. Kalam gesticula.

			— Regardez derrière vous, Mogora. Si vous vous avisez de causer du mal à ce petit, vous aurez affaire à eux.

			Elle pivota sur elle-même, puis s’exclama d’une voix amère :

			— Les raclures ! Maudite engeance d’Iskaral, toujours à m’espionner ! C’est comme ça qu’il se cache… Il se sert d’eux !

			Hululant telle une furie, elle se précipita vers la porte. Les bhok’arala massés à cet endroit poussèrent des cris perçants et se débandèrent, même si Kalam en vit passer un entre les jambes de la Dal-Honienne et bondir sur le lit de camp. La créature simiesque ramassa le petit galeux et, le serrant sous son bras, détala dans le couloir.

			Les gémissements de Mogora s’estompèrent à mesure qu’elle s’éloignait en les poursuivant.

			— Hin hin.

			Kalam se retourna.

			Iskaral Pust surgit de l’ombre dans le recoin le plus éloigné de la pièce, couvert de poussière. Il portait un sac en travers de ses épaules osseuses.

			L’assassin perdit contenance.

			— J’ai passé suffisamment de temps dans cette maison de fous, Prêtre.

			— Mais j’en conviens.

			Il redressa légèrement la tête en tripotant l’une des rares mèches de cheveux encore présentes sur sa tête.

			— J’ai terminé et il peut s’en aller, c’est bien ça ? Je devrais me montrer aimable, ouvert, répandre de la poussière d’or pour lui indiquer la voie qui conduit au monde extérieur. Il ne soupçonnerait rien. Il croirait partir de son propre chef. Tout se passerait exactement comme prévu.

			Iskaral Pust sourit subitement, puis lui tendit son sac.

			— Voilà quelques diamants pour toi. Dépense-les à droite ou dépense-les à gauche. En clair, dépense-les où tu veux ! Mais rappelle-toi que tu dois faire une brèche dans le Tourbillon, dans le cœur de Raraku. Compris ?

			— C’est bien mon intention, gronda Kalam en acceptant le sac et en le fourrant dans son propre paquetage. Il n’y a aucun malentendu entre nous, Prêtre, même si je me rends compte que ça ne vous aurait pas déplu, compte tenu de vos penchants pervers. Malgré tout, faire une brèche dans le mur du Tourbillon…, sans me faire repérer… Comment y parvenir ?

			— Avec l’aide du mortel que s’est choisi Ombretrône. Iskaral Pust, Grand Prêtre et Maître de Rashan, de Meanas et de Thyr ! Le Tourbillon est une déesse, et elle ne peut pas avoir les yeux partout. À présent, rassemble tes effets personnels. Nous devons partir ! Elle revient, et j’ai encore mis la cuisine en bazar ! Fais vite !

			 

			Ils sortirent de la Garenne de l’Ombre sous un large affleurement rocheux alors qu’il faisait encore jour, à moins de cent pas du mur déchaîné du Tourbillon. Après s’être avancé de trois grandes foulées, Kalam saisit le prêtre par le bras et le fit se retourner.

			— Encore ce chant ! D’où vient-il, Iskaral, au nom de Goule ? Je l’ai entendu dans le monastère, mais je croyais que c’était Mogora…

			— Mogora ne sait pas chanter, pauvre fou ! Je n’entends rien, rien d’autre que le vent sauvage et le sifflement du sable ! Tu perds la tête ! Perdrait-il la tête ? Oui, c’est possible. Non, c’est probable. Le soleil lui a cuit le cerveau, il lui a fait bouillir le crâne. Une dissolution graduelle… Mais non, bien sûr que non. C’est la chanson tanno, voilà ce que c’est. Ceci dit, il perd probablement la tête. Deux issues totalement dissemblables. La chanson. Et cette folie. Distinctes, sans aucun lien entre elles, mais tout autant susceptibles de contrecarrer le plan de mes maîtres. Du moins, c’est une possibilité. Une possibilité. Il n’existe aucune certitude, pas dans ces terres maudites, et certainement pas ici. Raraku est en ébullition. Et quelle ébullition !

			Kalam repoussa l’homme en grondant et se mit à marcher vers le mur du Tourbillon. Au bout d’un moment, Iskaral Pust le poursuivit.

			— Dites-moi comment vous comptez vous y prendre, Prêtre.

			— Rien de plus simple. Elle saura qu’une brèche a été percée. Comme un couteau se plantant dans sa chair. C’est inévitable. Ainsi donc, nous allons devoir feinter. Et il n’y a pas meilleur feinteur qu’Iskaral Pust !

			Ils arrivèrent à vingt pas du mur de sable en mouvement perpétuel et se retrouvèrent engloutis dans un nuage de poussière qui tournoyait autour d’eux. Iskaral s’approcha encore, dévoilant un sourire constellé de particules sableuses.

			— Accroche-toi, Kalam Mekhar !

			Puis il disparut.

			Une forme gigantesque se dressa devant l’assassin, et il se retrouva tout à coup pris au piège d’une multitude de bras.

			L’Azalain.

			Le démon courait, désormais, filant plus vite que n’importe quel cheval le long de la paroi du Tourbillon. Puis, serrant fort l’assassin contre son torse, il plongea à travers le mur.

			Un grondement de tonnerre emplit les oreilles de Kalam et le sable lui fouetta la peau. Il ferma les yeux en serrant les paupières.

			De multiples impacts retentirent sur le sol, puis l’Azalain se retrouva à courir sur du sable compact. Devant eux se dressaient les ruines d’une cité.

			Un brasier flamboyait sous le démon, tel un chemin incendiaire qui s’allumait sur ses traces.

			Le tell de la ville morte s’élevait devant eux. L’Azalain, loin de ralentir l’allure, fondit sur le mur en ruine. Alors qu’il grimpait, une fissure apparut devant lui, pas assez large pour permettre au démon de passer, mais suffisante pour Kalam.

			Se retrouvant projeté dans la crevasse tandis que l’Azalain passait en trombe au-dessus, il atterrit lourdement parmi les moellons et les tessons de poteries entassés dans l’ombre profonde, à l’intérieur de la crevasse.

			Un bruit de tonnerre retentit brutalement au-dessus de lui, ébranlant le roc. Puis un autre, et encore un autre : le phénomène semblait se diriger à rebours vers le sable. Les détonations cessèrent alors, et seul le rugissement du Tourbillon demeura audible.

			Je crois qu’il a réussi à ressortir. Ce salopard est bigrement rapide.

			L’assassin demeura immobile pendant un temps, à se demander si la ruse avait fonctionné. De toute façon, il comptait attendre la nuit avant de s’aventurer dehors.

			Il n’arrivait plus à entendre la chanson. Enfin un motif de réjouissance.

			L’intérieur de la fissure était délimité par trois parois, leurs plans de coupe dévoilant respectivement une section de route pavée en dos d’âne pour l’une, des couches et des couches de tessons de poteries pour la deuxième, et la face interne de la paroi d’une bâtisse à l’enduit abîmé et constellé de fissures pour la dernière. Le moellon sur lequel il reposait semblait à la fois instable et creux.

			Après avoir vérifié ses armes, Kalam s’installa et attendit.

			 

			***

			 

			Portant Apsalar dans ses bras, Couteaux franchit la porte, les épaules traversées d’ondes douloureuses en raison du poids de sa compagne. Il ne se pensait pas capable de la soutenir encore longtemps.

			Trente pas plus loin, il y avait des dizaines de cadavres disséminés à la lisière d’un bois où deux pistes convergeaient. Avec, au milieu d’eux, Cotillon.

			Couteaux se dirigea vers le dieu de l’Ombre. Les Tistes Edur gisaient en cercle autour d’une zone dégagée à l’extrême gauche du site, mais l’attention de Cotillon était tout entière focalisée sur un corps en particulier, étendu à ses pieds. Tandis que le Daru approchait, le dieu s’accroupit lentement et tendit la main de manière à pouvoir écarter les cheveux qui masquaient le visage du cadavre.

			C’était la vieille sorcière, constata Couteaux, celle à la peau brûlée. Je croyais que c’était elle, la source du pouvoir dans le groupe des Malazéens. Mais non, c’était Voyageur. Il fit halte à quelques pas de là, n’osant s’approcher davantage en raison de l’expression qu’affichait Cotillon, une mine ravagée qui lui donnait l’air d’avoir vieilli de vingt ans d’un seul coup. La main gantée qui avait écarté les cheveux caressait à présent le visage supplicié de la morte.

			— Vous la connaissiez ? demanda Couteaux.

			— Halène, répondit-il au bout d’un moment. Je croyais que Revêche les avait tous liquidés. Qu’il n’y avait plus un seul commandant de la Serre encore en vie. Je croyais qu’elle était morte.

			— Elle l’est.

			Puis il ferma promptement la bouche. En voilà une répartie des plus pathétiques…

			— Je leur ai appris à bien se cacher, poursuivit Cotillon sans quitter des yeux la femme allongée dans l’herbe écrasée et ensanglantée. Suffisamment bien, semble-t-il, pour avoir réussi à se soustraire même à moi.

			— Que pensez-vous qu’elle faisait ici ?

			Cotillon tressaillit légèrement.

			— Tu as posé la mauvaise question, Couteaux. J’aurais plutôt demandé : pourquoi se trouvait-elle avec Voyageur ? Qu’est-ce que la Serre a l’intention de faire ? Et Voyageur… Par tous les dieux, savait-il même qui elle était ? Bien sûr que oui. Oh certes, elle avait vieilli, et mal par-dessus le marché, et cependant…

			— Vous n’avez qu’à le lui demander, murmura Couteaux en grognant lorsqu’il rééquilibra le poids d’Apsalar dans ses bras. Après tout, il est encore présent dans la cour derrière nous.

			Cotillon souleva la tête de la femme et mit en évidence quelque chose d’accroché à une lanière. Une sorte de serre jaune. Il l’ôta du cou de la défunte, l’observa un moment, puis pivota et la lança à Couteaux.

			L’objet le percuta au niveau de la poitrine, puis tomba sur le bassin d’Apsalar.

			Le Daru observa fixement la serre durant quelques instants, puis il leva les yeux et croisa le regard du dieu.

			— Va jusqu’au bateau edur, Couteaux. Je vous envoie tous les deux auprès… d’un autre de nos agents.

			— Pour quoi faire ?

			— Attendre. Au cas où l’on aurait besoin de vous.

			— Mais dans quel but ?

			— Afin d’assister d’autres personnes qui auront pour tâche d’éliminer le maître de la Serre.

			— Savez-vous où il se trouve ?

			Il prit Halène dans ses bras et se redressa.

			— Je crois que oui. Et même plus : je crois savoir où nous conduira toute cette histoire.

			Il fit volte-face, tenant la frêle silhouette contre lui, et dévisagea Couteaux un moment. Un sourire triste lui déforma momentanément les lèvres.

			— Regarde-nous, tous les deux, ajouta-t-il avant de se détourner et de s’en aller par la piste forestière.

			Couteaux garda les yeux rivés sur lui.

			Puis il cria :

			— Ce n’est pas la même chose ! Absolument pas ! Nous ne sommes pas…

			Les ombres de la forêt engloutirent le dieu.

			Couteaux cracha un juron, puis se dirigea vers le sentier qui descendait vers le rivage.

			 

			***

			 

			Cotillon marcha jusqu’à une petite clairière tout à côté de la piste. Il porta son fardeau jusqu’en son centre et l’y déposa avec délicatesse.

			Un cortège d’ombres tournoya face à lui, jusqu’à ce que la forme vague et insubstantielle d’Ombretrône se matérialise elle-même. Une fois n’est pas coutume, le dieu garda longuement la bouche close.

			Cotillon s’agenouilla auprès du corps d’Halène.

			— Voyageur est ici, Ammanas. Dans les ruines edures.

			Ammanas grommela à voix basse puis, haussant les épaules :

			— Il n’a aucune raison de répondre à nos questions, pas plus maintenant qu’avant. C’est un têtu, comme tous les Dal-Honiens.

			— Tu es dal-honien, observa Cotillon.

			— Justement.

			Ammanas se déplaça sans un bruit jusqu’à ce qu’il se retrouve de l’autre côté du cadavre.

			— C’est elle, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Combien de nos partisans vont-ils encore devoir mourir, Cotillon ? questionna le dieu dans un soupir. D’un autre côté, elle a clairement cessé d’être l’une des nôtres depuis fort longtemps.

			— Elle nous croyait partis, Ammanas. L’empereur et Danseur. Partis. Morts.

			— Et d’une certaine manière, elle avait raison.

			— D’une certaine manière, oui. Mais pas de celle qui comptait le plus.

			— C’est-à-dire ?

			Cotillon leva les yeux, puis grimaça :

			— C’était une amie.

			— Ah, cette manière-là.

			Ammanas garda le silence quelques instants, puis demanda :

			— Vas-tu poursuivre ?

			— Je ne vois vraiment pas d’autre issue. La Serre prépare quelque chose. Nous devons les arrêter.

			— Non, mon ami. Nous devons nous assurer qu’ils échouent. As-tu trouvé une… piste ?

			— Mieux que ça. Je viens de comprendre qui était la personne qui avait fomenté tout ceci.

			La tête encapuchonnée d’Ombretrône se redressa légèrement.

			— Et c’est là que se rendent Couteaux et Apsalar, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Seront-ils assez de deux ?

			Cotillon secoua la tête.

			— J’ai d’autres agents à ma disposition. Mais je souhaiterais qu’Apsalar soit dans les parages, au cas où les choses tournent mal.

			Ammanas opina.

			— Et donc, où ?

			— À Raraku.

			Même s’il ne pouvait le voir, Cotillon sut que le visage de son compagnon s’était fendu d’un large sourire.

			— Ah, ma chère Corde, le temps est venu, il me semble, de t’en dévoiler davantage quant à mes propres desseins…

			— Les diamants que j’ai confiés à Kalam ? Je m’interrogeais à leur sujet.

			Ammanas désigna de la main le cadavre d’Halène.

			— Ramenons-la chez elle…, enfin, je veux dire, chez nous. Et ensuite, nous aurons tout le loisir… de parler.

			Cotillon hocha la tête.

			— De plus, ajouta Ammanas en se redressant, je ne suis pas tranquille à l’idée de savoir Voyageur si proche de nous.

			L’instant d’après, la clairière se retrouva vide, à l’exception de quelques ombres sans source qui se réduisirent rapidement à rien.

			 

			***

			 

			Couteaux atteignit le rivage de grès. Quatre boutres l’attendaient là, traînés quelque temps plus tôt sur la surface plane et granuleuse du promontoire rocheux. Plus loin derrière, deux grands dromons mouillaient dans la baie, tout aussi endommagés l’un que l’autre.

			Il y avait du matériel éparpillé autour des boutres et l’ennemi avait ramené deux grands arbres abattus à proximité, probablement dans l’idée de remplacer le mât brisé. Les Edurs avaient entamé des barriques pleines de poisson séché, ainsi que d’autres tonneaux remplis d’eau douce alignés juste à côté.

			Couteaux déposa Apsalar puis s’approcha de l’une des embarcations. Larges, elles faisaient environ quinze pas de la proue à la poupe, avec un mât sorti de son socle et un seul aviron directionnel monté sur le flanc. Il y avait deux tolets sur l’un des côtés. Des gravures tapageuses se succédaient sur les plats-bords.

			Il fit volte-face en entendant Apsalar tousser tout à coup.

			Elle s’assit en un éclair, cracha pour se racler la gorge, puis s’étreignit la poitrine afin de s’empêcher de trembler.

			Couteaux revint prestement à ses côtés.

			— D-Darist ?

			— Mort. Mais tous les Edurs le sont aussi. Il y avait un homme, parmi les Malazéens…

			— Un homme d’une grande puissance. Je l’ai senti. Quelle… colère !

			Couteaux alla jusqu’au tonneau d’eau douce le plus proche et, trouvant une louche, l’immergea entièrement et revint vers la jeune fille.

			— Il se fait appeler Voyageur.

			— Je le connais, murmura-t-elle en frémissant. Pas dans mes souvenirs. Dans ceux de Danseur. Danseur le connaissait. Il le connaissait bien. Ils étaient… trois. Ils n’ont jamais été uniquement deux… Le savais-tu ? Il n’y avait pas seulement Danseur et Kellanved. Non, il était là. Presque depuis le tout début. Avant Tayschrenn, avant Dujek, et même avant Revêche.

			— Bah, ça ne fait aucune différence, Apsalar, répliqua Couteaux. Nous devons quitter cette île de malheur. Voyageur peut bien se la garder, si tu veux mon avis. Est-ce que tu as récupéré au point de pouvoir m’aider à mettre l’un de ces boutres à l’eau ? Nous aurons des vivres à profusion…

			— Où allons-nous ?

			Il hésita.

			Les yeux noirs d’Apsalar s’effilèrent.

			— Cotillon.

			— Il a une autre tâche à nous confier, oui.

			— Ne t’engage pas sur cette voie, Crokus.

			Il fit la moue.

			— Je pensais que tu aurais aimé avoir un peu de compagnie.

			Il lui tendit la louche.

			Elle dévisagea le jeune assassin pendant un long moment, puis accepta de boire.

			 

			***

			 

			— Les collines de Pan’potsun.

			— Je sais, rétorqua Lostara.

			Perle lui sourit.

			— Bien sûr que vous le savez. Maintenant, vous comprenez enfin la raison pour laquelle je vous ai questionnée tout du long…

			— Attendez une minute. Vous ne pouviez pas savoir où cette piste allait nous conduire.

			— Ma foi, c’est vrai, mais j’accorde une confiance aveugle aux penchants qu’entretient la nature pour les cycles. Bon, y a-t-il une ville ensevelie dans les parages ?

			— Dans les parages ? Vous voulez dire en dehors de celle sur laquelle nous nous trouvons ?

			Elle fut ravie de voir la mâchoire de son compagnon s’affaisser.

			— Que pensiez-vous que ces collines à sommet plat étaient, Griffe ?

			Il délaça sa cape.

			— Ma foi, cet endroit conviendra parfaitement.

			— Pour quoi faire ?

			Il lui jeta un regard sardonique.

			— Eh bien, très chère, pour préparer un rituel. Nous sommes à la recherche d’une piste. En l’occurrence, nous devons retrouver des résidus de sorcellerie, et pas des plus récents. Pensiez-vous que nous nous serions contentés d’errer au hasard dans cette contrée désertique dans l’espoir de découvrir un indice ?

			— C’est étrange, je croyais que c’était justement ce que nous faisions depuis quelques jours.

			— Je souhaitais simplement instaurer une certaine distance entre nous et cette maudite tête d’Imass, lui répondit-il en se dirigeant vers une étendue rocheuse plane qu’il commença à déblayer de ses décombres. Je pouvais sentir ses yeux inhumains rivés sur nous tout le temps que nous traversions cette vallée.

			— Les siens et ceux des vautours, oui.

			Elle leva la tête et observa le ciel sans nuages.

			— Ils en ont toujours après nous, d’ailleurs. Ces maudits oiseaux. Pas étonnant, nous n’avons presque plus d’eau et encore moins de quoi manger. D’ici un ou deux jours, nous risquons d’avoir de sérieux problèmes.

			— Je vous laisserai ruminer seule ces tracas bassement matériels, Lostara.

			— En clair, si tout le reste échoue, vous pourrez toujours me tuer et me manger, c’est bien ça ? Et si je décidais de vous tuer d’abord ? Obsédée comme je le suis par les tracas bassement matériels.

			L’agent de la Griffe s’assit les jambes en tailleur.

			— L’air se fait de plus en plus frisquet par ici, vous ne trouvez pas ? Un phénomène local, je présume. Bien que, dans une certaine mesure, je sois sûr que, si le rituel en cours d’élaboration aboutit, la température finira par s’adoucir quelque peu.

			— Ne serait-ce que pour l’excitation du doute, marmonna Lostara alors qu’elle se dirigeait vers le rebord du tell, scrutant l’horizon au sud-ouest, là où le mur rouge du Tourbillon tailladait le désert d’une estafilade sinueuse. 

			Derrière elle, des mots assourdis se firent entendre, énoncés dans une langue qui lui était inconnue. Probablement une espèce de charabia. J’ai suffisamment vu de mages à l’œuvre pour savoir qu’ils n’ont pas besoin de parler…, sauf s’ils se donnent en spectacle. Et c’était probablement ce que Perle faisait. C’était un poseur, même s’il se retrouvait face à un auditoire aussi indifférent que celui qu’elle lui offrait. Un homme à la recherche de son nom dans les livres d’histoire. Quelque rôle crucial autour duquel pivote le destin de l’Empire.

			Elle se retourna lorsqu’elle l’entendit se dépoussiérer les mains et constata qu’il s’était redressé. Son charmant visage – bien trop charmant à son goût – affichait une moue troublée.

			— Ça n’a pas été long, ironisa-t-elle.

			— Non.

			Même lui paraissait surpris.

			— J’ai vraiment eu de la chance. Un esprit terrestre local s’est fait tuer… pas très loin d’ici. Suite à une effroyable confluence de destins. Une victime accidentelle, si vous préférez. Son fantôme subsiste tel un enfant à la recherche de ses parents perdus, aussi se montre-t-il enclin à s’adresser à tous les étrangers qui passent à sa portée, à condition qu’ils soient disposés à l’écouter.

			Lostara grommela :

			— Très bien, et qu’a-t-il à dire ?

			— Un terrible incident est survenu, ou plutôt le terrible incident, celui qui a tué l’esprit. Les détails inhérents à ce drame laissent penser qu’il existe une sorte de connex…

			— Parfait, l’interrompit-elle. Passez devant, il n’y a pas un instant à perdre.

			Il se tut et lui destina un regard blessé qui aurait parfaitement pu s’avérer sincère. C’est moi qui ai posé la question, j’aurais au moins pu le laisser répondre.

			Après s’être fendu d’un geste las, il entreprit de descendre la face abrupte du tell par les escaliers.

			Elle chargea son paquetage à l’épaule et le suivit.

			Lorsqu’ils furent parvenus à son pied, l’agent de la Griffe contourna la structure puis se dirigea vers le sud où se déployait une vaste étendue rocheuse plane. Le soleil dardait une lumière douloureusement aveuglante qui se réverbérait sur sa surface blanchie. À l’exception de quelques fourmis qui détalaient sous leurs pieds, il n’y avait aucun signe de vie sur cette terre flétrie. Çà et là s’élevaient des amas oblongs de petites pierres qui semblaient définir les berges d’un lac à l’agonie, un lac qui se réduisait désormais à une multitude de flaques éparpillées au sein d’une immense zone encroûtée de sel.

			Ils marchèrent ainsi durant toute l’après-midi, jusqu’à ce qu’une chaîne de collines apparaisse au sud-ouest tandis qu’une autre énorme mesa se dressait à la gauche de ce relief. La région plane commençait visiblement à s’organiser en un bassin qui semblait se poursuivre entre les deux formations. Peu après le crépuscule, ils atteignirent le fond uniforme de cette petite vallée. La mesa les surplombait à leur gauche, et la colline accidentée s’élevait devant eux et à leur droite.

			Plus loin vers le centre, ils distinguèrent les décombres d’un chariot de marchand, éparpillés au beau milieu d’un cercle de pierres brûlées où de petits vortex de cendre blanche tourbillonnaient, en apparence incapables de quitter les lieux.

			Perle se trouvait en tête lorsqu’ils pénétrèrent dans cet étrange anneau roussi.

			Les cendres étaient en fait composées de tout petits os, calcinés à blanc sous l’effet de quelque intense chaleur, qui crissaient sous leurs pieds. Déconcertée, Lostara s’accroupit pour les étudier.

			— Des oiseaux ? se demanda-t-elle à voix haute.

			Perle avait le regard rivé sur le chariot, ou peut-être sur un élément situé juste derrière. À la question de l’ex-Épée Rouge, il secoua la tête.

			— Non, jeune fille. Des rats.

			Elle aperçut un minuscule crâne à ses pieds qui vint confirmer les dires de l’agent de la Griffe.

			— Il existe plusieurs espèces de rat, dans ces terres rocailleuses.

			Il la considéra.

			— Il s’agit – ou plutôt il s’agissait – d’un D’ivers. Un individu particulièrement détestable répondant au nom de Gryllen.

			— Il s’est fait tuer ici ?

			— Je ne crois pas. Peut-être l’a-t-on sévèrement blessé.

			Perle se déplaça jusqu’à un monticule de cendres plus gros que les autres, puis il s’accroupit afin d’en balayer la surface.

			Lostara s’approcha.

			Il avait mis au jour un cadavre, un simple assemblage d’os, des os terriblement entamés.

			— Le pauvre bougre, maugréa-t-elle.

			Perle ne répondit rien. Il se pencha en avant pour soulever le squelette et, ce faisant, découvrit un petit morceau de métal.

			— Fondu, marmonna-t-il au bout d’un moment, mais je dirais qu’il s’agit d’un sceau malazéen. Celui d’un mage de cadre.

			Il y avait quatre autres tas similaires à celui masquant les os rognés. Lostara s’avança vers le monticule le plus proche d’elle et donna un coup de pied dans la cendre.

			— Celui-là est entier ! signala-t-elle d’une voix rude en remarquant de la chair calcinée.

			Perle vint la rejoindre. Ensemble, ils dépoussiérèrent le cadavre des hanches jusqu’à la tête. Ses vêtements avaient presque entièrement été consumés par les flammes. Le feu s’était attaqué à sa peau mais n’avait pas semblé capable ne serait-ce que d’en griller la surface.

			Au moment où l’agent de la Griffe eut fini de débarrasser le visage du cadavre de sa cendre, il écarquilla les yeux.

			Poussant un juron, Lostara bondit en arrière et, d’une main, sortit son épée du fourreau.

			— Tout va bien, la rassura Perle, cette chose n’ira plus nulle part, jeune fille.

			Derrière les paupières atrophiées, il n’y avait que des fosses béantes. Ses lèvres étaient si desséchées qu’elles avaient pelé et s’étaient retroussées, désormais figées en un effroyable sourire d’encre.

			— Que reste-t-il de toi ? demanda Perle à la chose. Peux-tu encore parler ?

			Un crissement à peine perceptible se fit entendre, forçant Perle à se pencher plus près.

			— Qu’a-t-il dit ? s’enquit Lostara.

			L’agent de la Griffe tourna la tête vers elle.

			— Il a dit : « Je m’appelle Palourde, et j’ai souffert une mort terrible. »

			— Cela ne souffre d’aucun débat…

			— Puis, devenu non-mort, il a embrassé la profession de porteur.

			— Au service de Gryllen ?

			— Oui.

			Elle rengaina son tulwar.

			— Voilà un office qui, pour un mort, semble singulièrement détestable.

			Perle haussa les sourcils, puis sourit.

			— Hélas, nous ne tirerons rien de plus de ce cher vieux Palourde. Ni des autres. La sorcellerie qui les maintient en vie est en train de se dissiper. Ce qui signifie que Gryllen est mort, ou bien qu’il se trouve loin d’ici. Dans tous les cas, rappelez-vous de la garenne de feu. C’est à cet endroit précis qu’on l’a dévoilée, et d’une curieuse manière. De plus, elle a laissé des traces que nous allons pouvoir suivre.

			— Il fait trop sombre, Perle. Nous devrions camper.

			— Ici ?

			Elle reconsidéra la question, puis fit la moue dans la pénombre.

			— Peut-être pas ici, mais de toute façon je suis épuisée. Et quoi qu’il en soit, si nous devons partir à la recherche de signes, nous aurons besoin de la lumière du jour.

			Perle s’éloigna du cercle de cendre. D’un geste de la main, il fit apparaître une sphère de lumière qui prit lentement forme dans les airs au-dessus de lui.

			— Je crois que la piste ne nous conduira pas très loin. Encore une dernière tâche à accomplir, Lostara, et ensuite nous pourrons nous chercher un endroit où camper.

			— Bon, d’accord. Après vous, Perle.

			Quels que soient les signes qu’il suivit, ils demeuraient invisibles aux yeux de Lostara. Plus étrange encore, la piste semblait zigzaguer, s’égarer, un détail qui perturbait l’agent de la Griffe, rendant son pas hésitant, prudent. Au bout d’un moment, il ne bougea quasiment plus du tout, s’aventurant plus loin uniquement par petits mouvements. Et il avait le visage perlé de sueur, constata-t-elle.

			Lostara ravala ses questions, mais jugea bon de tirer à nouveau son épée.

			Puis ils finirent par découvrir un autre cadavre.

			Perle, la respiration lourde, tomba à genoux devant le grand corps carbonisé.

			Elle attendit qu’il parvienne de nouveau à reprendre le contrôle de son souffle, puis elle s’éclaircit la gorge et questionna :

			— Qu’est-ce que ça veut dire, Perle ?

			— Goule est venu ici, murmura-t-il.

			— Oui, je le vois bien.

			— Non, vous ne comprenez pas.

			Il avança le bras, serra le poing au-dessus de l’imposante poitrine, puis frappa dessus.

			Le corps n’était plus qu’une coquille vide : suite à l’impact, il s’affaissa dans un nuage de poussière.

			Tournant la tête, il la regarda sans ciller.

			— Goule est venu ici. Le dieu lui-même, Lostara. Il est venu prendre cet homme. Pas seulement son âme, mais aussi sa chair, tout ce que la garenne de feu a infecté. Ou plutôt la garenne de lumière, pour être exact. Par tous les dieux, je donnerais n’importe quoi pour avoir un Jeu des Dragons à ma disposition, là, tout de suite. Il y a eu du changement dans la… Maison de Goule.

			— Et qu’est-ce que tout ça signifie ? s’enquit-elle. Je croyais que nous étions à la recherche de Félisine ?

			— Vous ne réfléchissez pas assez, jeune fille. Souvenez-vous du récit d’Ouragan. Et de Vérité. Félisine, Héboric, Kulp et Baudin. Nous avons retrouvé les restes de Kulp près du chariot de Gryllen. Et voilà…

			Son geste traduisit l’intense émotion qu’il ressentait

			— … ceux de Baudin. Ce maudit agent de la Serre, bien que la preuve de son appartenance à cette organisation ne se trouve plus accrochée autour de son cou, hélas. Vous vous rappelez de Gesler, d’Ouragan et de Vérité ? De la couleur étrange de leur peau ? La même chose est arrivée à Baudin ici même.

			— Vous avez parlé d’une infection.

			— Ma foi, je ne sais pas ce que c’est. Cette garenne les a changés. Je ne vois pas comment le formuler autrement.

			— Si j’ai bien compris, il ne reste plus que Félisine et Héboric aux doigts légers.

			Il opina du chef.

			— Dans ce cas, je crois que je devrais vous avouer quelque chose, poursuivit Lostara. Cela pourrait s’avérer sans importance…

			— Continuez, jeune fille.

			Elle se détourna et fit face aux collines, au sud-ouest.

			— Lorsque nous avons pisté cet agent de Sha’ik… dans les collines.

			— Kalam Mekhar.

			— Lui-même. Nous avons ensuite tendu une embuscade à Sha’ik, dans le vieux temple, au sommet…, sur la piste conduisant à Raraku.

			— Vous me l’avez déjà dit.

			Elle ignora son impatience.

			— À l’époque, nous aurions déjà dû tomber sur ces restes incinérés. Par conséquent, les événements que vous venez de me décrire sont survenus après notre embuscade.

			— Je suppose que oui.

			Elle soupira et croisa les bras.

			— Félisine et Héboric se trouvent avec l’armée de l’Apocalypse, Perle. Au cœur de Raraku.

			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

			Elle afficha une expression désabusée.

			— Où d’autre pourraient-ils être ? La haine que nourrit Félisine à l’égard de l’Empire Malazéen doit être dévorante. Et Héboric ne porte probablement pas dans son cœur le système qui l’a emprisonné et qui a condamné la dernière-née des Paran. Ils étaient tous les deux désespérés après l’attaque de Gryllen. Après les morts de Baudin et de Kulp. Désespérés, et blessés.

			Il hocha lentement la tête et, d’agenouillé, se remit debout près du cadavre.

			— Il y a une chose que vous ne m’avez jamais expliquée, Lostara. Pourquoi votre embuscade a-t-elle échoué ?

			— Elle n’a pas échoué. Nous avons tué Sha’ik, je serais prête à le jurer. D’un carreau en plein front. Nous n’avons pas pu récupérer son corps à cause de ses gardes, car c’était courir un trop gros risque que de nous y frotter. Mais nous l’avons tuée, Perle.

			— Dans ce cas, qui est à la tête de l’Apocalypse, au nom de Goule ?

			— Je n’en sais rien.

			— Pouvez-vous me montrer l’endroit où a eu lieu l’embuscade ?

			— Demain matin, oui. Je pourrai vous y conduire.

			Il se contenta de la dévisager, tandis que la sphère lumineuse commençait à faiblir au-dessus d’eux. Puis elle finit par disparaître dans un léger soupir.

			 

			Ses souvenirs s’étaient éveillés. Ce qui était demeuré à l’intérieur du T’lan Imass, stratifié, rigidifié par d’innombrables siècles, représentait un univers qu’Onrack pouvait contempler à nouveau. Et de fait, ce qu’il voyait à présent devant lui… 

			Disparus, les blancs rubans de corail terrestre ainsi que les lointaines mesas, les tours de grès sculptées par les éléments et les étendues de sable balayées par le vent. Disparus, les arroyos, les gorges et les lits de rivière à sec, les champs ensemencés et les fossés d’irrigation. Même les villes du nord, au niveau de l’horizon, accrochées comme des tumeurs à la large rivière sinueuse, s’étaient faites insubstantielles, éphémères dans son œil mental.

			Et désormais, il ne voyait plus qu’un… paysage disparu depuis longtemps, si longtemps.

			Les vagues nébuleuses de la mer intérieure, déferlant comme une promesse d’éternité le long d’un rivage de gravier qui s’étirait sans interruption jusqu’aux montagnes du nord, celles que l’on appellerait un jour Thalas, et jusqu’au sud, entourant le reliquat que l’on viendrait ultérieurement à connaître sous le nom de mer de Clatar. Les récifs coralliens dévoilant leurs épines dorsales, soyeuses comme la peau d’un requin, à un sixième de lieue de la plage, au-dessus de laquelle planaient des mouettes et des oiseaux à long bec appartenant à une espèce depuis longtemps éteinte.

			Et l’on pouvait voir des individus marcher le long de la rive. Les Imass du clan de Renig Obar, venus faire commerce d’ivoire de baleine et d’huile de dhenrabi, loin des toundras de leur pays natal, et l’on aurait dit qu’ils avaient apporté avec eux leur vent de glace… À moins que ce temps maussade, venu perturber des cieux d’habitude si cléments, ne fût le signe d’un danger autrement plus sombre. Un Jaghut, caché dans quelque place forte, remuant le chaudron d’Omtose Phellack. Si le climat continuait de se dégrader à ce rythme, les récifs allaient mourir, et avec eux toutes les créatures qui en dépendaient.

			Une once de malaise vint ébranler cet Onrack de chair et de sang. Mais il s’était lui-même mis en retrait des siens. Il n’était plus un Jeteur d’Os aux yeux de son clan. Après tout, Absin Tholai lui était bien supérieur dans la maîtrise des arts secrets, et il se montrait bien plus ambitieux, un trait de caractère primordial pour tous ceux qui suivaient la Voie de Tellann. Bien trop souvent, Onrack s’était rendu compte que son esprit se voyait attiré par autre chose.

			Par la beauté à l’état brut, comme celle qu’il voyait devant lui, en cet instant. Il n’était pas plus versé dans le combat que dans les rituels de destruction. Il faisait toujours preuve de réticence lorsqu’il fallait danser dans les profonds renfoncements des cavernes, là où les tambours grondaient et où les échos roulaient dans la chair et les os, comme si l’on se trouvait tout à coup contraint de s’allonger sur le sol face à un troupeau de ranags en train de charger. Un troupeau comme celui qu’Onrack avait peint sur les parois d’une grotte. Sa bouche gardait le goût amer du fusain et de l’ocre, le dos de ses mains demeurait taché depuis qu’il s’en était servi pour faire obstacle à sa propre salive crachotée du bout des lèvres, définissant ainsi les silhouettes sur la pierre. L’art se posait comme un acte solitaire, donnant forme à des images sans lumière dessinées sur des murs que nul ne pouvait voir, tandis que le reste du clan dormait dans des cavernes plus éloignées. Et c’était là une simple vérité que d’affirmer que les talents magiques d’Onrack pour la peinture étaient nés et avaient crû de son désir de demeurer à l’écart, de rester seul.

			Au sein d’un peuple où ceux qui recherchaient la solitude commettaient l’équivalent d’un crime. Où la séparation était synonyme d’affaiblissement. Où le fait même de devoir renoncer à voir, dans chacune de ses composantes – regarder comme observer, faire resurgir les souvenirs et leur redonner forme là où l’œil ne pouvait accéder, sur des murs de pierre –, requérait une disposition d’esprit aussi affûtée que potentiellement funeste.

			Quel piètre Jeteur d’Os tu faisais. Onrack, tu n’as jamais vécu selon ta destinée. Et lorsque tu as brisé le contrat tacite et que tu as fidèlement représenté l’image d’une Imass mortelle, lorsque tu as piégé l’essence de cette femme aussi magnifique qu’ombrageuse, là, dans cette caverne que personne n’aurait jamais dû découvrir… Ah, c’est à ce moment-là que tu as déchaîné l’ire de tes semblables. De Logros lui-même, et du Premier Glaive.

			Mais il se souvenait de l’expression du jeune Onos Out’ilan, lorsque ce dernier avait posé les yeux pour la première fois sur la représentation de sa sœur. Ses traits avaient reflété de l’émerveillement et de la stupéfaction, faisant ressurgir un amour indéfectible. Onrack était certain d’avoir vu tout cela sur le faciès du Premier Glaive, tout comme sur celui des autres, même si, bien sûr, nul n’avait osé le lui avouer. Il avait enfreint la loi, et l’unique réponse à ce crime devait se montrer aussi sévère que possible.

			Il n’avait jamais su si Kilava elle-même avait pu voir le portrait ; si elle avait ressenti de la colère ou si elle en avait vu suffisamment pour comprendre qu’Onrack avait instillé son propre sang dans cette image.

			Mais il s’agit là du dernier souvenir qui me revient à l’esprit.

			— À chaque fois que tu t’enfermes dans le silence, marmonna Trull Sengar, mon corps est secoué de frissons, T’lan Imass.

			— La nuit d’avant le Rituel, lui répondit Onrack. Pas très loin de l’endroit où nous nous trouvons à présent. Mes semblables auraient dû me bannir de ma tribu. J’avais commis un crime auquel il n’existait nulle réponse. Mais, au lieu de ça, les clans ont dû faire face à de funestes événements. Quatre Tyrans jaghuts se sont dressés et ont passé un accord. Ils se sont mis en tête de vouloir détruire cette terre, et en vérité, ils y sont parvenus.

			Le Tiste Edur ne lui fit aucune remarque, songeant peut-être à ce qu’ils avaient précisément détruit. Le long de la rivière, il distinguait des canaux d’irrigation, et de riches parcelles de culture vertes attendaient le passage des saisons. Il y avait des routes et des fermes, quelques temples à l’occasion, et seules quelques falaises accidentées dépourvues d’arbres venaient entacher le panorama au sud-ouest, le long de l’horizon.

			— Je me trouvais dans la caverne, à l’endroit où j’avais commis mon crime, poursuivit Onrack au bout d’un moment. Dans les ténèbres, bien sûr. Je pensais alors qu’il s’agissait de ma dernière nuit parmi mes semblables. Même si l’on m’avait en vérité déjà isolé, chassé du camp et exilé en cet ultime lieu de solitude. Et c’est alors que quelqu’un est venu. M’a touché. Un corps, chaud. Doux au-delà de l’entendement. Non, ce n’était pas mon épouse. Elle avait compté parmi les premiers à me bannir, à cause de ce que j’avais commis, à cause de ma trahison. Non, cette femme venue à ma rencontre dans le noir m’était inconnue…

			Était-ce elle ? Je ne le saurai jamais. Elle est partie au petit matin, elle nous a tous quittés, alors même que le Rituel venait d’être proclamé et que les clans s’étaient rassemblés. Elle a défié l’appel. Non, plus horrible encore, elle a tué ses propres semblables, tous sauf Onos lui-même. Il a réussi à la chasser, exprimant ainsi la véritable mesure de ses extraordinaires prouesses martiales.

			Était-ce elle ? Avait-elle sur les mains un sang que je n’aurais pu voir ? Cette poudre qui avait séché, qui s’effritait sur ma propre peau…, je pensais qu’elle venait du pot de peinture renversé. Elle a fui Onos… pour venir me retrouver, dans ma caverne de honte.

			Et qui ai-je entendu dans le passage, un peu plus loin ? Lorsque nous faisions l’amour, quelqu’un a-t-il fait irruption et vu ce que moi-même je n’ai pu voir ?

			— Tu n’as pas besoin d’en dire plus, Onrack, lui dit Trull à voix basse.

			C’est vrai. Et serais-je constitué de chair mortelle que tu me verrais pleurer, et tu m’aurais dit exactement ce que tu viens de dire. Ainsi donc, ma peine n’a pas échappé à tes yeux, Trull Sengar. Et cependant tu continues à me demander pourquoi j’ai prononcé mon serment…

			— La piste de ces renégats est… fraîche, déclara Onrack au bout d’un moment.

			Trull sourit à moitié.

			— Et tu prends plaisir à tuer.

			— L’art peut arborer maintes nouvelles formes, Edur. Il nous met au défi de le réduire au silence.

			Le T’lan Imass se tourna lentement et lui fit face.

			— Bien sûr, les choses ont changé. Je ne suis désormais plus libre de poursuivre cette chasse…, à moins que ce soit ce que tu souhaites.

			Trull fit la grimace et inspecta du regard les terres qui s’étalaient au sud-ouest.

			— Eh bien, cette perspective se montre loin d’être aussi réjouissante qu’elle aurait pu l’être par le passé, je peux te l’assurer. Mais, Onrack, ces renégats incarnent des agents qui ont concouru à la trahison dont mon peuple a été victime, et j’ai bien l’intention d’en découvrir autant que possible sur le rôle qu’ils ont joué dans cette perfidie. Ainsi, nous devons les retrouver.

			— Et leur parler.

			— Et leur parler, pour commencer, en effet. Ensuite, tu pourras les tuer.

			— Je crois que je n’en suis plus capable, Trull Sengar. Je suis trop gravement endommagé. Ceci dit, Monok Ochem et Ibra Gholan se sont lancés à notre poursuite. Ils feront l’affaire.

			Le Tiste Edur tourna la tête à ces mots.

			— Seulement eux deux ? En es-tu certain ?

			— Mes pouvoirs ont diminué, mais oui, j’en suis sûr.

			— À quelle distance se trouvent-ils ?

			— Cela n’a pas d’importance. Ils réprimeront leur désir de vengeance à mon encontre… afin que je puisse les conduire vers ceux qu’ils ont pris en chasse depuis le tout début.

			— Ils craignent que tu ne rejoignes les renégats, n’est-ce pas ?

			— Mes semblables brisés. Certes, c’est ce qu’ils craignent.

			— Et c’est ce que tu feras ?

			Onrack dévisagea le Tiste Edur durant quelques instants.

			— Seulement si toi aussi tu te joins à eux, Trull Sengar.

			 

			Ils se trouvaient à la limite même des terres cultivées, de fait leur était-il relativement facile d’éviter tout contact avec n’importe quel autochtone. La seule route qu’ils traversèrent était exempte de vie dans les deux sens, aussi loin qu’ils puissent voir. Au-delà des champs irrigués, la nature sauvage reprenait ses droits. Des touffes d’herbe, des étendues de gravier poli par l’eau retraçant des canyons et des ravines à sec, et à l’occasion quelques arbres guldindhas apparaissaient au gré de cet austère paysage.

			Les collines devant eux formaient une ligne en dents de scie, leur face visible venant s’encastrer dans les falaises adjacentes.

			C’était dans ces collines que les T’lan Imass avaient brisé les couches de glace, qu’ils avaient pour la première fois défié leurs oppresseurs. Afin de protéger les sites sacrés, les grottes secrètes, les carrières de silex. Et c’était là où, désormais, reposaient les armes de ceux qui étaient tombés.

			Des armes dont les renégats vont vouloir reprendre possession. La sorcellerie investie dans ces épées de pierre ne semblait provenir de nulle part, en tout cas elle n’avait rien à voir avec Tellann. Les lames nourrissaient ceux qui les maniaient, à condition qu’ils appartiennent au même peuple que ceux qui les avaient fabriquées ou, plus évident encore, que ce soit eux-mêmes qui les aient façonnées de leurs propres mains bien des années plus tôt. Il fallait donc que ceux qui souhaitaient brandir ces épées soient apparentés aux Imass, étant donné qu’un tel art s’était depuis longtemps perdu parmi les peuples mortels. Par ailleurs, vu qu’elles allaient accorder aux renégats leur ultime liberté, elles rompraient le lien qui unissait encore les fugitifs au pouvoir de Tellann.

			— Tu m’as dit que tu avais trahi ton clan, reprit Trull Sengar tandis qu’ils approchaient des collines. Cette confession semble reposer sur d’anciens souvenirs, Onrack.

			— Peut-être sommes-nous destinés à répéter nos crimes, Trull Sengar. Des images me sont revenues en mémoire, tout ce que je croyais avoir depuis longtemps perdu. Je ne sais pas pourquoi.

			— Cela tiendrait-il au fait que le Rituel a cessé d’influer sur toi ?

			— C’est possible.

			— Quel fut ton crime ?

			— J’ai piégé une femme dans le temps. Du moins, selon toute vraisemblance. J’ai peint son portrait dans une grotte sacrée. J’ai désormais dans l’idée qu’en agissant de la sorte je suis devenu responsable des terribles meurtres qui s’en sont suivis, et c’est également à cause de moi qu’elle a quitté le clan. Elle n’a pas pu se joindre au Rituel qui a fait de nous des immortels, car, par ma main, elle l’était déjà devenue. Le savait-elle ? Est-ce pour cette raison qu’elle a défié Logros et le Premier Glaive ? Il n’existe aucune réponse à cette question. Quelle folie a pu s’emparer de son esprit au point de lui faire tuer ses plus proches parents, au point même de la pousser à vouloir occire le Premier Glaive lui-même, son propre frère ?

			— Cette femme n’était donc pas ta compagne.

			— Non. C’était une Jeteuse d’Os. Une Solipris.

			— Et cependant, tu l’aimais.

			Onrack haussa sa seule épaule encore intacte.

			— L’obsession devient son propre poison, Trull Sengar.

			Un sentier de chèvre étroit, escarpé et sinueux escaladait les collines. Ils l’empruntèrent et se mirent à grimper.

			— J’aimerais m’inscrire en faux, observa le Tiste Edur, quant à cette notion selon laquelle nous serions tous voués à répéter les mêmes erreurs, Onrack. N’y a-t-il donc aucune leçon que l’on puisse apprendre ? L’expérience ne nous conduit-elle pas à la sagesse ?

			— Trull Sengar, je viens tout juste de trahir Monok Ochem et Ibra Gholan. J’ai trahi les T’lan Imass car j’ai choisi de ne pas accepter mon destin. Ainsi ai-je répété ce même crime que j’ai commis il y a bien longtemps. J’ai toujours eu soif de solitude vis-à-vis des miens. Dans le domaine du Naissant, je me satisfaisais de ma condition. Tout comme dans les grottes sacrées vers lesquelles nous nous dirigeons.

			— Tu t’en satisfaisais ? Et comment te sens-tu, en ce moment ?

			Onrack garda un temps le silence.

			— Lorsque les souvenirs nous reviennent, Trull Sengar, la solitude n’est plus qu’une illusion, car chaque silence se voit comblé par une assourdissante recherche de sens.

			— Ta… mortalité ne cesse de croître à mesure que les jours passent, mon ami.

			— Tu veux dire que mes tares se voient davantage dévoilées au grand jour.

			Le Tiste Edur grommela :

			— Quand bien même. Et cependant, regarde ce que tu es en train de faire en ce moment, Onrack.

			— Que veux-tu dire ?

			Trull Sengar fit une pause sur la piste et dévisagea le T’lan Imass. Il affichait un sourire triste.

			— Tu rentres chez toi.

			 

			***

			 

			Les Tistes Liosan campaient non loin de là. Mal en point, mais vivants. Ce qui, songea Malachar, n’était déjà pas si mal.

			D’étranges étoiles luisaient au-dessus de leurs têtes, vacillantes, comme débordant de larmes. Devant eux, le panorama se réduisait à une terre stérile couverte de roches érodées et de sable.

			Le feu qu’ils avaient allumé sur le versant venteux d’une mesa en dôme avait attiré d’étranges phalènes grosses comme de petits oiseaux, ainsi que d’autres groupes de créatures, et notamment des lézards ailés. Plus tôt, un essaim de mouches avait fondu sur eux, les piquant cruellement avant de disparaître aussi vite qu’elles étaient apparues. Et à présent, ces piqûres semblaient grouiller, comme si les insectes avaient laissé quelque chose derrière eux.

			Dans l’esprit de Malachar, ce domaine avait l’air… inhospitalier. Il gratta l’une des masses présentes sur son bras et expira entre ses dents lorsqu’il sentit quelque chose se tortiller sous sa peau chaude. Se tournant à nouveau vers le feu, il étudia son sénéchal.

			Cela faisait bien longtemps que Jorrude, à genoux près des flammes, tête inclinée, n’avait plus bougé et, de le constater, Malachar s’en trouva plus troublé encore. Enias, accroupi auprès du sénéchal, se tenait prêt à agir si une autre vague d’angoisse venait à s’emparer de son maître, mais ces perturbations se faisaient de moins en moins fréquentes au fil du temps. Orenas était resté auprès des chevaux, et Malachar le savait toujours debout, l’épée au clair, dans les ténèbres par-delà la lumière du feu.

			Un jour, il en avait conscience, ils devraient régler leurs comptes avec les T’lan Imass. Les Tistes Liosan avaient procédé à un rituel en toute bonne foi. Ils avaient fait preuve d’une trop grande sincérité. Ne jamais faire confiance à un cadavre. Malachar ignorait si un tel avertissement était inscrit dans le texte sacré des Visions d’Osric. Dans le cas contraire, il veillerait à ce que cette mise en garde soit ajoutée à la sagesse complète des Tistes Liosan. Dès que nous serons de retour. Si jamais nous rentrons.

			Jorrude se redressa lentement, le visage ravagé par le chagrin.

			— Le Gardien est mort, annonça-t-il. Notre domaine est assailli, mais nos frères et sœurs ont été avertis et, en ce moment même, ils chevauchent vers les portes. Les Tistes Liosan tiendront. Jusqu’au retour d’Osric, nous tiendrons.

			Il se tourna de manière à faire face à chacun d’eux, l’un après l’autre, y compris Orenas qui avait émergé de la pénombre en silence.

			— Quant à nous, une autre tâche nous attend. Celle que l’on nous a confiée et que nous devons accomplir. Dans ce domaine, quelque part, nous trouverons les intrus. Ceux qui ont volé le Feu. J’ai sondé les environs, et jamais je ne les ai sentis aussi proches de mes sens. Ils sont ici, dans ce monde, et nous les débusquerons.

			Malachar attendit, car il savait qu’il y avait plus.

			Jorrude se mit à sourire.

			— Mes frères. Nous ne connaissons rien de cet endroit, mais ce désavantage ne sera que temporaire, car j’ai également senti la présence d’un vieil ami des Tistes Liosan. Pas très loin d’ici. Nous allons le chercher – et telle sera notre première tâche – puis nous lui demanderons de nous familiariser avec les rigueurs de cette terre.

			— Qui est ce vieil ami, Sénéchal ? s’enquit Enias.

			— Le Faiseur de Temps, frère Enias.

			Malachar hocha lentement la tête. Un ami des Tistes Liosan, pour sûr. Le Fléau des Dix Mille. Icarium.

			— Orenas, ordonna Jorrude, prépare nos chevaux.

		


		
			Chapitre 17

			Sept visages sur la roche

			Six tournés vers les Teblors

			Un seul demeurant perdu

			Mère de la tribu des fantômes

			À nous, les enfants teblors

			Il nous a été demandé

			De nous détourner

			 

			Prière d’offrande communément récitée chez les Teblors

			 

			La pierre n’avait aucun secret pour Karsa Orlong. Le cuivre à l’état brut que l’on extrayait des affleurements, mais aussi l’étain, ainsi que leur alliage qu’était le bronze, de tels matériaux avaient toute leur place chez les Teblors. Mais le bois et la pierre permettaient à la main de s’exprimer, de pratiquer l’art sacré consistant à façonner la volonté.

			D’abord, poinçonner le corps de la lame pour en extraire des lamelles parallèles, longues et minces, de fines tranches translucides, faisant apparaître des rides jointives qui couraient du fil jusqu’au renflement central ondulé. Puis ôter des éclats plus petits sur chaque fil, d’un côté puis, après avoir retourné l’épée, de l’autre, en va-et-vient, sur toute la longueur.

			Combattre avec une telle arme allait demander à Karsa de changer le style qui lui était le plus familier. Le bois se montrait flexible, glissant aisément sur les arêtes des boucliers, rebondissant sans effort sur les lames avec lesquelles il entrait en contact. Les tranchants dentelés de cette épée de silex allaient se comporter différemment et il lui faudrait se réajuster, notamment en raison de l’imposante longueur et de la formidable masse de l’arme.

			La prise en main constituait l’aspect le plus problématique. Le silex s’accomodait mal de la rondeur : plus la poignée se montrait anguleuse, plus la surface de frappe s’avérait stable. Pour le pommeau, il avait travaillé la pierre afin de lui faire prendre la forme d’un diamant surdimensionné, taillé par petits coups. En temps normal, ces brisures successives presque à angle droit auraient constitué des défauts dangereux, invitant un point de cisaillement où les énergies se seraient brisées. Mais les dieux lui avaient promis que l’arme se révélerait incassable, et de fait Karsa congédia ses inquiétudes instinctives. Il attendrait de trouver des matériaux adéquats pour en couvrir la poignée.

			Il n’avait aucune idée du temps qu’il avait passé à fabriquer son épée. Pour lui, toute autre considération avait disparu. Il ne ressentait ni la faim ni la soif, et il n’avait pas remarqué que les parois de la caverne étaient devenues luisantes de condensation, tandis que la température n’avait cessé de grimper à l’intérieur, jusqu’à ce que lui et la pierre se retrouvent trempés de sueur. De même, il n’avait que faire du feu qui brûlait sans cesse dans son foyer bordé de roches, sans requérir de combustible, et dont les flammes arboraient d’étranges couleurs.

			L’épée était à la source de tout. Il sentait la présence de ses compagnons fantômes dans la lame, une force qui résonnait au bout de ses doigts, le long de chaque os, de chaque muscle de son corps. Bairoth Gild, dont l’ironie tranchante semblait avoir inexplicablement infusé l’arme, tout comme la sauvage loyauté de Delum Thord. Il s’agissait là de dons inattendus, une mystérieuse contorsion de thèmes et d’aspects qui imprégnaient la personnalité de l’épée.

			Parmi les légendes, certaines chansons célébraient les précieuses armes et les héros teblors qui les maniaient. Karsa avait toujours imaginé que l’idée d’une épée possédant une volonté propre se confondait peu ou prou avec la vanité des poètes à l’origine de telles fables. Tous ces héros qui avaient trahi leur arme et qui souffraient d’une fin tragique, eh bien, pour chaque conte, Karsa n’avait eu aucune difficulté à relever d’autres failles plus évidentes dans leurs actes, suffisamment graves pour pouvoir expliquer le trépas du héros.

			Les Teblors ne se transmettaient jamais leurs armes de génération en génération, toutes les possessions des défunts les accompagnant dans leur lieu d’inhumation, car quel intérêt y aurait-il eu à priver un fantôme de ses biens acquis durant sa vie mortelle ?

			De plus, l’épée de silex qui avait pris forme entre les mains de Karsa se montrait différente de celles qu’il avait connues – ou dont il avait entendu parler – auparavant. Il l’avait posée sur le sol devant lui, étrangement nue malgré le cuir qu’il avait enroulé autour de sa poignée. Pas de garde, pas de fourreau. Massive, brutale, et cependant magnifique dans sa symétrie, en dépit des traînées de sang que ses mains tailladées avaient laissées sur la lame.

			Commençant à se rendre compte de la chaleur torride qui régnait dans la caverne, il leva lentement les yeux.

			Disposés tous les sept en arc de cercle, les dieux lui faisaient face et les flammes se reflétaient sur leurs corps difformes, brisés. Ils portaient des armes assorties à celle qui reposait à ses pieds, bien que plus petites, en adéquation avec leurs formes trapues.

			— Vous êtes devenus tangibles, observa Karsa.

			Celui qu’il connaissait sous le nom d’Urugal lui répondit :

			— Tu as vu juste. Nous avons désormais rompu les attaches qui nous reliaient au Rituel. Les chaînes, Karsa Orlong, sont désormais brisées.

			Un autre parla d’une voix étouffée, grinçante :

			— La Garenne de Tellann a rencontré ton épée, Karsa Orlong.

			Le dieu avait le cou rompu, lacéré, et sa tête, à peine retenue par des lambeaux de muscles et de tendons, tombait sur l’une de ses épaules.

			— Elle ne se brisera jamais.

			Karsa gronda :

			— Certaines armes, dans la caverne derrière nous, se sont brisées.

			— Elles ont dû affronter une Ancienne Sorcellerie, lui répondit Urugal. Des garennes inamicales. Notre peuple a mené d’innombrables guerres.

			— Vous autres T’lan Imass avez en effet livré maintes batailles, reconnut le guerrier teblor. J’ai descendu des escaliers confectionnés à partir des os de vos semblables. J’ai vu tant des vôtres morts que cela en défie l’entendement.

			Il détailla du regard les sept créatures qui se tenaient face à lui.

			— Quelle est donc la bataille qui a eu raison de vous ?

			Urugal lui répondit d’une voix atone :

			— Cela n’a pas d’importance, Karsa Orlong. Une lutte ancienne, un ennemi désormais tombé en poussière, un échec qu’il vaut mieux oublier. Nous avons connu d’innombrables guerres, et que nous ont-elles permis d’accomplir ? Les Jaghuts étaient de toute façon condamnés à s’éteindre, nous n’avons fait que hâter l’inévitable. D’autres ennemis se sont annoncés et se sont mis en travers de notre route. Nous étions indifférents à leurs causes, aucune n’ayant suffi à nous détourner de la voie que nous avions choisie. Et nous les avons massacrés. Encore et encore. Des guerres dénuées de sens, des guerres qui n’ont pratiquement rien changé. Vivre revient à souffrir. Exister – même dans une condition telle que la nôtre – revient à résister.

			— Voilà la seule chose que nous avons apprise, Karsa Orlong, intervint la T’lan Imass connue sous le nom de ‘Siballe. Dans sa globalité. La pierre, la mer, les forêts, les villes – et toutes les créatures qui ont jamais vécu –, toutes doivent se livrer à une seule et même lutte. L’ordre guerroie contre le chaos de la dissolution, du désordre. Karsa Orlong, il s’agit là de la seule vérité qui soit digne d’intérêt, la plus grande de toutes. Que vénèrent les dieux eux-mêmes, hormis la perfection ? L’inaccessible victoire sur la nature, sur l’incertitude de la nature ? Il existe de nombreux mots pour définir cette lutte. L’ordre contre le chaos, la structure contre la dissolution, la lumière contre les ténèbres, la vie contre la mort. Mais tous ont la même signification.

			Le T’lan Imass au cou rompu prit la parole dans un murmure, et ses mots étaient semblables à une mélopée bourdonnante :

			— Le ranag est devenu boiteux. Il s’est laissé distancer par le troupeau. Et cependant il marche toujours à sa suite. Il recherche la protection du groupe. Avec le temps viendra la guérison. Ou l’affaiblissement. Deux possibilités. Mais le ranag boiteux ne connaît rien d’autre qu’un espoir tenace. Car c’est là sa nature. Les ays l’ont remarqué et désormais se rapprochent de lui. La proie demeure encore robuste. Mais elle est seule. Les ays la savent vulnérable. Comme une odeur dans le vent froid. Ils courent de part et d’autre du ranag affaibli. Et l’éloignent du troupeau. Malgré tout, il s’accroche encore à son espoir tenace. De fait, il ne fléchit pas. Tête basse, cornes prêtes à perforer les côtes, à faire voler ses ennemis. Mais les ays se montrent malins. Encerclement, attaque, puis éloignement. Encore et encore. La faim combat l’espoir tenace. Jusqu’à ce que le ranag soit épuisé. Qu’il saigne. Qu’il chancelle. Alors les ays attaquent tous ensemble. La nuque. Les pattes. La gorge. Jusqu’à saper le moral du ranag, et ainsi l’espoir tenace rend-il les armes, Karsa Orlong. Il rend les armes, comme à chaque fois, afin de faire taire l’inévitable.

			Le Teblor montra les dents :

			— Et cependant, votre nouveau maître accueillerait la bête boiteuse. Il lui offrirait un abri.

			— Tu t’es engagé sur un pont que nous n’avons pas encore construit, Karsa Orlong, constata Urugal. Il semblerait que Bairoth Gild t’ait appris à réfléchir, avant son échec et sa mort. Te voilà désormais digne du titre de chef de guerre.

			— La perfection n’est qu’une illusion, ajouta ‘Siballe. Ainsi donc, mortels et immortels s’acharnent à atteindre l’inatteignable. Notre nouveau maître cherche à altérer le paradigme, Karsa Orlong. À instaurer une troisième force, capable de changer à jamais la guerre éternelle que l’ordre livre à la dissolution.

			— Un maître exigeant que l’on voue un culte à l’imperfection, gronda le Teblor.

			La tête de ‘Siballe craqua lorsqu’elle opina du chef.

			— Oui.

			Karsa, constatant qu’il avait soif, alla jusqu’à son paquetage afin d’y prendre une outre d’eau. Il but abondamment, puis retourna à son épée. Il empoigna le manche des deux mains et leva l’arme devant lui en observant son arête ondulée.

			— Une création des plus extraordinaires, observa Urugal. Si les armes imass pouvaient avoir un dieu…

			Karsa sourit à la créature devant laquelle il avait autrefois plié le genou, dans une lointaine clairière, du temps de sa jeunesse, lorsque le monde qu’il voyait se montrait à la fois simple et… parfait.

			— Vous n’êtes pas des dieux.

			— Oh mais si, nous le sommes, lui répondit Urugal. Être un dieu, c’est disposer de fidèles.

			— Et pouvoir les guider, ajouta ‘Siballe.

			— Vous avez tort, l’un comme l’autre, objecta Karsa. Être un dieu, c’est connaître le fardeau de ses fidèles. Avez-vous assuré notre protection ? À aucun moment. Nous avez-vous consolés, réconfortés ? Vous êtes-vous laissés gagner par la compassion ? Ou même par la pitié ? Pour nous autres Teblors, vous n’étiez que des esclavagistes, avides, affamés, toujours prompts à donner de rudes ordres, à exiger de cruels sacrifices, tout cela pour nourrir vos propres désirs. Vous représentiez les chaînes invisibles des Teblors.

			Son regard vint s’attarder sur ‘Siballe.

			— Quant à toi, femme, ‘Siballe l’Introuvée, c’est toi qui nous a pris nos enfants.

			— Des enfants imparfaits, Karsa Orlong, qui sans cela seraient morts. Et ils ne regrettent pas le cadeau que je leur ai fait.

			— Non, j’imagine que non. Seuls les mères et les pères qui les ont abandonnés se sont laissé gagner par le regret. Et qu’importe si un enfant doit connaître une vie courte, l’amour des parents constitue un pouvoir que l’on ne saurait nier. Et sache ceci, ‘Siballe, cet amour est immunisé contre l’imperfection.

			Sa voix paraissait rude à ses propres oreilles, grinçante, s’échappant d’une gorge nouée.

			— Un culte à l’imperfection, c’est bien ce que vous avez dit. Une métaphore que vous avez rendue réelle en exigeant que ces enfants vous soient sacrifiés. Et cependant vous étiez – et vous demeurez encore – indifférents au don le plus crucial qui découle de toute vénération. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que c’est que d’alléger le fardeau de ceux qui vous vénèrent. Mais là n’est pas votre crime le plus odieux. Non. Vous nous avez ensuite transmis vos propres fardeaux.

			Son regard se déplaça.

			— Dis-moi, Urugal, qu’ont donc fait les Teblors pour mériter un tel sort ?

			— Ton propre peuple a oublié…

			— Explique-toi.

			Urugal déclara d’une voix dénuée de toute émotion :

			— Vous avez échoué.

			Karsa, incapable de parler, considéra fixement le dieu en piteux état. L’épée tremblait dans ses mains. Il l’avait maintenue pointe vers le haut durant tout ce temps, et désormais le poids de la lame menaçait de le faire défaillir. Ses yeux se rivèrent sur l’arme, puis il en abaissa lentement l’extrémité et la reposa sur le sol de pierre.

			— Nous aussi avons échoué, il y a longtemps, intervint ‘Siballe. On ne peut pas revenir sur de telles tragédies. Ainsi, tu peux accepter cet état de fait et souffrir sous la coupe d’un tourment éternel. Ou tu peux choisir de te libérer de ce fardeau. Karsa Orlong, la réponse que nous te faisons est simple : échouer, c’est révéler une tare. Fais face à cette révélation, ne lui tourne pas le dos, ne fais pas le serment de ne jamais répéter tes erreurs, car ce serait là une promesse vide de sens. Ce qui est fait est fait. Glorifie-le ! Voilà la réponse que nous te faisons, cette même réponse que nous a montrée le Dieu Estropié.

			Toute tension avait fui les épaules de Karsa. Il prit une profonde inspiration, puis expira lentement.

			— Très bien. Je vais maintenant vous donner ma réponse, à vous ainsi qu’au Dieu Estropié.

			La pierre ondulée, loin de passer inaperçue dans l’air, se mit à rugir, comme si des aiguilles de pin crépitaient dans les flammes. La lame vint se positionner en hauteur, au-dessus de la tête de Karsa, puis tournoya en cercle et s’abattit en diagonale.

			Le fil frappa ‘Siballe entre l’épaule gauche et le cou. Les os se rompirent lorsque l’épée massive plongea au milieu d’eux, à travers la poitrine, brisant la colonne vertébrale, fendant la cage thoracique, avant de s’extirper juste au-dessus de la hanche droite.

			À un certain stade, la T’lan Imass avait levé sa propre épée afin de parer le coup, mais l’arme s’était brisée en morceaux, réduite à l’état d’éclats et de fragments projetés dans les airs. Karsa n’avait même pas senti l’impact.

			Il fit fouetter la gigantesque lame en arc de cercle, suivant le mouvement de sa frappe, jusqu’à ce qu’elle revienne s’immobiliser tout naturellement au-dessus de sa tête.

			La forme ravagée de ‘Siballe s’effondra dans un fracas de morceaux éparpillés sur le sol de pierre. La T’lan Imass avait été coupée en deux.

			Les six autres avaient brandi leurs armes, mais aucun ne se mit en tête d’attaquer.

			Karsa ricana.

			— Venez donc, si vous l’osez.

			— Vas-tu maintenant détruire ce qu’il reste de nous ? s’enquit Urugal.

			— Son armée d’enfants abandonnés me suivra, gronda le Teblor en regardant ‘Siballe avec un air de mépris.

			Puis il leva à nouveau les yeux.

			— Vous allez quitter mon peuple, quitter la clairière. Vous en avez terminé avec nous, T’lan Imass. Je vous ai conduits jusqu’ici. Je vous ai libérés. Si jamais vous apparaissez à nouveau devant moi, je vous détruirai. Si vous allez rendre visite aux anciens des tribus dans leurs rêves, je vous pourchasserai. Et je me montrerai infatigable. Moi, Karsa Orlong, au nom des Uryds, des Teblors, des Thelomens Toblakaïs, j’en fais le serment.

			Il s’avança d’un pas, faisant tressaillir les six T’lan Imass.

			— Vous vous êtes servis de nous. Vous vous êtes servis de moi. Et en guise de récompense, que m’avez-vous offert ?

			— Nous ne cherchions qu’à…

			— Vous m’avez offert de nouvelles chaînes. À présent, quittez cet endroit. Vous avez obtenu tout ce que vous désiriez. Dehors.

			Les six T’lan Imass se dirigèrent vers l’entrée de la grotte. Le soleil qui se diffusait dans la partie antérieure de la caverne se trouva un temps masqué, puis ils disparurent.

			Karsa abaissa son épée. De sa hauteur, il regarda ‘Siballe.

			— Voilà qui était inattendu, déclara-t-elle.

			Le guerrier grommela :

			— J’ai entendu dire que vous autres T’lan Imass étiez difficiles à tuer.

			— On ne peut pas nous tuer, Karsa Orlong. C’est impossible. Nous… persistons. Me laisseras-tu ici ?

			— Aucun oubli ne te sera donc accordé ?

			— Autrefois, il y a longtemps, une mer entourait ces collines. Une telle étendue d’eau me confierait à l’oubli dont tu parles. Tu me renvoies à un destin – et à une sentence – auquel j’ai essayé d’échapper pendant des millénaires. Je suppose que je l’ai amplement mérité.

			— Qu’en est-il de votre nouveau maître, le Dieu Estropié ?

			— Il m’a abandonnée. Il semblerait que certains niveaux d’imperfection soient jugés acceptables et d’autres, inacceptables. Je ne lui suis plus d’aucune utilité.

			— Encore un dieu qui ne comprend rien à ce que c’est que d’être un dieu, tonna Karsa en se dirigeant vers son paquetage.

			— Que vas-tu faire à présent, Karsa Orlong ?

			— Je vais me mettre à la recherche d’un cheval.

			— Ah, un cheval jhag. Oui, on peut en trouver au sud-ouest d’ici, dans l’odhan. Ils sont rares. Tu pourrais les chercher longtemps.

			Le Teblor la regarda d’un air indifférent. Il délaça les cordons qui fermaient l’ouverture du sac et se retourna vers la pitoyable épave qu’était devenue ‘Siballe. Il souleva la partie d’elle qui incluait sa tête, son épaule et son bras droit.

			— Que fais-tu ?

			— As-tu besoin de te reposer ?

			— Non. Qu’est-ce que…

			Karsa poussa la tête, l’épaule et le bras dans le paquetage, puis il tira à nouveau sur les cordons. Il aurait besoin d’un harnais et d’un fourreau pour son épée, mais cela attendrait. Il endossa son sac, puis se redressa et posa l’épée sur son épaule droite.

			Un dernier coup d’oeil aux alentours.

			Le feu brûlait toujours de ses flammes magiques, bien qu’ayant commencé à vaciller depuis peu, comme s’il avait consommé tout son carburant invisible. Karsa songea à le fouler du pied pour l’éteindre, mais il haussa les épaules et se retourna vers l’ouverture de la grotte.

			Tandis qu’il s’approchait de la sortie, deux silhouettes se dressèrent tout à coup devant lui, bloquant la lumière.

			L’épée de Karsa fendit l’air sur son passage ; le plat de la lame s’abattit sur les deux individus et les envoya voler sur la saillie rocheuse.

			— Hors de mon chemin, gronda le guerrier en s’avançant dans la lumière du soleil.

			Il n’accorda même pas un regard aux deux intrus et s’engagea sur la piste qui obliquait vers le sud-ouest.

			 

			***

			 

			Trull Sengar maugréa, puis ouvrit les yeux. Il leva la tête et tressaillit lorsque d’innombrables vagues douloureuses insupportables lui parcoururent le dos jusqu’à la base du cou. Cette épée de silex l’avait projeté sur un pierrier de fines lamelles rocheuses…, même si c’était le pauvre Onrack qui avait encaissé le plus gros du choc. Malgré tout, sa poitrine le faisait souffrir et il craignait d’avoir des côtes fêlées, voire brisées.

			Le T’lan Imass se remettait maladroitement sur ses pieds, à une dizaine de pas de là.

			Trull cracha et dit :

			— Si j’avais su que l’entrée était fermée, j’aurais d’abord frappé à la porte. C’était un Thelomen Toblakaï, maudit soit-il.

			Le Tiste Edur vit qu’Onrack avait brusquement tourné la tête et qu’il fixait la caverne du regard.

			— Que se passe-t-il ? lui demanda Trull. A-t-il l’intention de revenir nous achever ?

			— Non, répliqua le T’lan Imass. Dans cette caverne…, la Garenne de Tellann perdure…

			— Et alors ?

			Onrack se mit à escalader la pente rocheuse vers l’entrée de la caverne.

			Sifflant de frustration, Trull se remit debout et le suivit lentement, s’arrêtant à plusieurs reprises, au bout de quelques pas, pour reprendre son souffle.

			Lorsqu’il pénétra dans la grotte, il poussa un cri d’inquiétude. Onrack se trouvait au beau milieu d’un feu. Les flammes aux couleurs de l’arc-en-ciel l’avaient englouti, et le T’lan Imass tenait, dans sa main droite, les restes fracassés d’un autre de ses semblables.

			Trull fit un pas en avant, mais ses pieds se dérobèrent sous lui et il tomba durement sur un lit d’éclats de silex tranchants. Une vive douleur éclata dans ses côtes, et il lui fallut un certain temps avant de pouvoir respirer à nouveau. Poussant un juron, il roula sur le côté – précautionneusement –, puis, toujours avec prudence, se remit debout. Il faisait chaud comme à l’intérieur d’une forge.

			La caverne devint soudainement sombre. L’étrange feu s’était éteint.

			Deux mains vinrent saisir les épaules de Trull.

			— Les renégats se sont enfuis, lui annonça Onrack, mais ils ne sont pas loin. Viens.

			— Parfait, passe devant, mon ami.

			Peu avant de retrouver la lumière du soleil, Trull Sengar fut ébranlé par un choc violent.

			Deux mains.

			 

			***

			 

			Karsa longea le flanc de la vallée, progressant sur ce qui passait pour une piste. Tous les dix pas environ, d’innombrables roches tombées à flanc de falaise obstruaient le chemin, de fait le Teblor se voyait-il contraint de gravir des blocs instables en soulevant des nuages de poussière sur son passage.

			À la réflexion, il avait pris conscience que l’un des deux étrangers qui lui avaient barré le passage à la sortie de la caverne était un T’lan Imass. Ce qui n’était pas étonnant, vu que la vallée tout entière, avec toutes ses carrières, ses mines et ses tombeaux, constituait pour eux un lieu saint…, à supposer qu’il puisse y avoir quelque chose de saint pour des créatures non-mortes. Et l’autre… Ce n’était pas un humain, mais il m’était familier malgré tout. Ah oui, il ressemblait à ceux sur le bateau. Les individus à la peau grise que j’ai tués.

			Peut-être aurait-il mieux valu rebrousser chemin. Après tout, son épée n’avait pas encore eu l’occasion de s’abreuver de vrai sang. À l’exception du sien, bien sûr.

			Devant lui, la piste quittait la vallée et obliquait nettement vers la pente. L’idée d’avoir à emprunter une nouvelle fois cette route traîtresse souillée de poussière eut raison de ses dernières réticences. Il offrirait à son épée le sang d’ennemis plus dignes d’intérêt. Rasséréné, il continua son ascension.

			Il était clair que les six T’lan Imass n’avaient pas suivi la même route que lui. Heureusement pour eux. Il avait fini par perdre patience à force d’écouter leurs arguments sans fin, en particulier depuis que leurs actes hurlaient avec force, tant de force qu’ils surpassaient leurs pathétiques justifications. Il atteignit la crête et put enfin prendre pied sur un sol plat. Le panorama qui s’offrait à lui au sud-ouest se révélait encore plus sauvage que n’importe quel endroit de Sept-Cités que Karsa avait déjà visité. Il ne distinguait aucun signe de civilisation, absolument aucune preuve que l’on ait jamais brisé cette terre. De hautes herbes prairiales flottaient dans le vent chaud, habillant des collines basses qui ondoyaient jusqu’à l’horizon. Les bassins étaient constellés de bosquets de petits arbres broussailleux qui faisaient danser leurs feuilles vertes grisées de poussière dans la brise.

			L’odhan Jhag. Il sut instantanément que cette terre, qui venait d’entonner son chant des sirènes primitif, allait s’emparer de son cœur. Les Thelomens Toblakaïs ont connu cet endroit, ils l’ont arpenté avant moi. Une vérité, même s’il était incapable d’expliquer comment une telle chose pouvait être possible.

			Il leva son épée.

			— Bairoth Delum, voilà le nom que je te donne. Sois témoin. Vois l’odhan Jhag. Si dissemblable de nos places fortes montagneuses. À ce vent, je donne ton nom. Vois comme il vole dans les broussailles et les hautes herbes, vois comme il dévale les collines, comme il s’immisce entre les arbres. Je donne ton nom à cette terre, Bairoth Delum.

			Ce vent chaud qui gémissait en cadence vint chanter contre la lame dentelée de l’épée.

			Un éclair de mouvement dans les hautes herbes, à un millier de pas de distance. Des loups, à la fourrure couleur de miel, aux longues pattes, plus grands qu’il n’en avait jamais vus auparavant. Karsa sourit.

			Et s’ébranla.

			L’herbe lui remontait jusqu’à la poitrine et la terre sous ses pieds se révélait compacte, tapissée d’un entrelacs de racines noueuses. De petites créatures fuyaient continuellement devant lui en bruissant dans la végétation, et il surprit même un cerf appartenant à une espèce de petite taille qui lui arrivait à peine au genou. L’animal siffla comme une flèche lorsqu’il s’enfuit entre les tiges.

			Mais la lame faucheuse du Teblor se montra la plus rapide, et Karsa allait donc bien manger ce soir-là. Assurément, la soif virginale de son épée résultait d’un besoin, non d’une rage guerrière. Il se demanda si les fantômes s’étaient sentis contrariés d’avoir connu des débuts aussi ignobles. Ils avaient abandonné leur aptitude à communiquer avec lui en entrant dans la pierre, même si Karsa n’aurait eu aucune difficulté à imaginer les commentaires sarcastiques de Bairoth, si d’aventure il avait voulu lui prêter oreille. La sagesse mesurée de Delum s’avérait plus difficile à appréhender, mais elle n’en avait que plus de valeur.

			Le soleil poursuivait sa course dans le ciel sans nuages tandis que le Teblor continuait d’avancer. Lorsque le crépuscule fut proche, il distingua des troupeaux de bhederins à l’ouest. À deux mille pas de là, droit devant lui, un petit groupe d’antilopes rayées avait investi le sommet d’une colline. Les bêtes le regardèrent pendant un temps, puis se détournèrent comme un seul être et disparurent de son champ de vision.

			L’horizon à l’ouest se résumait à un brasier ardent lorsqu’il atteignit l’endroit où elles s’étaient trouvées.

			Et là, un individu l’attendait.

			L’herbe avait été aplatie de manière à former un modeste cercle. Un brasero à trois pieds occupait le centre de l’espace dégagé, empli de morceaux de bouse de bhederin qui, luisant d’un halo orangé, ne dégageaient pas la moindre fumée. Derrière était assis un Jaghut, courbé et décharné au point d’en être émacié, dont les vêtements de peau se résumaient à des loques. Ses longs cheveux dégringolaient en cordelettes grises sur son front marbré et ridé, et ses yeux avaient la couleur des herbes environnantes.

			Le Jaghut leva les yeux en voyant Karsa approcher et gratifia le Teblor d’une expression faciale à mi-chemin entre la grimace et le sourire, tandis que ses défenses jaunes chatoyaient.

			— Tu as fait un carnage avec cette peau de cerf, Toblakaï. Je l’accepterai malgré tout en échange de ce feu grâce auquel tu pourras cuire ta viande.

			— C’est d’accord, lui répondit Karsa en laissant tomber la carcasse près du brasero.

			— Aramala m’a contacté, aussi suis-je venu à ta rencontre. Tu lui as rendu un fier service, Toblakaï.

			Karsa posa son paquetage et s’accroupit près du brasero.

			— Je ne me sens lié par aucune loyauté envers les T’lan Imass.

			Le Jaghut se pencha en avant et souleva le cerf. Un petit couteau apparut tout à coup entre ses mains, et il se mit à inciser la peau de l’animal juste au-dessus des sabots.

			— Ainsi as-tu pu constater leur gratitude à son égard alors qu’elle avait combattu à leurs côtés contre les Tyrans. Tout comme moi, même si j’ai eu la chance de pouvoir m’échapper en n’écopant que d’une échine brisée et guère plus. Demain, je t’emmènerai voir une personne qui a eu bien moins de chance qu’Aramala ou moi-même.

			Karsa grommela :

			— C’est un cheval jhag que je veux. Je n’ai que faire de rencontrer tes amis.

			L’ancien Jaghut gloussa :

			— Tu ne prends pas de gants. Voilà bien une réponse de Thelomen Toblakaï. J’avais oublié à quel point vous pouviez vous montrer directs. Celle à qui je vais te présenter sera en mesure d’appeler les chevaux sauvages…, et ils viendront.

			— Un don des plus singuliers.

			— Certes, et elle seule en est douée, car c’est par sa main et sa volonté que les chevaux sont venus à la vie.

			— Elle les a donc engendrés.

			— En quelque sorte, répondit le Jaghut en acquiesçant d’un air affable.

			Il entreprit de dépecer le cerf.

			— Mes semblables déchus, aussi peu nombreux soient-ils, apprécieront cette peau en dépit des dégâts causés par ton affreuse épée de pierre. Les cerfs aras se montrent aussi véloces que malins. Ils n’empruntent jamais deux fois la même coulée… Ah, ils ne tracent d’ailleurs même pas de coulées du tout ! Ainsi, il ne sert à rien de se poster pour les attendre. Les pièges ne nous sont également d’aucune utilité. Et lorsqu’ils se sentent poursuivis, où se dirigent-ils ? Pardi, vers les troupeaux de bhederins, et ils se cachent sous les bêtes elles-mêmes. Ils sont malins, je te dis. Très malins.

			— Je suis Karsa Orlong, des Uryds…

			— Oui, oui, je sais. Et tu viens de la lointaine Genabackis. Vous autres êtes bien peu différents de mes semblables déchus, les Jhags. Vous ignorez tout de votre grande et noble histoire…

			— Je l’ignore moins qu’autrefois.

			— Fort bien. Je me nomme Cynnigig, et ainsi te voilà encore moins ignorant.

			Karsa ignora le sarcasme.

			— Ce nom ne signifie rien pour moi.

			— Bien sûr que non, vu que c’est le mien. Me suis-je montré infâme envers toi ? Non, même si je ne nierai pas que cela m’a traversé l’esprit. Pendant un temps, tout du moins. Et puis j’ai changé d’avis. Toi, Karsa Orlong, ton destin te condamne à l’infamie. Peut-être même t’y es-tu déjà abandonné, lorsque tu te trouvais sur ta terre natale.

			— Je ne pense pas. On me croit sans doute mort, et ni ma famille ni ma tribu ne savent rien de ce que j’ai accompli.

			Cynnigig trancha un cuissot et le jeta dans les flammes. Un nuage de fumée s’éleva en sifflant et en crachant.

			— C’est ce que tu crois, mais, à ta place, je n’en serais pas aussi sûr. Les nouvelles vont vite, quelles que soient les barrières à traverser. Le jour où tu reviendras, tu verras.

			— Je n’ai que faire de devenir célèbre, dit Karsa. Autrefois, c’était différent…

			— Et ?

			— J’ai changé d’avis.

			Cynnigig rit à nouveau, plus fort cette fois.

			— J’ai apporté du vin, mon jeune ami. Dans le coffre, là-bas. Oui.

			Karsa se redressa et se dirigea vers le coffre en question, massif, fait de planches épaisses et renforcé de bandes de fer, si robuste que Karsa lui-même aurait éprouvé les pires difficultés à le soulever si l’envie lui en avait pris.

			— Il faudrait des roues et un attelage de bœufs pour le déplacer, marmonna le Teblor en s’accroupissant à côté du bahut. Comment as-tu fait pour l’emmener avec toi ?

			— Ce n’est pas moi qui l’ai emmené, c’est lui qui m’a amené ici.

			Encore des jeux avec les mots. Fronçant les sourcils, Karsa souleva le couvercle.

			Une simple carafe trônait au centre du coffre, non loin de deux gobelets en terre cuite ébréchés. Le rouge foncé du vin rutilait à travers le cristal transparent, baignant l’intérieur vide du coffre d’une teinte chaude de soleil couchant. Karsa considéra fixement le récipient pendant quelque temps, puis il grommela :

			— Oui, j’imagine que tu as pu tenir à l’intérieur une fois recroquevillé sur toi-même. Toi, le vin, le brasero…

			— Le brasero ! Le voyage a dû être sacrément chaud !

			L’humeur de Karsa s’assombrit.

			— Éteint, évidemment.

			— Ah oui, évidemment. Arrête de bâiller aux corneilles et sers-nous du vin. La viande va bientôt pouvoir être retournée.

			Karsa tendit la main, puis la retira aussi sec.

			— C’est froid, là-dedans !

			— Je préfère boire mon vin glacé, même le rouge. En fait, je préfère quand tout est glacé.

			Grimaçant, le Teblor saisit la carafe et les deux gobelets.

			— Quelqu’un a dû t’amener ici.

			— Seulement si tu crois tout ce que je dis. Et tout ce que tu vois, Karsa Orlong. Une armée de T’lan Imass s’est aventurée dans les parages, il n’y a pas si longtemps de cela. M’ont-ils découvert ? Non. Pourquoi ? Parce que j’étais caché dans mon coffre, bien sûr. Ont-ils trouvé le coffre ? Non, parce que c’était un rocher. Ont-ils remarqué le rocher ? Peut-être. Mais, après tout, ce n’était qu’un rocher. À présent, je sais ce que tu penses, et tu as parfaitement raison. La sorcellerie dont je parle n’a rien à voir avec Omtose Phellack. Mais pourquoi aurais-je cherché à utiliser Omtose Phellack, alors que c’est son odeur même que traquent les T’lan Imass ? Oh non. Y a-t-il quelque loi cosmique qui exige que les Jaghuts n’emploient qu’Omtose Phellack ? J’ai décrypté plus de cent mille ciels nocturnes, et je n’ai encore rien lu qui puisse se rapporter à une telle absurdité. Oh, il existe beaucoup d’autres lois, mais aucune qui s’en approche de près ou de loin. Voilà qui nous a épargné le sanglant recours de devoir débusquer un Forkrul Assail afin de nous soumettre à son jugement, et crois-moi, ce genre de délibérations s’avère invariablement sanglant. De fait, rares sont ceux qui s’en satisfont. Et plus rares encore ceux qui demeurent en vie une fois le verdict rendu. Y a-t-il une quelconque justice là-dedans, pourrais-je te demander ? Oh oui, et peut-être même la justice la plus pure qui soit. Un jour ou l’autre, l’offenseur et l’offensé seront capables d’échanger leurs vêtements. En vérité, la question n’est pas de savoir qui a tort ou qui a raison, mais tout simplement de décider lequel des deux a le moins tort. Est-ce que tu saisis…

			— À propos de saisir, l’interrompit Karsa, je sens comme une odeur de viande brûlée.

			— Ah, oui. Si rares sont pour moi les occasions de disserter…

			— Je ne m’en serais jamais douté…

			— Alors que j’ai de la viande à foison. Bien sûr que tu ne t’en serais jamais douté, vu que nous venons tout juste de faire connaissance. Mais je t’assure que j’ai rarement l’occasion de parler.

			— Dans ton coffre.

			Cynnigig eut un sourire amusé.

			— Exactement. Tu as saisi l’idée. Exactement. Tu es bien un Thelomen Toblakaï.

			Karsa tendit un gobelet rempli de vin au Jaghut.

			— Hélas, ma main l’a probablement quelque peu réchauffé.

			— Je supporterai cette détérioration, merci. Là, prends-toi un morceau de cerf. Le charbon est bon pour le corps, le savais-tu ? Ça nettoie le tube digestif, ça purge les vers, et en plus ça rend les excréments noirs. Noirs comme ceux d’un ours des forêts. Je te recommande ce genre de régime la prochaine fois qu’on te prendra en chasse, car de telles déjections tromperont la plupart de tes poursuivants, à l’exception de ceux qui ont étudié les excréments, bien entendu.

			— Et de telles personnes existent-elles ?

			— Je n’en ai pas la moindre idée. Je sors rarement. Quels empires se sont levés, se sont pavanés et ont fini par sombrer en dehors l’odhan Jhag ? La grandiloquence crachant de la poussière par cycles incessants, ainsi en va-t-il des créatures de courte vie. Note que je ne me lamente pas sur ma propre ignorance. Pourquoi le devrais-je ? N’ignorant rien de ce que j’ai manqué, je ne manque rien de ce que j’ignore. Comment en serait-il autrement ? Tu vois ? Aramala n’avait de cesse de se mettre en quête de ce genre de vérités sans intérêt, et regarde où ça l’a menée. La même chose s’est produite avec Phyrlis, dont tu feras la connaissance demain. Elle n’arrive jamais à voir plus loin que les feuilles qui lui masquent la vue, et cependant elle s’acharne à scruter les alentours, encore et encore, comme si le temps, rampant comme un insecte, représentait tout ce qu’il y avait à contempler dans ce vaste panorama. Empires, trônes, tyrans et libérateurs, cent mille ouvrages recelant d’innombrables questions formulées à l’identique, de ces mêmes mystères que l’on n’a de cesse de résoudre. Or, les réponses nous apporteront-elles le réconfort tant promis ? Je n’en suis pas sûr. Là, laisse cuire la viande un peu plus, Karsa Orlong, et bois encore un peu de vin. Comme tu le vois, la carafe ne se vide jamais. Astucieux, n’est-ce pas ? Bien, où en étais-je ?

			— Tu sors rarement.

			— Tout à fait. Quels empires se sont levés, se sont pavanés et ont fini par sombrer en dehors de l’odhan Jhag ? La grandiloquence crachant de la poussière…

			Karsa plissa les yeux en contemplant l’odhan Jhag, puis il tendit le bras et attrapa la carafe de vin.

			 

			Un unique arbre avait pris racine au sommet d’une butte qui elle-même jouxtait une autre colline plus haute. Protégé des vents dominants, il avait pu se développer, et son écorce se révélait fine et écailleuse, comme une peau incapable de contenir les muscles affleurant sous elle. Des branches aussi épaisses que les cuisses de Karsa s’échappaient de l’énorme tronc noueux. Son tiers supérieur, au feuillage dense, constituait une vaste canopée verte couverte de poussière.

			— Il a l’air vieux, n’est-ce pas ? observa Cynnigig tandis qu’ils grimpaient pour rejoindre l’arbre.

			Le Jaghut se déplaçait latéralement, l’échine courbée.

			— Tu n’as pas idée à quel point, mon jeune ami. Tu n’as pas idée. J’ose à peine te révéler la vérité sur son âge. En as-tu déjà vu de semblables ? Je ne crois pas. Peut-être s’agit-il d’une réminiscence d’un guldindha, tel qu’on peut en trouver çà et là dans tout l’odhan. Réminiscent, comme le ranag vis-à-vis d’une chèvre. C’est plus qu’une simple question de stature. Non, en vérité, c’est une question d’antiquité. Sache que cet arbre appartient à une ancienne espèce. Il n’était encore qu’un arbrisseau lorsqu’une mer intérieure chuintait et soufflait son haleine salée sur cette contrée. Il pourrait même avoir dix mille ans, tu ne crois pas ? Eh bien non. Cent mille ans, ou même davantage, voilà quel est son âge. Autrefois, Karsa Orlong, de tels arbres constituaient l’essence dominante à peu près partout dans le monde. Toute chose connaît son heure, et lorsque l’heure s’écoule, la chose disparaît.

			— Mais cet arbre-là n’a pas disparu.

			— Tu ne pouvais pas émettre d’observation plus avisée. Et pourquoi, à ton avis ?

			— Peu importe, et j’imagine que, de toute façon, tu vas me le dire.

			— Bien sûr que je vais te le dire, car je suis quelqu’un d’aimable. C’est là mon inclination naturelle. La raison, mon jeune ami, te sera bientôt évidente.

			Une fois leur ascension terminée, ils parvinrent sur un sol plat, éternellement à l’ombre de la frondaison et ainsi dépourvu d’herbe. L’arbre et toutes ses branches, Karsa le voyait à présent, étaient couverts de toiles d’araignée étrangement translucides, bien qu’en apparence densément tissées ; seul un reflet tremblotant trahissait leur présence. Sous ce linceul étincelant, le visage d’une Jaghute le considérait fixement.

			— Phyrlis, annonça Cynnigig, voilà celui dont Aramala nous a parlé, celui qui cherche un cheval digne de lui.

			Le corps de la Jaghute demeurait visible par endroits, indiquant que l’arbre avait poussé tout autour d’elle. Et cependant une unique tige de bois émergeait juste au-dessus de sa clavicule droite, rejoignant le tronc principal sur le côté de son visage.

			— Dois-je lui raconter ton histoire, Phyrlis ? Bien sûr que oui, ne serait-ce que pour le caractère remarquable qu’elle revêt.

			La voix de la femme ne sortit pas de sa bouche, mais résonna, fluide et douce, dans la tête de Karsa.

			— Bien sûr que oui, Cynnigig. Il est dans ta nature de ne laisser aucune parole inexprimée.

			Karsa sourit, car il y avait trop d’affection dans le ton de la femme pour que son compagnon puisse en prendre ombrage.

			— Mon ami thelomen toblakaï, il s’agit là d’une histoire des plus extraordinaires, dont l’explication réelle dépasse l’entendement, commença Cynnigig en s’asseyant en tailleur sur le sol pierreux. Cette chère Phyrlis était une enfant – non, un bébé qui tétait encore le sein de sa mère – lorsqu’une bande de T’lan Imass s’en est prise à elles. Elles ont dès lors subi le sort de tous les Jaghuts dans de telles circonstances. La mère s’est fait massacrer, et l’on s’est occupé de Phyrlis de la manière usuelle : on l’a embrochée sur une lance qui fut elle-même plantée en terre. Personne n’aurait pu prévoir ce qui s’est passé ensuite, ni les Jaghuts ni les T’lan Imass, car il n’y avait eu aucun précédent jusqu’alors. Cette lance, taillée dans un bois local, a pris ce qu’elle a pu de l’esprit vital de Phyrlis pour revenir à la vie. Des racines sont venues s’agripper au sol de pierre, des branches et des feuilles ont bourgeonné et, en retour, l’esprit vital de l’arbre a récompensé l’enfant. Ensemble, ils ont grandi en échappant à leurs destins respectifs. Phyrlis donne sa vie à l’arbre, l’arbre donne sa vie à Phyrlis.

			Karsa posa la pointe de son épée sur le sol et s’appuya sur l’arme.

			— Et cependant, c’est elle qui a créé les chevaux jhags.

			— Je n’ai joué qu’un rôle mineur dans leur enfantement, Karsa Orlong. De mon sang vient leur longévité. Les chevaux jhags ne se reproduisent pas très souvent, ou en tout cas pas suffisamment pour pouvoir accroître ou même maintenir leur nombre. Du moins si leur vie n’avait pas été aussi longue.

			— Je le sais, car les Teblors – mon peuple, qui vit dans les montagnes au nord de Genabackis – élève des troupeaux de chevaux jhags, en tout cas tels que vous me les décrivez.

			— Si tel est le cas, ce genre de nouvelles me réjouit. On les chasse jusqu’à l’extermination ici, dans l’odhan Jhag.

			— On les chasse ? Qui ?

			— De lointains parents à vous autres Thelomens Toblakaïs. Les Trells.

			Karsa garda un moment le silence, puis réfléchit intensément.

			— Comme celui que l’on connaît sous le nom de Mappo ?

			— Oui, absolument. Mappo l’Avorton, lui qui accompagne Icarium au cours de ses voyages. Icarium, qui porte des flèches confectionnées à partir de mes branches. Qui, à chaque fois qu’il vient me voir, ne se rappelle rien de sa précédente visite. Qui demande encore et encore à ce que je lui cède mon cœur de bois afin d’en faire un mécanisme capable de mesurer le temps, car mon cœur de bois peut survivre à toutes les autres constructions.

			— Et lui as-tu rendu ce service ? questionna Karsa.

			— Non, car cela me tuerait. Alors je marchande. Une tige robuste pour un arc. Des branches pour des flèches.

			— N’as-tu donc aucun moyen de te défendre ?

			— Contre Icarium, personne ne le peut, Karsa Orlong.

			Le guerrier teblor grommela :

			— Icarium et moi, nous nous sommes querellés, et aucun de nous n’a gagné.

			Il tapota son épée de pierre.

			— Mon arme était alors en bois, mais à présent je porte celle-ci. La prochaine fois que nous nous rencontrerons, même la fourberie de Mappo Trell ne sauvera pas Icarium.

			Les deux Jaghuts demeurèrent silencieux pendant un long moment, et Karsa prit conscience que Phyrlis parlait à Cynnigig, car il vit le visage de ce dernier afficher une expression empreinte d’inquiétude. Ses yeux ocre se portèrent momentanément sur le Teblor, puis se détournèrent à nouveau.

			Finalement, Cynnigig poussa un long soupir et déclara :

			— Karsa Orlong, elle appelle maintenant le troupeau le plus proche d’ici, le seul qui, à sa connaissance, est venu dans cette région en réponse à sa première convocation. Elle en aurait espéré davantage. Preuve en est, peut-être, de la présente rareté des chevaux jhags.

			— Combien sont-ils  ?

			— Je ne saurais le dire, Karsa Orlong. Habituellement, un troupeau ne compte pas plus d’une dizaine d’individus. Ceux qui approchent maintenant sont peut-être les derniers à demeurer encore dans l’odhan Jhag.

			Karsa leva soudainement les yeux lorsqu’il entendit une foule de sabots gronder à travers le sol sous ses pieds.

			— Ils sont plus d’une dizaine, à mon avis, murmura-t-il.

			Cynnigig se remit debout, grimaçant lorsqu’il consentit à cet effort.

			Il y avait du mouvement dans la vallée devant eux. Karsa se retourna.

			Le sol tremblait, la clameur se trouvait désormais partout. Les arbres derrière lui furent secoués, comme heurtés par une soudaine bourrasque. Dans son esprit, le Teblor entendit Phyrlis crier.

			Les chevaux arrivaient par centaines. Gris comme le fer, plus grands encore que ceux élevés dans la tribu de Karsa. Des crinières noires ondulant et flottant dans le vent. Des étalons rejetant leur tête en arrière, ruant pour dégager un espace autour d’eux. Des juments à dos large flanquées de leurs poulains.

			Des centaines, puis des milliers.

			L’air fut empli de poussière que le vent venait soulever et emporter vers le ciel, comme cherchant à défier le Tourbillon lui-même.

			D’autres chevaux sauvages investirent le sommet de la colline au-dessous d’eux. L’orage se dissipa lorsque toutes les bêtes firent halte en formant un vaste cercle de fer, chaque tête tournée vers l’intérieur. Au loin et en silence, le nuage de poussière roulait et tourbillonnait dans le vent.

			Karsa pivota à nouveau vers l’arbre.

			— On dirait que tu n’as pas à craindre de voir leur race s’éteindre, Phyrlis. Je n’ai jamais vu autant de poulains et de jeunes chevaux à la fois. Pas plus qu’un troupeau de cette taille-là. Il doit y avoir dix mille, voire quinze mille bêtes… et nous ne parvenons même pas à tous les voir.

			Phyrlis semblait incapable de lui répondre. Les branches de l’arbre tremblaient encore, s’entrechoquant dans l’air chaud.

			— Tu dis vrai, Karsa Orlong, crissa Cynnigig en regardant d’un air sinistre et déterminé le Thelomen Toblakaï. Les troupeaux sont venus ensemble, et certains ont fait un long voyage pour répondre à la convocation. Mais pas à celle de Phyrlis. Non, ils n’ont pas répondu à son appel, mais au tien, Karsa Orlong. Et à cela, nous n’avons aucune explication. Mais, à présent, tu vas devoir choisir.

			Hochant la tête, il se détourna et observa les chevaux.

			— Karsa Orlong, tu as parlé tout à l’heure d’une arme de bois. De quel bois s’agit-il ?

			— De bois de fer, le seul choix qui me soit encore offert. Dans notre terre natale, nous utilisons du bois de sang.

			— Et de l’huile de sang ?

			— Oui.

			— Vous en frottez le bois. Cette huile de sang entache vos mains. Ils peuvent la sentir, Karsa Orlong…

			— Mais je n’en ai pas.

			— Pas sur toi, mais en toi. Elle coule dans tes veines, Karsa Orlong. Le bois de sang n’existe plus dans l’odhan Jhag depuis des dizaines de milliers d’années. Et cependant, ces chevaux se souviennent. À présent, tu vas devoir choisir.

			— Ils sentent le bois de sang et l’huile de sang ? s’étonna Cynnigig. Voilà une explication qui ne me satisfait pas, Phyrlis.

			— En effet. Mais c’est la seule que j’aie.

			Karsa les laissa à leur différend et, après avoir planté son épée à la verticale dans le sol, descendit à la rencontre des chevaux. Les étalons bronchèrent à son approche, et le Teblor sourit en prenant garde à ne pas leur montrer ses dents, car il savait qu’ils voyaient en lui un prédateur, alors qu’eux-mêmes représentaient des proies. Même s’ils pourraient facilement me tuer. Face à un tel nombre, je n’aurais aucune chance. Il constata qu’un étalon dominait clairement tous les autres, comme en attestaient le vaste espace libre autour de lui, la façon qu’il avait de ruer continuellement et le comportement provocateur qu’il affichait. Karsa passa à côté de lui en murmurant :

			— Pas toi, fier destrier. Le troupeau a davantage besoin de toi que moi.

			Il aperçut un autre étalon qui venait à peine d’entrer dans l’âge adulte et il se dirigea vers lui. Lentement, il s’approcha en adoptant un angle grâce auquel le cheval put le voir.

			Il avait la crinière et la queue blanches, et non noires. De longues jambes, des muscles qui ondulaient sous une peau luisante. Des yeux gris. 

			Karsa fit halte à un pas de l’étalon. Il tendit lentement la main droite jusqu’à effleurer le chanfrein tremblant de l’animal. Du bout des doigts, il exerça une pression sur le front duveteux. L’étalon résista, recula d’un pas. Le guerrier mit davantage de force dans son geste, éprouvant la flexibilité du cou de la bête. Et il appuya encore. Jusqu’à ce que le menton du cheval se retrouve presque au contact de l’espace situé entre les os de son poitrail.

			Puis il relâcha les muscles de son bras sans pour autant cesser de toucher l’étalon, tandis que ce dernier relevait lentement la tête.

			— Tu t’appelleras Havok, murmura-t-il.

			Il déplaça sa main jusqu’à ce que le bout de ses doigts repose, paume vers le haut, sous le menton du cheval, puis il recula lentement en entraînant l’étalon à sa suite.

			Le mâle dominant hennit alors, et le troupeau, dans un élan soudain, se remit en mouvement. Les bêtes s’éloignèrent et se dispersèrent par petits groupes dans les hautes herbes. En contournant les collines appariées, par l’ouest et par le sud, elles regagnèrent le cœur l’odhan Jhag dans un roulement de tonnerre.

			Havok avait cessé de trembler. L’animal avançait à la même allure que Karsa, qui lui-même gravissait à nouveau la pente, toujours à reculons.

			Alors qu’il s’approchait du sommet, Cynnigig prit la parole derrière lui :

			— Même un Jaghut n’aurait pu calmer un cheval jhag comme tu l’as fait, Karsa Orlong. Oui, vous autres Teblors êtes assurément des Thelomens Toblakaïs, et cependant vous êtes également uniques dans votre genre. Des cavaliers thelomens toblakaïs. Je n’aurais jamais cru une telle chose possible. Karsa Orlong, pourquoi les Teblors n’ont-ils pas conquis la totalité de Genabackis ?

			Karsa tourna la tête et regarda le Jaghut par-dessus son épaule.

			— Un jour, Cynnigig, nous le ferons.

			— Et seras-tu celui qui les guidera ?

			— Oui.

			— Ainsi donc, l’infamie prend corps, et nous en sommes témoins.

			Karsa se porta au même niveau que Havok, et sa main parcourut le cou tendu de l’animal sur toute sa longueur. Témoins ? Oui, vous en êtes témoins. Et cependant, vous n’avez pas idée de ce que moi, Karsa Orlong, je vais accomplir.

			Car personne ne le sait.

			 

			***

			 

			Cynnigig, assis à l’ombre de l’arbre qui englobait Phyrlis, fredonnait doucement. Le crépuscule approchait. Le Thelomen Toblakaï avait quitté les lieux avec le cheval qu’il s’était choisi. Il avait sauté sur son dos et s’en était allé sans avoir besoin de selle, ni même de rênes. Les troupeaux avaient disparu, laissant le paysage aussi vide qu’auparavant.

			Le Jaghut au dos voûté sortit un morceau de cerf aras emballé dans une peau de bête qu’il avait cuit la nuit précédente et entreprit de le découper en fines tranches.

			— Un présent pour toi, ma chère sœur.

			— Je vois, répondit-elle. Occis par l’épée de pierre ?

			— Oui.

			— Ce cadeau va donc nourrir mon esprit.

			Cynnigig hocha la tête. Il s’interrompit et gesticula négligemment avec son couteau.

			— Tu as bien fait de déguiser les vestiges.

			— Les fondations survivent, bien sûr. Les murs de la Maison. Les pierres d’ancrage à chaque coin de la cour… Toutes se trouvent sous ma cape de terre.

			— Ô combien ces T’lan Imass se sont montrés imprudents et stupides en plantant une lance dans le sol d’une Maison azathe.

			— Que connaissaient-ils aux Maisons, Cynnigig ? Ce sont des créatures qui vivent dans des grottes et dans des tentes en peaux de bêtes. De plus, elle était déjà mourante, et ce depuis des années. Fatalement blessée. Oh, comme Icarium est tombé à genoux après avoir porté l’ultime coup, emporté par le délire de sa folie. Et si son compagnon toblakaï n’avait pas saisi cette occasion de l’assommer…

			— Il aurait libéré son père.

			Cynnigig hocha la tête en avalant une bouchée de viande. Il se leva et se dirigea vers l’arbre.

			— Tiens, ma sœur, lui dit-il en lui offrant une tranche.

			— Elle est brûlée.

			— Je doute que tu puisses faire mieux toi-même.

			— C’est vrai. Vas-y, mets-la-moi en bouche. Je ne te mordrai pas.

			— Tu ne peux pas me mordre, ma chère. Sache que j’apprécie vraiment l’ironie de la situation, au fait. Le père d’Icarium ne désirait nullement qu’on le sauve. Et ainsi mourut la Maison, affaiblissant le tissu…

			— Suffisamment pour déchirer la garenne. Donne-m’en encore, s’il te plaît. Tu en manges plus que moi.

			— Chienne cupide. Et donc, Karsa Orlong nous a… surpris.

			— Je doute que nous soyons les premiers à nous fourvoyer sur le compte de ce jeune guerrier, frère.

			— Pour sûr. Et je suppose que nous ne serons pas les derniers à souffrir d’un tel choc.

			— As-tu senti les esprits des six T’lan Imass, Cynnigig ? Ceux qui rôdaient derrière les murs cachés de la cour ?

			— Oh oui. Ces pauvres débris sont maintenant au service du Dieu Estropié. Je crois qu’ils souhaitent lui dire quelque chose…

			— À qui ? Au Dieu Estropié ?

			— Non. À Karsa Orlong. Ils veulent guider le Thelomen Toblakaï grâce à ce qu’ils savent, mais ils n’osent l’approcher. La présence de la Maison, je suppose, les a rendus craintifs.

			— Non, elle est morte. Toute son essence vitale s’en est allée dans la lance. Ce n’est pas la Maison, mon frère, mais Karsa Orlong lui-même qu’ils craignent.

			— Ah.

			Cynnigig sourit tandis qu’il introduisait une autre lamelle de viande dans la bouche boisée de Phyrlis. La tranche disparut, sombrant dans la cavité où elle allait se décomposer et combler l’arbre de sa substance nutritive.

			— Alors ces T’lan Imass ne sont pas aussi stupides que ça, en fin de compte.

		


		
			Livre Quatre

			La Maison des Chaînes

			Tu as barricadé les portes

			Posé des barreaux aux fenêtres

			Scellé chaque portail

			Ouvert sur le monde extérieur

			Et tu constates à présent

			Que ce que tu craignais le plus est arrivé :

			Il y a des tueurs,

			Et ils ont pénétré dans la Maison.

			 

			Maison Talanbal

		


		
			Chapitre 18

			La rage de la déesse du Tourbillon était semblable à une fournaise, battue dans la forge de Raraku le Saint.

			Les légions qui marchaient dans la poussière d’un sang brûlé par l’œil du soleil étaient faites de fer froid.

			Là, dans la rade asséchée de la ville morte, à l’endroit où les armées se rejoignirent dans la bataille, Goule marcha sur ce sol funeste, sur cette terre qu’il avait déjà arpentée à maintes reprises auparavant.

			 

			Le Cœur divisé

			Pêcheur

			 

			Elle avait rampé jusqu’au rebord de la tranchée, le long des pierres de taille minutieusement empilées, sachant que sa mère allait être furieuse en voyant qu’elle avait abîmé ses nouveaux vêtements, et elle était finalement parvenue à apercevoir sa sœur.

			Tavore s’était approprié les petits soldats en os et en ramure de son frère, et dans les décombres du mur de la propriété démembrée, là où les ouvriers entreprenaient des réparations, elle avait organisé une bataille miniature.

			Ce ne serait que plus tard que Félisine apprendrait que sa sœur de neuf ans avait en fait recréé la disposition historique d’un affrontement séculaire entre une armée royale untienne et la maison insurgée de K’azz d’Avore. Une bataille qui avait vu les forces de la famille noble renégate annihilées et la maison d’Avore subjuguée. Et que, ayant endossé le rôle du duc Kenussen d’Avore, elle avait mis en œuvre toutes les séquences tactiques possibles en vue de remporter la victoire. Étant donné que les forces insurgées avaient été piégées par toute une série de circonstances malheureuses dans une vallée aux versants abrupts et qu’elles s’étaient retrouvées en infériorité numérique, le consensus unanime parmi les érudits militaires voulait qu’une telle victoire eût été impossible.

			Félisine ne sut jamais si sa sœur avait réussi là où Kenussen d’Avore – réputé pour être un génie militaire – avait échoué. Elle avait pris l’habitude d’épier sa sœur, fascinée jusqu’à l’obsession par la dure, par la distante Tavore. Félisine avait l’impression que sa sœur n’avait jamais eu d’enfance, qu’elle n’avait jamais connu le moindre instant de jeu. Elle s’était placée dans l’ombre de son frère et n’avait cherché qu’à y demeurer, et lorsque Ganoes avait quitté la propriété pour faire ses études, une subtile transformation s’était opérée chez Tavore. Désormais loin de l’ombre de Ganoes, c’était comme si elle était devenue son ombre à lui, séparée de celui qui la projetait. Un fantôme.

			Rien de tout cela n’avait subsisté dans l’esprit de Félisine durant toutes ces années. Son obsession pour Tavore n’en était pas moins réelle, mais elle se nourrissait d’une matrice informe, à l’image de tous les enfants.

			Le stigmate de la connaissance survient toujours plus tard, de même qu’en époussetant une pierre on en révèle les contours.

			 

			***

			 

			À l’extrême périphérie de la ville en ruine, sur son abord méridional, la contrée s’affaissait brusquement là où autrefois s’étaient produits plusieurs éboulements clastiques successifs d’argile limoneuse, le phénomène ayant atteint son paroxysme au niveau de l’ancien lit de la rade. Ces étendues s’étaient durcies au fil des siècles, chauffées par un soleil brûlant à en cloquer la peau, au point de s’être transformées en de larges rampes solides.

			Sha’ik se tenait au sommet du plus grand de ces anciens cônes alluviaux qui, plusieurs millénaires auparavant, avaient émergé d’une mer en cours d’assèchement, et elle essayait de considérer le bassin plat qui s’étendait devant elle comme un champ de bataille. À quatre mille pas en face d’elle s’élevaient les vestiges en dents de scie des îles coralliennes, avec en arrière-plan le Tourbillon. La tempête de sorcellerie rugissante avait dépouillé ces îles du formidable manteau de sable qui jadis les recouvrait. La crête restante n’offrait plus aucune garantie de sécurité, si d’aventure des légions choisissaient de s’y assembler et de s’y préparer. La position s’avérait traîtresse, et il était impossible d’y établir la moindre formation. Les îles se déployaient en un vaste arc de cercle à travers l’approche sud. À l’est, il y avait un escarpement, une ligne de fracture qui voyait la terre sombrer tout d’un coup sur quelques quatre-vingts coudées, jusqu’à un sol plat correspondant aux anciens fonds encaissés de la mer intérieure. La faille avait la forme d’une zébrure qui s’élargissait dans ses abords sud-ouest, juste de l’autre côté des îles-récifs, constituant le bassin en apparence infini qui coïncidait avec la région méridionale de Raraku. À l’ouest s’élevaient des dunes de sable ocre, sculptées par le vent et constellées de dolines.

			Elle assemblerait ses forces tout au bord des étendues sablonneuses, de manière à pouvoir tenir les sept rampes majeures. Les archers montés de Mathok sur l’aile, la nouvelle infanterie lourde de Korbolo Dom – le noyau d’élite de ses Tueurs de Chiens – au sommet de chacune des rampes. Les lanciers montés et les cavaliers seraient gardés en réserve en tant qu’écran, de sorte que lorsque les Malazéens fuiraient des approches pentues, l’ordre serait donné d’avancer.

			Du moins, c’était ce que Korbolo Dom lui avait expliqué, elle n’était pas totalement sûre de la séquence. Mais on aurait dit que le Napien cherchait à occuper une position initiale défensive, en dépit de sa supériorité numérique. Il se languissait de pouvoir lancer son infanterie lourde et ses troupes de choc contre leurs équivalents malazéens. Depuis que Tavore marchait à leur rencontre, il lui semblait opportun d’étendre son invitation jusqu’à ses termes les plus amers, sur ces rampes. L’armée de l’Apocalypse jouissait d’un avantage définitif.

			Tavore se retrouvait à nouveau dans le rôle du duc Kenussen d’Avore, pris au piège des gorges d’Ibilar.

			Sha’ik s’emmitoufla dans sa cape en peau de mouton, tout à coup gelée malgré la chaleur. Elle reporta son attention sur l’endroit où Mathok et une dizaine de gardes du corps l’attendaient, à une distance respectable et cependant suffisamment restreinte pour qu’ils puissent revenir auprès d’elle en deux ou trois pulsations. Elle ne savait absolument pas pourquoi le taciturne chef de guerre craignait tant qu’on puisse l’assassiner, mais il valait mieux ne pas le contrarier. Depuis que Toblakaï n’était plus là et que Léoman était parti dans le Sud, Mathok avait assumé en personne le rôle de protecteur de Sha’ik. Ce qui était une bonne chose, même s’il était peu probable que Tavore essaye d’envoyer des tueurs. La déesse du Tourbillon pouvait ressentir la moindre brèche dans ses murs. Même une Main de la Griffe serait incapable de passer inaperçue en traversant la barrière multicouche, quelle que soit la garenne que ses agents essaieraient d’employer.

			Car la barrière elle-même définit une garenne. La garenne qui recouvre le Saint-Désert telle une peau invisible. Ce fragment usurpé n’est plus un fragment, mais un tout en lui-même. Et son pouvoir croît. Jusqu’à ce qu’un jour, bientôt, il exige d’avoir sa propre place au sein du Jeu des Dragons. Tout comme la Maison des Chaînes. Une nouvelle Maison, celle du Tourbillon.

			Nourrie du sang répandu par une armée massacrée.

			Et lorsqu’elle tombera à genoux devant moi…, que se passera-t-il ? Ma chère sœur, brisée et courbée, barbouillée de poussière et de stries bien plus sombres, ses légions en déroute derrière elle, un festin pour les phalènes à cape et les vautours. Devrais-je alors retirer mon casque de guerre ? Lui révéler, à ce moment-là, mon visage ?

			Nous nous sommes approprié cette guerre. Ni les rebelles, ni l’impératrice, ni l’Empire Malazéen n’entrent plus en ligne de compte. Ni même la déesse du Tourbillon. Toi et moi, Tavore, nous avons supplanté Dryjhna et le Livre de l’Apocalypse…, afin d’édifier notre propre apocalypse personnelle. Il n’est plus question que du sang de notre famille, et rien d’autre. Et alors le monde, Tavore – lorsque je me révélerai à toi et que je verrai dans tes yeux que tu m’as reconnue –, le monde, ton monde, vacillera sous toi.

			Et à ce moment-là, ma chère sœur, tu comprendras. Ce qui est arrivé. Ce que j’ai fait. Et pourquoi je l’ai fait.

			Et ensuite ? Elle l’ignorait. Une simple exécution s’avérerait par trop simple, une escroquerie. Après tout, le châtiment était l’apanage des vivants. Elle serait condamnée à survivre en titubant sous le poids des chaînes de sa culpabilité. Une sentence consistant non pas simplement à vivre, mais à vivre avec ; telle était l’unique réponse à… toute chose.

			Entendant des bottes crisser sur les tessons de poteries derrière elle, Sha’ik se retourna. Elle n’avait pas l’intention d’accueillir cet individu-là avec le sourire. Pas cette fois.

			— L’oric. Je suis ravie de constater que tu daignes enfin te plier à ma requête. Il semblerait que tu aies perdu ce genre d’habitudes, ces derniers temps.

			Oh, comme il se cache de moi, suivi comme son ombre par ses secrets, vois comme il évite de croiser mon regard. Je sens que des luttes sont à l’œuvre en lui. Des choses dont il voudrait me faire part. Et cependant il ne me dira rien. Malgré tous les pouvoirs de la déesse à ma disposition, je suis incapable de piéger cet homme insaisissable, de le forcer à me révéler ses vérités. Ce simple fait constitue en lui-même une mise en garde : il n’est pas celui qu’il prétend être. Ce n’est pas un simple homme mortel…

			— Je ne me sens pas très bien depuis quelque temps, Élue. Même le court trajet pour venir jusqu’ici m’a épuisé.

			— Je pleure sur ton sacrifice, L’oric. Et ainsi vais-je aborder sans plus de délai le sujet qui me préoccupe. Héboric a barricadé son lieu de résidence. Il n’en est pas sorti, ni n’a autorisé personne à lui rendre visite. Cela fait des semaines que ça dure.

			Il n’y avait rien de faux dans la grimace qu’il lui destina.

			— Sa demeure nous est barricadée à tous, maîtresse.

			Elle redressa très légèrement la tête.

			— Et cependant, tu es le dernier à lui avoir parlé. Longuement, seul avec lui dans sa tente.

			— Vraiment ? C’était la dernière fois ?

			Elle ne s’était pas attendue à une telle réaction de sa part. Parfait. Donc quels que soient les secrets qu’il me cache, ceux-ci n’ont rien à voir avec Mains Fantômes.

			— En effet. Avait-il l’air bouleversé durant cette conversation ?

			— Maîtresse, cela fait longtemps qu’Héboric semble bouleversé.

			— Pourquoi donc ?

			Les yeux du Grand Mage, plus ouverts que de coutume, croisèrent momentanément ceux de Sha’ik puis se détournèrent à nouveau.

			— Il… pleure le sacrifice que vous avez fait, Élue.

			Elle battit des cils.

			— L’oric, je n’avais pas idée que mes sarcasmes pouvaient à ce point te blesser.

			— Au contraire de vous, lui répondit-il avec gravité, je n’ai nullement cherché à me montrer facétieux, maîtresse. Héboric pleure…

			— … le sacrifice que j’ai fait. Ma foi, voilà qui paraît vraiment étrange, étant donné qu’il ne pensait pas grand-chose de moi avant ma… renaissance. Quelle perte en particulier déplore-t-il ?

			— Je ne saurais le dire. Il faudra que vous lui posiez vous-même la question, j’en ai bien peur.

			— Votre amitié n’a-t-elle donc pas progressé au point d’en venir à échanger des confidences ?

			Il ne répondit rien. Et comment le pourrait-il ? Pour cela, il lui faudrait reconnaître qu’il a quelque chose à confesser.

			Elle cessa de le considérer et reporta son attention sur le potentiel champ de bataille. Je peux visualiser les armées apprêtées, oui. Mais ensuite ? Comment peut-on les déplacer ? Qu’est-il possible ou impossible de faire ? Déesse, tu connais les réponses à ce genre de questions. Elles sont indignes de toi. Ton pouvoir constitue ta volonté, et seulement ta volonté. Mais, chère déesse, parfois, la volonté ne fait pas tout.

			— Korbolo Dom se réjouit de cette future… arène, reprit-elle.

			— Je n’en suis pas surpris, maîtresse.

			Elle le regarda à nouveau.

			— Pourquoi ?

			Il haussa les épaules, et elle le vit chercher une alternative à ce qu’il allait lui dire.

			— Korbolo Dom souhaiterait voir Tavore agir exactement selon ses souhaits. Qu’elle déploie ses forces ici ou là, et nulle part ailleurs. Que l’approche se fasse selon cette vue particulière. Qu’elle engage le combat là où il voudrait la voir livrer bataille. Il s’attend à ce que l’armée malazéenne file tout droit au massacre, comme si, par sa seule volonté, il pouvait faire de Tavore une imprudente, ou une imbécile.

			L’oric désigna le vaste bassin d’un signe de tête.

			— Il voudrait qu’elle combatte là-bas. Il se prépare à ce scénario. Mais pourquoi le ferait-elle ?

			Elle frissonna sous sa cape, de plus en plus incommodée par le froid. Oui, pourquoi le ferait-elle ? L’absolue certitude de Korbolo…, serait-ce de la vantardise ? Est-ce que lui aussi exige que quelque chose soit, uniquement parce que c’est comme cela qu’il doit l’avoir ? Mais, ceci dit, les autres se comportaient-ils différemment ? Kamist Reloe et ses chiens qui se reniflaient la queue, Fayelle et Henaras ? Et Fébryl et Bidithal ? Léoman…, qui restait assis sans se départir de son agaçant demi-sourire en écoutant Korbolo décrire la bataille à venir. Comme s’il savait quelque chose…, comme si lui-même affirmait effectivement sa différence. Mais alors, ce demi-sourire… Après tout, l’imbécile a sombré dans sa fosse à durhang. Je ne devrais rien attendre de lui, et surtout pas de génie militaire d’aucune sorte. De plus, Korbolo Dom a encore tout à prouver…

			— Il est dangereux, murmura L’oric, de faire confiance à un commandant qui guerroie dans le seul but de massacrer ses ennemis.

			— Et quel autre but devrait-il poursuivre ?

			Il haussa les sourcils l’un après l’autre.

			— Eh bien, les vaincre.

			— Ne vainc-t-on pas ses ennemis en les massacrant, L’oric ?

			— Mais là réside le vice qui corrompt la pensée de Korbolo, Élue. Comme Léoman l’a fait remarquer il y a des mois de ça, le vice tient dans la séquence. Maîtresse, la victoire précède le massacre. Et pas l’inverse.

			Elle le dévisagea.

			— Pourquoi, dans ce cas, ni toi ni Léoman n’avez-vous formulé la moindre critique lorsque nous avons discuté des tactiques de Korbolo Dom ?

			— Discuté ?

			L’oric sourit.

			— Il n’y a pas eu de discussion, Élue. Korbolo Dom n’est pas homme à faire bon accueil à la discussion.

			— Pas plus que Tavore, rétorqua-t-elle.

			— Cela n’a rien à voir, lui répondit L’oric.

			— Que veux-tu dire ?

			— La clé se situe dans la doctrine militaire malazéenne. Un système que Coltaine comprenait bien, mais que le Haut Poing Pormqual avait clairement perdu de vue. Les tactiques font consensus. La doctrine originale de Dassem Ultor, lorsqu’on l’a finalement fait Premier Glaive de l’Empire, est la suivante : « La stratégie est l’apanage des commandants, mais les tactiques représentent la première véritable bataille, et elle se livre dans la tente de commandement. » Ce sont les propres mots de Dassem. Bien sûr, un tel système repose fortement sur des officiers capables. Des officiers incompétents, tels que ceux qui ont subséquemment infiltré la Chaîne des…

			— Des officiers de haute naissance, tu veux dire.

			— Pour parler crûment, oui. Les laisser ainsi acheter des commissions… Dassem ne l’aurait jamais permis et, d’après ce que j’ai cru comprendre, l’impératrice non plus. Plus maintenant, en tout cas. Il y avait une sélection…

			— Oui, je sais, L’oric. Donc, si on se fie aux arguments que tu m’as exposés, la personnalité de Tavore n’entre pas en ligne de compte…

			— Pas complètement, maîtresse. Elle joue un rôle, car les tactiques naissent de la stratégie. Et la vérité que représente la nature de Tavore donnera corps à cette stratégie. Les soldats vétérans parlent de fer chaud et de fer froid. Coltaine était fait de fer froid. Dujek Unbras est également fait de fer froid, bien que ce ne soit pas en permanence. Il est l’un des rares à se montrer capable de changer de tempérament lorsque la nécessité l’exige. Mais Tavore ? Nous n’en savons rien.

			— Que veux-tu dire par « fer froid », L’oric ?

			— Maîtresse, je ne suis pas un expert en la matière…

			— Voilà que tu me prends pour une idiote. Explique-toi. Immédiatement.

			— Très bien. Tel que je le comprends…

			— Cesse d’abuser de faux-semblants.

			Il se racla la gorge, puis se détourna et appela :

			— Mathok. Si vous voulez bien nous rejoindre…

			Sha’ik fronça les sourcils en réponse à la présomption qui sous-tendait cette invitation, mais elle se réfréna intérieurement. Il s’agit d’une notion importante. Je le sens. Là réside le cœur de tout ce qui va suivre.

			— Joins-toi à nous, Mathok, dit-elle.

			Le guerrier du désert, qui n’avait rien manqué de la conversation, montra les dents.

			— Fer froid. Coltaine. Dassem Ultor, si la légende dit vrai. Dujek Unbras. L’amiral Nok. K’azz d’Avore de la Garde pourpre. Inish Garn, qui a autrefois mené les Grals. Ces hommes sont faits de fer froid, Élue. Durs. Tranchants. Ils se tiennent devant vous, et c’est là que vous tendez la main.

			Il croisa les bras.

			— Vous tendez la main, opina L’oric. Oui, c’est ça. Vous tendez la main, et vous vous retrouvez très vite coincé.

			— Le fer froid, grommela Mathok. L’âme du chef de guerre, elle peut brûler d’un feu vital ou être froide comme la mort. Élue, Korbolo Dom est fait de fer chaud, tout comme moi. Tout comme vous. Nous sommes semblables au feu du soleil, à la chaleur du désert, au souffle de la déesse du Tourbillon elle-même.

			— L’armée de l’Apocalypse est faite de fer chaud.

			— En effet, Élue. Ainsi donc, nous devons prier pour que la forge dans laquelle le cœur de Tavore s’est vu façonné ait été alimentée par les feux de la vengeance.

			— Que l’Adjointe soit elle aussi faite de fer chaud ? Pourquoi ?

			— Parce que, dans ce cas, nous ne perdrons pas.

			Sha’ik sentit ses genoux s’affaisser tout à coup, et elle manqua chanceler. L’oric s’approcha d’elle pour la soutenir, le visage gagné par l’inquiétude.

			— Maîtresse ?

			— Je vais… je vais bien. Un instant…

			Elle porta à nouveau le regard sur Mathok, vit le bref coup d’œil inquisiteur qu’il lui accorda avant que la mine impassible du guerrier tribal ne reprenne le dessus.

			— Chef de guerre, que se passera-t-il si Tavore est faite de fer froid ?

			— Il s’agit d’un affrontement parmi les plus meurtriers qui soient, Élue. Lequel des deux fers se brisera le premier ?

			L’oric ajouta :

			— Si l’on se réfère à l’histoire militaire, maîtresse, la victoire du fer froid sur le fer chaud survient plus fréquemment que l’inverse. Avec un ratio de trois à quatre contre un.

			— Mais Coltaine ! N’a-t-il pas été vaincu par Korbolo Dom ?

			Elle nota que les regards de L’oric et de Mathok s’étaient momentanément croisés.

			— Eh bien ? demanda-t-elle.

			— Élue, gronda Mathok. Korbolo Dom et Coltaine se sont affrontés au cours de neuf engagements majeurs – neuf batailles – durant la Chaîne des Chiens. Sur ces neuf occurrences, Korbolo n’a clairement remporté la victoire qu’à une reprise, et une seule. Lors de la Chute. À l’extérieur des murs d’Aren. Et pour cela, il n’a eu besoin que de Kamist Reloe et du pouvoir de Mael, canalisé à travers le prêtre jhistal, Mallick Rel.

			Elle avait la tête qui lui tournait, tout son être était en proie à la panique, et elle savait que L’oric pouvait la sentir trembler.

			— Sha’ik, murmura-t-il tout près de son oreille, vous connaissez Tavore, n’est-ce pas ? Vous la connaissez et elle est faite de fer froid, n’ai-je pas raison ?

			Mutique, elle opina du chef. Elle ignorait même comment elle le savait, car ni Mathok ni L’oric n’avaient été capables de lui donner une définition concrète de cette expression, lui suggérant ainsi qu’elle prenait corps au niveau des tripes, un lieu d’instinct primitif. Et donc, elle savait.

			L’oric avait redressé la tête.

			— Mathok.

			— Grand Mage ?

			— Qui, parmi nous, est fait de fer froid ? Y a-t-il seulement quelqu’un qui le soit ?

			— Il y en a deux, Grand Mage. Et l’un est fait des deux : Toblakaï.

			— Et l’autre ?

			— Léoman des Fléaux.

			 

			***

			 

			Corabb Bhilan Thenu’alas demeurait allongé sous une fine couche de sable. Sa sueur avait dégouliné sous son ventre à travers sa telaba, tassant l’empreinte moulée de son corps, et elle était devenue si froide qu’il frissonnait à présent sans relâche. Sixième fils d’un chef pardu déchu, il avait erré dans le désert pendant la majeure partie de sa vie d’adulte. En tant que vagabond, marchand, ou pire encore. Lorsque Léoman l’avait trouvé, trois guerriers grals le traînaient derrière leurs chevaux depuis une bonne partie de la matinée.

			Le prix à payer s’était révélé pathétiquement bas puisque le sable brûlant lui avait écorché la peau, transformant son corps en une masse sanguinolente de chair à vif. Mais Léoman l’avait emmené voir une soigneuse, une vieille grand-mère originaire d’une quelconque tribu dont il n’avait jamais entendu parler auparavant, ou même depuis lors, et elle l’avait en retour conduit à une mare d’eau de source dans laquelle elle l’avait immergé pendant un temps indéterminé, délirant de fièvre, tout en élaborant un rituel de soins qui faisait appel aux anciens esprits de l’eau. Et c’est ainsi qu’il avait pu guérir.

			Corabb n’avait jamais compris la raison pour laquelle Léoman avait eu pitié de lui, et, à présent qu’il le connaissait bien – aussi bien que quiconque lui ayant prêté allégeance –, il l’avait deviné, sans avoir eu besoin de rien lui demander. C’était un homme doté d’une nature contradictoire, ses qualités insoupçonnées ne pouvant être dévoilées qu’une seule fois au cours d’une vie entière. Mais Corabb savait une chose : pour Léoman des Fléaux, il serait prêt à donner sa vie.

			Ils étaient restés étendus côte à côte, immobiles et en silence, durant toute la journée, et maintenant que l’après-midi touchait à sa fin, ils virent apparaître au loin les premiers éclaireurs qui exploraient précautionneusement les environs et s’aventuraient sur la dépression de sel et d’argile.

			Corabb finit par remuer. 

			— Des Wickiens, nota-t-il d’un ton agressif.

			— Et des Setis, gronda Léoman en réponse.

			— Ces soldats en armure grise ont l’air… différent.

			L’homme à ses côtés poussa un grognement, puis jura.

			— Des Khundryls, ils viennent du sud de la Vathar. J’aurais espéré que… Toujours est-il que leurs armures d’arcane paraissent lourdes. Les Sept savent quels tombeaux ancestraux ils ont dû piller pour les obtenir. Les Khundryls se sont mis tardivement à l’équitation, ce qui n’est pas étonnant avec ce type d’armure, pas vrai ?

			Corabb focalisa son attention sur le vaste nuage de poussière qui moutonnait derrière les cavaliers.

			— L’avant-garde chevauche non loin des éclaireurs.

			— Oui. Nous allons devoir nous en préoccuper.

			Sans un mot de plus, les deux guerriers s’éloignèrent de la crête jusqu’à se retrouver hors de vue des éclaireurs, firent une brève pause afin d’ôter le sable dont leur corps était couvert aux endroits où ils étaient restés allongés, puis se dirigèrent vers la rigole où ils avaient laissé leurs chevaux.

			— Ce soir, décida Léoman en saisissant les rênes de sa monture et en se mettant en selle.

			Corabb l’imita en hochant la tête. Sha’ik saurait, bien sûr, qu’ils avaient bravé son autorité. Car la déesse du Tourbillon avait les yeux posés sur chacun de ses enfants. Mais il s’agissait de leurs terres, bon sang. Les envahisseurs ne pouvaient pas continuer à avancer impunément. Non, le sable allait boire leur sang cette nuit, donnant voix à la sombre promesse que le Moissonneur avait formulée derrière son suaire.

			 

			***

			 

			L’oric était arrivé tout près de la piste qui conduisait à la clairière de Toblakaï. Un regard désinvolte aux alentours, puis un subtil geste de la main lui permettant de dévoiler un sortilège, lequel se dissipa presque aussi vite qu’il était apparu. Satisfait, le Grand Mage se remit en route sur la piste.

			Sha’ik pouvait bien se montrer distraite, mais la déesse, elle, ne l’était pas. Plus le temps passait, plus il sentait qu’une attention inquisitrice se braquait sur sa personne, que des volutes de sorcellerie tentaient de l’atteindre, de le débusquer, de suivre ses mouvements. Et il lui était de plus en plus difficile d’échapper à ces sondages, en particulier depuis qu’ils émanaient de plus d’une source.

			La nervosité de Fébryl ne faisait que croître, tout comme celle de Kamist Reloe. Alors même que la paranoïa de Bidithal n’avait pas besoin de combustible pour brûler de mille feux – et il ne faut surtout pas qu’on lui en donne. Tous ces signes trahissant une impatience croissante suffisaient à convaincre L’oric que les plans en instance, quels qu’ils puissent être, allaient bientôt arriver à leur terme. D’une manière ou d’une autre.

			Il ne s’était pas attendu à ce que Sha’ik se trouve à ce point… prise au dépourvu. Bien sûr, elle avait laissé entendre, de façon fort peu subtile, qu’elle avait prodigieusement conscience de tout ce qui se passait dans le camp, et notamment qu’elle possédait l’inquiétante faculté de déjouer les sorts de protection qu’il avait déployés de manière à dissimuler ses propres allées et venues. Malgré tout, certaines informations, si elle en avait eu connaissance – ou même si elle avait suspecté leur existence –, auraient depuis longtemps dû appeler une funeste réponse de sa part. Par conséquent, certains endroits devaient lui demeurer interdits. Je m’attendais à ce qu’elle m’interroge aujourd’hui sur des sujets bien plus dangereux. Où se trouve Félisine ? Ceci dit, peut-être n’a-t-elle pas posé cette question parce qu’elle connaît déjà la réponse. Une pensée glaçante, non seulement parce qu’elle laissait entendre à quel point Sha’ik était consciente de la situation, mais aussi en raison de ce que cela suggérait quant à la personnalité de la jeune femme elle-même. Car, dans ce cas, elle sait ce que Bidithal a fait à Félisine… et ça lui est égal.

			Le crépuscule semblait toujours pressé d’arriver dans la forêt aux arbres de pierre. Les traces que laissait le Grand Mage sur le chemin poussiéreux lui apprirent, à son grand soulagement, que personne d’autre n’avait emprunté cette piste au cours des derniers jours.

			Non pas que la déesse eût besoin de pistes. Mais il y avait quelque chose d’étrange dans la clairière de Toblakaï, suggérant une sorte d’investissement, comme si quelqu’un avait, en quelque sorte, sanctifié la trouée forestière. Et si cela s’était effectivement produit, alors ce lieu constituait une tache aveugle dans l’œil de la déesse du Tourbillon.

			Mais rien de tout cela ne pouvait expliquer pourquoi Sha’ik ne s’était pas enquise de Félisine. Ah, L’oric, c’est toi qui es aveugle. Sha’ik est obsédée par Tavore et par elle seule. Et à chaque jour qui passe, tandis que les deux armées se rapprochent l’une de l’autre, son obsession ne fait que croître. Tout comme ses doutes et, peut-être, sa peur. Elle est malazéenne, après tout, j’avais raison de le supposer. Et en cela se cache un autre secret, celui-là plus profondément enfoui que tous les autres. Elle connaît Tavore.

			Et ce mystère avait guidé chacune de ses actions depuis la Renaissance. Le fait qu’elle ait rappelé l’armée de l’Apocalypse alors qu’elle était quasiment sur le point de voir les murs de la ville sainte. Qu’elle ait ordonné la retraite jusqu’au cœur de Raraku… Par tous les dieux, serait-ce qu’elle aurait fui parce qu’elle était terrorisée ?

			Il ne supportait pas de devoir envisager une telle hypothèse.

			La clairière apparut devant lui, l’anneau d’arbres et les yeux froids, inhumains, qui fixaient la petite tente en loques… Et, à quelques pas de là, l’adolescente blottie devant le feu cerclé de pierres. 

			Elle ne leva pas les yeux lorsqu’il s’approcha d’elle.

			— L’oric, je me demandais s’il était même possible de parler des assassins officiant au sein du culte de Bidithal à ceux qui sont à la solde de Korbolo Dom. Ce camp grouille de vermine, depuis quelque temps… Je suis heureuse d’avoir à me cacher ici, et voilà qu’à mon tour j’en viens à te prendre en pitié. As-tu finalement réussi à parler avec elle aujourd’hui ?

			En soupirant, il s’assit en face d’elle, tout en se délestant de son sac à dos et en en sortant de quoi manger.

			— Oui.

			— Et ?

			— Elle est… accablée par l’intérêt qu’elle porte à l’affrontement en instance…

			— Ma mère ne s’est donc pas enquise de moi, lui fit remarquer Félisine en affichant un léger sourire.

			L’oric détourna le regard.

			— Non, concéda-t-il dans un souffle.

			— Donc elle sait. Et elle a émis le même jugement que moi. Bidithal est sur le point de démasquer les comploteurs. Ils ont besoin de lui, après tout, que ce soit pour se joindre à leur conspiration ou pour rester à l’écart. Il s’agit là d’une vérité qui n’a pas changé. Et la nuit se rapproche toujours davantage, la nuit de la trahison. Ainsi donc, mère a besoin de le voir jouer son rôle.

			— Je n’en suis pas aussi sûr, Félisine, commença L’oric avant de fermer la bouche.

			Mais elle avait compris, et son terrible sourire se fit plus enjoué encore.

			— Alors c’est que la déesse du Tourbillon lui a dérobé l’amour qui demeurait en son cœur. Oh, certes, cela fait longtemps qu’elle se trouve en état de siège, après tout. Quoi qu’il en soit, elle n’a jamais été véritablement ma mère. C’est un titre qu’elle s’est attribué pour se distraire…

			— Ce n’est pas vrai, Félisine. Sha’ik a vu ton désarroi…

			— J’ai été la première à la voir lorsqu’elle s’est retournée, lorsqu’elle est revenue à la vie. Quelle chance que je ne sois pas allée ramasser de l’hen’bara ce jour-là. Avant ce jour, Sha’ik ne m’avait jamais remarquée…, et pourquoi l’aurait-elle fait ? Je n’étais qu’une orpheline parmi des milliers d’autres, après tout. Mais c’est alors qu’elle est… revenue à la vie.

			— Et aussi qu’elle est revenue parmi les vivants, je présume.

			Félisine rit.

			— Oh, L’oric, tu refuses d’accepter l’évidence, n’ai-je pas raison ? Je savais à l’époque, comme tu dois le savoir maintenant, que Sha’ik Ressuscitée n’est pas la même femme que Sha’ik l’Ancienne.

			— Cela importe peu, jeune fille. La déesse du Tourbillon l’a choisie…

			— Parce que Sha’ik l’Ancienne est morte, ou qu’on l’a tuée. Tu n’as pas vu la vérité comme moi je l’ai vue, sur les visages de Léoman et de Toblakaï. J’ai vu leur incertitude, ils ne savaient pas si leur ruse allait réussir. Et le fait qu’elle ait été plus ou moins couronnée de succès s’avérait aussi important pour moi que pour eux. La déesse du Tourbillon l’a choisie parce qu’elle était dans le besoin, L’oric.

			— Comme je te l’ai dit, Félisine, cela n’a aucune importance.

			— Pour toi, peut-être. Non, tu ne comprends pas. J’ai vu Sha’ik l’Ancienne de près, une fois. Son regard a glissé sur moi et ce regard n’a vu personne, et à ce moment-là, bien qu’encore une enfant, j’ai su la vérité à son sujet. Au sien et à celui de sa déesse.

			L’oric déboucha la cruche qu’il avait sortie du sac après en avoir extrait de la nourriture et la porta à ses lèvres, de manière à s’humidifier la bouche tellement celle-ci était devenue sèche.

			— Et quelle est donc cette vérité ? murmura-t-il, incapable de croiser le regard de la jeune fille. 

			Au lieu de ça, il but une grande gorgée de vin pur. 

			— Oh, que nous ne sommes que des esclaves, tous sans exception. Nous sommes des objets qu’elle utilisera pour obtenir ce qu’elle désire. Au-delà de leur potentielle utilité, nos vies ne signifient rien pour la déesse. Toutefois, avec Sha’ik Ressuscitée, je pensais voir quelqu’un de… différent.

			Il la vit hausser les épaules à la périphérie de son champ de vision.

			— Mais, poursuivit-elle, la déesse se montre trop forte. Sa volonté, trop absolue. Le poison de l’indifférence… Et je connais bien ce goût, L’oric. Demande à n’importe quel orphelin, quel que soit son âge actuel, et il te dira la même chose. Nous avons tous tété à ce même mamelon amer.

			Il se savait en train de pleurer, il avait conscience que des larmes ruisselaient de ses yeux et qu’elles coulaient le long de ses joues, et cependant il ne pouvait rien faire pour les retenir.

			— Et à présent, L’oric, continua-t-elle au bout d’un moment, nous nous trouvons tous à visage découvert. Nous tous qui sommes ici. Nous sommes tous des orphelins. Songes-y. Bidithal, qui a perdu son temple, et même son culte. Même chose pour Héboric. Korbolo Dom, qui autrefois avait le même rang que de grands soldats comme Mésangeai ou Coltaine. Fébryl… Savais-tu qu’il avait assassiné ses propres parents ? Toblakaï, qui se trouve séparé de son peuple. Et nous autres, L’oric…, nous étions autrefois des enfants de l’Empire Malazéen. Et qu’avons-nous fait ? Nous avons rejeté l’impératrice pour la remplacer par une déesse démente qui ne rêve que de destruction, qui ne cherche qu’à alimenter une mer de sang…

			— Et, lui demanda-t-il à voix basse, suis-je moi aussi un orphelin ?

			Elle n’eut pas besoin de lui faire de réponse, car tous deux avaient entendu la vérité résonner dans les propres paroles affligées qu’il venait de prononcer.

			Osric…

			— Ce qui ne nous laisse plus que… Léoman des Fléaux.

			Félisine lui prit la cruche de vin des mains.

			— Ah, Léoman. Notre diamant impur. Je me demande s’il est vraiment capable de tous nous sauver. En aura-t-il seulement l’occasion ? De nous tous, il est le seul à ne pas porter… de chaînes. Nul doute que la déesse le réclame, mais il s’agit là d’une requête vide. Je suis sûre que tu le vois, n’est-ce pas ?

			Il hocha la tête en s’essuyant les yeux.

			— Et je crois que j’ai amené Sha’ik à s’en rendre compte.

			— Elle sait donc que Léoman représente notre dernier espoir ?

			Il laissa échapper un soupir saccadé.

			— Je pense que oui…

			Le silence se fit pendant un temps. La nuit était tombée et le feu s’était éteint, ne laissant que des cendres. Seule la lumière des étoiles illuminait la clairière.

			Ce fut alors que les yeux de pierre semblèrent s’ouvrir lentement à la vie et, disposés en arc de cercle, se braquer sur leurs deux personnes. Des regards affamés, luisant d’avidité. L’oric redressa brusquement la tête. Il scruta les visages fantomatiques, puis les deux silhouettes des Thelomens Toblakaïs, avant de se rasseoir à nouveau en frissonnant.

			Félisine rit tout bas.

			— Oui, on dirait que des fantômes nous hantent en ce moment, n’est-ce pas ?

			L’oric grommela :

			— Il y a quelque chose de mystérieux dans les créations de Toblakaï. Ces visages…, ce sont ceux de T’lan Imass. Et cependant…

			— Il les voyait comme des dieux, oui. C’est ce que Léoman m’a dit, une fois, dans sa fumée de durhang. Puis il m’a conseillé de ne pas en parler à Toblakaï.

			Elle rit encore, plus fort cette fois-ci.

			— Comme si j’allais le faire. Il faudrait vraiment être fou pour s’interposer entre Toblakaï et ses dieux.

			— Il n’y a rien de simple chez ce simple guerrier, murmura L’oric.

			— De même que tu n’es pas un simple Grand Mage, lui fit-elle remarquer. Tu devras agir bientôt, et tu le sais. Tu devras faire des choix. Si tu hésites trop longtemps, d’autres les feront à ta place et tu le regretteras.

			— Je pourrais bien te retourner cette remarque.

			— Ma foi, on dirait que nous avons encore bien des choses à nous dire, cette nuit. Mais d’abord, mangeons… avant que ce vin nous rende saouls.

			 

			***

			 

			Sha’ik, prise d’un mouvement de recul, chancela d’un pas en arrière. L’air siffla entre ses lèvres lorsqu’elle expira, rafale d’inquiétude et de douleur. Tout un éventail de sorts de garde tourbillonnait autour de la demeure d’Héboric, tremblant encore d’agitation après l’attaque magique qu’elle leur avait fait subir.

			Ravalant son indignation, elle clama d’une voix grave :

			— Tu sais qui vient te rendre visite, Héboric. Laisse-moi passer. Défie-moi, et la colère de la déesse s’abattra sur toi, ici et maintenant.

			Un moment de silence s’écoula, puis :

			— Entre.

			Elle s’avança à pas mesurés. Il y eut comme une pression, qu’elle traversa avant de s’immobiliser à proximité du mur de fondation en ruine. Et elle ressentit une soudaine… absence. Terrifiante, éclatante comme la plus claire des lumières là où, quelques instants plus tôt, il n’y avait eu qu’une pénombre impénétrable. Dépossédée… et cependant libre. Par tous les dieux, libre… La lumière…

			— Mains Fantômes ! hoqueta-t-elle. Qu’as-tu fait ?

			— La déesse qui est en toi, Sha’ik, n’est pas la bienvenue dans mon temple.

			Telles furent les paroles d’Héboric.

			Dans mon temple ? Un chaos rugissant grandissait en elle et les vastes lieux de son esprit autrefois habités par la déesse devinrent soudainement vacants, emplis de ténèbres, s’empressant de revenir à… à tout ce que j’étais.

			Une amère furie se répandit en elle comme une traînée de poudre, tandis que des souvenirs l’assaillaient, la pressant avec une férocité démoniaque. Beneth. Espèce de salaud. Tu as mis la main sur une enfant, mais tu es loin d’en avoir fait une femme. J’étais ton jouet. Une esclave à ton service et à celui de ton monde brutal et pervers.

			Je me rappelle que je t’observais jouer avec ton couteau, quand tu t’amusais à le faire danser pour tuer le temps. Et c’est ça que tu m’as enseigné, n’est-ce pas ? À blesser les autres, pour me divertir et pour faire couler le sang. Et, oh, j’ai blessé tant de personnes. Baudin. Kulp. Héboric…

			Une présence dans son dos, à présent, la sensation physique de mains qui se posaient sur elle, vertes comme du jade, striées de noir. Un personnage trapu, large d’épaules, semblant dissimulé derrière un treillis de frondes…, non, de tatouages. Héboric…

			— Entre, jeune fille. Tu es… dépossédée. J’ai forcé la déesse à déserter ton corps, mais je ne m’attendais pas à pareille conséquence. Viens.

			Et ce fut alors qu’il la conduisit dans les profondeurs de la tente. L’air y était frais et humide. Une petite lampe à huile luttait contre la pénombre, émettant une flamme qui trembla tout à coup lorsqu’il leva la lampe et la porta jusqu’au brasero, où il entreprit de verser l’huile brûlante sur les briques de bouse afin de les allumer. Et, tout en s’affairant, il parlait :

			— La lumière n’est pas vraiment nécessaire… Il peut se passer un certain temps… avant que ce temple de fortune soit sanctionné… Et qu’est-ce que j’y connais, au culte de Triche, de toute façon ?

			Elle s’était assise sur des coussins, emmitouflée dans des fourrures, et ses mains tremblaient devant les flammes de plus en plus vives. En entendant le nom de « Triche », elle sursauta, puis leva les yeux.

			Et vit Héboric accroupi devant elle. Comme il l’était ce jour-là, il y a si longtemps, au rond-point du Jugement. Lorsque les petits êtres de Goule sont venus à lui… et qu’ils lui ont prédit la déchéance de Fener. Les mouches n’ont pas touché à ses tatouages en spirale. Je m’en souviens. Alors qu’ailleurs elles grouillaient, comme prises de folie. À présent, ces tatouages avaient subi une transformation.

			— Triche.

			Il plissa les yeux en la regardant. Des yeux de chat. Il peut voir !

			— Il a accompli l’ascendance jusqu’à embrasser la divinité, Sha’ik.

			— Ne m’appelle pas comme ça. Je suis Félisine Paran de la maison Paran.

			Elle s’étreignit subitement.

			— Sha’ik m’attend… au-dehors, au-delà des confins de cette tente. Entravée par tes sorts de protection.

			— Et souhaites-tu à nouveau t’abandonner à cette étreinte, fillette ?

			Tout en fixant le feu qui brûlait dans le brasero, elle murmura :

			— Je n’ai pas le choix, Héboric.

			— Non, je suppose que non.

			Elle fut ébranlée par un choc tonitruant et bondit sur ses pieds.

			— Félisine ! hurla-t-elle.

			— Quoi ?

			— Félisine la Jeune ! Je… je ne l’ai pas vue depuis des lustres. Des jours ? Des semaines ? Que… où est-elle ?

			Héboric se redressa comme l’aurait fait un félin, avec fluidité et précision.

			— La déesse doit le savoir, fillette…

			— Si elle le sait, elle ne m’en a rien dit !

			— Mais pourquoi voudrait-elle…

			Elle vit dans ses yeux qu’il venait tout à coup de comprendre quelque chose et, en retour, elle sentit comme un poignard se planter en elle.

			— Héboric, qu’est-ce que tu…

			Il la fit reculer jusqu’au rabat de la tente, sans cesser de marmonner tandis qu’il la guidait pas à pas :

			— Nous venons d’avoir une petite discussion tous les deux. Tout va bien. Rien qui te concerne outre mesure. L’Adjointe et ses légions arrivent, et il y a beaucoup à faire. Par ailleurs, il faut garder un œil sur Fébryl et ses plans secrets et, pour cela, tu dois t’appuyer sur Bidithal…

			— Héboric !

			Elle se débattit, mais il ne lâcha pas prise. Une fois arrivés devant le rabat, il la poussa au-dehors.

			— Qu’est-ce que tu…

			Elle bascula en arrière.

			À travers la barrière de protection.

			Sha’ik se redressa lentement. Elle avait dû trébucher. Ah oui, j’ai eu une conversation avec Mains Fantômes. Tout va bien. J’en suis soulagée, car cela va me permettre de penser à des choses plus importantes. Mon nid de traîtres, par exemple. Je dois encore échanger quelques mots avec Bidithal ce soir. Oui…

			Elle tourna le dos à la tente de l’ex-prêtre et regagna le palais.

			Au-dessus d’elle, les étoiles scintillaient dans le ciel du désert, comme elles le faisaient souvent lorsque la déesse venait leur rendre visite… Sha’ik se demanda ce qui l’avait conduite jusqu’ici, cette fois-ci. Peut-être n’avait-elle souhaité que jeter un regard protecteur sur celle qu’elle s’était choisie…

			Ni elle ni sa déesse ne virent une forme à peine visible se faufiler par l’entrée de la tente d’Héboric et filer en un éclair jusqu’aux ombres les plus proches. Pas plus qu’elles n’eurent conscience de la forme barbelée qui s’élança derrière la première.

			Et qui fondit vers l’ouest, jusqu’aux abords de la ville, puis s’engagea sur la piste. Bondissant sans un bruit entre les arbres jusqu’à une lointaine clairière…

			 

			***

			 

			Assis au milieu des ombres agitées, Bidithal se retrouvait de nouveau seul, même si un sourire demeurait figé sur son visage ridé. Fébryl jouait à ses propres jeux, mais l’ancien Grand Prêtre du culte de l’Ombre n’était pas en reste. Même les traîtres pouvaient connaître la trahison, après tout. Le couteau n’avait qu’à se retourner subitement dans la main de celui qui le tenait.

			Et le sable refluerait à nouveau, tout comme lorsque le vent soufflait, au-dedans, au-dehors, de long en large, mélangeant et remuant les grains comme le feraient des vagues sur une plage, jusqu’à ce qu’ils reposent, une couche au-dessus de l’autre, organisés en de fines veines colorées. Il n’y avait aucune limite au nombre de strates, et Fébryl et ses conspirateurs allaient très bientôt l’apprendre. À leurs dépens.

			Ils cherchaient à s’approprier la garenne pour leur seul bénéfice. Il avait fallu un long moment à Bidithal pour lever le voile sur cette vérité, cette motivation profondément enfouie, car elle était demeurée silencieuse entre chacune des paroles qui avaient été prononcées. Il ne s’agissait pas d’une triviale lutte de pouvoir. Non. C’était une usurpation. Une expropriation, un détail qui, en lui-même, lui murmurait à l’oreille des secrets plus sombres encore. Ils voulaient s’approprier la garenne…, mais pourquoi ? Une question qui demeurait encore sans réponse, mais Bidithal découvrirait la vérité, bientôt.

			En cela, il le savait, l’Élue se reposait sur lui, et il ne la décevrait pas. Quant à ce qu’elle attend de moi, oui, je m’exécuterai. Bien sûr, il y a d’autres sujets qui se situent bien au-delà de l’intérêt de Sha’ik, de cette déesse et de la Garenne du Tourbillon sur laquelle elle souhaite régner. La configuration même du panthéon est en jeu…, ainsi que ma vengeance depuis longtemps ourdie à l’encontre de ces prétendants étrangers au Trône de l’Ombre.

			Même en cet instant, s’il écoutait très – très – attentivement, il pouvait les entendre. Et ils s’étaient mis en chemin. Ils approchaient, plus près, toujours plus près.

			Un frisson de peur vint s’emparer de ses jambes, et les ombres se hâtèrent de le fuir momentanément pour ne revenir à lui que lorsqu’il se fut à nouveau calmé. Rashan… et Meanas. Meanas et Thyr. Thyr et Rashan. Les trois enfants des Anciennes Garennes. Galain, Emurlahn et Thyrllan. Devrais-je être surpris de les voir à nouveau se livrer mutuellement la guerre ? Car n’héritons-nous pas de la malveillance de nos pères et de nos mères ?

			Mais un fantôme de cette peur demeurait tapi en lui. Il ne les avait pas appelés, après tout. Il n’avait pas compris la vérité de ce qui se cachait sous la Garenne du Tourbillon, la raison pour laquelle le domaine morcelé se trouvait en cet unique lieu et nulle part ailleurs. Il ne s’était pas rendu compte que les vieilles batailles n’avaient jamais pris fin, mais qu’elles s’étaient simplement endormies, chaque os reposant dans le sable, tourmenté par ses souvenirs.

			Bidithal leva les mains et l’armée des ombres qui emplissait le temple se rassembla devant lui.

			— Mes enfants, murmura-t-il en entamant l’Ultime Mélopée.

			— Père.

			— Vous souvenez-vous ?

			— Nous nous souvenons.

			— Vous souvenez-vous des ténèbres ?

			— Nous nous souvenons des ténèbres. Père…

			— Demandez-le-moi, et mettons fin à cet instant, mes enfants.

			— Vous souvenez-vous des ténèbres ?

			Le sourire du prêtre se fit plus large encore. Une simple question, de celles que l’on pouvait poser à n’importe qui, à vraiment n’importe qui. Et peut-être se trouvait-elle à la portée de tous. Mais probablement pas. Et cependant, elle est à ma portée, à moi.

			Vous souvenez-vous des ténèbres ?

			— Je m’en souviens.

			Tandis que les ombres se dispersaient dans un soupir, Bidithal se raidit une fois encore en entendant cet appel presque inaudible. Il frissonna à nouveau. Effectivement, ils approchaient.

			Et il se demanda ce qu’ils allaient faire, lorsqu’ils seraient enfin là.

			 

			***

			 

			Ils étaient onze en tout. Et il les avait choisis lui-même.

			Korbolo Dom, les yeux mi-clos, se renversa sur ses coussins tout en étudiant les individus voilés alignés en silence devant lui. Le Napien tenait une coupe en cristal ciselée dans la main droite, à l’intérieur de laquelle tournoyait un vin rare en provenance des vallées grisiennes de Quon Tali. La femme qui lui avait permis de se divertir plus tôt dans la nuit s’était endormie, la tête posée sur sa cuisse droite. Il lui avait fait fumer suffisamment de durhang pour qu’elle demeure prisonnière du néant pendant les dix prochains carillons, même s’il avait agi de telle sorte à jouir d’une opportune sécurité plutôt que pour tout autre insipide désir requérant une telle mesure de sa part.

			Les onze hommes, tous appartenant à ses Tueurs de Chiens, se montraient terriblement doués dans leur domaine. Cinq d’entre eux avaient été engagés comme assassins personnels du Saint Falah’dan durant les jours précédant l’Empire, et on les avait gratifiés de dons alchimiques et magiques de façon à ce que leur apparence demeure celle de jeunes gens vigoureux.

			Trois des six restants étaient d’origine malazéenne. Des hommes que Korbolo Dom avait lui-même pris à son service plusieurs années auparavant, lorsqu’il avait pris conscience que la Griffe devenait pour lui un motif d’inquiétude. Un motif… Que voilà une simplification dont la réserve s’avère des plus pittoresques. Tant de prises de conscience, de découvertes soudaines, de connaissances que je n’aurais jamais espéré pouvoir acquérir…, de choses que j’avais crues depuis longtemps mortes et enterrées. Il avait autrefois eu jusqu’à dix gardes du corps du même type à son service, et la preuve qu’ils lui étaient indispensables se tenait à présent devant lui. Il n’en restait plus que trois, résultat d’un processus d’élimination brutal qui n’avait épargné que les plus qualifiés, ainsi que ceux qui avaient attiré la chance d’Oponn de la plus fortuite des manières, deux qualités qui se nourrissaient parfaitement l’une de l’autre.

			Les trois assassins restants venaient de diverses tribus, et tous avaient prouvé leur valeur durant la Chaîne des Chiens. La flèche de l’un d’eux avait abattu Sormo E’nath à une distance de soixante-dix pas, le jour du Sang Pur. D’autres projectiles avaient visé dans le mille, mais c’était celui qui s’était enfiché dans le cou du sorcier – celui de l’assassin – qui avait empli de sang les poumons du jeune garçon, qui avait tari jusqu’à son moindre souffle, de sorte qu’il n’avait pas pu faire appel à ses maudits esprits pour le soigner…

			Korbolo but son vin à petites gorgées et se lécha lentement les lèvres.

			— Kamist Reloe a choisi certains d’entre vous pour accomplir la tâche singulière qui déclenchera tout ce qui adviendra par la suite, gronda-t-il au bout d’un moment. Et ce choix me satisfait. Mais ne croyez pas que ceux qui restent doivent se sentir laissés pour compte. Il y aura d’autres tâches – des tâches essentielles – à accomplir lorsque l’heure viendra. Ici même, dans ce camp. Je vous assure que vous ne dormirez pas cette nuit-là, alors préparez-vous. Par ailleurs, deux d’entre vous resteront en permanence avec moi, car je peux vous garantir que l’on cherchera à me tuer avant la venue de cette aube fatidique.

			J’attends de vous que vous mourriez à ma place. Bien sûr. C’est ce que vous avez juré de faire, si le besoin devait s’en faire sentir.

			— Laissez-moi, à présent, ajouta-t-il en agitant sa main libre.

			Les onze assassins s’inclinèrent de concert, puis sortirent de la tente en silence.

			Korbolo souleva la tête de la femme endormie sur sa cuisse en empoignant sa chevelure, notant au passage à quel point elle demeurait insensible à ce rude traitement, puis il se mit debout et laissa la tête retomber sur les coussins. S’étant arrêté pour boire une gorgée de vin, il s’éloigna de la modeste estrade et s’approcha de la chambre latérale séparée de l’alcôve principale par un rideau de soie.

			Dans cette pièce privée, Kamist Reloe faisait les cent pas en se tordant les mains, les épaules crispées, le cou tendu.

			Korbolo s’adossa à un poteau de soutien, et sa bouche se para d’un léger rictus de mépris lorsqu’il constata que le Grand Mage se faisait du mauvais sang.

			— Laquelle de tes nombreuses peurs te tourmente-t-elle maintenant, Kamist ? Oh, ne dis rien. J’admets avoir cessé de m’en soucier.

			— Stupide fatuité de ta part, rétorqua sèchement le Grand Mage. Penses-tu que nous soyons les seuls à être doués de jugeote ?

			— Dans ce monde ? Non. Ici, au sein de Raraku ? Ma foi, c’est une autre histoire. Qui devrions-nous craindre, Kamist Reloe ? Sha’ik ? Sa déesse dévore son acuité. Jour après jour, la fille a de moins en moins conscience de ce qui se passe autour d’elle. Et cette déesse fait à peine attention à nous. Oh, elle nourrit quelques soupçons, peut-être, mais c’est tout. Qui d’autre ? L’oric ? J’ai connu nombre d’hommes comme lui, qui créent du mystère autour de leur personne, et j’ai constaté qu’ils ne dissimulent en général qu’un vaisseau creux. Il n’est que posture, et rien d’autre.

			— Tu as tort, je le crains. Mais non, je ne me soucie pas de L’oric.

			— De qui d’autre ? De Mains Fantômes ? Le vieil homme a disparu dans son propre gouffre d’hen’bara. De Léoman ? Il n’est pas ici, et je lui ai réservé un traitement de faveur pour son retour. De Toblakaï ? Je crois que nous ne risquons pas de le revoir. Qui reste-t-il ? Ma foi, il n’y a plus que Bidithal. Mais Fébryl jure qu’il sera bientôt à notre botte, il faut seulement que nous découvrions ce que cette vieille raclure désire vraiment. Quelque chose de sordide et de dégoûtant, sans doute. L’esclave de ses vices, voilà ce qu’est Bidithal. Qu’on lui offre dix mille orphelines et son affreux visage affichera un sourire éternel.

			Kamist Reloe serra ses bras autour de sa poitrine tout en continuant ses allées et venues.

			— Ce ne sont pas ceux des nôtres que nous connaissons qui m’inquiètent, Korbolo Dom, mais ceux que nous ne connaissons pas.

			Le Napien demeurait incrédule.

			— Et combien de centaines d’espions avons-nous dans ce camp ? Et qu’en est-il de la déesse du Tourbillon elle-même ? Penses-tu qu’elle permettra à des étrangers de s’infiltrer ?

			— Ton défaut, Korbolo Dom, est de penser d’une façon strictement linéaire. Pose-moi encore cette même question, mais, cette fois-ci, envisage le cas où la déesse émet des soupçons à notre encontre.

			Le Grand Mage était trop préoccupé pour noter le demi-pas en avant qu’avait fait le Napien, la main levée. Mais le sang de Korbolo Dom se figea à cet instant précis tandis que la portée du défi lancé par Kamist Reloe l’atteignait en pleine face. Il écarquilla lentement les yeux. Puis il secoua la tête.

			— Non, ce serait prendre un trop grand risque. Un agent de la Griffe, lâché en liberté dans ce camp, mettrait tout le monde en danger. Il n’y aurait aucun moyen de prédire quelle serait sa cible…

			— En aurions-nous même besoin ?

			— Que veux-tu dire ?

			— Nous sommes les Tueurs de Chiens, Korbolo Dom. Nous avons occis Coltaine, nous avons anéanti la VIIe et les légions d’Aren. Qui plus est, nous disposons du cadre de mages destiné à l’armée de l’Apocalypse. Enfin, qui commandera ces troupes le jour de la bataille ? Combien de raisons la Griffe a-t-elle de s’en prendre à nous, et à nous spécifiquement ? Quelle chance aurait Sha’ik si nous étions tous morts ? Pourquoi même tuer Sha’ik ? Nous pouvons mener cette guerre sans elle ni sa déesse de malheur. Nous l’avons déjà fait par le passé. Et nous sommes sur le point de…

			— Assez, Kamist Reloe. Je vois où tu veux en venir. Donc, tu crains que la déesse permette à un agent de la Griffe de s’infiltrer… et qu’il nous règle notre compte. Le tien, celui de Fébryl et le mien. Une possibilité intéressante, mais qui reste floue, à mon avis. La déesse a la main trop lourde, elle est tellement prise au piège de ses émotions qu’elle ne peut pas réfléchir avec une telle clarté, si sournoise et insidieuse.

			— Ce n’est pas à elle d’initier le plan, Korbolo Dom. Elle n’a qu’à comprendre l’offre qui lui est faite et décider si elle y répond favorablement ou non. Ce n’est pas sa lucidité qui compte, mais celle de l’agent de la Griffe envoyé par Laseen. Douterais-tu de l’intelligence de Cador ?

			Grommelant dans sa barbe, Korbolo Dom détourna un moment le regard.

			— Non, admit-il finalement. Mais je reste persuadé que la déesse ne sera pas disposée à communiquer avec l’impératrice, Cador ou qui que ce soit d’autre qui refuse de plier le genou devant sa volonté. Tu te crois au beau milieu d’un cauchemar, Kamist Reloe, et voilà que tu m’invites à me joindre à toi. Je décline ton offre, Grand Mage. Nous sommes bien protégés, et bien trop avancés dans nos plans pour nous abandonner à toutes ces tracasseries.

			— J’ai survécu jusqu’à maintenant, Korbolo Dom, car je suis doué pour anticiper les stratagèmes de mes ennemis. Les soldats disent qu’aucun plan de bataille ne survit au contact de l’ennemi, mais le jeu des subterfuges constitue l’exact opposé de cette assertion. Les plans découlent d’un contact persistant avec l’ennemi. Ainsi, tu procéderas selon tes termes, et moi selon les miens.

			— Comme tu voudras. Maintenant, laisse-moi. Il est tard, et je voudrais dormir.

			Le Grand Mage cessa ses va-et-vient et, l’espace d’un instant, gratifia le Napien d’un regard indéchiffrable, puis il tourna les talons et quitta la chambre.

			Korbolo resta à écouter jusqu’à ce qu’il entende le rabat de la chambre extérieure s’ouvrir, puis se refermer. Il tendit encore l’oreille et fut satisfait de constater que l’un des gardes postés juste à l’extérieur de la tente laçait à nouveau les attaches.

			Finissant le reste de son vin – il m’a coûté un sacré prix, mais le goût n’a pas changé depuis la fois où j’en ai bu une gorgée sur le quai de l’île –, il flanqua la coupe par terre et se dirigea d’un pas vif vers les coussins entassés à l’autre extrémité de la chambre. Des lits dans toutes les pièces. Je me demande ce que cela révèle de ma personnalité. Cela dit, je ne me couche pas dans les autres lits pour dormir, évidemment. Non, je ne dors que dans celui-ci…

			 

			***

			 

			Dans la partie antérieure de la tente, de l’autre côté du voile de soie, la femme demeurait immobile sur son tas de coussins, là où Korbolo l’avait laissée quelques instants plus tôt.

			L’absorption continuelle d’une très grande quantité de durhang conduisait, comme pour toute autre drogue, à une diminution de ses effets. À tel point que l’hétaïre demeurait froidement consciente en dépit de la strate de torpeur et d’insensibilité qui s’était déposée en elle, une barrière qui lui était particulièrement utile lorsqu’on lui soulevait la tête en lui tirant les cheveux puis qu’on la laissait retomber sans ménagement.

			Les rituels prodigués par son maître s’avéraient également salutaires, eux qui éliminaient la faiblesse que représentait la jouissance physique. Elle n’était plus capable de perdre le contrôle, plus maintenant, car son esprit ne livrait plus bataille à aucune sensation, vu que, des sensations, elle n’en éprouvait plus aucune. Et elle avait découvert, à sa plus grande satisfaction, qu’il lui était facile de renoncer au plaisir car, avant son initiation, elle avait connu bien peu de choses dans sa vie qui fussent capables de faire renaître de chaleureux souvenirs d’enfance.

			Elle était d’ailleurs plutôt douée dans l’accomplissement de ses tâches. Douée, tout autant, pour simuler convenablement l’orgasme afin de déguiser l’indifférence que lui inspiraient les singulières préférences de Korbolo Dom. Et pour demeurer allongée, immobile, indifférente, tandis que sa gorge s’emplissait lentement de flegme après avoir inhalé la fumée quasi liquide du durhang, aussi longtemps que nécessaire, jusqu’à ce que les quelques gouttes insipides qu’elle avait versées dans le vin du Poing renégat aient accompli leur effet.

			Jusqu’à ce qu’elle l’entende dormir, inspirer profondément, de telle sorte qu’elle savait qu’il ne se réveillerait pas facilement. Elle roula alors sur le côté, accablée d’une quinte de toux. Une fois celle-ci passée, elle s’immobilisa à seule fin de vérifier que le Napien dormait toujours. Satisfaite, elle se mit debout et tituba jusqu’au rabat de la tente.

			Alors qu’elle s’escrimait à en délacer les attaches, une voix rauque se fit entendre au-dehors : 

			— Tu vas encore aux latrines, Scillara ?

			Et une autre voix rit tout bas avant d’ajouter :

			— C’est un miracle qu’il lui reste même des muscles sur la carcasse, vu comme elle va vomir toutes les nuits.

			— C’est à cause de la rouille-feuille et des baies amères broyées et mélangées au durhang, répondit l’autre en défaisant lui-même le lacet.

			Puis le rabat fut tiré de côté.

			Scillara sortit de la tente en chancelant et s’affala entre les deux gardes.

			Les mains qui la saisirent pour la relever se posèrent invariablement à des endroits inhabituels, qu’elles s’empressèrent de palper, de peloter.

			Elle aurait apprécié un tel traitement autrefois, feignant d’être légèrement offensée et irritée, tout en y trouvant un certain plaisir. Mais, à présent, elle ne ressentait plus que de la lubricité qu’elle-même jugeait déplacée.

			De la même manière qu’elle devait endurer tout ce qui existait en ce monde tandis qu’elle attendait son ultime récompense, le nouveau monde bienheureux par-delà la mort. « La main gauche de la vie n’étreint que le malheur. Et la main droite – oui, celle qui tient la lame scintillante, ma chère –, la main droite de la mort étreint, comme il se doit, la récompense que tu offriras à d’autres puis que tu t’accorderas à toi-même. Au moment que tu auras choisi. »

			Les paroles de son maître s’avéraient riches de sens, comme toujours. L’équilibre se trouvait au cœur de toute chose, après tout. Et la vie – ce temps de douleur et de chagrin – ne représentait que l’un des plateaux de la balance. « Plus ta vie se révèle dure et misérable, plus elle se montre horrible et répugnante, mon enfant, et plus ta récompense sera grande par-delà la mort… » Ainsi, comme elle le savait, tout ce qu’elle endurait avait un sens.

			Il ne lui était donc pas nécessaire de lutter. L’acceptation constituait la seule voie envisageable.

			Mise à part celle-ci. D’un pas peu assuré, elle poursuivit son chemin entre les rangées de tentes. Le camp des Tueurs de Chiens avait été établi de façon précise et ordonnée, à la manière des Malazéens. Un détail qu’elle se remémorait de son enfance, lorsque sa mère suivait le train du régiment Ashok, avant que l’on envoie ce régiment de l’autre côté des mers, laissant derrière lui des centaines d’indigents, amantes, rejetons, serviteurs et parasites. Sa mère était alors tombée malade et avait fini par mourir. Elle avait un père, bien sûr. L’un des soldats. Qui était peut-être vivant, ou mort, mais qui, quel que soit le sort qu’il avait connu, se fichait royalement de l’enfant qu’il avait laissée derrière lui.

			L’équilibre.

			Un état difficile à atteindre lorsque l’on avait la tête pleine de durhang, aussi immunisée à ses effets fût-elle devenue.

			Mais voilà que les latrines étaient déjà en vue, et elle n’avait donc plus qu’à descendre la butte et emprunter l’une des passerelles de bois qui enjambaient la tranchée. De la fumée s’échappait de divers pots emplis de substances odorantes qui masquaient partiellement la puanteur ambiante et maintenaient les mouches à l’écart. Il y avait des seaux à côté des sièges percés, pleins de faisceaux d’herbes d’environ un empan chacun. D’autres récipients, des tonnelets ouverts remplis d’eau, avaient été fixés à la passerelle au-dessus de la tranchée.

			Les bras écartés, Scillara s’engagea prudemment sur l’un des ponts étroits.

			On pouvait trouver bien plus que des déjections humaines dans les tranchées d’un camp édifié pour le long terme comme celui-ci. Les soldats – et d’autres – y déversaient régulièrement leurs déchets, ou ce qui passait pour tel. Mais pour les orphelins de cette ville sordide, ces immondices représentaient souvent un véritable trésor. Une fois nettoyées, réparées et vendues.

			Et en effet, des individus s’affairaient dans les ténèbres sous-jacentes.

			Elle arriva de l’autre côté, et ses pieds nus s’enfoncèrent dans la boue résultant d’un mélange de terre sèche et d’éclaboussures de latrines.

			— Je me souviens des ténèbres ! entonna-t-elle d’une voix devenue rauque à force d’avoir inhalé du durhang des années durant.

			Un bruit hésitant se fit entendre dans la tranchée, et une petite fille couverte d’excréments grimpa jusqu’à elle. Ses dents étaient d’une blancheur étincelante.

			— Moi aussi, grande sœur.

			Scillara sortit un petit sac de pièces de monnaie de sous sa ceinture. Leur maître voyait d’un mauvais œil de tels gestes, et de fait, elle allait à l’encontre de son enseignement, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Elle pressa la bourse dans la main de la fille.

			— Achète-toi de quoi manger.

			— Il sera mécontent, grande sœur…

			— Et de nous deux, je serai la seule à endurer son courroux. Qu’il en soit ainsi. À présent, j’ai entendu certaines nouvelles cette nuit et il faut que j’en réfère à notre maître…

			 

			***

			 

			Il avait toujours eu la démarche pataude, se tenant le buste penché en avant, au point qu’on l’avait affublé de tout un florilège de surnoms peu flatteurs. La Grenouille, Pattes de Crabe… Des sobriquets que les enfants se donnaient entre eux et dont certains persistaient à l’âge adulte. Mais durant sa jeunesse, bien avant d’avoir rendu visite à un temple de Fener pour la première fois, Héboric s’était durement échiné à faire mentir ces appellations, et on avait fini par l’appeler Héboric aux doigts légers en raison de certaines aptitudes acquises dans la rue. Mais, à présent, son pas inélégant s’était transformé, et il éprouvait un désir instinctif de se pencher encore plus bas, et même de faire usage de ses mains pour se propulser en avant.

			S’il y avait songé, il aurait conclu, non sans amertume, qu’il se déplaçait moins comme un chat que comme un singe, tels ceux que l’on pouvait trouver dans la jungle de Dal Hon. Une posture certes peu flatteuse à l’œil, mais non moins efficace.

			Il ralentit l’allure lorsqu’il fut en vue de la clairière de Toblakaï. Une légère odeur de fumée flottait dans l’air, émanant d’un feu qui refroidissait rapidement, en brûlant d’une faible lumière. Un murmure de voix se faisait entendre.

			Héboric quitta le sentier et se faufila entre les arbres de pierre, puis il s’enfonça jusqu’à pouvoir distinguer les deux individus assis devant les flammes.

			Son égotisme l’avait tellement accaparé, sans même parler des innombrables efforts qu’il avait consentis pour créer son propre temple, qu’il se trouvait à présent frappé par l’étrange implication névrotique découlant de ce genre d’attitude ; il avait trop longtemps ignoré le monde par-delà ses murs. Sa personnalité s’en trouvait altérée, constata-t-il dans un subit accès de colère : les dons physiques qu’on lui avait accordés allaient de pair avec un cortège de subtiles altérations psychologiques.

			Il avait cessé de prêter attention aux autres. 

			Et c’est ce qui avait permis à un horrible crime d’être perpétré, se rendit-il compte en observant les deux silhouettes assises dans la clairière.

			Elle s’est bien soignée… mais pas suffisamment pour pouvoir masquer la vérité de ce qui est arrivé. Devrais-je me révéler à eux ? Non. Ni l’un ni l’autre n’ont cherché à confronter Bidithal, sinon ils ne seraient pas en train de se cacher ici. Ce qui veut dire qu’ils essaieraient de me détourner de ce qui doit être fait.

			Mais j’ai mis Bidithal en garde. Je l’ai mis en garde, et il s’en est… amusé. Eh bien, je pense qu’il est temps de mettre un terme à cet amusement.

			Il recula lentement.

			Puis, tapi dans l’ombre, Héboric hésita. Il n’y avait, à ce sujet, aucun conflit entre son ancien instinct et celui qui l’avait supplanté. Tous deux exigeaient du sang. Cette nuit. Tout de suite. Mais une partie de l’ancien Héboric réaffirmait sa position. Ce rôle de Destriant était nouveau pour lui. Plus encore, Triche, en tant que dieu, se trouvait encore dans sa prime jeunesse. Et même si Héboric ne croyait pas que Bidithal tienne encore une quelconque place dans le domaine de l’Ombre, il savait que le Grand Prêtre avait consacré son temple à quelqu’un d’autre.

			Une attaque les conduirait à puiser tous les deux à la source de leurs pouvoirs respectifs, et il n’y avait aucun moyen de prédire à quelle vitesse cet affrontement était susceptible de dégénérer, ni s’ils allaient pouvoir le contrôler.

			Voilà maintenant que je regrette l’ancien Héboric. Celui qui avait des mains d’Otataral liées au pouvoir incommensurable d’un être inconnu… J’aurais alors pu lui arracher les membres un par un.

			Au lieu de cela, il prit conscience qu’il ne pouvait rien faire. Pas cette nuit, en tout cas. Il allait devoir attendre, chercher une opportunité, un instant d’inattention. Mais, pour y parvenir, il allait devoir demeurer caché, invisible. Il ne fallait surtout pas que Bidithal découvre sa soudaine ascension. Qu’il apprenne sa nomination au rang de Destriant de Triche, le nouveau dieu de la Guerre.

			La rage revint soudainement, et il lutta pour la repousser.

			Au bout d’un moment, il parvint à ralentir le rythme de sa respiration. Il tourna les talons et s’en alla par la piste. Il allait devoir sérieusement songer à ce qu’il allait faire. Bon sang, Triche. Tu sais ce que c’est que de prendre l’apparence d’un tigre. Tu m’as comblé de dons, tu m’as donné ta ruse, tu as fait de moi un chasseur, un tueur…

			Il arriva à la fin de la piste et, entendant un léger bruit, se figea. Un chant. Étouffé, celui d’un enfant, s’élevant des ruines de ce qui avait autrefois été un bâtiment des plus quelconques. Insensibles aux ténèbres, les yeux d’Héboric distinguèrent du mouvement et se focalisèrent fixement sur le point en question, jusqu’à ce qu’une silhouette prenne forme.

			Une fillette en haillons, avec une trique qu’elle tenait à deux mains. Elle avait accroché par la queue une bonne dizaine de rhizans morts à sa ceinture. Tandis qu’il la regardait, il la vit faire un bond et jouer de son bâton. Celui-ci vint frapper quelque chose, et elle se précipita à la poursuite de sa cible, sautant à droite et à gauche afin de prendre au piège une minuscule forme qui frétillait à terre. L’instant d’après, elle brandissait le rhizan devant elle. Après lui avoir promptement tordu le cou, elle ajouta un autre petit trophée à sa ceinture. Se baissa afin de ramasser sa trique. Et se remit à chantonner.

			Héboric demeurait immobile. Il allait lui être difficile de passer à côté d’elle sans se faire remarquer. Mais je peux y arriver.

			Il s’agissait probablement d’une précaution inutile. Mais tout de même. Il demeura dans l’ombre tout en s’avançant, bougeant uniquement lorsqu’elle avait le dos tourné, sans jamais la quitter des yeux.

			Au bout d’un moment, il parvint à la dépasser.

			L’aube allait bientôt se lever, et le camp était sur le point de s’éveiller. Héboric forcit l’allure et, ayant fini par atteindre sa tente, se glissa à l’intérieur.

			En dehors de la fillette, il n’avait vu personne.

			 

			***

			 

			Lorsqu’elle jugea qu’il était enfin parti, la jeune chasseuse se tourna lentement, et son chant finit par s’évanouir tandis qu’elle fixait la pénombre.

			— Dis-moi, drôle de bonhomme, murmura-t-elle, te souviens-tu des ténèbres ?

			 

			***

			 

			Un sixième de carillon avant l’aube, Léoman et ses deux mille guerriers du désert frappèrent le campement malazéen. Le tour de garde des soldats d’infanterie stationnés aux piquets touchait à sa fin ; las, rassemblés en petits groupes, ils attendaient le lever du soleil. Un manque de discipline qui faisait d’eux des cibles faciles pour les archers qui, à pied, s’étaient rapprochés à trente pas de la ligne. Une simple volée de flèches, bruissant dans l’air à l’unisson, suffit à abattre l’ensemble des gardes malazéens.

			Plus de la moitié des trente soldats périrent sur le coup, mais les cris de douleur et de peur poussés par les blessés vinrent perturber la tranquillité de la nuit. Les archers avaient déjà abandonné leurs arcs et, armés de couteaux kethras, se pressèrent d’aller achever les sentinelles agonisantes. Mais ils n’avaient pas fait dix pas que Léoman et ses guerriers montés cavalaient déjà bruyamment à leurs côtés avant de se ruer à travers la brèche nouvellement créée.

			Puis de s’introduire dans le camp.

			Corabb Bhilan Thenu’alas chevauchait au côté de son commandant, brandissant dans la main droite une arme à long manche, mi-épée, mi-hache. Léoman se trouvait au centre d’une ligne d’assaillants incurvée qui protégeait un autre petit groupe de guerriers montés duquel s’élevait un ronronnement régulier. Corabb savait ce que ce bruit signifiait. Son commandant avait inventé sa propre réponse aux munitions moranthes, un lot de deux balles d’argile emplies d’huile et reliées entre elles par une fine chaînette. Une fois allumées, on les faisait tourner puis on les lançait comme des bolas.

			Les guerriers du désert étaient désormais parvenus au niveau de l’énorme convoi de ravitaillement, et Corabb entendit le premier projectile fuser dans l’air, puis les flammes souffler et rugir. Les ténèbres cédèrent leur place à une clarté rougeoyante.

			Corabb vit alors un individu s’enfuir, non loin de la trajectoire de son cheval. L’ayant rattrapé, le guerrier du désert décocha une frappe de sa hache à longue lame. L’épaule de Corabb, une fois son arme encastrée à l’arrière de la tête casquée du Malazéen en déroute, faillit se déboîter sous la violence de l’impact. Une giclée de sang aspergea son avant-bras lorsqu’il dégagea sa hache. Étonné par sa lourdeur, il baissa les yeux et vit que la lame était restée coincée dans le casque à moitié tranché en deux. De la cervelle et des morceaux d’os et de cuir chevelu dégoulinaient de la coiffe de bronze.

			Poussant un juron, il fit ralentir sa monture qui s’était lancée dans une charge sauvage et essaya de secouer sa hache pour se défaire de ce fardeau. Des combats avaient lieu partout, désormais, tandis qu’une dizaine de chariots ainsi que plusieurs tentes d’escouade étaient la proie de flammes enragées. Et des soldats faisaient leur apparition, de plus en plus nombreux. Il entendait des ordres aboyés en malazéen, et des carreaux d’arbalète s’étaient mis à transpercer l’air en direction des guerriers montés.

			Un son de corne retentit, aigu et fluctuant. Pestant plus vivement encore, Corabb fit faire demi-tour à son cheval. Il avait déjà perdu tout contact avec Léoman, même si quelques-uns de ses camarades demeuraient encore dans son champ de vision. Tous répondaient à l’appel de la retraite. Et lui aussi allait devoir s’y soumettre.

			La hache, toujours alourdie par ce maudit casque, pesait sur son épaule endolorie. Il conduisit sa monture vers la large piste qui filait en droite ligne entre les tentes de mess. Des volutes de fumée lui barraient la vue en plus de lui piquer les yeux et de lui irriter les poumons.

			Une douleur cuisante lui embrasa la joue en même temps que sa tête basculait sur le côté. Un carreau cliqueta sur le sol, à quinze pas devant lui. Corabb se pencha le plus bas possible et se retourna afin de chercher l’endroit d’où le projectile avait été tiré.

			Et il vit une escouade de Malazéens, tous armés d’arbalètes : toutes sauf une étaient chargées et visaient le guerrier du désert, tandis qu’un sergent réprimandait le soldat qui avait tiré trop tôt. Une scène qui, prise dans sa globalité, ne dura pas plus d’une pulsation. Les salopards se trouvaient à moins de dix pas de lui.

			Corabb se débarrassa de sa hache. Poussant un hurlement, il dérouta son cheval de manière à pouvoir percuter l’une des tentes de mess. Les cordes se tendirent, puis les lourds piquets sautèrent tandis que les mâts se rompaient. Au sein de ce fatras chaotique, le guerrier entendit les arbalètes décocher leurs carreaux, mais sa monture venait de trébucher, et Corabb avait déjà entrepris de se dégager de sa selle et de plonger droit devant lui après avoir extrait de ses étriers ses pieds chaussés de mocassins.

			Il atterrit sur la tente déjà presque effondrée, juste avant que son cheval, roulant sur le flanc, ne le suive dans un hennissement.

			La pression exercée par le tissu enduit de cire disparut tout à coup, et Corabb fut emporté dans un saut périlleux qui le fit tourner une fois, deux fois, puis il atterrit sur ses pieds en dérapant, se retourna…

			… juste au moment où son cheval réussissait à se remettre sur ses jambes.

			Corabb se rua sur sa monture, sauta en selle, et ils quittèrent les lieux.

			Mais l’esprit du guerrier du désert était habité d’une sourde incrédulité.

			 

			***

			 

			De l’autre côté de l’allée, sept soldats d’élite malazéens, debout ou accroupis, leurs arbalètes vides, regardaient fixement le cavalier détaler bruyamment à travers la fumée.

			— Vous avez vu ça ? demanda l’un d’eux.

			L’instant qui s’ensuivit sembla durer une éternité, et ce fut le soldat dénommé Luth qui, dégoûté, brisa le silence en flanquant son arme par terre.

			— Ramasse ça, grommela le sergent Borduc.

			— Si Peut-Être n’avait pas tiré aussi tôt…

			— Je savais pas quoi faire ! se défendit Peut-Être.

			— Rechargez, bande d’idiots. Il en reste peut-être encore quelques-uns.

			— Hé, Sergent, et si le cheval avait tué le cuistot ?

			Borduc cracha :

			— Tu crois peut-être que les dieux nous ont souri cette nuit, hein, Hubb ?

			— Eh bien…

			— C’est bien ce qui me semblait. On va devoir le tuer nous-mêmes. Avant que ce soit lui qui ait notre peau. Mais laissons ça de côté pour le moment. Allez, on bouge…

			 

			***

			 

			Le soleil venait à peine de se lever lorsque Léoman tira sur ses rênes et fit faire halte à ses cavaliers. Corabb avait tardé à arriver – il avait été dans les derniers, en fait – et cela lui avait valu un hochement de tête satisfait de la part de son commandant. Comme si Léoman en avait déduit que Corabb avait assuré l’arrière-garde par sens du devoir. Il n’avait même pas remarqué que son lieutenant avait perdu son arme.

			Derrière eux, ils distinguaient une colonne de fumée qui s’élevait dans le ciel ensoleillé, et ils perçurent de lointains cris qui, quelque temps plus tard, firent place à un tonnerre de sabots au galop.

			Léoman montra les dents.

			— C’est maintenant que nous allons véritablement accomplir notre mission. Vous vous êtes bien comportés jusqu’à présent, soldats. Vous entendez ces cavaliers ? Ce sont des Setis, des Wickiens et des Khundryls, et tel sera l’ordre exact dans lequel sera lancée cette poursuite. Les Khundryls, dont nous devrons nous méfier, seront gênés par leurs armures. Les Wickiens chevaucheront prudemment. Mais les Setis, une fois qu’ils nous auront vus, se lanceront directement à nos trousses.

			Il leva alors son fléau, qu’il tenait dans la main droite, et tous virent les tresses de cheveux sanglantes accrochées aux boules garnies de pointes.

			— Et où allons-nous les conduire ?

			— À leur mort ! rugirent en chœur les guerriers.

			 

			***

			 

			Le soleil levant peignait d’or le mur de sable qui tournoyait et tourbillonnait dans le lointain, une couleur des plus plaisantes aux yeux larmoyants de Fébryl. Le vieil homme était assis en tailleur face à l’est, au sommet d’une ancienne tour de porte désormais réduite à un tas informe de décombres devenus lisses à force d’essuyer des tempêtes de sable.

			La ville revenue à la vie se déployait derrière lui, lente à se réveiller ce jour-là pour une raison que seuls quelques rares individus connaissaient, et Fébryl comptait parmi eux. La déesse avait dévoré, elle avait consommé les forces vitales, absorbé la farouche volonté de survivre de ses malheureux serviteurs mortels abusés.

			L’effet s’avérait graduel et cependant, jour après jour, carillon après carillon, il s’amenuisait. À moins bien sûr que quelqu’un ne soit au fait de cette faim dévorante. Et qu’il soit capable de prendre des mesures préventives afin de déjouer les demandes incessantes de la déesse.

			Bien avant cela, Sha’ik Ressuscitée avait prétendu connaître le sorcier, avoir sondé le moindre de ses secrets et discerné la couleur de son âme. Et de fait, elle avait démontré une habileté effarante à communiquer avec lui dans son esprit, comme si elle était présente en quasi-permanence et qu’elle ne s’exprimait qu’en de rares occasions afin de lui rappeler cette terrifiante vérité. Mais de tels instants s’étaient faits de plus en plus rares – et peut-être cela résultait-il des efforts sans cesse renouvelés de Fébryl pour demeurer masqué – jusqu’à ce qu’il soit certain qu’elle ne puisse désormais plus briser ses défenses internes.

			Peut-être, cependant, la vérité se révélait-elle bien moins flatteuse quant aux réelles aptitudes du vieux mage. Peut-être l’influence de la déesse avait-elle réussi à leurrer Sha’ik Ressuscitée jusqu’à la rendre… indifférente. Soit, il se peut que je sois déjà mort et que je ne le sache pas encore. Que la femme ainsi que la déesse connaissent déjà tout ce que j’ai planifié. Suis-je le seul à disposer d’espions ? Non. Korbolo a laissé entendre qu’il possédait ses propres agents, et, en effet, rien de ce à quoi j’aspire n’aboutira si le cadre d’assassins que le Napien garde secret ne tente rien.

			C’était, se fit-il la réflexion avec une ironie mordante, la nature de tous ceux qui prenaient part à ce jeu que de se cacher autant que possible des autres, alliés comme ennemis, vu que semblables appellations étaient susceptibles de changer sans prévenir.

			Néanmoins, Fébryl avait foi en Kamist Reloe. Le Grand Mage avait toutes les raisons de demeurer loyal au plan le plus ambitieux – celui qui impliquait la trahison la plus prodigieuse –, car lui seul permettrait à Reloe de survivre à tout ce qui allait advenir. Quant aux nuances plus subtiles impliquant Fébryl lui-même, eh bien, cela ne concernait en rien Kamist Reloe. N’est-ce pas ?

			Même si leur concrétisation pourrait s’avérer fatale… à tout le monde, sauf à moi.

			Ils se croyaient tous si malins qu’il s’agissait là d’un défaut qu’il se devait d’exploiter.

			Et moi, dans tout ça ? Hein, mon cher Fébryl ? Tu te crois malin ? Il adressa un sourire au lointain mur de sable. L’intelligence n’avait rien de primordial, à condition que tout un chacun s’escrime à ce que les choses demeurent simples. La complexité attirait l’erreur comme une putain aguichant un soldat sur le départ. Le leurre de la récompense viscérale ne s’avérait jamais aussi simple que ce que l’on aurait imaginé au départ. Mais j’éviterai ce piège. Je ne m’autoriserai aucun écart de conduite fatal, comme Bidithal l’a fait, car une telle attitude ne pourrait m’attirer que des complications… Même si ses faiblesses le conduiront tout droit dans mon giron. Je suppose donc que je ne devrais pas trop me plaindre.

			— La lumière du soleil se déploie dans les ténèbres.

			Il sursauta, se retourna.

			— Élue !

			— Respire profondément, vieil homme, cela apaisera les battements de ton cœur. Je peux attendre un peu. Je sais me montrer patiente, tu sais.

			Elle se tenait quasiment à côté de lui. Bien sûr, il n’avait pas vu son ombre, car le soleil se trouvait devant lui. Comment avait-elle fait pour venir dans un tel silence ? Depuis combien de temps lui tenait-elle compagnie ?

			— Élue, êtes-vous venue vous joindre à moi afin d’accueillir l’aube ?

			— C’est donc cela que tu fais lorsque tu viens ici à chaque fois que le jour se lève ? Je me suis toujours posé la question.

			— Je ne suis pas homme à m’abandonner à des manies extravagantes, maîtresse.

			— À l’évidence. Ta franchise a l’avantage d’une certaine forme de simplicité. Comme si, en te livrant à de triviales habitudes de chair et d’os, ton esprit s’efforçait de tendre à la même perfection.

			Il ne répondit rien, et de surcroît son cœur n’avait nullement ralenti son rythme effréné.

			Sha’ik soupira alors.

			— Ai-je parlé de perfection ? Peut-être devrais-je alors t’instruire d’un élément susceptible de t’aider dans ta quête.

			— Je vous en prie, hoqueta-t-il à voix basse.

			— Le mur du Tourbillon se révèle quasiment opaque, même s’il laisse se diffuser la lumière du soleil. Aussi ai-je bien peur de devoir te corriger, Fébryl. Tu te trouves face au nord-est.

			Elle tendit le doigt.

			— Le soleil se situe actuellement par ici, Grand Mage. Ne te tracasse pas tant, tu as au moins le mérite d’une certaine cohérence. Oh, et il me semble qu’un autre point se doive d’être clarifié. Peu de gens contesteraient l’idée que la colère consume ma déesse, et qu’elle-même se consume en retour. Mais ce que l’on pourrait voir comme le nécessaire sacrifice de nombreuses personnes innocentes en vue de nourrir un appétit singulier mériterait en fait une toute autre considération.

			— Ah bon ?

			— Oui. Stricto sensu, elle ne se nourrit pas de l’énergie de ses fidèles, tout au plus leur porte-t-elle un certain intérêt. Ce phénomène se montre en fin de compte assez similaire au mur du Tourbillon qui, tout en semblant laisser se diffuser la lumière du soleil, se comporte de telle manière à la piéger. As-tu déjà essayé de traverser le mur, Fébryl ? En particulier au crépuscule, lorsque la chaleur du jour s’est vue presque totalement absorbée ? Il te brûlerait jusqu’aux os, Grand Mage, en l’espace d’un instant. Tu comprends donc pourquoi un élément censé agir d’une certaine façon peut finir par faire tout le contraire ? Brûlé jusqu’aux os. Quelle horrible image, n’est-ce pas ? Il faudrait être né dans ce désert, ou maîtriser une puissante sorcellerie, pour défier une telle force. À moins de disposer d’une ombre des plus denses…

			Vivre simplement, considéra Fébryl a posteriori, ne devrait pas être synonyme de voir les choses simplement, car tandis que la première notion s’avérait aussi noble que louable, la seconde constituait un défaut des plus mortels. Elle conduisait à commettre des erreurs par imprudence. Et hélas, il venait d’en commettre une.

			Et à présent, conclut-il, il était trop tard.

			Quant à modifier ses plans, oh, il était également trop tard.

			À bien des égards, le jour qui venait à peine de naître avait perdu de son éclat.

		


		
			Chapitre 19

			On raconte que l’enfant adopté par le capitaine – lequel était à ce moment-là connu sous le triste nom de Gloyeux – refusa de monter sur le chariot tout le temps que dura le voyage. Qu’il marcha tout du long, même la première semaine, à la période la plus chaude de l’année et alors que maints soldats frais et dispos trébuchaient et tombaient comme des mouches.

			Il s’agit peut-être d’une invention, car, aux dires de tous, il n’avait pas plus de cinq ans à cette époque. Quant au capitaine lui-même, lui qui tint un journal durant tout ce périple et qui relata en détail l’affrontement qui en devint le point culminant, il écrivit très peu au sujet de Gloyeux, préoccupé comme il l’était par les rigueurs du commandement. Par conséquent, du futur Premier Glaive de la dernière période de l’Empire, peu de détails nous sont connus, en dehors de ceux qui se sont avérés légendaires et probablement fictionnels.

			 

			La Vie des trois Moragalles 

			 

			Le bourdonnement des mouches et des guêpes se réduisait à un vrombissement uniforme dans l’air chaud de la gorge, et déjà la puanteur se faisait accablante. Le Poing Gamet dégrafa l’attache de sa boucle et ôta son casque cabossé. Détrempée de sueur, la doublure en feutre de sa coiffe lui grattait le crâne, mais vu que les insectes volaient en nombre autour de lui, il ne l’enleva pas.

			Il observait la scène du haut de la petite butte située à l’extrême sud de la gorge, tandis que l’Adjointe faisait avancer son cheval au pas à travers le carnage en contrebas.

			Trois cents Setis et plus de cent chevaux gisaient là, morts, abattus par des flèches pour la plupart, dans la ravine aux flancs escarpés à l’intérieur de laquelle on les avait attirés. Une opération rondement menée, même en tablant sur le fait que les assaillants avaient rassemblé et emmené avec eux les montures encore en vie. Les éclaireurs setis les plus avancés avaient eu moins d’un carillon d’avance sur les Khundryls, et si Temul n’avait pas exigé que ses Wickiens restent en retrait afin de couvrir l’armée principale… eh bien, nous les aurions perdus eux aussi.

			En l’état, ces Wickiens avaient empêché une autre incursion contre le convoi de ravitaillement, leur présence seule ayant suffi à faire battre l’ennemi en retraite, sans qu’une seule goutte de sang soit versée. Le chef de guerre qui commandait les guerriers du désert avait rechigné à engager ses forces dans une bataille totale.

			Mieux valait compter sur des… erreurs de jugement. Les cavaliers setis non assignés au flanc de l’avant-garde avaient désobéi aux ordres, et ils étaient tous morts. Et tout ce que ces ordures souhaitent, c’est que nous commettions d’autres erreurs stupides du même genre.

			Quelque chose dans la scène qu’il voyait lui faisait dresser les poils du cou. L’Adjointe chevauchait seule dans ce lieu de massacre, le dos droit, indifférente à la nervosité de son cheval.

			Ce ne sont jamais les mouches qui posent problème, mais les guêpes. Une seule piqûre, et cette monture bien éduquée pourrait perdre la tête. Elle pourrait ruer, faire tomber l’Adjointe, lui briser le cou. Ou elle pourrait s’emballer jusqu’au fond de la gorge et tenter ensuite de grimper le long de l’un des flancs abrupts…, comme certaines bêtes seties ont essayé de le faire…

			Au lieu de cela, le cheval poursuivait tout simplement son chemin parmi les corps, et le nuage de guêpes ne fit rien d’autre que s’envoler et s’écarter sur son passage, revenant bien vite à son festin une fois que la monture et sa cavalière se furent éloignées.

			Un vieux soldat à proximité du Poing toussa et cracha, puis, lorsque Gamet lui lança un regard en coin, bredouilla quelques mots d’excuse.

			— Vous n’avez pas à vous justifier, monsieur. C’est une vision des plus atroces, et nous la contemplons de tellement près…

			— Ce n’est pas ça, Mon Commandant. Seulement…

			Il s’interrompit, puis secoua lentement la tête.

			— Peu importe, Mon Commandant. C’est juste un vieux souvenir, rien de plus.

			Gamet hocha la tête.

			— Je m’en rappelle quelques-uns moi-même. Bien, le Poing Tene Baralta voulait savoir s’il devait nous envoyer ses soigneurs. La réponse que vous lui apporterez se trouve là, sous vos yeux.

			— Oui, Mon Commandant.

			Il regarda le vieux soldat grisonnant faire reculer son cheval, lui faire faire demi-tour et s’en aller. Puis Gamet reporta à nouveau son attention sur l’Adjointe.

			Elle avait gagné le fond de la gorge, là où gisaient la plupart des corps, entassés contre les parois rocheuses aspergées de sang, et, au bout d’un long moment durant lequel elle inspecta la scène de long en large, elle rassembla ses rênes et se décida à revenir sur ses pas.

			Gamet coiffa de nouveau son casque et en attacha la boucle.

			Une fois parvenue au pied de la butte, elle fit remonter sa monture jusqu’à lui.

			Il ne lui avait jamais vu une mine aussi sévère. Une femme dont on cherche en vain les charmes féminins, comme on le dit d’elle sur un ton proche de la pitié.

			— Adjointe.

			— Il a laissé de nombreux blessés, annonça-t-elle. Il s’attendait peut-être à ce que nous les rallions à temps. Mieux valent des Malazéens blessés que morts, après tout.

			— En supposant que ce chef de guerre cherche à nous ralentir, en effet.

			— C’est le cas. Même avec le ravitaillement apporté par les Khundryls, nos ressources, en l’état actuel des choses, ont été sérieusement touchées. La perte des chariots survenue la nuit passée se fera durement ressentir.

			— Dans ce cas, pourquoi Sha’ik ne nous a-t-elle pas envoyé ce chef de guerre dès que nous avons traversé la Vathar ? Nous nous trouvons à une semaine de marche du mur du Tourbillon, peut-être moins. Elle aurait encore pu gagner un mois ou davantage, et nous nous serions retrouvés en bien plus mauvaise posture que lorsque nous finirons par arriver.

			— Vous êtes dans le vrai, Poing. Et je n’ai pas de réponse à vous soumettre. Temul a estimé ce groupe d’incursion à deux mille hommes au maximum. Le jeune Wickien est absolument convaincu que l’ennemi leur a révélé la totalité de ses forces lors du contact visuel survenu à la mi-journée sur le flanc, étant donné qu’il a aperçu des chevaux de rechange ainsi que ceux qu’ils ont pris aux Setis. Ainsi donc, nous avons affaire à une armée d’incursion relativement importante.

			Gamet rumina ces paroles pendant un temps, puis grommela :

			— C’est presque comme si nous faisions face à une opposition confuse, en désaccord avec elle-même.

			— La même pensée m’est venue. Pour le moment, cependant, nous devons nous préoccuper de ce chef de guerre, sinon il nous saignera à blanc.

			Gamet fit pivoter son cheval.

			— Je vais à nouveau devoir parler à Bile, dans ce cas, fit-il en grimaçant. Si nous pouvions les convaincre d’ôter les armures de leurs arrière-grands-pères, ils parviendraient à gravir une colline au galop sans avoir à exténuer leurs montures.

			— Je veux que les soldats d’élite fassent une sortie ce soir, Poing.

			Il plissa les yeux.

			— Les soldats d’élite, Adjointe ? À pied ? Vous voulez renforcer les piquets ?

			Elle prit une profonde inspiration.

			— En l’an 1147, Dassem Ultor a dû faire face à une situation similaire, alors qu’il disposait d’une armée plus réduite et qu’il devait affronter trois nations tribales qui les rossaient quasiment toutes les nuits.

			Au bout d’un moment, Gamet opina du chef.

			— Je connais ce scénario, Adjointe, et je me rappelle quelle fut sa réponse. Les soldats d’élite opéreront une sortie ce soir.

			— Assurez-vous qu’ils sachent ce que l’on attend d’eux, Poing Gamet.

			— Il y a des vétérans parmi eux, répondit-il. Et de toute façon, je prévois de diriger moi-même l’opération.

			— Ce ne sera pas…

			— J’insiste, Adjointe. Mes excuses. Mais… oui, j’insiste.

			— Qu’il en soit ainsi.

			C’était une chose que de douter de la mesure de son commandant, mais c’en était une toute autre que de douter de la sienne propre.

			 

			***

			 

			Il y avait trois types de scorpion relativement communs dans l’odhan, et aucun ne tolérait la présence des autres. Dès le début de la deuxième semaine, Archet avait pris en aparté ses deux collègues sergents afin de leur présenter son plan. Gesler et Borduc s’y étaient montrés tout à fait favorables, en particulier lorsqu’il leur avait proposé de partager les gains en trois parts égales. Borduc avait été le premier à lancer la pierre colorée, et son choix s’était rapidement porté sur la salope à dos rouge, objectivement le plus fourbe des trois types de scorpion. Puis ç’avait été le tour de Gesler, qui s’était rabattu sur l’étaleuse ambrée, ainsi nommée en raison de son exosquelette à travers lequel, en observant très attentivement, on pouvait voir circuler divers poisons.

			Les deux sergents avaient ensuite dévisagé leur pauvre camarade en le plaignant sincèrement. Bien que béni par la chance du Seigneur pour avoir eu cette brillante idée, il avait dû se contenter de la fiente, chétive, aplatie, noire. L’animal ressemblait vraiment à son homonyme. Bien sûr, quand on en revenait au partage des gains principaux en trois parts égales, cela n’importait pas vraiment. Seuls les paris passés en privé entre les trois sergents risquaient de mettre à mal les finances d’Archet.

			Mais Archet s’était finalement montré assez peu déçu en voyant qu’il ne restait plus que la fiente, répondant à ce malheureux tirage au sort par un haussement d’épaules penaud, tout en ramassant la poignée de galets ayant servi pour déterminer l’ordre de la sélection. Et ni Gesler ni Borduc n’avaient aperçu le sourire en coin du vieux sapeur lorsqu’il s’était détourné, ni le regard désinvolte qu’il avait adressé à Seiche, assis à l’ombre d’un rocher, un regard auquel le soldat avait répondu par un léger hochement de tête.

			Chaque escouade s’était ensuite employée à donner un nom à son champion respectif, tout d’abord au cours de la marche et, quand ce ne fut plus possible, au crépuscule, lorsque l’on autorisait les affreuses petites créatures à quitter l’endroit où elles se cachaient et qu’elles se mettaient à la recherche de quelque chose à tuer.

			La rumeur s’était rapidement propagée, et bientôt les enchères avaient commencé à pleuvoir. L’un des soldats de Borduc, Peut-Être, avait été choisi pour tenir lieu de preneur de paris compte tenu de son extraordinaire capacité à retenir les faits. Et l’on avait désigné un détenteur dans chaque escouade, qui à son tour avait sélectionné un entraîneur.

			Durant l’après-midi qui fit suite au massacre des Setis, alors que la marche se poursuivait, Archet ralentit le pas jusqu’à ce que Bouteille et Malabar le rattrapent. En dépit de son expression guillerette, la bile tournait aigre dans son estomac. La XIVe s’était découvert son propre scorpion qui se cachait là, dans l’immensité désolée, par-delà les collines, et il ne les avait pour le moment piqués qu’une seule fois. Le moral des troupes était au plus bas, et la confiance des soldats se faisait ronger par l’incertitude. Jamais ils n’auraient cru que le premier sang à couler aurait été le leur. Il faut que nous leur changions les idées.

			— Comment va notre petite Joyeuse, Bouteille ?

			Le mage lui répondit, l’air de rien :

			— Aussi affamée et fourbe que d’habitude, Sergent.

			Archet opina du chef.

			— Et comment se passe l’entraînement, Caporal ?

			Malabar fronça les sourcils derrière l’arête de son casque.

			— Très bien, j’imagine. Dès que j’aurai compris de quel entraînement il s’agit, je le lui soumettrai immédiatement.

			— Bien. La situation semble idéale. Faites passer le mot. La première bataille aura lieu ce soir, un carillon après la fin de l’installation du campement.

			Les deux soldats, à ces mots, tournèrent la tête vers lui.

			— Ce soir ? s’étonna Bouteille. Après ce qui vient juste…

			— Tu m’as bien entendu. Gesler et Borduc sont en train de préparer leurs beautés pour le combat. Pareil pour nous. On est fin prêts, les gars.

			— Ça va rameuter un sacré paquet de monde, fit remarquer le caporal Malabar en branlant du chef. Le lieutenant ne pourra pas faire autrement que de se demander…

			— Pas seulement le lieutenant, j’imagine, acquiesça Archet. Mais il n’y aura pas autant de monde que ça. On utilisera ce bon vieux système de chaîne de mots. Comme ça, les commentaires seront diffusés dans tout le campement.

			— Joyeuse va se faire étriller, marmonna Bouteille dont la mine se faisait de plus en plus grave. Quand je pense que je lui donne à manger tous les soirs, de grosses phalènes à cape bien juteuses… Vous verriez comme elle se jette dessus, puis comme elle commence à les manger jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’une ou deux ailes et une boule écrasée. Et puis elle passe la moitié de la nuit à se nettoyer les pinces et à se lécher les lèvres…

			— Les lèvres ? s’enquit Tout Sourire derrière les trois hommes. Quelles lèvres ? Les scorpions n’en ont pas !

			— Qu’est-ce que t’en sais ? répliqua Bouteille. Tu n’en as jamais regardé de près…

			— Quand je regarde un scorpion de près, je le tue. C’est ce que ferait n’importe quelle personne sensée.

			— Sensée ? rétorqua le mage. Quand tu en ramasses un, tu commences par lui arracher des parties. La queue, les pinces, les pattes… Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi cruel de toute ma vie !

			— Et tu crois que j’en ai pas regardé de suffisamment près pour savoir qu’ils ont pas de lèvres ?

			— Comment elle arrive à avaler tout ça ? questionna Malabar, l’air goguenard.

			— Je sais, acquiesça Bouteille. C’est fou. Elle est si petite…

			— C’est là que réside notre secret, fit Archet tout bas.

			— Comment ça ?

			— La raison pour laquelle j’ai choisi la fiente, soldats.

			— Tu n’as pas choisi…

			En réponse au silence lourd de soupçons qui fit suite à cette déclaration, Archet se contenta de sourire. Puis il afficha de nouveau une expression neutre.

			— Chasser, c’est une chose. C’est facile. Les fientes n’ont pas besoin de se… compliquer la vie quand elles tuent des phalènes à cape mutilées. Par contre, au combat, c’est différent. Quand elles doivent protéger leur territoire, ou leurs petits. C’est là que vient la surprise. Tu crois que Joyeuse va perdre ce soir, Bouteille ? Tu crois que tu auras le cœur brisé ? Détends-toi, gamin, ce vieux gredin d’Archet sait bien que tu es un type sensible…

			— Tu pourrais arrêter avec cette blague d’Archet, Sergent ? lui demanda Bouteille au bout d’un moment. On sait tous qui tu es. On connaît tous ton vrai nom.

			— Ma foi, ce n’est vraiment pas de chance. Si l’info remonte jusqu’à la tente de comm…

			— Oh, mais ça n’arrivera pas, Violain.

			— Peut-être que vous ne le ferez pas exprès. Et si vous le dites dans le feu de l’action ?

			— Qui irait écouter nos cris de panique dans la bataille, Sergent ?

			Archet décocha un regard inquisiteur à son interlocuteur, puis sourit :

			— Bien vu. Cela dit, faites attention à ce que vous dites et à qui vous le dites.

			— Oui, Sergent. À présent, tu pourrais nous en dire plus sur cette surprise dont tu nous parlais ?

			— Non. Vous verrez bien.

			Archet se tut en notant qu’un petit groupe de cavaliers approchait le long de la ligne de marche.

			— Haut les cœurs, soldats. Il y a des officiers qui arrivent.

			Le vieux Poing Gamet, constata le sergent, paraissait positivement éreinté. Sortir de sa retraite n’était jamais une bonne chose, il le savait, vu que le premier élément qu’un soldat laissait de côté, c’était son sang-froid, et qu’il était difficile sinon impossible de faire marche arrière. Cette mise à l’écart, bien sûr, dénotait un certain type d’isolement, l’un de ceux que les soldats prudents avaient pour habitude d’éviter. Abandonner un style de vie était une chose, mais capituler face à son versant le plus mortel en était une autre. Tout en observant le Poing chevaucher vers lui, Archet ressentit un frisson de malaise.

			Les deux hommes qui accompagnaient Gamet n’étaient autres que le capitaine Keneb et le lieutenant. Ce dernier avait la mine tellement sinistre qu’il en avait presque l’air comique. Il arbore son masque d’officier, celui avec lequel il s’efforce de paraître plus vieux et de ce fait plus professionnel. Au lieu de ça, il donne vraiment l’impression d’être constipé. Il faudrait que quelqu’un le lui dise…

			Le trio serra la bride et s’avança au pas parmi les hommes d’Archet, de quoi perturber le sergent, même s’il leur adressa un hochement de tête. Keneb, nota-t-il, ne quittait pas Seiche des yeux.

			Mais ce fut Ranal qui parla le premier :

			— Sergent Archet.

			— Oui, Mon Lieutenant ?

			— Vous et Seiche, venez par ici. Nous devons vous parler en privé.

			Puis il éleva la voix et s’adressa à l’escouade en approche :

			— Sergent Gesler, Caporal Ouragan, rejoignez-nous, et plus vite que ça.

			— Quatre personnes devraient suffire, gronda le Poing, pour transmettre convenablement les instructions aux autres escouades.

			— Oui, Mon Commandant, dit Ranal, qui était sur le poing d’appeler Borduc.

			Lorsque les quatre soldats d’élite se furent rassemblés, le Poing Gamet se racla la gorge, puis commença :

			— Il est clair que vous êtes tous des vétérans. Et le capitaine Keneb m’a informé que vous avez tous déjà visité cette contrée auparavant… Non, je n’ai pas besoin d’en savoir davantage. Il se trouve cependant que je compte m’en remettre à votre expérience pour la suite des événements. L’Adjointe souhaite que les soldats d’élite apportent une réponse aux responsables de l’incursion. Ce soir.

			Il se tut alors.

			Et personne ne parla pendant un temps tandis que les paroles du Poing ainsi que leur signification se frayaient un chemin dans les esprits des quatre soldats convoqués.

			Finalement, le capitaine Keneb déclara :

			— Oui, la réponse de Dassem, celle qu’il a mise en application il y a tant d’années. Une sacrée chance que vous ayez prévu d’utiliser une chaîne de mots cette nuit. Cette méthode s’avère suffisamment simple pour pouvoir perdurer une fois la bataille en trois temps terminée.

			Il se pencha légèrement en avant sur sa selle et s’adressa à Violain :

			— C’est vous qui avez la fiente, Sergent ? Quelle est sa cote en ce moment ?

			— Disons peut-être quarante contre un, lui répondit Violain, le visage impassible.

			— C’est encore mieux que je ne l’aurais espéré, dit Keneb en se redressant. Mais je dois ajouter, Sergent, que j’ai convaincu le Poing de couvrir également les arrières de la fiente.

			— Dix jakatas, annonça Gamet, et en cela je m’en remets pleinement à… l’expérience du capitaine. Et à la vôtre, Sergent… Archet.

			— Euh, nous ferons de notre mieux, Mon Commandant.

			Gesler se tourna vers Ouragan.

			— Tu ne trouves pas que ça sent mauvais, Caporal ?

			L’imposant Falari qui portait son épée en silex accrochée dans le dos fit la moue.

			— Y a jamais eu d’scorpions sur la côte, nom d’un chien. Oui, Sergent, ça sent carrément mauvais.

			— Je serais vous, j’essayerais de m’y habituer, leur conseilla Seiche.

			Ranal semblait de plus en plus perdu, mais il préféra sagement ne rien dire… pour le moment.

			— Servez-vous d’une chaîne de mots, déclara Keneb en reprenant ses instructions, et rappelez-vous de vous assurer que les soldats les plus endurcis soient ceux qui sourient.

			— À vos ordres, Capitaine, lui répondit Violain en se demandant s’il devait revoir son jugement sur Keneb.

			— Une dernière chose, ajouta l’officier. Le Poing Gamet dirigera l’opération de ce soir. Par conséquent, je veux que vos deux escouades et celle de Borduc redoublent de vigilance.

			Oh, puisse Goule se faire écraser les couilles sous un rocher. 

			— Compris, Capitaine.

			 

			***

			 

			Une fois les tentes montées et les feux de cuisine allumés, les soldats de la XIVe armée optèrent pour une étrange disposition au sein du campement. Ils s’assirent l’air de rien, et s’il avait été possible d’observer la scène vue du ciel, on aurait constaté qu’ils avaient formé comme une grande corde à nœuds. Et une fois le repas achevé, les activités semblèrent cesser totalement, à l’exception des allées et venues des soldats de faction aux piquets.

			À un endroit en particulier, près des quartiers des soldats d’élite d’infanterie de marine de la 9e compagnie, 8e légion, un groupe quelque peu différent avait constitué un cercle relativement restreint, exclusif, entourant un autre rond encore plus petit délimité par des dagues plantées dans le sol, fil vers l’intérieur, chacune distante de ses voisines de deux paumes. Pour le moment, ce cercle intérieur était vide. Au centre, on avait lissé le sable et évacué les galets.

			Peut-Être fut le dernier à rejoindre les soldats qui l’attendaient impatiemment autour de la petite arène, sans mot dire, même si ses lèvres remuaient continuellement, récitant en silence des nombres et des noms. En voyant les yeux de ses camarades rivés sur lui, il se fendit d’un simple hochement de tête.

			Archet se tourna vers Bouteille.

			— Fais sortir Union Joyeuse, gamin.

			Borduc et Gesler donnèrent de semblables instructions à leurs détenteurs respectifs. La salope à dos rouge avait été nommée Mangonnelle par l’escouade de Borduc, tandis que Gesler et sa compagnie avaient appelé leur étaleur ambré Maîtresse de la Griffe.

			Les trois boîtes furent apportées et Violain annonça à ses camarades sergents :

			— Bon, on va immédiatement jeter un œil à nos beautés et jurer qu’elles n’ont subi aucune altération, que ce soit par sorcellerie, par alchimie ou tout autre moyen. Elles sont aussi naturelles que le jour où on les a trouvées. Identiques. L’un après l’autre, on va examiner chacun des trois scorpions, d’aussi près que possible, en décidant si besoin de se faire assister par un mage, puis on jurera à voix haute, par n’importe quel dieu sur la tête duquel on a l’habitude de jurer, en se montrant aussi précis que possible sur ce qu’on a vu, autant que faire se peut. Bien, je commence.

			Sur un geste de sa part, on déposa les trois boîtes tout près du cercle de couteaux. On retira le couvercle du premier récipient – celui de Borduc –, et Violain se pencha au-dessus, le plus près possible. Il garda longuement le silence, puis hocha la tête.

			— Moi, Archet, sergent de la 4e escouade, 9e compagnie, 8e légion, jure par les fantômes de la Maison des Morts et tous les autres cauchemars qui me hantent que la créature qui se trouve devant moi est un scorpion de l’espèce salope à dos rouge et que cette bête est naturelle et non altérée.

			Puis le sergent se positionna devant la championne de Gesler et, au terme d’un long examen, il soupira, opina du chef et répéta son serment en l’appliquant au scorpion étaleur qui errait dans la petite boîte en bois.

			Puis il conclut avec celle qu’il avait choisie, Union Joyeuse.

			Gesler suivit la procédure, cherchant à s’adjoindre les opinions de Tavos Mare et de Sable tout le temps que dura son examen minutieux d’Union Joyeuse. Dans le même temps, Violain, un petit sourire au coin des lèvres derrière sa barbe, se redressa et attendit patiemment jusqu’à ce que, poussant un grognement, Gesler formule son serment :

			— Moi, Gesler, sergent de la 5e escouade, 9e compagnie, 8e légion, jure par les deux Seigneurs de l’Été, Fener et Triche, que la créature qui se trouve devant moi est un scorpion de l’espèce fiente et que cette bête est naturelle et non altérée, même si je sais qu’il y a un truc qui cloche sans savoir exactement quoi et que je suis sur le point de perdre les économies de toute une vie à cause de cette saleté de pari des sergents.

			Le sourire de Violain se fit momentanément plus enjoué. 

			Borduc s’avança à quatre pattes vers Union Joyeuse et s’en approcha autant que possible, sans pour autant prendre le risque de se faire piquer. Son visage se trouvait presque à l’intérieur de la petite boîte. Lorsque la créature immobile se retrouva drapée dans son ombre, il rouspéta et se redressa légèrement.

			— Je devrais tout connaître des scorpions, hein ? Mais la seule chose que j’ai envie de faire quand j’en vois un, c’est le piétiner, comme n’importe quel type sain d’esprit. Remarquez, j’ai connu une putain autrefois qui avait accroché une de ces bestioles à une lanière autour de son cou, aussi dorée que la peau de ses seins. Elle avait les mamelles bien tendres, vous voyez, et elle aimait pas trop qu’on les lui pelote…

			— Bon alors, ça vient, oui ? s’agaça Gesler.

			— Ne me pressez pas. J’aime pas quand on me presse.

			— C’est bon, on ne te presse pas. Mais prononce ton maudit serment avant que mon cœur dégringole au fond de mon futal.

			— Moi, Borduc, de la 6e escouade, 9e compagnie, 8e légion, jure sur le ventre duveteux de la Reine des Songes que la créature qui se trouve devant moi est un scorpion de l’espèce fiente et que cette bête est naturelle et non altérée, et j’espère que le fantôme de mon père va rester dans sa tombe parce que je suis sur le point de perdre son héritage. Quand on est mort, on se fiche de ce genre de choses, hein ? Ça vaudrait mieux pour moi, parce que sinon je suis condamné à me faire hanter par mon paternel pour le restant de mes jours.

			— La pire malédiction qui soit, marmonna Luth.

			— Encore un mot de ta part, soldat, gronda Borduc en regagnant le cercle, et je m’assurerai que tu sois le seul à sourire ce soir.

			— En plus, dit Balgrid, c’est pas la pire malédiction qui soit. Se faire hanter par sa mère…, ça, c’est l’angoisse. Combien de temps on peut tenir en se faisant traiter nuit et jour comme un gamin de sept ans ?

			— Vous allez vous taire, tous les deux ? gronda Borduc en serrant ses poings aux larges jointures comme s’il étranglait quelque gorge invisible.

			— C’est bon ? s’enquit calmement Violain.

			— Elle va aller se cacher, hein ? demanda Gesler. Elle va attendre que les deux autres se fassent la peau avant de se jeter sur la survivante ! C’est ça, hein ? La gelée qui lui sert de cerveau est plus pure que la leur, plus pure et plus performante, c’est ça ?

			Violain haussa les épaules.

			— Va savoir, Gesler. Tu as fini ?

			Le soldat d’élite au hâle de bronze se calma, même s’il avait toujours les muscles de la mâchoire serrés.

			— Comment ça se passe avec la chaîne de mots, Seiche ?

			— On a répété chaque mot prononcé depuis le début, Vio, lui répondit le sapeur.

			— Ainsi naissent les légendes, augura Koryk avec facétie.

			— Allez, qu’on les mette dans l’arène, dans ce cas, ordonna Violain.

			Les boîtes furent précautionneusement soulevées et disposées au-dessus du cercle intérieur.

			— Elles sont toutes à la même distance ? Parfait. Ouvrez-les.

			Mangonnelle fut la première à atterrir, la queue arquée et les pinces sorties tandis qu’elle se précipitait vers la barrière de couteaux, et lorsqu’elle se retrouva à un cheveu des lames de fer tranchantes, elle fit halte puis recula. Sa carapace devint soudainement rouge, témoignant de la rage irraisonnée qui l’habitait désormais. Maîtresse de la Griffe fut la suivante et sembla prête à entrer en guerre dès qu’elle fut en contact avec le sol. Les fluides fusaient sous sa carapace ambrée.

			Union Joyeuse arriva la dernière, lente et calculatrice, si lente d’ailleurs qu’elle semblait ramper en faisant racler son ventre sur le sable. Elle avait tranquillement replié ses pinces et enroulé sa queue sur le côté gauche. Éclipsée par celles des deux autres scorpions, sa chitine noire n’était ni brillante ni mate. Ses multiples pattes la portèrent légèrement en avant, puis elle se figea.

			Gesler fulmina :

			— Si elle arrive à choper l’un des couteaux du cercle et à l’utiliser, je te tue, Vio.

			— Ça ne sera pas nécessaire, lui répondit Violain dont l’attention se partageait entre ce qui se passait dans l’arène et les commentaires incessants d’Ibb. 

			Habité par une intense tension, le soldat décrivait ce qu’il voyait d’une voix criarde et redoublait de créativité pour dépeindre une scène qui, pour le moment et dans ses grandes lignes, était loin de valoir le coup d’œil.

			La situation changea rapidement lorsque trois événements se produisirent presque simultanément. Union Joyeuse se porta nonchalamment au centre de l’arène. Les armes naturelles de Mangonnelle se replièrent à l’unisson tandis que la créature commençait à battre en retraite, le rouge caractéristique de sa carapace se faisant de plus en plus ardent. Maîtresse de la Griffe fit tout à coup volte-face et détala tout droit vers la paroi de lames la plus proche, ne s’arrêtant qu’un court instant avant l’impact en remuant sauvagement les pinces.

			— Hé, Hubb, elle veut sa maman, on dirait, observa sèchement Koryk.

			Pour toute réponse, le détenteur de Maîtresse de la Griffe sanglota tout bas.

			Puis, alors que les scorpions s’étaient tous les trois figés, Union Joyeuse finit par lever la queue.

			Et là-dessus, tous ceux qui assistaient à la scène, à l’exception de Violain, écarquillèrent les yeux, incrédules, lorsque Union Joyeuse sembla… se scinder. Horizontalement. En deux scorpions identiques, mais plus fins, plus plats. Qui se ruèrent, l’un sur Mangonnelle, l’autre sur Maîtresse de la Griffe, chacun à la manière d’un chien de village chargeant un taureau bhederin, aussi extrêmes que soient leurs tailles respectives.

			La salope à dos rouge et l’étaleur firent tous deux de leur mieux, mais ils ne purent égaler la vitesse ni la férocité de leur adversaire dual, tandis que les minuscules pinces plongeaient – distinctement – à travers les pattes, la queue, les articulations des membres antérieurs, puis, alors que chacune des grosses créatures se trouvait immobile et impuissante, une simple piqûre de dard, anodine, presque délicate, se trouva portée.

			La chitine translucide de l’étaleur laissa voir la diffusion du poison d’un horrible vert clair – processus décrit avec moult détails par Ibb – à partir du point d’injection, jusqu’à ce que la belle teinte ambrée de Maîtresse de la Griffe eût disparu, remplacée par une couleur verdâtre qui se transforma sous leurs yeux en un noir opaque.

			— Aussi morte que de la bouse, geignit Hubb. Maîtresse de la Griffe…

			Mangonnelle subit le même sort.

			Maintenant que leurs deux ennemis étaient vaincus, les deux fientes se précipitèrent l’une sur l’autre et, en un clin d’œil, se fondirent à nouveau en un seul scorpion.

			— C’est de la triche ! mugit Ouragan en se dressant sur ses jambes et en cherchant à dégainer son épée de silex.

			Gesler bondit et, avec l’aide de Vérité, s’efforça de retenir son camarade fou furieux.

			— On l’a examinée, Ouragan ! s’exclama Gesler. On l’a examinée sous toutes les coutures… et on a juré ! J’ai juré ! Par Fener et par Triche, bon sang de bois ! Comment on aurait pu savoir qu’« Union Joyeuse » était davantage qu’un joli nom ?

			Levant les yeux, Violain croisa le regard placide de Seiche. Le sapeur articula silencieusement : « On est riches, espèce d’enfoiré. »

			Le sergent, après avoir accordé un ultime regard à Gesler et à Vérité – lesquels traînaient à leur suite un Ouragan écumant de rage –, alla s’accroupir auprès d’Ibb.

			— Bon, les gars, ce qui va suivre ne concerne que les soldats d’élite, et en particulier les sergents. On va devenir notre propre Union Joyeuse et frapper la vilaine Mangonnelle ce soir. Je vais vous expliquer ce que l’Adjointe a prévu. Tu vas répéter tout ce que je vais te dire, Ibb, mot pour mot. Compris ?

			 

			Trois carillons avaient sonné depuis le coucher du soleil. La poussière soulevée par le mur du Tourbillon obscurcissait les étoiles, rendant les ténèbres presque impénétrables par-delà la lumière des feux. Les escouades d’infanterie partaient relever celles stationnées aux piquets. Dans le camp des Khundryls, les guerriers ôtaient leurs armures lourdes et s’apprêtaient pour la nuit. Tout le long des tranchées les plus reculées du campement, les guerriers montés wickiens et setis patrouillaient.

			Parvenu près du feu de la 4e escouade, Violain, après avoir rendu visite aux chariots de sa compagnie, posa son sac d’équipement à terre et en délaça les attaches.

			Seiche, affalé non loin de là, observait son sergent sortir de son paquetage différents objets de tailles variées, enveloppés dans des peaux de bêtes. Les yeux du caporal luisaient en réfléchissant les flammes. Quelques instants plus tard, Violain avait rassemblé une dizaine d’items du même type, qu’il entreprit alors de délester de leur emballage, révélant un lustre de bois poli et de fer noirci.

			Les autres membres de l’escouade étaient occupés à vérifier une dernière fois leurs armes et leurs armures, sans mot dire, tandis que la tension croissait lentement au sein du petit groupe de soldats.

			— Ça faisait un moment que je n’en avais pas vu, marmonna Seiche tandis que Violain disposait les objets devant lui. J’ai déjà pu observer des imitations, certaines presque aussi bonnes que des originales.

			Violain grommela :

			— Il y en a peu en circulation. C’est au moment où la corde se détend qu’il y a le plus de danger, parce que si le mouvement de recul est trop important, tout le bastringue explose au moment du tir. Esquive et moi, on a travaillé nous-mêmes sur sa conception, et puis on a déniché une joaillière mare à Malaz… Qu’est-ce qu’elle fichait là ? Je n’en ai aucune idée.

			— Une joaillière ? Pas un fabriquant d’armes ?

			— Négatif.

			Il commença à assembler l’arbalète.

			— Et un sculpteur sur bois pour les butées et les chevilles…, sachant qu’il faut les remplacer tous les vingt tirs environ…

			— Quand ils sont réduits en bouillie.

			— Ou fendus, oui. Ce sont les arcs, quand ils reviennent à leur position initiale… C’est ça qui balance l’onde de choc vers l’avant. Avec une arbalète normale, le carreau sort suffisamment vite de la rainure, et du coup il n’encaisse pas les vibrations. Mais ici, le carreau est une dondaine, lourde et lestée au niveau de la tête. Forcément, elle ne quitte jamais la rainure aussi vite qu’on le voudrait. C’est pour ça qu’on a besoin de quelque chose pour absorber le recul, avant qu’il se transmette à la tige du carreau.

			— D’où la boule d’argile qui y est fixée. C’est malin comme solution, Vio.

			— En tout cas, ça a marché jusqu’ici.

			— Et si ça foire…

			Violain leva les yeux et lui sourit avec malice :

			— Je ne serai plus là pour m’en plaindre.

			Il emboîta le dernier élément et, entendant un clic, sut que celui-ci était en place. Le sergent posa alors la volumineuse arme par terre et reporta son attention sur les carreaux enveloppés individuellement.

			Seiche se redressa lentement.

			— Il n’y a pas d’aigrefines, là-dedans.

			— Goule merci, non. Je peux lancer mes aigrefines à la main.

			— Et cette arbalète est vraiment capable d’envoyer des jureuses à bonne distance ? J’ai du mal à le croire.

			— Eh bien, l’idée c’est de viser et de tirer, et puis de se manger une bonne bouchée de terre.

			— Il y a une certaine sagesse là-dedans, Vio. Bon, tu nous feras savoir quand tu seras prêt à faire feu, d’accord ?

			— Haut et fort, sûr.

			— Et tu donneras quel signal ?

			Violain nota que tous les autres soldats de l’escouade avaient cessé leurs préparatifs et qu’ils attendaient à présent sa réponse. Il affecta une moue blasée.

			— À terre. Ou alors le truc qu’Esquive avait l’habitude de faire.

			— C’est-à-dire ?

			— Il hurlait de terreur.

			Il se remit debout.

			— Allez, soldats. C’est l’heure.

			 

			***

			 

			Lorsque les derniers grains furent tombés, l’Adjointe se détourna du sablier et adressa un signe de tête à Gamet.

			— Quand retournerez-vous auprès de votre compagnie, Poing ?

			— Dans quelques instants, Adjointe. Mais vu que je n’ai pas l’intention de quitter ma selle, je ne les rejoindrai pas avant le début du combat.

			Il la vit froncer les sourcils en réponse à ce qu’il venait de dire, mais elle ne fit aucun commentaire et, à la place, se focalisa sur les deux jeunes Wickiens qui se tenaient debout près de l’entrée de la tente.

			— Avez-vous achevé vos rituels ?

			Le garçon, Nul, lui répondit d’un air éteint :

			— Nous avons parlé avec les esprits, comme vous nous l’avez ordonné.

			— Parlé ? Et c’est tout ?

			— Autrefois, peut-être que nous nous serions… forcés. Mais comme nous vous l’avons dit à Aren il y a longtemps, notre pouvoir n’est plus ce qu’il était.

			Infime ajouta :

			— Les esprits de cette contrée sont agités en ce moment. Éperdus. Quelque chose d’autre est en train de se passer. Nous avons fait tout ce que nous avons pu, Adjointe. Dans le pire des cas, même si les guerriers du désert comptent un chamane dans leurs rangs, le secret a peu de chance d’être dévoilé.

			— Quelque chose d’autre est en train de se passer, avez-vous dit. Mais quoi en particulier ?

			Avant que la Wickienne n’ait eu le temps de répondre, Gamet prit la parole :

			— Veuillez m’excuser, Adjointe. Je vais prendre congé, à présent.

			— Bien sûr.

			Le Poing les abandonna à leur conversation. Un brouillard s’était levé dans son esprit. Ainsi en allait-il de ces instants qui précédaient l’engagement, lorsque l’incertitude engendrait le malaise et la confusion. Il avait entendu dire que nombre d’autres commandants souffraient d’une semblable détresse, mais il n’aurait jamais cru avoir lui-même à y faire face. Son propre sang, en fusant dans ses veines, avait créé un mur de son qui étouffait les bruits du monde extérieur. Et ses autres sens lui paraissaient également affectés.

			Tandis qu’il se dirigeait vers son cheval – qu’il avait laissé aux bons soins d’un garde –, il secoua la tête en essayant d’éclaircir le fil de ses pensées. Si tant est que le soldat lui parlât lorsqu’il prit les rênes et monta en selle, il n’entendit rien de ce qu’il lui disait.

			L’Adjointe s’était montrée contrariée lorsqu’il avait décidé de partir ainsi au combat. Mais, dans l’esprit de Gamet, le surcroît de mobilité valait un tel risque. Il s’en alla vers le camp en adoptant un petit galop mesuré. On avait autorisé les soldats à éteindre leurs feux, et de fait la scène qui l’entourait semblait étrangement éthérée. Il passa à côté d’individus penchés autour de braises froides et il envia leur liberté. Sa vie aurait été plus simple s’il avait été lui-même un simple soldat du rang, comme avant. 

			Gamet avait commencé à douter de sa capacité à commander. L’âge ne nous permet pas d’acquérir immédiatement la sagesse. Mais c’est bien plus que ça. Tavore peut bien avoir fait de moi un Poing et m’avoir confié une légion. Et les soldats peuvent bien me saluer en passant… mais pas ici, bien sûr. Pas en territoire ennemi, Goule en soit remercié. Non, tous ces pièges ne constituent en aucun cas une garantie de compétence.

			Cette nuit marquera ma première mise à l’épreuve. Par tous les dieux, je n’aurais jamais dû tourner le dos à ma retraite. Je n’aurais jamais dû céder à son insistance… Bon sang, quand je pense qu’elle est partie du postulat que j’allais tout simplement donner une suite favorable à sa demande !

			Il y avait, il en était venu à le croire, de la faiblesse en lui. Un idiot aurait pu qualifier cette fragilité de vertu, cette… équanimité si malléable. Mais il en savait davantage sur son propre compte.

			Tandis qu’il poursuivait sa chevauchée, le brouillard qui embrumait son esprit se fit de plus en plus dense.

			 

			***

			 

			Huit cents guerriers fantomatiques attendaient, immobiles, tapis parmi les rochers de la plaine. Revêtus d’armures mates et de telabas de la même couleur que celle du terrain sur lequel ils se cachaient, ils étaient quasiment invisibles, et Corabb Bhilan Thenu’alas ressentait un élan de fierté sombre, même si une part de son esprit se demandait pourquoi Léoman… hésitait autant.

			Leur chef de guerre était allongé à plat ventre au sommet de la butte, à dix pas de là. Il n’avait pas bougé depuis un bon moment. En dépit de la fraîcheur ambiante, de la sueur gouttait sous l’armure de Corabb, et il modifia à nouveau la position de sa paume droite sur la poignée de son tulwar. L’épée courbe ne lui était pas familière. Il avait toujours préféré les armes apparentées aux haches, avec un manche qu’il pouvait au besoin manier à deux mains. Il ressentait une certaine aversion pour les lames qui se prolongeaient jusqu’à la garde, et il espérait avoir le temps d’émousser le tranchant de cette nouvelle épée sur toute la moitié inférieure de son fil.

			En tant que guerrier, je ne peux tolérer qu’une arête aussi tranchante se trouve si proche de mon corps. Quels sont donc ces esprits qui ont fait de moi une incarnation de l’ironie la plus confuse ? Qu’ils soient tous maudits.

			Incapable d’attendre plus longtemps, il rampa jusqu’à Léoman des Fléaux.

			Au-delà de la crête s’étendait un autre bassin, celui-là jonché de tertres, au sein d’une brousse épineuse. Il jouxtait le camp malazéen par l’un de ses côtés et mesurait entre soixante et soixante-dix pas de large.

			— Quelle imprudence, marmonna Corabb, que d’avoir choisi cet endroit pour établir un campement. Je crois que nous n’avons rien à craindre de cette Adjointe.

			Léoman fit doucement siffler sa respiration entre ses dents.

			— En effet, nous disposerons de nombreux endroits où nous mettre à couvert lorsque nous nous approcherons d’eux.

			— Alors qu’attendons-nous, Chef de guerre ?

			— Je m’interroge, Corabb.

			— Vous vous interrogez ?

			— Au sujet de l’impératrice. Elle était autrefois la maîtresse de la Griffe. C’est elle qui a donné à cette organisation toute sa toute puissance, et nous avons tous appris à craindre ses mages-assassins. Une genèse de sinistre augure, n’est-ce pas ? Et puis, en tant qu’impératrice, c’est elle qui a nommé les grands chefs de son armée. Dujek Unbras. L’amiral Nok. Coltaine. Griscrin.

			— Mais ici, cette nuit, Chef de guerre, nous n’affronterons aucun d’eux.

			— C’est vrai. Nous affronterons l’Adjointe Tavore, elle aussi personnellement choisie par l’impératrice. Afin de devenir le poing de sa vengeance.

			Corabb prit un air songeur, puis éluda cette remarque.

			— N’est-ce pas l’impératrice qui a également choisi le Haut Poing Pormqual ? Korbolo Dom ? N’est-ce pas elle qui a rétrogradé Mésangeai, le Malazéen le plus féroce que nos tribus aient jamais connu ? Et, si l’on en croit la rumeur, c’est également elle la responsable de l’assassinat de Dassem Ultor.

			— Tes paroles sont pleines de bon sens, Corabb. Elle n’est pas immunisée à de graves… erreurs de jugement. Dans ce cas, nous allons les lui faire payer.

			Il se retourna et fit signe à ses guerriers d’avancer.

			Corabb Bhilan Thenu’alas sourit. Peut-être les esprits allaient-ils enfin lui être favorables. Je prie pour réussir à me trouver une hache valable ou une masse parmi les innombrables cadavres des soldats malazéens qui tomberont cette nuit.

			 

			***

			 

			L’escouade de Borduc s’était trouvé une petite colline sur laquelle elle avait pris position. Les soldats avaient juré et pesté tout au long de leur progression à la force des mains jusqu’au sommet de la modeste butte, puis ils s’étaient mis à creuser des trous et à déplacer des rochers.

			La colline en question correspondait probablement à quelque ancien tumulus arrondi, car les tertres disséminés dans ce bassin s’avéraient bien trop régulièrement espacés pour qu’il s’agisse d’un phénomène naturel. À vingt pas de là, Violain entendit les soldats d’élite de la 6e escouade marmonner et s’affairer au niveau de leur place forte, et de temps à autre, Borduc grondait d’impatience, ponctuant les efforts qu’ils produisaient. À cinquante pas à l’ouest, les hommes d’une autre escouade creusaient d’autres trous sur une autre colline, et le sergent commença à se demander s’ils allaient être en mesure de se contenir suffisamment longtemps. Les tumulus n’étaient jamais rien d’autre que de gros amas de roches couverts d’un manteau de sol sablonneux, après tout, et creuser là-dedans n’était jamais facile. Les soldats évacuaient des rochers à grand bruit tandis que le fer des pelles crissait sur le lourd granit, et quelques grosses pierres dévalaient follement les flancs des collines à travers les épais buissons fragiles.

			Par le souffle de Goule, qu’est-ce que ces idiots peuvent être maladroits !

			 

			***

			 

			Alors que Corabb était sur le point de se mettre à couvert un peu plus loin, la main gantée de Léoman l’agrippa et le retint par l’épaule. Le guerrier se figea.

			Et à présent, il entendait. Il y avait des guerriers dans le bassin.

			Léoman vint se placer à son niveau.

			— Des piquets périphériques, marmonna-t-il dans sa barbe. Sur ces tumulus. On dirait qu’elle nous a fait un beau cadeau, en fin de compte, ajouta le guerrier en souriant. Tu entends le vacarme qu’ils font ? Ils ont attendu trop longtemps, et maintenant l’obscurité les met aux abois.

			Il n’eut aucune difficulté à localiser les endroits où les ennemis s’étaient positionnés. Ils avaient jeté leur dévolu sur chacun des tumulus jusqu’au dernier, et ils s’y adonnaient à de bruyants travaux d’excavation. Et, constata Corabb, ils se trouvaient bien trop éloignés les uns des autres pour pouvoir être en mesure de se soutenir mutuellement. Chaque place forte était facilement isolable, encerclable, chaque soldat susceptible de se faire massacrer, jusqu’au dernier. Bien avant de pouvoir recevoir de l’aide du camp principal.

			Il était probable, songea Corabb tout en se faufilant dans les ténèbres jusqu’à la position ennemie la plus proche, que les Malazéens se soient attendus à une incursion peu avant l’aube, identique à la première. L’Adjointe avait donc ordonné d’investir ces emplacements à titre préventif. Mais, comme Léoman le lui avait souvent expliqué, chaque élément d’une armée disposée sur le champ de bataille devait suivre la règle du soutien mutuel, même au niveau des piquets où les premiers contacts avaient habituellement lieu. Clairement, l’Adjointe avait échoué à mettre en pratique ce principe des plus basiques.

			Ce à quoi s’ajoutait son incapacité à contrôler les guerriers montés setis. Voilà bien, aux yeux de Corabb, la preuve de l’incompétence de l’Adjointe.

			Il modifia la prise de son tulwar et fit halte à quinze pas de la place forte la plus proche. Il pouvait effectivement voir les casques d’au moins deux soldats malazéens dépasser des trous qu’ils avaient creusés. Corabb se concentra afin de ralentir le rythme de sa respiration et attendit le signal.

			 

			***

			 

			Gamet serra la bride à proximité du camp des soldats d’élite présentement inoccupé. Le signal silencieux allait être transmis au reste de l’armée, réveillant ainsi les rebecs et les soigneurs. Il était plus prudent d’agir de la sorte, bien sûr, étant donné qu’il n’y avait aucun moyen de prédire si le groupe d’incursion allait attaquer l’approche que l’Adjointe avait préparée. Vu que tous les autres angles comportaient soit des obstacles naturels, soit des positions aisément défendables, le chef de guerre ennemi pourrait bien rechigner à accepter une invitation aussi évidente. Tout à son attente, le Poing commençait à se dire que rien ne ressortirait de ce gambit, du moins pas cette nuit. Et quelles étaient leurs chances de retomber sur une combinaison de terrain et de fenêtre opérationnelle aussi favorable après un autre jour de marche ?

			Tandis qu’il se repositionnait sur sa selle, l’étrange lassitude douceâtre qui s’était installée dans son esprit se fit de plus en plus écœurante. La nuit était devenue, si c’était même possible, encore plus sombre et les étoiles luttaient pour transpercer le voile de poussière qui flottait dans les airs.

			Une phalène à cape papillonna devant son visage et le fit tressaillir involontairement. Un présage ? Il se secoua et se redressa à nouveau. Il restait encore trois carillons avant l’aube, mais il n’y avait pas moyen de rappeler les troupes, et ainsi les soldats d’élite allaient devoir se relayer sur les chariots lorsque la marche reprendrait au petit matin. Et je ferais bien d’en faire autant, s’il nous faut répéter ce stratagème…

			 

			***

			 

			Un hurlement de loup vint rompre la tranquillité de la nuit. Même si Corabb avait attendu ce signal, il fut si surpris de l’entendre qu’il demeura momentanément immobile. De chaque côté, des guerriers quittaient l’endroit où ils s’étaient mis à couvert et couraient à toute allure vers le tumulus. Des flèches bruissèrent, frappèrent les casques visibles en émettant un craquement sonore. Il vit l’une des coiffures de bronze tourbillonner dans les airs, prit conscience qu’il ne protégeait la tête d’aucun soldat.

			Un malaise subit s’empara de lui.

			Des cris de guerre retentirent. Un reflet métallique étincela. Des individus en armure lourde se dressèrent sur les tumulus, abaissèrent leurs arbalètes. De petits objets volèrent, l’un d’entre eux allant heurter le sol à cinq pas de Corabb, à sa droite. 

			Une détonation lui vrilla les oreilles. L’onde de choc le propulsa sur le côté, et il trébucha puis tomba dans un buisson épineux.

			De multiples explosions eurent lieu, des flammes jaillirent et éclairèrent la scène…

			 

			***

			 

			Lorsqu’il entendit le loup hurler, Violain se tapit encore davantage sous son manteau de sable et de broussailles. Il était temps, car un rebelle chaussé de mocassins venait de lui piétiner le dos en courant à toute allure par-dessus lui.

			Les tumulus avaient rempli leur office, à savoir attirer les assaillants vers ce qui, extérieurement parlant, ressemblait à des positions isolées. Une escouade sur trois s’était montrée à l’ennemi ; les deux autres les avaient précédées d’un peu plus d’un carillon afin de se mettre à couvert entre les tumulus.

			Et à présent, le piège s’était refermé sur les assaillants.

			Le sergent leva la tête et vit une dizaine de dos entre lui et la place forte tenue par Borduc. La charge ralentit lorsque trois des individus s’affalèrent sur le sol, criblés de carreaux.

			— Debout, bande d’abrutis ! éructa Violain.

			Ses soldats se levèrent en quittant leur seconde peau de sable, de poussière et de branchages.

			Penché le plus bas possible, serrant dans les bras son arbalète à jureuses chargée, le sergent s’éloigna de la position tenue par Borduc. Les soldats d’élite de Gesler suffiraient largement à apporter leur soutien à l’escouade postée sur le tumulus. Violain avait vu une foule de guerriers progresser le long de la crête derrière le bassin – facilement deux cents en tout – et il les soupçonnait de vouloir contourner l’embuscade. Un corridor particulièrement étroit les attendait, mais s’ils parvenaient à déborder le piquet d’infanterie stationné là-bas, ils pourraient ensuite frapper au cœur du camp de ravitaillement.

			Il sourit en entendant le craquement sec d’une jureuse détoner derrière lui, tandis que le souffle mortel des brûleuses emplissait le bassin de lumières rouges flamboyantes. L’incursion avait été stoppée dans sa progression, et les assaillants étaient à présent gagnés par la confusion. Violain et les cinq soldats d’élite qui le collaient au train progressaient suffisamment près du sol pour que leurs silhouettes échappent à la lumière des flammes lorsqu’ils atteignirent le pied de la butte.

			Ils avaient effectué la moitié de l’ascension lorsque Violain leva le poing.

			Seiche crapahuta jusqu’à lui.

			— On n’aura même pas besoin de se baisser, cette fois.

			Disposant d’une vue suffisamment dégagée sur la ligne de crête, le sergent leva son arbalète et posa la crosse métallique sur son épaule. Il prit une profonde inspiration, retint son souffle et pressa lentement sur la détente.

			Les arcs de fer se contractèrent avec un bruit sourd, et la dondaine explosive fit un bond dans les airs en décrivant une gracieuse courbe par-dessus l’arête rocheuse. Puis elle plongea derrière et disparut.

			Des corps furent propulsés dans les airs peu après l’explosion, des hurlements retentirent.

			— Arbalètes au poing, aboya Seiche, au cas où ils dévaleraient la…

			Sur la crête au-dessus d’eux, une foule de guerriers était venue se masser le long de la ligne d’horizon.

			— En arrière ! hurla Violain tout en s’échinant à recharger. En arrière !

			 

			***

			 

			Vautré dans son buisson épineux, Corabb réussit à se dégager en éructant des jurons à n’en plus finir, puis il finit par se remettre debout. Les corps de ses camarades gisaient tout autour de lui, abattus par de lourds carreaux d’arbalète ou par ces terribles munitions moranthes. D’autres soldats d’élite s’étaient enterrés entre les tumulus, et à présent il entendait des chevaux derrière eux qui se déployaient afin d’investir la crête. Des Khundryls. Les bâtards n’étaient revêtus que de simples armures légères et ils s’étaient contentés d’attendre leur heure.

			Il chercha Léoman du regard, mais ne parvint pas à le distinguer au milieu des guerriers illuminés par les rideaux de flammes qu’avaient laissés derrière elles les grenades incendiaires malazéennes, et parmi eux, rares étaient ceux qui tenaient encore debout. Le temps était venu, décida-t-il, de battre en retraite.

			Il ramassa son tulwar là où l’arme était tombée, tourna les talons et courut vers l’arête rocheuse.

			Et tomba nez à nez avec une escouade de soldats d’élite.

			Des cris fusèrent.

			Un gigantesque soldat portant les attributs d’un Seti lui flanqua son bouclier recouvert de peau de bête dans la figure. Corabb chancela d’un pas en arrière, tandis que du sang lui dégoulinait du nez et de la bouche, puis il porta une sauvage estocade.

			La lourde lame du tulwar s’abattit rudement sur quelque chose et se brisa net juste au-dessus de la garde.

			Corabb s’écrasa lourdement au sol.

			Un soldat le frôla et laissa tomber quelque chose sur son bas-ventre.

			Quelque part en haut de la crête, une autre explosion se propagea dans la nuit, celle-là bien plus forte qu’aucune de celles qu’il avait entendues jusqu’alors.

			Stupéfait, clignant des yeux pour en évacuer les larmes, Corabb s’assit, et c’est alors qu’il vit une petite balle en argile tomber doucement de son ventre et s’immobiliser tout près de son entrejambe.

			De la fumée s’en dégageait, une toute petite quantité d’acide se mit à mousser, à grésiller. Une simple goutte qui se frayait un passage dans la coque de la munition…

			En geignant, Corabb roula sur le côté… et tomba sur un casque abandonné. Il l’attrapa fébrilement, se jeta sur l’aigrefine et la recouvrit de la coiffe de bronze.

			Puis il ferma les yeux.

			 

			***

			 

			Tandis que l’escouade battait toujours en retraite – la pente derrière elle se réduisant à une masse de corps soufflés par l’explosion, et les Larmes Brûlées des Khundryls enfonçant désormais le flanc des assaillants encore debout –, Seiche attrapa le sergent par l’épaule et le fit pivoter.

			— Le salopard que Koryk a assommé va avoir une sacrée surprise, Vio.

			Violain riva son regard sur l’individu qui venait juste de s’asseoir.

			— Je lui ai laissé une aigrefine allumée en guise de souvenir, ajouta Seiche.

			Les deux sapeurs s’arrêtèrent afin d’assister au spectacle.

			— Quatre…

			Le guerrier découvrit l’épouvantable cadeau et plongea sur le côté.

			— Trois…

			Puis se jeta à nouveau en plein sur l’aigrefine.

			— Deux…

			Et couvrit la munition à l’aide d’un casque.

			— Un.

			Le pauvre malheureux s’envola sous l’effet de la détonation, soufflé par une colonne de feu d’au moins une toise de hauteur.

			Et cependant, il avait réussi à s’accrocher au casque, lequel l’entraîna à sa suite encore plus haut dans les airs. Tout en battant frénétiquement des jambes, il amorça sa descente et atterrit en soulevant un nuage de poussière et de fumée avec ses pieds.

			— Eh ben ça…

			Mais Seiche n’alla pas plus loin, et les deux sapeurs incrédules se contentèrent de regarder fixement le guerrier lutter pour se remettre debout puis, après avoir inspecté les alentours, ramasser une lance abandonnée et se presser de remonter la pente.

			 

			***

			 

			Gamet planta les talons dans les flancs de son cheval. La monture s’ébranla en pilonnant le sol à l’extrémité occidentale du bassin, soit à l’opposé de l’endroit que les Khundryls avaient investi.

			Trois petits groupes de guerriers du désert avaient réussi à passer outre les munitions incendiaires des arbalètes et à assaillir l’une des places fortes. Ils étaient également parvenus à repousser les deux escouades intercalées jusqu’au tumulus, et le Poing vit des soldats d’élite traîner plusieurs de leurs camarades blessés jusqu’aux tranchées. Moins de dix individus, sur les trois escouades engagées, combattaient encore, tentant désespérément de contenir les assaillants qui hurlaient de plus belle.

			Gamet dégaina son épée en exhortant son cheval à se porter directement sur la position assiégée. Tandis qu’il approchait, il vit deux soldats d’élite tomber sous les coups de l’un des groupes de rebelles, et le tertre se retrouva soudainement envahi.

			La confusion qui lui agrippait les sens sembla redoubler, et il se surprit à s’exciter sur ses rênes, brumeux, abasourdi face à la cohue de sons qui l’oppressaient de toutes parts.

			— Poing !

			Il brandit son épée tandis que son cheval se dirigeait au petit galop vers le tumulus, comme si la monture agissait de son propre chef.

			— Poing Gamet ! Ne restez pas là !

			Toutes ces voix. Les cris des mourants. Les flammes… Elles déclinent. Les ténèbres approchent. Mes soldats sont en train de mourir. Partout. Nous avons échoué… Le plan tout entier a échoué…

			Une dizaine de guerriers du désert se ruaient sur lui. Et il y avait également du mouvement, là, à sa droite. Une autre escouade de soldats d’élite. Ils se rapprochaient rapidement, comme s’ils avaient initialement eu l’intention de porter secours à la place forte assiégée mais qu’ils avaient obliqué dans sa direction.

			Je ne comprends rien. Pas par là…, de l’autre côté. Allez-y, allez aider mes soldats…

			Il vit quelque chose d’imposant s’envoler des mains de l’un des soldats d’élite, puis retomber au beau milieu des guerriers qui l’attaquaient.

			— Poing !

			Deux lances surgirent, cherchant à l’embrocher.

			Puis la nuit explosa.

			Il sentit son cheval s’élever sous lui, lui-même se voyant repoussé à l’arrière de sa selle. La tête de la bête bascula invraisemblablement vers le ciel alors qu’elle poursuivait son vol plané…, puis elle heurta violemment les cuisses de Gamet, lui arrachant les pieds des étriers, et le fit basculer par-dessus sa croupe.

			Et il se retrouva à terre, dans une brume de sang et de terre.

			Il cligna des yeux et constata qu’il gisait dans une mare de boue détrempée, au beau milieu de corps et de morceaux de corps, à la base d’un cratère. Son casque avait voltigé au loin. Son épée ne se trouvait plus dans sa main.

			J’étais… j’étais assis sur un cheval…

			Quelqu’un dévala auprès de lui et lui percuta le flanc. Il tenta de gravir la pente du cratère, mais se sentit à nouveau entraîné vers sa base.

			— Poing Gamet, Mon Commandant ! Je suis le sergent Gesler, de la 9e compagnie du capitaine Keneb. Vous m’entendez ?

			— O-oui. Je croyais que vous étiez…

			— Oui, Poing. Mais on les a eus, et les soldats de mon escouade et de celle de Borduc sont en train de prêter main-forte aux soldats d’élite de la 3e compagnie en ce moment même. Faut qu’on vous emmène voir un soigneur, Mon Commandant.

			— Non, tout va bien.

			Il essaya de s’asseoir, mais quelque chose n’allait pas avec ses jambes. Elles demeuraient indifférentes à ses sollicitations.

			— Portez secours à ceux qui sont sur le tumulus, Sergent…

			— C’est ce qu’on fait, Mon Commandant. Pella ! Descends, viens m’aider à porter le Poing.

			Un autre soldat d’élite arriva, celui-là dans la fleur de l’âge. Oh non, il est beaucoup trop jeune pour faire ça. Je vais demander à l’Adjointe de le renvoyer chez lui. À sa mère et à son père, oui. Il n’a pas à mourir ici.

			— Vous n’avez pas à mourir ici.

			— Mon Commandant ?

			— Il n’y avait que son cheval d’interposé entre lui et la jureuse qui a explosé, s’écria Gesler. Il est confus, Pella. Allez, prends-le par les bras…

			Confus ? Non, j’ai les idées claires. Parfaitement claires. Et il était grand temps. Ils sont tous trop jeunes pour faire ça. C’est Laseen qui a voulu cette guerre, c’est à elle de la mener. Tavore… Elle n’était qu’une enfant, avant. Mais ensuite l’impératrice a assassiné cette fillette. Elle l’a assassinée. Je dois le dire à l’Adjointe…

			 

			***

			 

			Violain s’assit avec lassitude à côté du feu désormais éteint. Il posa son arbalète et essuya la sueur et la terre qui lui couvraient les yeux. Seiche, allongé derrière lui, croisa les bras derrière sa tête.

			— Koryk a encore mal au crâne, marmonna le sapeur, mais j’ai pas l’impression qu’il se soit cassé quelque chose, ou en tout cas rien qu’il se soit pas déjà cassé auparavant.

			— Mis à part son casque, lui répondit Violain.

			— Ouais, mis à part ça. C’est la seule perte que l’escouade a eu à déplorer cette nuit, si on excepte les quelques dizaines de carreaux tirés. Par contre, on n’a pas réussi à tuer ce salopard.

			— Tu t’attendris, Seiche.

			Le caporal soupira.

			— Oui. Je dois me faire vieux.

			— C’est ce que j’ai pensé. La prochaine fois, tu n’auras qu’à lui planter ton surin dans le buffet.

			— En tout cas, ça me surprend qu’il ait survécu.

			La poursuite entamée par les Khundryls avait entraîné les Larmes Brûlées bien au-delà de la crête, et ce qui n’était au départ qu’une incursion contre une armée malazéenne s’était transformé en une guerre tribale. Il restait encore deux carillons avant l’aube. Les unités d’infanterie avaient investi le bassin et s’employaient à recueillir les blessés, à récupérer les carreaux et à ramasser les cadavres des Malazéens, afin de ne rien laisser aux ennemis dont ils pourraient faire usage. C’était là l’horrible, la sinistre conclusion de toutes les batailles, et seules les ténèbres étaient en mesure de jeter un voile de miséricorde sur cette scène.

			Le sergent Gesler émergea de la pénombre et les rejoignit près du feu mort. Il retira ses gantelets et les laissa tomber dans la poussière, puis il se frotta le visage.

			Seiche reprit la parole :

			— J’ai entendu dire qu’une position s’était fait déborder.

			— Oui. On avait la situation bien en main, en tout cas au départ. Et puis ils ont fondu sur le tumulus en un éclair. La plupart de ces pauvres enfoirés auraient pu quitter les lieux. D’après ce que je sais, seuls quatre d’entre eux s’en sont sortis.

			Violain leva les yeux.

			— Sur les trois escouades ?

			Gesler opina du chef, puis cracha dans les cendres.

			Silence.

			Puis Seiche poussa un grognement.

			— Pourquoi il faut toujours qu’il y ait quelque chose qui aille de travers ?

			Gesler soupira, ramassa ses gantelets et se leva.

			— Ça aurait pu être pire.

			Violain et Seiche regardèrent l’homme s’éloigner.

			— Qu’est-ce qui s’est passé, à ton avis ?

			Violain haussa les épaules.

			— Je suppose qu’on le saura bien assez tôt. Allez, va me chercher le caporal Malabar et demande-lui de rassembler les autres. Il faut que je leur explique tout ce qui n’a pas collé cette nuit.

			— À commencer par cette pente que tu nous as fait grimper ?

			Violain grimaça.

			— À commencer par ça, oui.

			— Remarque, nota Seiche, si tu ne nous avais pas entraînés avec toi, d’autres ennemis auraient franchi la brèche et investi le tumulus. Ta baliste à main a fait ce qu’on attendait d’elle, elle les a distraits. Suffisamment longtemps pour que les Khundryls arrivent et les retiennent.

			— Tout de même, concéda le sergent. Si on s’était trouvés à proximité de Gesler, on aurait peut-être pu sauver quelques soldats d’élite en plus.

			— Mais les choses auraient pu encore plus mal tourner, Vio. Tu sais très bien qu’on ne peut pas raisonner comme ça.

			— J’imagine que tu as raison. Bon, va les chercher.

			— Oui.

			 

			***

			 

			Gamet leva les yeux lorsque l’Adjointe entra dans la tente des rebecs. Elle avait le visage pâle – le manque de sommeil, sans doute – et elle avait retiré son casque, révélant ses cheveux gris souris coupés court.

			— Je n’ai pas l’intention de me plaindre, fit Gamet une fois le soigneur éloigné.

			— À quel propos ? lui demanda l’Adjointe en tournant la tête afin d’inspecter les autres soldats blessés étendus sur des lits de camp.

			— J’imagine que vous allez me retirer mon commandement, dit-il.

			Elle le considéra à nouveau du regard.

			— Vous vous êtes montré imprudent, Poing, en vous mettant dans une position aussi risquée. Mais ce n’est certainement pas une cause suffisante pour vous rétrograder.

			— Par ma présence, j’ai distrait les soldats d’élite qui se précipitaient au secours de leurs camarades, Adjointe. Par ma présence, j’ai causé la perte de nombreuses vies.

			Elle ne répondit rien pendant un moment, puis s’avança d’un pas.

			— Chaque engagement implique des pertes en vies humaines, Gamet. Tel est le fardeau du commandement. Pensiez-vous que nous aurions pu gagner cette guerre sans verser de sang ?

			Il détourna les yeux et grimaça en réponse aux vagues de maux sourds secondaires aux soins forcés qu’on lui avait administrés. Les rebecs lui avaient retiré une dizaine d’éclats d’argile des deux jambes. Ses muscles avaient été réduits en charpie. Malgré tout, il savait que la chance de la Dame lui avait souri cette nuit.

			Même si son pauvre cheval ne pouvait pas en dire autant.

			— J’étais un soldat, autrefois, Adjointe, crissa-t-il. Ce n’est plus le cas. C’est ce que j’ai découvert cette nuit. Quant à être Poing, eh bien, le fait d’avoir dirigé les gardes d’une maison reflète bien mon niveau de compétence. Mais une légion tout entière ? Non. Je suis navré, Adjointe…

			Elle le dévisagea, puis hocha la tête.

			— Il va vous falloir un certain temps avant de pouvoir pleinement vous remettre de vos blessures. Lequel de vos capitaines me recommanderiez-vous pour une promotion de terrain temporaire ?

			Oui, c’est ainsi que cela doit se passer. Bon.

			— Le capitaine Keneb, Adjointe.

			— Je suis d’accord avec vous. Et à présent je dois vous laisser. Les Khundryls sont de retour.

			— Espérons qu’ils ramènent des trophées.

			Elle opina.

			Gamet esquissa un sourire. 

			— Ce serait une bonne chose.

			 

			***

			 

			Le soleil se trouvait presque à son zénith lorsque Corabb Bhilan Thenu’alas tira sur les rênes de son cheval qui, plus écumant que jamais, fit halte à côté de Léoman. D’autres guerriers étaient à la traîne derrière lui, mais il faudrait peut-être des jours avant que tous les éléments dispersés de la compagnie parviennent à se réunir à nouveau. Vêtus d’armures légères, les Khundryls avaient réussi à rester au contact des guerriers montés de Raraku et s’étaient révélés des combattants aussi féroces que capables.

			L’embuscade s’était retournée contre eux, un message qui leur avait été délivré avec une succincte précision. Ils avaient sous-estimé l’Adjointe.

			— Vous aviez raison de vous méfier, grommela Corabb en se rasseyant sur sa selle tandis que son cheval tremblait sous son séant. L’impératrice a bien choisi.

			Un carreau d’arbalète avait éraflé la joue droite de Léoman, laissant une ligne brune encroûtée qui luisait par endroits sous une couche de poussière. En entendant l’observation qu’avait faite Corabb, l’ancien garde du corps de Sha’ik grimaça, se pencha sur le côté et cracha.

			— Que Goule maudisse ces saletés de soldats d’élite, poursuivit Corabb. S’ils n’avaient pas eu leurs grenades et leurs arbalètes d’assaut, nous les aurions tous remis à leur place. Si seulement j’avais pu mettre la main sur l’une de ces arbalètes… Le mécanisme de charge doit être…

			— Silence, Corabb, marmonna Léoman. J’ai des ordres à te donner. Choisis un messager de valeur, confie-lui trois chevaux de rechange et envoie-le auprès de Sha’ik le plus vite possible. Il devra lui dire que je poursuivrai mes incursions, afin d’essayer d’établir le schéma que suit l’Adjointe en répondant à mes attaques, et que je rejoindrai l’Élue trois jours avant l’arrivée de l’armée malazéenne. Il faudra également lui dire que je n’ai plus aucune foi dans la stratégie établie par Korbolo Dom pour le jour de la bataille, pas plus qu’en ses tactiques. Certes, Corabb, elle n’entendra pas ce genre de paroles, mais il faut les lui dire devant témoin. Est-ce compris ?

			— Oui, Léoman des Fléaux, et je choisirai le meilleur cavalier que nous ayons pour cette mission.

			— Va, dans ce cas.

		


		
			Chapitre 20

			L’ombre se trouve toujours en état de siège, car telle est sa nature. Tandis que les ténèbres dévorent et que la lumière dérobe. Ainsi donc voit-on l’ombre sans cesse battre en retraite et se retrancher jusque dans des endroits secrets, pour ensuite mieux s’interposer entre les ténèbres et la lumière dans la guerre éternelle qu’elles se livrent.

			 

			Observations sur les garennes 

			Insallan Enura

			 

			La Corde avait visité les navires edurs. Il y avait des cadavres partout qui, déjà, pourrissaient sur le pont, tandis que mouettes et corbeaux se disputaient à grand bruit ce festin imprévu. Couteaux se tenait près de la proue et regardait en silence Apsalar déambuler parmi les corps en s’arrêtant par moments afin d’examiner un détail ou un autre. Le calme mesuré dont elle faisait preuve avait, pour le Daru, quelque chose de glaçant.

			Ils avaient conduit leur boutre élancé le long du dromon, et Couteaux pouvait entendre la coque de la petite embarcation s’entrechoquer régulièrement contre celle du vaisseau, tandis que la brise matinale continuait de fraîchir. Même si le temps s’éclaircissait, la lassitude continuait d’étreindre leurs deux personnes. Ils devaient prendre la mer, mais le dieu tutélaire des assassins ne leur avait pas précisé l’endroit où ils devaient se rendre. Un autre serviteur de l’Ombre les attendait… quelque part.

			Il éprouva à nouveau son bras gauche en le levant sur le côté. Son épaule palpitait encore, mais elle lui faisait moins mal que la veille. C’était bien beau de se battre avec des couteaux, mais un tel art atteignait ses limites face à un épéiste en armure. La petitesse des lames et la nécessité de se rapprocher de l’ennemi devenaient alors des inconvénients insurmontables.

			Il lui faudrait, conclut-il, apprendre à manier l’arc. Et ensuite, une fois qu’il aurait acquis une certaine compétence de tir, peut-être le long couteau, une arme de Sept-Cités qui combinait les avantages d’un poignard tout en disposant d’une portée équivalente aux trois quarts de celle d’une épée. Étonnamment, l’idée de se servir d’une authentique épée longue ne le tentait pas plus que cela. Peut-être parce c’était l’arme d’un soldat, mieux employée une fois associée à un bouclier ou à une rondache. Ce qui, pour lui, reviendrait à renoncer à sa main gauche, un gâchis compte tenu de ses capacités. Ayant poussé un profond soupir, Couteaux reporta son attention sur le pont et, luttant contre la répulsion qui le gagnait, examina attentivement les cadavres sur lesquels se massaient les oiseaux.

			Et il vit un arc, à la corde coupée et aux flèches éparpillées près d’un carquois encore ceint à la hanche d’un Edur. Couteaux se rapprocha du mort puis s’accroupit. L’arc, doté d’une entretoise de corne, avait une courbure prononcée et se révélait plus lourd qu’il n’en avait l’air. Sa taille se situait quelque part entre celle d’un arc long et celle d’un arc de cavalier…, sauf que cet Edur devait probablement l’employer comme un arc court. Sans sa corde, l’arme lui arrivait à l’épaule.

			Il entreprit de ramasser les flèches, puis, gesticulant afin d’éloigner les mouettes et les corbeaux, traîna le cadavre de l’archer à l’écart et décrocha le carquois de sa ceinture. Tout à côté, il trouva un petit sac noué qui contenait une demi-douzaine de cordes enduites de cire, un empennage de rechange, quelques boules de sève de pin durcie, une fine lame de fer et trois têtes de flèche à barbillons.

			Après avoir porté son dévolu sur l’une des cordes, Couteaux se redressa, introduisit l’une de ses extrémités dans l’encoche, au niveau la portion inférieure de l’arc, puis cala l’arme sous son pied droit et exerça une traction sur sa partie supérieure.

			Une manœuvre plus dure qu’il ne l’aurait cru. L’arc tremblait tandis qu’il s’efforçait de glisser la boucle dans l’encoche supérieure. Ayant finalement réussi, Couteaux leva l’arme de manière à la jauger du regard, puis il mit la corde sous tension. Sa respiration siffla entre ses dents lorsqu’il chercha à conserver la même position. Ce serait un véritable défi à relever, constata-t-il lorsqu’il relâcha finalement la corde.

			Sentant qu’un regard s’était posé sur lui, il se retourna.

			Apsalar se tenait près du mât principal, les avant-bras maculés de mouchetures sanguinolentes.

			— Qu’est-ce que tu étais en train de faire ? s’enquit-il.

			Elle lui répondit d’un ton neutre :

			— Je jetais un coup d’œil.

			Dans la poitrine de quelqu’un ?

			— On devrait y aller.

			— As-tu décidé de l’endroit où nous nous rendons ?

			— Je suis sûr qu’on aura bientôt la réponse à cette question, dit-il en se penchant pour ramasser les flèches et la ceinture à laquelle pendaient le carquois et le petit sac.

			— La sorcellerie ici est… étrange.

			Il leva brusquement la tête.

			— Que veux-tu dire ?

			— Je n’en suis pas sûre. La sensibilité que j’éprouve à l’égard des garennes n’est pas la mienne.

			Je sais.

			— Mais, poursuivit-elle, s’il s’agit de Kurald Emurlahn, alors ce domaine porte une souillure que je n’arrive pas à définir. On dirait de la nécromancie. Une magie de vie et de mort, incrustée directement dans le bois de ce vaisseau. Comme si c’étaient des sorciers et des épauleuses qui l’avaient consacré.

			Couteaux prit une mine songeuse.

			— Consacré. À t’entendre, on croirait que ce navire est un temple.

			— C’était le cas. Ça l’est toujours, en fait. Le fait que l’on ait répandu du sang ici ne semble pas constituer un signe de profanation, et c’est précisément là où je voulais en venir. Peut-être les garennes peuvent-elles sombrer dans la barbarie.

			— Ce qui veut dire que ceux qui contrôlent les garennes peuvent en affecter la nature. Mon défunt oncle aurait trouvé cette notion fascinante. Il ne s’agit donc pas de profanation, mais de délitement.

			Elle regarda lentement tout autour d’elle.

			— Rashan. Meanas. Thyr.

			Il comprit ce à quoi elle pensait.

			— Tu crois que toutes les garennes accessibles aux humains sont en fait d’Anciennes Garennes délitées.

			Elle leva alors la main.

			— Même le sang finit par se décomposer.

			La mine de Couteau s’assombrit encore davantage. Il n’était pas sûr de ce qu’elle sous-entendait par là, et il se rendit compte qu’il n’était nullement enclin à lui demander ce qu’elle voulait dire. Il lui était plus simple, plus sûr, de se contenter de grommeler et de se diriger vers le plat-bord.

			— On devrait profiter de cette brise. À supposer que tu en aies terminé ici.

			Pour toute réponse, elle s’avança vers le bastingage et sauta par-dessus.

			Couteaux la regarda descendre dans le boutre et prendre place à la barre. Il jeta un dernier coup d’œil aux alentours. Et se raidit.

			Sur la lointaine Avalii la Dérivante se dressait un individu, seul, en appui sur une épée à deux mains.

			Voyageur.

			Et Couteaux constata qu’il y avait d’autres personnes, accroupies ou assises autour de lui. Une demi-douzaine de soldats malazéens. Dans les arbres derrière eux était perché un Tiste Andii, fantôme à la chevelure argentée. L’image sembla se consumer dans son esprit, comme un contact si froid qu’il lui parut brûlant. Il frissonna, éprouvant les pires difficultés à détourner le regard, et rejoignit en vitesse Apsalar dans le boutre en emportant le bout d’amarrage avec lui.

			Il inséra les rames dans leurs cales et éloigna l’embarcation de la coque noire du vaisseau.

			— Je crois qu’ils ont l’intention de réquisitionner ce dromon edur, hasarda Apsalar.

			— Et qui assurera la protection du Trône ?

			— Des démons de l’Ombre ont désormais élu domicile sur l’île. Ton dieu tutélaire a clairement décidé de prendre une part plus active dans la défense de ce secret.

			« Ton dieu tutélaire ». Je te remercie, Apsalar. Et qui a permis à ton âme de reposer entre les mains jointes de Cotillon ? Les mains d’un tueur.

			— Pourquoi ne pas simplement le rapporter dans le Domaine de l’Ombre ?

			— Il ne fait aucun doute que si Cotillon le pouvait, il le ferait, lui répondit-elle. Mais lorsque Anomander Rake a demandé aux membres de sa famille de venir le garder, il a également forgé une sorcellerie tout autour. Le Trône ne bougera pas d’ici.

			Couteaux rentra les rames et entreprit de préparer la voile.

			— Dans ce cas, Ombretrône n’a qu’à venir et y poser son derrière, pas vrai ?

			Il n’aima pas le sourire qu’elle lui adressa en retour.

			— Et ainsi s’assurer que personne d’autre ne puisse revendiquer le pouvoir inhérent au Trône, ou la position de Roi de la Haute Maison de l’Ombre. À moins, bien sûr, que ces prétendants ne tuent d’abord Ombretrône. Un dieu courageux et doté d’un pouvoir inattaquable serait parfaitement en mesure de poser son séant sur ce trône afin de clore la querelle une bonne fois pour toutes. Mais Ombretrône l’a déjà fait, lorsqu’il était encore l’empereur Kellanved.

			— Vraiment ?

			— Il a revendiqué le Premier Trône. Le Trône des T’lan Imass.

			Oh.

			— Heureusement, poursuivit Apsalar, en tant qu’Ombretrône, il n’a exercé son rôle d’empereur des T’lan Imass qu’avec parcimonie.

			— Eh bien, pourquoi s’en soucier ? De cette façon, il retire à quiconque la chance de découvrir et de s’emparer du trône, et le fait que lui-même s’abstienne de s’en servir constitue la meilleure façon possible d’éviter que qui que soit remarque cette usurpation… Par tous les dieux, je commence à parler comme Kruppe ! Quoi qu’il en soit, il fait preuve d’intelligence, et de non de lâcheté.

			Elle le dévisagea longuement.

			— Je n’avais pas pensé à ça. Tu as raison, bien sûr. Le fait de dévoiler un pouvoir constitue une invitation à la convergence, après tout. On dirait qu’Ombretrône s’est bel et bien approprié sa première résidence dans la Maison des Morts. Peut-être mieux encore que Cotillon.

			— Oui, c’est une tactique des Azaths, pas vrai ? Le retrait sert à désarmer les autres. S’il en avait l’opportunité, il poserait probablement son derrière sur tous les trônes qu’il voit, puis, en dépit de tout ce pouvoir acquis, il ne ferait rien. Rien du tout.

			Elle écarquilla lentement les yeux.

			Il fut surpris de voir l’expression qu’elle affichait. Puis son cœur commença à s’emballer. Non. Je ne faisais que plaisanter. Ce serait plus que de l’ambition, ce serait de la folie. Il ne pourrait jamais s’en tirer… Mais s’il y parvenait malgré tout ?

			— Tous ces dieux et leurs jeux…

			— … se verraient grandement… entravés. Crokus, n’aurais-tu pas démasqué la vérité ? Ne viendrais-tu pas de mettre au jour le vaste plan d’Ombretrône ? Son prodigieux gambit destiné à asseoir une domination absolue ?

			— Seulement si sa folie se montre effective, Apsalar, lui répondit le Daru en secouant la tête. Une telle chose est impossible. Il n’y arrivera jamais. Il ne parviendra même pas à s’approcher de son but.

			Apsalar se rassit à la barre tandis que la voile se gonflait et que le boutre bondissait en avant.

			— Pendant deux ans, dit-elle, Danseur et l’empereur ont disparu, laissant Revêche gouverner l’Empire. Les souvenirs spoliés dont je dispose de cette époque s’avèrent vagues, mais je sais que les deux hommes ont été changés, irrévocablement, par tout ce qui leur est arrivé pendant ces deux années. Pas seulement à cause de la partie qui s’est jouée en vue de conquérir le Trône de l’Ombre, un élément sans nul doute central dans l’obtention de ce qu’ils désiraient. D’autres événements se sont produits… Des vérités se sont vues dévoilées, des mystères mis au jour. Mais il y a une chose dont je suis sûre, Crokus, c’est que pendant la majeure partie de ces deux années, Danseur et Kellanved ne se trouvaient pas dans ce domaine.

			— Mais alors, où étaient-ils, au nom de Goule ?

			Elle secoua la tête.

			— Je suis incapable de répondre à cette question. Mais je sens qu’ils suivaient une piste, l’une de celles qui s’immiscent dans les garennes, ainsi que dans des domaines où même les garennes connues n’ont pas d’emprise.

			— Quel genre de piste ? Qui ont-ils suivi ?

			— Je n’ai que des soupçons… La piste semble avoir quelque chose à voir avec, eh bien, avec les Maisons azathes.

			Des mystères mis au jour, en effet. Les Azaths… Le plus grand mystère entre tous.

			— Il faut que tu saches, Crokus, poursuivit Apsalar, qu’ils savaient que Revêche les attendait. Ils savaient ce qu’elle avait préparé à leur intention. Et cependant, ils sont quand même revenus.

			— Mais ça n’a pas de sens !

			— À moins qu’elle ait agi exactement de la façon dont ils voulaient qu’elle agisse. Après tout, nous savons tous les deux qu’elle a échoué à les assassiner, l’un comme l’autre. La question devient donc : à quoi a pu bien servir tout ce tumulte ?

			— C’est une question rhétorique ?

			Elle releva la tête.

			— Non.

			Elle paraissait surprise.

			Couteaux gratta ses joues duveteuses, puis prit un air songeur.

			— Très bien. Revêche s’est assise sur le trône malazéen. L’impératrice Laseen est née. Le siège du pouvoir séculier fut ôté à Kellanved. Hmm. Essayons de poser la question d’une autre façon. Et si Kellanved et Danseur étaient revenus et qu’ils avaient réussi à récupérer le trône Impérial ? Mais que, dans le même temps, ils avaient pris le contrôle du Domaine de l’Ombre ? Dans ce cas, il existerait un empire qui s’étendrait sur deux garennes, un empire de l’Ombre.

			Il fit une pause, puis se contenta de hocher la tête.

			— Et ils n’auraient jamais permis ça. Les dieux, je veux dire. Des ascendants en tous genres auraient convergé vers l’Empire Malazéen. Ils auraient réduit l’Empire et les deux hommes qui le gouvernent en poussière.

			— Probablement. Et ni Kellanved ni Danseur n’auraient été en mesure d’opposer une résistance victorieuse à un tel assaut prolongé. Il leur aurait encore fallu consolider leur prétention au Domaine de l’Ombre.

			— Exact, c’est donc pour ça qu’ils ont organisé leur propre mort et qu’ils ont fait en sorte que leur nouvelle identité de dirigeants de l’Ombre demeure secrète le plus longtemps possible, tout en occupant le terrain afin de pouvoir poursuivre leur grandiose manigance. Bon, tout ça a l’air de coller, même si c’est un peu machiavélique. Mais en quoi ça nous aiderait à répondre à la question de ce qu’ils cherchent à accomplir aujourd’hui ? J’ai l’impression d’être plus désorienté que jamais.

			— Pourquoi ça ? Cotillon t’a recruté afin que tu te charges du Trône de l’Ombre sur Avalii la Dérivante, et l’issue de cette mission ne pouvait pas s’avérer plus avantageuse pour lui et Ombretrône. Darist est mort, l’épée Vengeance lui a été confisquée au profit d’un vagabond hanté par un sombre destin. L’expédition edure ayant été balayée, l’entreprise des deux dieux a pu redevenir secrète et restera probablement ignorée pendant quelque temps encore. Il est vrai que cela a exigé l’intervention directe, personnelle, de Cotillon, ce qu’il aurait préféré éviter, sans aucun doute.

			— Ma foi, je ne suis pas sûr qu’il se serait donné la peine de venir si les Molosses ne s’étaient pas dérobés.

			— Quoi ?

			— J’ai fait appel à Aveugle. Tu avais déjà mordu la poussière. Et l’un des mages edurs, d’un simple mot, a réussi à faire battre le Molosse en retraite.

			— Ah. Dans ce cas, Cotillon a encore appris une information vitale. Il ne peut pas s’en remettre aux Molosses lorsque les Edurs sont impliqués, car les Molosses se souviennent de leurs authentiques maîtres.

			— Je suppose que oui. Pas étonnant que l’attitude d’Aveugle l’ait écœuré.

			Couteaux aurait pu continuer à profiter de la surprenante prolixité d’Apsalar si le ciel ne s’était pas assombri, si des ombres n’avaient pas jailli de toutes parts, si elles n’avaient pas fondu sur eux, si elles ne les avaient pas engloutis…

			Un craquement tonitruant se fit entendre…

			 

			***

			 

			Seule la gigantesque tortue venait troubler la monotonie de la plaine, traversant pesamment l’ancien fond marin, forte de l’infinie patience des créatures totalement dénuées de conscience. Deux ombres vinrent progressivement la flanquer.

			— Dommage qu’il n’y en ait pas deux, dit Trull Sengar. Nous aurions fait un bien beau couple de cavaliers.

			— Je pense, lui répondit Onrack tandis qu’ils ralentissaient l’allure pour adopter celle de la tortue, que ce mâle ressent lui aussi le besoin de chevaucher. L’une de ses semblables, je veux dire.

			— D’où le grand voyage qu’il entreprend… Une noble quête, en vérité, pour laquelle je ne peux m’empêcher d’éprouver une certaine sympathie.

			— Les tiens te manquent, n’est-ce pas, Trull Sengar ?

			— Ton constat s’avère un peu trop générique à mon goût.

			— Ah, c’est donc que tu ressens le besoin de procréer.

			— Absolument pas. Mes besoins n’ont rien à voir avec l’idée d’engendrer de petits êtres qui auraient la même implantation de cheveux que moi, ou même, que les dieux me pardonnent, les mêmes oreilles.

			Il tendit le bras et tapota la carapace poussiéreuse de la tortue.

			— Comme mon camarade ici présent, je n’ai pas le temps de me préoccuper d’œufs que je ne verrais même pas éclore. Je ne suis habité que par un dessein singulier, déconnecté de toute notion de temps et de toutes les remuantes conséquences qui s’ensuivront inévitablement… et qui ont affecté les conquêtes femelles que notre opiniâtre ami a déjà fougueusement chevauchées.

			— Penses-tu vraiment qu’il puisse être capable de fougue, Trull Sengar ? Je le vois plutôt accomplir ce genre de besogne avec une certaine gaucherie, au contraire…

			— Cela ne se passe-t-il pas toujours de cette façon ?

			— Dans mon souvenir…

			— Pitié, Onrack. Tu crois vraiment que j’ai envie de t’entendre parler de tes prouesses ? Sache que je ne me suis encore jamais couché au côté d’une femme. Et en dépit de mon manque criant d’imagination, je te conjure de m’épargner les détails affriolants.

			Le T’lan Imass tourna lentement la tête.

			— Il est donc dans les us de ton peuple de surseoir à de telles activités avant le mariage ?

			— En effet. N’était-ce pas le cas parmi les Imass ?

			— Eh bien si. Mais la coutume se voyait méprisée dès que nous en avions l’occasion. Quoi qu’il en soit, comme je te l’ai expliqué plus tôt, j’avais une compagne.

			— Que tu as délaissée car tu es tombé amoureux d’une autre femme.

			— Vas-tu donc cesser tes sarcasmes, Trull Sengar ? Non. Que j’ai perdue. Non pas que cette perte fût à sens unique. Ce n’est jamais le cas. Je suppose donc, d’après ce que tu as dit, que tu es plutôt jeune.

			Le Tiste Edur répondit d’un ton détaché :

			— J’imagine que oui, surtout en pareille compagnie.

			— Dans ce cas, je te propose de laisser cette créature à ses besoins. Cela t’évitera d’y songer.

			Trull Sengar décocha un regard acéré au T’lan Imass, puis sourit.

			— Bonne idée.

			Ils forcèrent l’allure et, en quelques foulées, la tortue se retrouva derrière eux. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Trull Sengar laissa échapper un cri.

			Onrack fit halte et se retourna.

			La tortue, portée par ses lourdes pattes, faisait lentement demi-tour en amorçant une grande courbe. 

			— Que fait-elle ?

			— Elle a fini par nous voir, lui répondit Onrack, et maintenant elle prend la fuite.

			— Ah, la pauvre bête. Elle ne pourra pas s’amuser ni batifoler ce soir.

			— Lorsque le temps viendra, elle jugera la situation suffisamment sûre pour pouvoir reprendre son périple. Nous ne représentons pour elle qu’un obstacle temporaire.

			— Je songerai donc à l’humilité dont elle fait preuve.

			— Comme tu voudras.

			Il n’y avait pas le moindre nuage dans le ciel diurne, et les ondes de chaleur s’élevaient en tremblotant de l’ancien fond marin. Les steppes herbues de l’odhan réapparurent quelques milliers de pas plus loin. Le sol encroûté de sel rechignait à dévoiler le moindre signe du passage des T’lan Imass, même si Onrack pouvait détecter les subtiles indications que les renégats avaient laissées derrière eux, ici une éraflure, là une indentation. L’un des six traînait le pied, tandis qu’un autre mettait davantage de poids sur une jambe que sur l’autre. Ils étaient sans nul doute sérieusement esquintés. Le Rituel, en dépit de l’abandon du Serment lui-même, leur avait laissé quelques pouvoirs résiduels, mais il y avait également autre chose, un vague soupçon de Chaos, de garennes inconnues… À moins que ces garennes puissent reprendre une allure familière une fois redevenues identifiables. Il y avait, suspectait Onrack, un Jeteur d’Os parmi eux.

			Olar Ethil, Kilava Onass, Monok Ochem, Hentos Ilm, Tem Benasto, Ulpan Nodost, Tenag Ilbaie, Ay Estos, Absin Tholai…, tels étaient les noms des Jeteurs d’Os que comptaient les T’lan Imass de Logros. Lesquels d’entre eux ont été déclarés perdus ? Kilava, bien sûr, mais il en a toujours été ainsi. Hentos Ilm et Monok Ochem ont chacun à leur tour pris part à la traque. Olar Ethil est à la recherche des autres armées t’lan imass… car tous ont entendu la convocation. Benasto et Ulpan se trouvent toujours avec Logros. Ay Estos fut perdu ici, dans l’odhan Jhag, durant la dernière guerre. Je ne sais rien du destin d’Absin Tholai. Ce qui ne laisse plus que Tenag Ilbaie, que Logros a envoyé chez les Krons afin de leur prêter main-forte dans les guerres de L’aederon. Ainsi donc, Absin Tholai, Tenag Ilbaie ou Ay Estos.

			Bien sûr, il n’y avait aucune raison de supposer que les renégats appartenaient aux Logros, bien que leur présence sur ce continent le suggérât, vu que les grottes et les caches d’armes n’étaient pas rares en ce monde ; on pouvait trouver des endroits secrets du même type sur tous les continents. Et cependant, les renégats étaient venus en Sept-Cités, à l’endroit même où le Premier Empire était né, afin de reprendre possession de leurs armes. Et c’était à Logros que l’on avait confié la tâche de défendre la terre mère.

			— Trull Sengar ?

			— Oui ?

			— Que sais-tu à propos du culte des Innommés ?

			— Seulement qu’ils portent bien leur nom.

			Le T’lan Imass redressa la tête.

			— Que veux-tu dire ?

			— Eh bien, que leur existence m’est inconnue. Je n’ai jamais entendu parler d’eux.

			Ah.

			— Logros a ordonné que l’on emmène le Premier Trône loin de cette contrée, car les Innommés se rapprochaient de plus en plus de l’endroit où il se trouvait. Ils avaient fini par comprendre qu’ils pouvaient revendiquer son pouvoir, que les T’lan Imass pouvaient être contraints de se mettre au service du premier ou de la première mortelle qui s’assiérait dessus. 

			— Et Logros ne voulait pas que l’un de ces mortels soit un Innommé. Pourquoi cela ? Quel terrible dessein poursuivent-ils ? Et avant de me répondre, Onrack, je me dois de te signaler que, de mon point de vue, l’expression « terrible dessein » porte une signification on ne peut plus négative compte tenu de ce que je sais de tes semblables et des miens.

			— Je comprends, Trull Sengar, et ton point de vue s’avère on ne peut plus estimable. Les Innommés servent les Maisons des Azaths. Logros croyait que si un prêtre de ce culte s’emparait du Premier Trône, le seul et unique ordre qu’il donnerait aux T’lan Imass serait d’accepter volontairement de demeurer emprisonnés pour l’éternité. Nous aurions été rayés de la carte.

			— Donc le trône a été déplacé.

			— Oui, sur un continent situé au sud de Sept-Cités. Où un mage l’a découvert. Kellanved, l’empereur de l’Empire Malazéen.

			— Et il commande désormais à tous les T’lan Imass ? Pas étonnant que l’Empire Malazéen soit aussi puissant qu’il semble l’être. Ceci dit, à l’heure qu’il est, il aurait déjà dû conquérir le monde entier, vu qu’il peut faire appel à tous les T’lan Imass pour livrer ses guerres.

			— L’Empereur n’a que… modérément exploité nos capacités. Il a fait montre d’une réserve… étonnante. Et puis il s’est fait assassiner. La nouvelle impératrice ne nous contrôle pas.

			— Pourquoi ne s’est-elle pas tout simplement assise sur le Premier Trône elle-même ?

			— Elle l’aurait fait, si elle avait su où il était.

			— Ah, et donc vous voilà à nouveau libres.

			— On dirait bien, reconnut Onrack au bout d’un moment. Mais ce n’est pas le seul souci, Trull Sengar. Kellanved a un temps séjourné dans une Maison des Azaths…

			Ils étaient parvenus jusqu’aux collines qui bordaient la plaine de sel et commencèrent leur ascension.

			— Il s’agit là de sujets que je connais très peu, lui répondit le Tiste Edur. Tu crains que l’empereur ait fait partie de ces Innommés, ou qu’il ait été en contact avec eux. Dans ce cas, pourquoi n’a-t-il pas prononcé cet ordre qui vous remplit tant d’épouvante ?

			— Nous n’en savons rien.

			— Comment a-t-il été capable de trouver le Premier Trône ?

			— Nous n’en savons rien.

			— Bon. À présent, quel est le rapport avec ce que nous sommes en train de faire en ce moment ?

			— Je crois savoir, Trull Sengar, où vont ces six T’lan Imass.

			— Eh bien, au sud, apparemment. Oh, je vois.

			— S’il se trouve parmi eux des membres du clan de Logros, alors ils savent où se trouve le Premier Trône.

			— Mais penses-tu qu’il y ait quelque raison de penser que tu sois unique en ton genre parmi les T’lan Imass ? Ne crois-tu pas que d’autres de tes semblables auraient pu en arriver à la même conclusion ?

			— Je n’en suis pas si sûr. Je partage avec les renégats quelque chose que les miens n’ont pas, Trull Sengar. Tout comme eux, j’ai été libéré de mon fardeau. Du Serment attaché au Rituel. Il en résulte une certaine forme de… libération de la pensée. Monok Ochem et Ibra Gholan pourchassent une proie, et l’esprit d’un chasseur est toujours consumé par son gibier.

			Ils parvinrent au sommet de la première butte et firent halte. Onrack sortit son épée et la planta dans le sol, si profondément qu’elle demeura à la verticale lorsqu’il s’en éloigna. Il fit dix pas avant de s’arrêter à nouveau.

			— Qu’es-tu en train de faire ?

			— Si tu n’y vois pas d’objection, Trull Sengar, je souhaiterais attendre la venue de Monok Ochem et d’Ibra Gholan. Il faut que je les informe de mes soupçons, ainsi que Logros.

			— Et tu penses vraiment que Monok nous laissera le temps de parler ? Nos derniers instants partagés ensemble furent moins que plaisants, dans mon souvenir. Je me sentirais mieux si tu ne te tenais pas aussi loin de ton épée.

			Le Tiste Edur aperçut un rocher non loin et alla s’y asseoir, puis il considéra Onrack pendant un long moment avant de poursuivre :

			— Et qu’en est-il de ce que tu as fait dans la grotte, lorsque le Rituel de Tellann était encore actif ?

			Il désigna de la main le nouveau bras gauche d’Onrack, ainsi que les ajouts opérés en divers endroits endommagés.

			— C’est… évident. Ce bras est plus court que le tien. Cela se voit. Quelque chose me dit que tu n’étais pas supposé agir… de la sorte.

			— Tu as raison… ou tu aurais eu raison si j’avais encore été lié au Serment.

			— Je vois. Et crois-tu que Monok Ochem fera preuve d’une semblable équanimité lorsqu’il verra ce que tu as fait ?

			— Je pense que non.

			— As-tu prêté serment de me servir, Onrack ?

			Le T’lan Imass releva la tête.

			— Oui.

			— Et que se passera-t-il si je refuse de te voir courir un tel risque ? Ou de me le faire courir à moi par la même occasion ?

			— Ton argumentation s’avère parfaitement valable, Trull Sengar, et il est vrai que je n’y avais pas songé. Cependant, laisse-moi te poser une question. Ces renégats servent le même maître que celui de tes semblables. En supposant qu’il pousse l’un de tes pairs mortels à s’emparer du Premier Trône, ce qui lui assurerait ainsi de contrôler les T’lan Imass, penses-tu qu’il se montrerait aussi circonspect que l’empereur Kellanved l’a été en faisant usage de ces armées ?

			Le Tiste Edur ne répondit rien pendant un temps, puis il soupira.

			— Tu as raison. Mais cela me fait penser à quelque chose. Si le Premier Trône se montre aussi vulnérable que cela, pourquoi n’y avez-vous pas déjà installé quelqu’un de votre choix ?

			— Pour avoir autorité sur le Premier Trône, il faut être mortel. À quel mortel pourrions-nous nous fier pour endosser une telle responsabilité ? Nous n’avions même pas choisi Kellanved, l’exploitation qu’il en a faite relevait du pur opportunisme. Les T’lan Imass ont reçu une convocation, et tous ont entendu l’appel, qu’ils soient liés au Serment ou libéré de ce dernier. Une nouvelle Jeteuse d’Os mortelle est apparue dans une lointaine contrée.

			— Et vous voudriez que cette Jeteuse d’Os s’empare du Premier Trône.

			— Non. Nous voudrions que la Convocatrice nous libère tous.

			— Du Serment ?

			— Non. De l’existence, Trull Sengar.

			Onrack haussa lourdement les épaules.

			— Du moins, c’est ce que les êtres liés au Serment demanderont, d’ailleurs ils lui ont sans doute déjà formulé cette requête. Étrangement, j’avoue ne plus partager ce sentiment.

			— Pas plus que tous ceux qui ont échappé au Serment. J’irais jusqu’à dire que cette nouvelle Jeteuse d’Os mortelle court un grave danger.

			— De fait la protège-t-on en conséquence.

			— Es-tu capable de résister à la convocation de cette Jeteuse d’Os ?

			— Je suis… libre de choisir.

			Le Tiste Edur redressa légèrement la tête.

			— Il semblerait, Onrack, que tu sois déjà libre. Peut-être pas comme si c’était cette Jeteuse d’Os qui t’avait accordé ce don, mais malgré tout…

			— Oui, mais l’alternative que je représente n’est pas envisageable aux yeux de ceux qui demeurent liés au Serment.

			— Espérons que Monok Ochem ne se montrera pas trop rancunier.

			Onrack se détourna lentement.

			— Nous verrons bien.

			Plus haut sur la crête, la poussière tourbillonna sur l’herbe, formant deux colonnes qui se changèrent en Monok Ochem, le Jeteur d’Os, et Ibra Gholan, le chef de clan. Ce dernier brandit son épée et marcha droit sur Onrack.

			Trull Sengar barra la route au guerrier.

			— Attendez, Ibra Gholan. Onrack détient des informations que vous voudriez tous entendre. Surtout vous, Jeteur d’Os Monok Ochem, et je vous suggère donc de vous opposer au chef de clan. Écoutez d’abord, et vous déciderez ensuite si Onrack mérite un sursis.

			Ibra Gholan fit halte puis, reculant d’un pas, abaissa son épée. Onrack regarda attentivement Monok Ochem. Même si les chaînes spirituelles qui les reliaient l’un à l’autre avaient été brisées, l’hostilité du Jeteur d’Os – la furie de Monok – s’avérait palpable. Onrack savait que la liste de crimes et d’outrages dont il s’était rendu coupable était devenue bien trop longue, et ce dernier affront, le fait de s’être approprié des parties de corps d’un autre T’lan Imass, se révélait plus abominable encore. Jamais personne n’avait encore perverti les pouvoirs de Tellann d’une manière aussi épouvantable.

			— Monok Ochem, les renégats souhaitent conduire leur nouveau maître jusqu’au Premier Trône. Ils empruntent les sentiers du Chaos pour se déplacer. Je crois qu’il est dans leur intention de faire s’asseoir un Tiste Edur mortel sur ce trône. Un tel maître des T’lan Imass commanderait à son tour à la nouvelle Jeteuse d’Os, celle qui a prononcé la convocation.

			Ibra Gholan se tourna lentement de manière à faire face à Monok Ochem, et Onrack pouvait sentir leur consternation.

			Il poursuivit alors :

			— Informez Logros que moi, Onrack, ainsi que celui à qui je suis à présent lié – le Tiste Edur Trull Sengar – partageons votre désarroi. Nous voudrions travailler de concert avec vous.

			— Logros t’entend, grinça Monok Ochem, et accepte ta requête.

			La rapidité de cette transaction surprit Onrack, lui faisant relever la tête. Une pensée éphémère prit corps dans son esprit, puis :

			— Combien de gardiens protègent le Premier Trône ?

			— Aucun.

			Trull Sengar se redressa.

			— Aucun ?

			— Ne reste-t-il donc plus un seul T’lan Imass sur le continent de Quon Tali ? questionna Onrack.

			— Non, Onrack le Brisé, lui répondit Monok Ochem. Nous ne nous étions pas attendus à ce qu’une telle… intention se manifeste. L’armée de Logros se trouve massée ici, en Sept-Cités.

			Jamais auparavant Onrack n’avait fait l’expérience d’une telle agitation, si violente qu’elle lui ébranlait le corps, et il n’identifia cette émotion qu’à contretemps. Il était en état de choc.

			— Monok Ochem, pourquoi Logros n’a-t-il pas marché en réponse à la convocation ?

			— Il y a envoyé des représentants, lui répondit le Jeteur d’Os. Logros garde ses armées stationnées ici car il s’attend à la survenue d’un événement imminent.

			Un événement ?

			— Et a-t-il besoin de disposer de tous ses guerriers ?

			— Oui, Onrack le Brisé. Il a besoin de tout le monde. De toute façon, nous sommes désormais tout proches des renégats.

			— Je crois qu’il y a six renégats, indiqua Onrack. Et l’un d’eux est un Jeteur d’Os. Monok Ochem, même si tu es parfaitement capable de réussir à les intercepter, nous sommes trop peu nombreux…

			— Laissez-moi au moins me trouver une arme digne de moi, marmonna Trull Sengar. Je pourrais bien avoir à affronter mes propres semblables, après tout.

			Ibra Gholan prit la parole :

			— Tiste Edur, quelle est l’arme qui te sied le mieux ?

			— La lance. Je suis également habile avec un arc, mais pour le combat… la lance.

			— J’en acquerrai une pour toi, dit le chef de clan. Ainsi qu’un arc. Et cependant je suis curieux. Il y avait des lances parmi les armes présentes dans la cache où vous vous trouviez tout récemment. Pourquoi n’en as-tu pas profité pour en prendre une à ce moment-là ?

			La réponse de Trull Sengar se fit grave et froide :

			— Je ne suis pas un voleur.

			Le chef de guerre fit face à Onrack, puis déclara :

			— Tu as bien choisi, Onrack le Brisé.

			Je sais.

			— Monok Ochem, Logros connaît-il l’identité du Jeteur d’Os renégat ?

			— Il s’agit de Tenag Ilbaie, lui répondit immédiatement Monok Ochem. Il y a de fortes chances pour qu’il se soit choisi un nouveau nom.

			— Et Logros en est-il certain ?

			— Tous les autres se sont justifiés, à l’exception de Kilava Onas.

			Qui demeure dans sa chair mortelle et qui ne peut donc se trouver parmi les renégats.

			— Il est né dans le clan de Ban Raile. C’est un Solipris tenag. Avant qu’on le choisisse pour devenir le Jeteur d’Os du clan, on le connaissait sous le nom d’Haran ‘Alle. Sa mère lui a donné le jour pendant l’été de la Grande Mort, au sein des Caribous. C’était un Jeteur d’Os loyal…

			— Jusqu’à ce qu’il échoue à vaincre les Forkruls Assail durant les guerres de L’aederon, le coupa Monok Ochem.

			— Tout comme nous autres avons échoué à notre tour, rétorqua Onrack d’une voix crissante.

			— Que veux-tu dire ? lui demanda Monok Ochem. De quelle manière avons-nous échoué ?

			— Nous avons choisi de considérer l’échec comme de la déloyauté, Jeteur d’Os. Et cependant, en jugeant durement nos semblables déchus, nous avons nous-mêmes commis un acte de déloyauté. Tenag Ilbaie s’est efforcé d’accomplir la tâche que nous lui avions confiée. Il n’a pas choisi d’embrasser la défaite. Dis-moi, avons-nous jamais réussi à sortir vainqueurs d’un affrontement avec les Forkruls Assail ? Ainsi donc, l’entreprise de Tenag Ilbaie était vouée à l’échec dès le début. Et cependant, il a accepté de faire ce que l’on attendait de lui. En sachant parfaitement qu’il serait détruit et de ce fait condamné. J’ai compris ceci, Monok Ochem, et à travers toi je m’adresse à Logros ainsi qu’à tous les T’lan Imass : c’est nous qui avons créé ces renégats.

			— Dans ce cas, il nous incombe de réparer ce tort, grommela Ibra Gholan. 

			— Et que se passera-t-il si nous échouons ? s’enquit Onrack.

			Aucun des deux T’lan Imass ne lui répondit.

			Trull Sengar soupira.

			— Si nous voulons vraiment intercepter ces renégats, nous devrions nous mettre en route.

			— Nous emprunterons la Garenne de Tellann, déclara Monok Ochem. Logros vous a accordé un droit de passage pour que vous puissiez nous accompagner.

			— C’est généreux de sa part, marmonna Trull Sengar.

			Alors que Monok Ochem se préparait à ouvrir la garenne, le Jeteur d’Os s’arrêta et, tournant la tête, regarda à nouveau Onrack.

			— Lorsque tu t’es… réparé, Onrack Le Brisé, où se trouvait le reste du corps ?

			— Je n’en sais rien. Quelqu’un semble l’avoir… emporté.

			— Et qui l’a détruit en premier lieu ?

			Voilà en effet une question des plus troublantes.

			— Je ne sais pas, Monok Ochem. Il y a un autre détail qui me met mal à l’aise.

			— Lequel ?

			— Le renégat a été tranché en deux d’un seul coup.

			 

			***

			 

			La piste qui louvoyait entre les rochers jusqu’au sommet de la colline lui était bien trop familière, et Lostara Yil pouvait sentir une moue se dessiner sur son visage. Perle demeurait à quelques pas derrière elle, marmonnant à chaque fois qu’elle butait sur un caillou et que celui-ci dévalait la pente. Elle l’entendit pousser un juron lorsqu’une de ces pierres vint s’écraser sur son mollet, et elle se rendit compte que sa moue s’était transformée en un sourire féroce.

			Le verni du bâtard était en train de se fissurer, révélant des pans disgracieux de sa personne qu’elle avait tour à tour envie de tourner en dérision ou de prendre en admiration, aussi étrange et insipide que fût ce sentiment. Trop vieille pour rêver de perfection, peut-être avait-elle à la place découvert que les défauts avaient un côté délicieusement attirant. Et Perle n’en manquait pas.

			Il n’avait pas apprécié d’avoir dû lui abandonner la tête de l’expédition, mais ce terrain appartenait à Lostara, à ses souvenirs. L’antique sol exposé du temple se trouvait plus loin, l’endroit même où elle avait logé un carreau dans la tête de Sha’ik. Et si ces deux gardes du corps n’avaient pas été là – en particulier ce Toblakaï –, ce jour-là se serait achevé sur un triomphe bien plus grand, lorsque les Épées Rouges auraient rapporté la tête de Sha’ik plantée sur une lance à G’danisban. Ainsi la rébellion se serait-elle achevée avant même d’avoir commencé.

			Tant de vies auraient pu être sauvées si tout cela s’était produit, si tout ce qu’elle avait en tête était arrivé. Le destin de tout un continent avait irrémédiablement basculé, et pourquoi ? À cause de ce seul instant, de cette situation aussi sordide que poisseuse.

			Ce maudit Toblakaï. Avec sa maudite épée de bois. S’il n’avait pas été là, à quoi ressemblerait le monde d’aujourd’hui ? Nous ne serions certainement pas ici, pour commencer. Félisine Paran n’aurait pas eu besoin de traverser l’intégralité de Sept-Cités pour éviter de se faire assassiner par des rebelles déchaînés. Coltaine serait vivant, et le poing de l’Empire aurait écrasé les braises avant l’embrasement. Et l’on aurait traîné le Haut Poing Pormqual devant l’impératrice pour répondre de son incompétence et de sa dépravation. Voilà ce qui serait arrivé s’il n’y avait pas eu cet odieux Toblakaï…

			Elle passa près des énormes rochers qui leur avaient permis de se cacher, puis non loin de celui derrière lequel elle avait pu s’assurer de la létalité de son tir. Et là, à dix pas du sol du temple, gisaient les restes de l’Épée Rouge tombée en dernier lorsqu’ils avaient battu en retraite.

			Lostara s’avança sur le sol dallé, puis fit halte.

			Perle arriva auprès d’elle et, curieux, regarda alentour.

			Lostara lui montra du doigt un emplacement.

			— Elle était assise là-bas.

			— Ses gardes du corps ne se sont même pas donné la peine d’enterrer les Épées Rouges, commenta-t-il.

			— Non, et pourquoi l’auraient-ils fait ?

			— Pas plus, poursuivit l’agent de la Griffe, qu’ils ne se sont souciés de Sha’ik.

			Il s’avança jusqu’à la zone ombragée située entre les deux piliers d’une ancienne porte ceinte.

			Lostara le suivit. Son cœur s’était soudainement mis à tambouriner dans sa poitrine.

			La forme était petite, recouverte d’une toile de tente que le vent avait effilochée. Les cheveux noirs avaient poussé, poussé, longtemps après la mort, et l’effet – après que Perle se fut accroupi et qu’il eut ôté la toile, révélant un scalp et un visage desséché – était horrifique. Du sable porté par le vent était venu emplir le crâne par l’orifice que Lostara avait créé en enfichant son carreau dans le front de l’Élue, et d’autres grains avaient comblé les cavités des orbites, du nez et de la bouche béante.

			— Raraku réclame son dû, marmonna Perle au bout d’un moment. Et vous êtes certaine qu’il s’agissait bien de Sha’ik, jeune fille ?

			Elle opina du chef.

			— Le Livre de Dryjhna venait de lui être remis, comme je vous l’ai expliqué. En main propre. À partir de là, si l’on en croit la prophétie, une renaissance a dû avoir lieu, déclenchant à son tour le Tourbillon, l’apocalypse…, la rébellion.

			— Décrivez-moi à nouveau ces gardes du corps.

			— Il y avait un Toblakaï ainsi que l’homme connu sous le nom de Léoman des Fléaux. Les gardes du corps personnels de Sha’ik.

			— Et cependant, il semblerait que la rébellion n’ait pas eu besoin de Sha’ik, ni du Tourbillon. Elle se trouvait déjà en bon ordre de marche au moment où Félisine est arrivée sur les lieux. Bon, mais que s’est-il passé à ce moment-là ? Suggéreriez-vous que les gardes du corps se soient contentés d’attendre ? Ici ? Dans ce cas, qu’attendaient-ils ?

			Lostara lui répondit d’un ton absent :

			— La renaissance, peut-être. Ce qu’il y a de bien, avec les prophéties, c’est qu’elles sont commodément ouvertes à toutes sortes de réinterprétations lorsque la nécessité se fait sentir. Ces idiots ont attendu, attendu…

			Fronçant les sourcils, Perle se redressa et regarda autour de lui.

			— Mais la renaissance a vraiment eu lieu. Le Tourbillon s’est levé de manière à offrir un but – à procurer un cœur ardent – à la rébellion. Tout s’est déroulé selon la prophétie. Je me demande si…

			Lostara le détailla à travers ses paupières mi-closes. Les mouvements de son compagnon dénotaient une certaine grâce, concéda-t-elle. Une élégance qui se serait révélée presque féminine chez un homme moins dangereux que lui. Il ressemblait à un serpent à cou évasé, calme et replié sur lui-même… jusqu’à ce qu’on le provoque.

			— Mais regardez-la, insista-t-elle. La renaissance n’a pas eu lieu. Nous perdons notre temps ici, Perle. Peut-être Félisine est-elle tombée sur la scène que nous voyons et a-t-elle tout simplement continué son chemin.

			— Vous vous montrez délibérément obtuse, très chère, marmonna Perle.

			Elle fut déçue qu’il n’ait pas mordu à l’hameçon.

			— Vraiment ?

			Son irritation s’accrut encore lorsqu’il lui décocha un sourire.

			— Vous avez parfaitement raison d’observer que rien n’a pu renaître de ce corps, Lostara. Ainsi, une seule et unique conclusion s’impose. La Sha’ik qui est bel et bien vivante au cœur de Raraku n’est pas la même Sha’ik. Ces gardes du corps lui ont trouvé une… remplaçante. Un imposteur, quelqu’un capable de se fondre dans ce rôle. La flexibilité de la prophétie que vous avez évoquée tout à l’heure leur a bien rendu service. Une Sha’ik revenue à la vie. Et donc… plus jeune en apparence, non ? Une vieille femme se révèle incapable de mener une armée dans une nouvelle guerre, après tout. Et de plus, une vieille femme aurait du mal à convaincre d’autres personnes qu’elle est revenue à la vie.

			— Perle.

			— Quoi ?

			— Je refuse cette possibilité… Oui, je sais à quoi vous pensez. Mais c’est impossible.

			— Et pourquoi pas ? Pour le moment, il n’y a pas d’autre explication…

			— Je me fiche qu’il n’y ait pas d’autre explication ! Nous autres mortels, ne serions-nous que les victimes d’une ironie torturée ? Ne serions-nous voués qu’à amuser une volée de dieux ?

			— Une volée de corbeaux, une volée de dieux… J’adhère à cette analogie, jeune fille. Quant à l’ironie torturée, j’emploierai pour ma part l’expression d’ironie raffinée. Ne pensez-vous pas que Félisine sauterait sur l’occasion de devenir l’instrument qui lui permettrait de se venger de sa sœur ? De l’empire qui l’a envoyée à la mine-prison ? Le destin peut bien se présenter à soi, encore faut-il embrasser cette opportunité, délibérément, avec empressement. La chance et la coïncidence ont moins à voir là-dedans qu’une convergence opportune de désirs et de nécessités.

			— Nous devons prévenir l’Adjointe, statua Lostara.

			— Hélas, le Tourbillon s’interpose entre elle et nous. Je suis incapable d’employer ma garenne dans le but de hâter notre voyage au sein de cette sphère de pouvoir. Et nous perdrions trop de temps à la contourner. Ne craignez rien, nous allons nous efforcer de rallier Tavore à temps afin de lui confier notre épouvantable découverte. Mais nous allons devoir franchir le Tourbillon, puis traverser Raraku lui-même, et en silence, sans nous faire remarquer. Toute imprudence pourrait s’avérer fatale.

			— Cette situation vous ravit, n’est-ce pas ?

			Il écarquilla les yeux et lui lança l’un de ces regards qu’elle en était venue à bien trop apprécier, appréhenda-t-elle avec une pointe d’agacement.

			— Une remarque des plus iniques, ma chère Lostara Yil. Je me satisfais que nous ayons résolu le mystère, que nous ayons accompli cette tâche qui était de savoir ce qu’il était advenu de Félisine. Autant que nous puissions l’appréhender pour le moment, j’entends bien.

			— Et qu’en est-il de la traque que vous comptiez mener contre le chef de la Serre ?

			— Oh, je pense également que ce domaine me donnera bientôt toute satisfaction. Tous les éléments semblent gentiment converger, en fait.

			— Vous voyez ? Je savais que vous étiez ravi !

			Il ouvrit les bras.

			— Préféreriez-vous que je me flagelle à m’en lacérer la chair ?

			Il plissa momentanément les yeux en la voyant hausser un sourcil, puis prit une profonde inspiration et poursuivit :

			— Nous en avons presque terminé avec cette mission, jeune fille. Et bientôt, nous pourrons nous asseoir dans une tente, bien au frais, une coupe de vin glacé à la main, et ressasser à loisir les innombrables découvertes que nous avons faites.

			— J’ai hâte d’y être, commenta-t-elle sèchement en croisant les bras.

			Il se détourna et fit face au Tourbillon. Le maelström dominait le ciel, rugissant, hurlant, projetant dans les airs une infinie pluie de sable.

			— Bien sûr, nous devrons d’abord briser les défenses de la déesse sans nous faire repérer. Vous avez du sang pardu, elle ne fera donc pas attention à vous. Moi, en revanche, je suis un quart Tiste Andii…

			Elle sursauta et retint son souffle.

			— C’est vrai ?

			Il la regarda par-dessus son épaule.

			— Vous l’ignoriez ? Ma mère était originaire d’Avalii la Dérivante. C’était une belle sang-mêlé aux cheveux argentés…, du moins me l’a-t-on dit. Je n’ai aucun souvenir d’elle, vu qu’elle m’a laissé avec mon père après m’avoir sevré.

			Lostara visualisa l’image d’un Perle tétant le sein de sa mère et trouva cette scène perturbante.

			— Vous étiez donc vivant à votre naissance ?

			Elle sourit lorsque, offensé, il s’enferma dans le silence.

			 

			Ils descendirent la piste jusqu’au bassin où la violente tempête du Tourbillon faisait rage, implacable, grandissant à mesure qu’ils approchaient d’elle. Le crépuscule était presque tombé. Leurs provisions commençaient à manquer, même s’ils avaient de l’eau en abondance vu qu’ils avaient rempli leurs outres à la source qui coulait non loin du temple en ruine. Les bottes de Lostara s’émiettaient autour de ses pieds, et les mocassins de Perle se résumaient à des chiffons en loques. Les coutures de leurs vêtements étaient effilochées, devenues fragiles à force d’exposition au soleil. Le cuir s’était craquelé, et le fer, patiné en couches successives et gâté par la rouille, était criblé d’orifices, souvenirs de leur passage dans la Garenne de Thyrllan.

			Elle avait l’impression d’être usée jusqu’à la corde ; extérieurement, elle le savait, elle devait paraître dix ans de plus que son âge. Autant de bonnes raisons de se sentir tour à tour furieuse et consternée par le visage impeccable, dépourvu de la moindre ride de Perle et par ses yeux étranges, si clairs, si brillants. En le voyant marcher d’un pas si léger, elle avait envie de l’estourbir avec le plat de son épée.

			— Comment comptez-vous échapper à la vigilance du Tourbillon, Perle ? lui demanda-t-elle en s’approchant de lui.

			Il eut un haussement d’épaules.

			— J’ai un plan. Qui pourrait fonctionner. Ou pas.

			— Ça n’a pas l’air différent de tous vos autres plans. Dites-moi, quel rôle douteux avez-vous prévu de me faire jouer ?

			— Rashan, Thyr et Meanas, lui répondit-il. La guerre perpétuelle. La déesse n’appréhende pas complètement le fragment de garenne qui se dresse devant nous. Ce qui n’est pas surprenant, vu qu’au commencement elle n’a dû composer qu’avec un esprit du zéphyr. Pour ma part, j’appréhende… eh bien, je comprends mieux ce phénomène qu’elle, quoi qu’il en soit.

			— Vous ne pouvez pas vous montrer un peu plus direct, non ? « Vos pieds vous font-ils mal ? » « Oh, les garennes de Mockra, de Rashan et d’Omtose Phellack, d’où proviennent tous les maux qui affligent les jambes en dessous des genoux… »

			— Bon, soit. J’ai l’intention de me cacher dans votre ombre.

			— Ma foi, j’y suis déjà habituée, Perle. Mais je dois vous faire remarquer que ce mur du Tourbillon dissimule presque en totalité la lumière du soleil couchant.

			— C’est exact, et cependant elle le traverse malgré tout. Je n’aurai qu’à progresser avec précaution. À condition, bien sûr, que vous ne vous livriez à aucun mouvement soudain ou inattendu.

			— En votre compagnie, Perle, cela ne m’a encore jamais traversé l’esprit.

			— Ah, voilà qui est bien. À mon tour, je me sens le devoir de vous faire remarquer que vous persistez à entretenir une certaine tension entre nous. Une attitude tout sauf, euh, professionnelle. Étonnamment, cette tension semble croître à chaque insulte que vous me lancez au visage. Vous avez vraiment une étrange façon de badiner…

			— De badiner ? Pauvre demeuré. Je préférerais encore vous voir tomber face contre terre et vous faire rosser à mort par cette fichue déesse, ne serait-ce que pour la satisfaction que cela me procurerait.

			— C’est exactement ce que j’étais en train de dire, ma chère.

			— Vraiment ? Dans ce cas, si je vous versais de l’huile bouillante sur le corps, vous me supplieriez – entre chaque cri – d’éloigner ma tête de vos c…

			Sa bouche claqua distinctement lorsqu’elle la referma.

			Perle eut la sagesse de ne faire aucun commentaire.

			Le plat de mon épée ? La pointe, oui !

			— Je meurs d’envie de vous tuer, Perle.

			— Je sais.

			— Mais, pour le moment, je tolérerai de vous voir rôder dans mon ombre.

			— Je vous remercie. À présent, vous seriez gentille d’avancer d’un pas régulier. Tout droit vers le mur de sable. Et prenez bien garde à baisser les yeux. Je ne voudrais pas que ces glorieuses fenêtres enflammées souffrent d’une quelconque détérioration…

			 

			Elle s’était attendue à rencontrer une résistance, mais le trajet s’était déroulé sans encombre. Elle n’avait effectué que six pas à l’intérieur d’un monde ocre et terne avant de se retrouver sur la plaine désolée de Raraku, à cligner des yeux dans la lumière vaporeuse du soleil. Quatre pas supplémentaires la conduisirent jusqu’à un soubassement érodé, et là, elle se retourna.

			Souriant, Perle leva les deux mains, paumes vers le haut. Il se trouvait à un pas derrière elle.

			Elle s’affranchit de cette distance, posa l’une de ses mains gantées à l’arrière de la tête de son compagnon tandis que l’autre se positionnait bien plus bas, puis elle plaqua sa bouche contre la sienne.

			Quelques instants plus tard, ils s’arrachaient mutuellement leurs vêtements.

			Aucune résistance.

			 

			***

			 

			À moins de quatre lieues de là, au sud-ouest, tandis que les ténèbres fondaient sur la terre, Kalam Mekhar se réveilla en sursaut, trempé de sueur. Son rêve le tourmentait encore, se réverbérant en lui alors même que la substance onirique lui échappait. Encore cette chanson… Enfin, je crois. Elle s’élève comme un rugissement qui semble s’accrocher à la gorge du monde… Il s’assit lentement, tressaillant en réponse aux diverses douleurs qui parcoururent ses muscles et articulations. Se retrouver ainsi coincé dans une fissure étroite et sombre n’était pas la meilleure manière de jouir d’un sommeil réparateur.

			Et les voix qui chantent cette chanson… Elles paraissent étranges, et cependant familières. Comme s’il s’agissait d’amis… qui n’ont jamais chanté de leur vie. Rien qui soit à même d’apaiser les esprits. Non, cette chanson donne voix à la guerre…

			Il ramassa son outre d’eau et but abondamment de manière à faire disparaître le goût de poussière qu’il avait en bouche, puis il prit un moment afin de vérifier ses armes et son matériel. Lorsqu’il eut terminé, le rythme de son cœur s’était ralenti et ses mains ne tremblaient plus.

			Il lui semblait peu probable que la déesse du Tourbillon puisse détecter sa présence à partir du moment où il cheminait dans l’ombre à la moindre opportunité. Et, en un sens, il le savait bien, la nuit n’était rien d’autre qu’une ombre plus étendue que les autres. Pourvu qu’il se cache convenablement durant la journée, il pensait pouvoir rejoindre le camp de Sha’ik sans se faire repérer.

			Après avoir hissé son paquetage à l’épaule, il se mit en route. Les étoiles dans le ciel étaient à peine visibles à travers le voile de poussière suspendue. Raraku, en dépit de son apparente sauvagerie, de ses oripeaux de dévastation, était traversé par de nombreuses pistes. Beaucoup conduisaient à de fausses sources ou à des points d’eau empoisonnés ; d’autres à une mort tout aussi certaine au beau milieu d’étendues de sable désolées. Et sous cet écheveau de sentiers et de vieux cairns tribaux, les vestiges de nombreuses routes côtières serpentaient entre les crêtes, reliant ce qui avait dû être des îles au sein d’une vaste baie, bien longtemps auparavant.

			Kalam poursuivit son chemin à un trot régulier tandis qu’il traversait une dépression faite d’argile compacte, jonchée de pierres, à la surface de laquelle étaient éparpillés les vestiges d’une demi-douzaine de bateaux dont le bois pétrifié ressemblait à des os gris dans la pénombre. Le Tourbillon avait soulevé la cape de sable et mis au jour la préhistoire de Raraku, les civilisations depuis longtemps disparues qui n’avaient connu que les ténèbres durant des millénaires. La scène apparaissait vaguement perturbante, comme si elle avait eu un rapport avec les cauchemars qui tourmentaient son sommeil.

			Et avec cette maudite chanson.

			L’assassin poursuivit sa route en écrasant les os de créatures marines sous ses pieds. Il n’y avait pas de vent, l’immobilité de l’air paraissait presque surnaturelle. Deux cents pas plus loin, le terrain redevenait accidenté, s’élevant jusqu’à une ancienne chaussée éboulée. Kalam se figea sur place après avoir jeté un coup d’œil en hauteur. Il s’accroupit aussi bas que possible, les mains posées sur les poignées de ses longs couteaux.

			Une colonne de soldats en armure marchait sur la route. Têtes basses, accablés par le fardeau de leurs camarades blessés, leurs lances oscillant au-dessus d’eux et luisant dans les ténèbres granuleuses.

			Kalam estima leur nombre à près de six cents hommes. À un tiers du début de la colonne se balançait un pavillon. Une cage thoracique humaine, fixée au sommet d’une perche, aux côtes maintenues ensemble par des lanières de cuir et dans laquelle on avait placé deux crânes. Des ramures jalonnaient la perche jusqu’aux mains blafardes du porteur.

			Les soldats marchaient en silence.

			Par le souffle de Goule, ce sont des fantômes.

			L’assassin se redressa lentement et se dirigea à grands pas dans leur direction. Il escalada la butte jusqu’à ce qu’il fût capable de prendre position sur la voie, mais c’était comme s’il se voyait forcé de demeurer sur le bas-côté, comme si les soldats qui avançaient en désordre l’empêchaient de passer. Les spectres les plus proches de lui, s’ils avaient tendu la main et s’ils avaient été faits de chair et d’os, auraient pu le toucher.

			— Il sort de la mer.

			Kalam sursauta. Le langage lui était inconnu et cependant il le comprenait. En jetant un coup d’œil en arrière, il se rendit compte que la dépression était désormais emplie d’une eau miroitante. Cinq navires voguaient bas sur les flots à une centaine de coups de rame du rivage, trois d’entre eux étaient la proie des flammes et semaient de la cendre et des débris dans leur sillage. Quant aux deux autres, l’un était en train de sombrer rapidement et le dernier semblait comme mort, jonché de corps sur le pont et le gréement.

			— Un soldat.

			— Un tueur.

			— Il y a trop de spectres sur cette route, mon ami. Ne crois-tu pas que l’on nous hante suffisamment comme ça ?

			— Si, Dessimbelackis envoie d’innombrables légions à nos trousses, et nous avons beau toutes les massacrer, le Premier Empereur en trouve d’autres.

			— Ce n’est pas vrai, Kullsan. Cinq des sept protecteurs ne sont plus. Cela ne signifie-t-il rien pour toi ? Et le sixième ne se rétablira pas, maintenant que nous avons banni la bête noire elle-même.

			— Je me demande si nous avons réussi à la chasser de ce domaine.

			— Si les Innommés disent vrai, alors oui.

			— Ta question, Kullsan, me perturbe. Ne venons-nous pas de quitter la ville ? N’avons-nous pas remporté la victoire ?

			La conversation commençait à se faire moins distincte à mesure que les soldats qui discutaient s’éloignaient de Kalam, mais il entendit le doute poindre dans la réponse de Kullsan :

			— Alors pourquoi notre route est-elle bordée de fantômes, Erethal ?

			Et plus important, ajouta Kalam pour lui-même, pourquoi la mienne l’est-elle ?

			Il attendit que le dernier soldat soit passé, puis entreprit de traverser la chaussée.

			Et vit, sur le bord opposé, un grand individu émacié vêtu d’une robe orange délavée, aux yeux semblables à des puits noirs. L’une de ses mains décharnées se cramponnait à un bâton en ivoire sculpté en forme de spirale, sur lequel l’apparition s’appuyait comme si c’était la seule chose qui fût à même de la retenir.

			— Écoute-les, esprit du futur, grinça-t-il en redressant la tête. 

			Et maintenant, Kalam les entendait. Les soldats fantômes s’étaient mis à chanter.

			De la sueur perlait sur la peau sombre de l’assassin. J’ai déjà entendu cette chanson auparavant… ou plutôt non, quelque chose qui y ressemblait. Une variation…

			— Au nom des Abysses, qu’est-ce que… Toi, le Tanno, dis-moi ce que ça signifie.

			— Voyageur de l’âme ? Est-ce le nom qui m’échoira ? Est-ce un titre honorifique ? Ou la reconnaissance d’une malédiction ?

			— Que veux-tu dire, Prêtre ?

			— Je ne suis pas prêtre. Je suis un Tanno, le onzième et dernier sénéchal de Yaraghatan, banni par le Premier Empereur en raison de mes traîtreuses alliances avec les Innommés. Savais-tu ce qu’il allait faire ? Aurait-on pu le deviner ? Sept Protecteurs, à l’évidence, mais c’était bien plus que ça, oh oui, bien plus…

			D’un pas hésitant, le spectre s’avança sur la route et commença à se traîner à la suite de la colonne.

			— Je leur ai donné une chanson, afin qu’ils puissent marquer leur dernière bataille, crissa-t-il. Je leur ai au moins donné ça…

			Kalam regarda les silhouettes disparaître dans les ténèbres. Il fit volte-face. La mer s’en était allée, laissant de nouveau apparaître les os répandus sur le bassin. Il frissonna. Pourquoi faut-il que je sois témoin de tout ceci ? Je suis raisonnablement certain de ne pas être mort…, même si ça pourrait bientôt changer, je suppose. S’agit-il de visions funestes ? Il avait entendu parler de ce genre de phénomènes, mais il n’y avait jamais cru. L’étreinte de Goule se montrait bien trop aléatoire pour se retrouver nouée à un écheveau de destins…, jusqu’à ce qu’elle se produise effectivement, ou du moins c’était ce que lui affirmait sa longue expérience d’assassin.

			Il secoua la tête et acheva de traverser la route, puis dévala l’accotement en dérapant jusqu’à un terrain plat parsemé de maints rochers. Des dunes avaient autrefois recouvert cette partie de la contrée, bien avant la venue du Tourbillon. L’étendue se situait nettement plus en hauteur, peut-être à deux toises au-dessus de l’ancien fond marin qu’il venait tout juste de parcourir, et là, derrière les roches éboulées, s’étalaient les fondations réticulées d’une vaste ville. De profonds canaux la parcouraient, et il put même deviner, çà et là, les endroits enjambés par des ponts. La plupart des murs de fondation peinaient à dépasser la hanche de l’assassin, mais quelques bâtiments imposants avaient dû exister, équivalents en taille à certaines constructions que l’on pouvait voir à Unta ou à Malaz. De vastes fosses indiquaient les lieux où l’on avait creusé des citernes destinées à récupérer l’eau de mer stagnant de l’autre côté de la chaussée, ainsi délestée de son sel sous l’action du sable. Des vestiges de terrasses laissaient entendre que de nombreux jardins publics avaient agrémenté les lieux par le passé.

			Il partit et, bientôt, se rendit compte qu’il descendait l’ancienne artère principale de la cité, orientée nord-sud. Le sol sous ses pieds était constitué d’un épais et solide tapis de tessons de poteries, érodés et blanchis par le sable et le sel. Et maintenant, me voilà moi aussi devenu un fantôme, le dernier à arpenter cette rue aux murs désormais transparents, prompts à dévoiler tous leurs secrets.

			Ce fut à ce moment-là qu’il entendit les chevaux.

			Kalam courut se mettre à couvert sous un escalier ensablé qui avait autrefois communiqué avec le souterrain d’un grand bâtiment. Les bruits de sabots se faisaient de plus en plus proches, se réverbérant sur l’une des allées latérales de l’autre côté de la rue principale. L’assassin se tapit le plus possible lorsque le premier cavalier apparut.

			Un Pardu.

			Qui tira sur ses rênes, prudent, les armes au clair. Un geste de la main. Quatre autres guerriers du désert se montrèrent, suivis d’un cinquième Pardu. Un chamane, conclut Kalam, à ses cheveux en bataille, ses fétiches et sa cape en peau de chèvre miteuse. Tournant la tête en tous sens, les yeux luisants comme s’ils brûlaient d’un feu intérieur, le chamane sortit un os long et commença à le faire tournoyer au-dessus de sa tête. Puis il fixa le ciel et huma l’air à grand bruit.

			Kalam fit lentement coulisser ses longs couteaux hors de leurs étuis.

			Le chamane grommela quelques paroles, puis pivota sur sa haute selle pardue, se laissa tomber à terre, se réceptionna mal, se tordit la cheville, jura et cracha. Les guerriers descendirent de leurs montures d’une manière bien plus gracieuse, et Kalam vit l’un d’eux sourire brièvement à la dérobée.

			Le chamane se mit à marcher en trépignant et en grommelant dans sa barbe, tout en se démêlant les cheveux de sa main libre. Et dans les mouvements qu’il faisait, Kalam décela le début d’un rituel.

			Quelque chose vint dire à l’assassin que ces Pardus ne faisaient pas partie de l’armée de l’Apocalypse de Sha’ik. Ils agissaient de manière bien trop furtive. Il rengaina lentement son long couteau d’Otataral et s’adossa à l’ombre du renfoncement. Il avait décidé d’attendre et d’observer.

			Les marmonnements du chamane avaient pris une cadence rythmique. L’homme plongea la main dans le sac en peau cousue qu’il avait à la ceinture et en extirpa une poignée de petits objets qu’il commença à répandre tout autour de lui en continuant à décrire un cercle qui semblait sans fin. Noirs et luisants, les objets crépitèrent et grésillèrent sur le sol, comme si on venait à peine de les retirer du feu. Une puanteur âcre se dégagea du cercle rituel.

			Kalam ne sut jamais si les Pardus avaient prévu ce qui se passa ensuite ; mais, à l’évidence, ils ne s’étaient pas attendus à une telle conclusion. Les ténèbres qui recouvraient la rue semblèrent se déchirer par saccades, puis des cris se mirent à fendre l’air. Deux bêtes massives venaient d’arriver, et elles attaquèrent immédiatement les guerriers. Comme si l’obscurité elle-même avait pris forme, seul l’éclat de leur peau luisante trahissait leur présence, et elles se déplaçaient à une vitesse inimaginable, faisant gicler le sang, brisant les os. Le chamane poussa un cri perçant lorsque l’une des énormes bêtes fondit de lui. L’imposante tête noire se tourna sur le côté, ouvrit grand les mâchoires, et la tête du chamane disparut à l’intérieur de la gueule béante. Un craquement humide se fit entendre lorsque les crocs claquèrent d’un coup sec.

			Le molosse – car Kalam les reconnut comme tels – s’éloigna alors, et le cadavre décapité du chamane tomba à la renverse et s’écrasa au sol dans un bruit mat.

			L’autre bête avait commencé à se repaître des cadavres des guerriers pardus et les écœurants bruits d’os broyés se poursuivirent.

			Il ne s’agissait pas, Kalam le constatait à l’évidence, de Molosses de l’Ombre. Contrairement à ces derniers, ils étaient plus gros, plus massifs, de la stature d’un ours plutôt que d’un chien. Et cependant, alors même qu’ils se remplissaient la panse de chair humaine crue, ils se déplaçaient avec une grâce sauvage, aussi primitive que funeste. Ignorant la peur et forts d’une suprême confiance en eux, comme si cet étrange endroit où ils venaient d’arriver s’avérait aussi familier que l’un de leurs terrains de chasse habituels.

			L’assassin eut la chair de poule rien qu’en les voyant. Immobile, il avait ralenti le rythme de sa respiration, puis celui de son cœur. Il ne disposait d’aucune autre alternative, du moins tant que les molosses n’étaient pas partis.

			Mais ils ne semblaient pas être pressés de s’en aller, car tous deux s’étaient allongés et finissaient de mâchonner les derniers os longs et de ronger les articulations.

			Ils sont affamés, ces fumiers. Je me demande d’où ils viennent… et ce qu’ils vont faire maintenant.

			Puis l’un d’eux releva la tête et se raidit. Poussant un grognement grave, il se dressa sur ses pattes. L’autre continua de rogner son genou humain, visiblement indifférent à la tension qui venait soudainement de gagner son compagnon.

			Même lorsque la bête se tourna et riva son regard sur l’endroit où Kalam se cachait.

			Elle se précipita vers lui à la vitesse de l’éclair.

			Kalam bondit en haut des marches érodées tout en plongeant l’une de ses mains dans les replis de sa telaba. Il pivota autant que possible et se mit à courir à toute vitesse après avoir jeté sa dernière poignée de diamants fumeux – ceux qu’il avait cachés à Iskaral Pust – derrière lui.

			Des crocs s’entrechoquèrent dans son dos, le poussant à plonger sur le côté et à rouler sur une épaule tandis que le molosse jaillissait là où il s’était trouvé un court instant plus tôt. L’assassin poursuivit sa roulade jusqu’à se rétablir sur ses pieds et tira désespérément sur le sifflet accroché autour de son cou.

			Le molosse dérapa sur les pavés poussiéreux et pivota brutalement sur ses pattes pour changer de direction.

			Jetant un bref coup d’œil par-dessus son épaule, l’assassin se rendit compte que l’autre molosse, toujours occupé à ronger ses os, n’avait absolument pas conscience de ce qui se passait en dehors de la rue.

			Kalam cala le sifflet entre ses dents. Poursuivant sa course, il décrivit un demi-cercle de façon à ce que les diamants se retrouvent entre lui et le molosse qui l’assaillait.

			Puis il souffla de toutes ses forces dans le tube d’os.

			Cinq démons azalains apparurent sur l’antique sol de pierre. Ils ne semblèrent nullement désorientés, car trois d’entre eux fondirent instantanément sur le molosse le plus proche tandis que les deux autres vinrent flanquer Kalam avant de filer, prodigieusement rapides sur leurs pattes, vers le monstre allongé dans la rue. Lequel finit par redresser la tête.

			Aussi curieux qu’il fût d’être témoin de ce choc de mastodontes, Kalam ne s’autorisa pas à traînasser. Il courut, orientant sa course vers le sud-ouest après avoir bondi par-dessus les murs de fondation, contourna des fosses d’une noirceur d’encre et ne quitta plus des yeux la pente qui s’élevait devant lui, à cinq cents pas de distance.

			Claquements, grondements, fracas et grincements de pierres éboulées, autant d’informations lui confirmant qu’un affrontement avait lieu dans la rue principale derrière lui. Toutes mes excuses, Ombretrône…, mais, au moins, l’un de tes démons survivra suffisamment longtemps pour pouvoir s’échapper. Et dans ce cas, tu seras informé qu’une nouvelle menace a été lâchée sur ce monde. Et songe que si ces molosses sont effectivement au nombre de deux, il est probable qu’il y en ait davantage.

			Il courut droit devant lui, fendant la nuit, jusqu’à ce que tous les sons aient disparus dans son dos.

			 

			***

			 

			Ce fut une nuit des plus surprenantes, que ce soit dans le kiosque d’un vendeur de bijoux à G’danisban ; lors d’un dîner aussi somptueux qu’indolent partagé par un marchand kaleffa et l’une des précieuses femmes de l’un de ses tout aussi précieux clients ; et à Ehrlitan, au milieu d’un funeste rassemblement de marchands de chair et de meurtriers complotant la trahison d’un collaborateur malazéen qui avait adressé une invitation secrète à la flotte vengeresse de l’amiral Nok – laquelle écumait à présent la mer d’Otataral, en route pour un éminent rendez-vous avec onze transports en provenance de Genabackis –, collaborateur qui allait non seulement se réveiller en pleine forme le lendemain matin mais qui n’aurait plus à craindre la moindre menace d’assassinat ; et au sein de la caravane côtière en transit à vingt lieues à l’ouest d’Ehrlitan. Des cris d’horreur brisèrent la quiétude de la nuit, sonores et persistants, si bruyants qu’ils réveillèrent un vieil homme aux poings semblables à des masses qui vivait seul dans une tour dominant la mer d’Otataral, ne serait-ce que momentanément, avant que celui-ci se retourne et se rendorme d’un sommeil paisible et sans rêves.

			Lorsque le lointain coup de sifflet, pourtant quasi inaudible, se fit entendre, d’innombrables diamants fumeux, vendus par un marchand qui tenait une échoppe sur le marché de G’danisban, tombèrent en poussière, qu’on les ait entreposés dans des lieux sûrs comme dans des coffres fermés à clé, sertis à des anneaux ou portés en pendentif, ou qu’ils aient élu résidence dans la réserve d’un négociant. Et de cette poussière jaillirent des démons azalains à l’évidence éveillés avant le temps qui leur était imparti. Quoiqu’une telle situation ne fût pas pour leur déplaire.

			Ils devaient accomplir, tous jusqu’au dernier, des tâches attitrées qui exigeaient une certaine solitude, du moins au début. Ce qui rendait nécessaire de devoir réduire au silence tous les témoins, une besogne que les Azalains se firent une joie d’accomplir. Avec compétence et brièveté.

			Cependant, pour ceux que l’on avait invoqués dans une ville en ruine de Raraku et qui avaient découvert deux créatures dont l’existence avait quasiment disparu de la mémoire raciale des démons, les instants qui suivirent leur arrivée se révélèrent autrement plus problématiques. Car il devint rapidement évident que les molosses n’étaient pas enclins à abandonner leur territoire, telles que les choses se présentaient.

			Le féroce combat qui s’ensuivit, aussi prolongé fût-il, finit par déboucher sur une conclusion fort peu satisfaisante pour les cinq Azalains tenus en échec. Couverts de sang et d’ecchymoses, ils s’empressèrent de plonger dans des ombres denses afin de s’y terrer pour la journée à venir. De s’y terrer, et d’y lécher leurs plaies.

			Et dans le domaine connu sous le nom de l’Ombre, un certain dieu siégeait, immobile, sur son trône insubstantiel. À peine eut-il surmonté sa stupéfaction que son esprit, déjà, se trouvait en effervescence.

			En effervescence.

			 

			***

			 

			Le bois grinça, se fendit, le mât se brisa net au-dessus de leur têtes, entraînant le cordage dans sa chute, un choc retentissant fit trembler tout l’esquif, puis ils n’entendirent plus que le son de l’eau s’égouttant sur un sol de pierre.

			Poussant un grognement étouffé, Couteaux se remit péniblement debout.

			— Apsalar ?

			— Je suis là.

			Leurs voix se réverbéraient. Ils se trouvaient à proximité d’une paroi et d’un plafond. Le boutre avait atterri dans une chambre.

			— On ne pouvait pas faire une entrée plus fracassante, marmonna le Daru en cherchant son paquetage parmi les décombres. J’ai une lanterne. Attends un peu.

			— Je ne vais nulle part, répondit-elle, quelque part près de la proue.

			Il frissonna en entendant ces paroles tellement elles lui parurent déprimantes. Il attrapa son paquetage d’une main hésitante et l’attira à lui. Après avoir fouillé à l’intérieur, il finit par trouver puis par sortir tout d’abord une petite lanterne, puis une boîte de bois d’allumage.

			Le nécessaire à faire du feu venait de Darujhistan et consistait en une barre de silex et de fer, de la poudre inflammable, quelques sous-couches fibreuses d’écorce prélevée sur un tronc d’arbre, et du gel à combustion lente que les alchimistes de la ville avaient extrait des cavernes de gaz dans les sous-sols de la ville. Des étincelles jaillirent trois fois avant que la poudre ne s’embrase, donnant corps à une flamme qui siffla en prenant vie. L’écorce subit le même sort, puis, après avoir plongé une mèche de bois dans le gel, Couteaux alluma la substance. Il transféra ensuite la flamme dans la lanterne.

			Une sphère de lumière s’épanouit dans la chambre, révélant les débris du boutre fracassé, des murs faits de pierres grossièrement taillées, ainsi que la voûte d’un toit. Apsalar se tenait toujours assise près de la perche brisée de la barre, à peine éclairée par la lumière de la lanterne. Elle ressemblait davantage à une apparition qu’à une personne de chair et de sang.

			— Je vois une porte là-bas, annonça-t-elle.

			Il pivota en levant sa lanterne.

			— Bon, au moins on n’a pas atterri dans une tombe. On dirait plutôt une espèce de pièce de stockage.

			— Je sens comme une odeur de poussière… et de sable.

			Il hocha lentement la tête, puis se renfrogna, en proie à un doute soudain.

			— Allons explorer les environs, crissa-t-il tout en commençant à ramasser son équipement, arc compris. 

			Il se figea en entendant un pépiement en provenance de la porte, leva la tête et vit une dizaine de paires d’yeux qui luisaient en réfléchissant la lumière de la lanterne. Les animaux, collés les uns aux autres, jouxtaient la porte de part et d’autre et s’étaient même suspendus tête en bas sous l’arche, du moins Couteaux le soupçonnait-il.

			— Des bhok’arala, dit Apsalar. Nous sommes de retour en Sept-Cités.

			— Je sais, acquiesça le Daru en réprimant une envie de cracher. On a perdu presque tout notre temps l’année dernière à errer dans cette maudite contrée désertique, et nous revoilà à notre point de départ.

			— On dirait bien. Alors, Crokus, qu’est-ce que ça fait d’être le jouet d’un dieu ?

			Il ne voyait pas l’intérêt de répondre à cette question. À la place, il choisit d’avancer prudemment sur le sol couvert de flaques et de descendre vers la porte.

			Les bhok’arala détalèrent en poussant de petits couinements et disparurent dans les ténèbres qui baignaient le couloir. Couteaux s’arrêta sur le seuil et jeta un œil en arrière.

			— Tu viens ?

			Apsalar haussa les épaules dans la pénombre, puis se décida à le suivre.

			Le corridor se poursuivit en ligne droite sans monter ni descendre sur une distance de vingt pas, puis il tourna à droite. Le sol, à partir de là, formait une rampe irrégulière, ruisselante, qui s’incurvait jusqu’à l’étage supérieur. Ils ne virent aucune chambre latérale ni aucun passage, jusqu’à ce qu’ils atteignent une pièce circulaire où des portes scellées, disposées sur toute la circonférence, suggéraient la présence de tombeaux. Dans l’un des murs incurvés, entre deux portes, il y avait une alcôve au fond de laquelle on pouvait distinguer des escaliers.

			Et, accroupi au pied des marches, un étrange personnage leur souriait en dévoilant des dents étincelantes.

			— Iskaral Pust !

			— Je t’ai manqué, pas vrai, mon garçon ?

			Il s’avança vers eux à la manière d’un crabe, puis redressa légèrement la tête.

			— Je ferais bien de ne pas l’énerver, celui-là. Pareil pour elle, oui. Des mots de bienvenue, une étreinte chaleureuse, de vieux amis, oui, de nouveau réunis pour une grande cause. Peu importe l’extrémité de ce qu’on leur demandera d’accomplir dans les jours et les nuits à venir. Comme si j’avais besoin d’aide… Iskaral Pust ne requiert l’assistance de personne. Oh, cette chère jeune fille pourrait bien se révéler utile, mais elle n’a pas l’air dans de bonnes dispositions, n’est-ce pas ? Sa gestion des informations me semble des plus pitoyables.

			Il se redressa en essayant de se tenir mi-debout, mi-accroupi. Son sourire se fit tout à coup plus avenant.

			— Bienvenue, mes amis !

			Couteaux s’avança vers lui.

			— Je n’ai pas de temps à perdre avec ce genre d’idioties, espèce de vieux sournois…

			— Pas de temps ? Bien sûr que si, mon garçon ! Il y a beaucoup à faire, et bien assez de temps pour ça ! Voilà qui change la donne, non ? Faut-il que nous nous hâtions ? Non, nous pouvons traînasser ! N’est-ce pas merveilleux ?

			— Que nous veut Cotillon ? s’enquit Couteaux en se forçant à desserrer les poings.

			— Tu me demandes ce que vous veut Cotillon ? Comment le saurais-je ?

			Il pencha la tête.

			— Me croit-il ?

			— Non.

			— Comment ça, non ? As-tu perdu l’esprit, mon garçon ? Auquel cas, tu ne le retrouveras pas ici ! Même si ma femme en serait capable. Elle n’arrête pas de faire le ménage et de passer son temps à ranger. Enfin, je crois. Même si elle refuse de toucher aux offrandes. Mes petits-enfants bhok’arala les laissent derrière eux où que j’aille, bien sûr. Je me suis habitué à l’odeur. Bien, où en étais-je ? Ah oui, cette chère Apsalar. Pourrions-nous batifoler, toi et moi ? Oh, voilà de qui la faire siffler et cracher, cette sorcière ! Hin hin !

			— Plutôt batifoler avec un bhok’aral, rétorqua-t-elle.

			— Mais c’est tout à fait envisageable. Je ne suis pas du genre jaloux, si ça peut te rassurer, jeune fille. Tu n’as que l’embarras du choix, de toute façon. Bien, avez-vous faim ? Soif ? J’espère que vous avez apporté vos propres provisions. Vous n’avez plus qu’à monter ces escaliers, et si elle vous pose la question, vous ne m’avez pas vu.

			Iskaral Pust recula d’un pas et se volatilisa.

			Apsalar soupira.

			— Peut-être que sa… femme se révélera une hôtesse plus raisonnable.

			Couteaux tourna la tête et la dévisagea. J’ignore pourquoi, mais j’en doute.

		


		
			Chapitre 21

			« Il n’y a pas de mort dans la lumière. »

			 

			Anarmann, Grand Prêtre d’Osserc

			 

			— Des Mezlas, tous autant qu’ils sont, marmonna Fébryl en clopinant sur le chemin poussiéreux et mal entretenu, le souffle de plus en plus court.

			Peu de choses en ce monde étaient encore à même de le contenter. Les Malazéens. Son corps défaillant. La folie du pouvoir aveugle si brutalement dévoilé par la déesse du Tourbillon. Dans son esprit, le monde s’enfonçait dans le chaos, et tout ce qui avait été – tout ce que lui-même avait été – se retrouvait piégé dans le passé.

			Mais le passé n’était pas mort. Il se contentait de dormir. La résurrection parfaite et calculée de vieux motifs pouvait aboutir à une renaissance. Pas telle qu’avait connue Sha’ik, processus ayant entraîné la mise au rebut d’un vaisseau par trop abîmé et son remplacement par un nouveau corps en bien moins mauvais état. Non, la renaissance qu’imaginait Fébryl s’avérait autrement plus profonde.

			Il avait autrefois servi le Saint Falah’d Enqura. La ville sainte d’Ugarat et son groupe de cités tributaires avaient connu ce genre de renaissance. À l’époque, onze grandes écoles d’érudition avaient prospéré à Ugarat. Des connaissances depuis longtemps perdues se voyaient de nouveau enseignées. La fleur d’une grande civilisation s’était tournée vers le soleil et avait commencé à s’ouvrir.

			Les Mezlas et leurs implacables légions avaient… tout détruit. Ugarat était tombée aux mains de Dassem Ultor. Les soldats avaient pris d’assaut les écoles, tout ça pour découvrir, furieux, que les nombreuses richesses et les textes qui y étaient préservés avaient disparu, tout comme les philosophes et les universitaires. Enqura avait parfaitement su appréhender la soif de connaissance des Mezlas, l’appétit de l’empereur pour les secrets étrangers, et le Saint Protecteur de la ville ne leur avait rien laissé. Au lieu de cela, il avait ordonné à Fébryl, une semaine avant l’arrivée des armées malazéennes, de fermer les écoles, de confisquer les centaines de milliers de parchemins et de livres reliés, ainsi que les anciennes reliques du Premier Empire, et de mettre aux arrêts les enseignants et les érudits eux-mêmes. Par décret du Protecteur, le colisée d’Ugarat avait été incendié, et tout y avait été brûlé, détruit. On avait fait crucifier les érudits – ceux qui, dans un élan de folie et de douleur, ne s’étaient pas eux-mêmes jetés dans les flammes des bûchers – et abandonné leurs corps dans des fosses creusées juste à l’extérieur des murs de la ville et qui accueillaient déjà les reliques détruites.

			Fébryl avait fait ce qu’on lui avait ordonné de faire. Ce fut là son ultime geste de loyauté, de courage pur et immaculé. Cet acte terrible s’était révélé nécessaire. En s’opposant aux Malazéens de cette manière, Enqura avait peut-être commis le plus grand acte de défi de toute la guerre. Un acte qui avait coûté la vie au Saint Protecteur lorsque Dassem Ultor, frappé d’horreur en apprenant la perpétuation de ces crimes, avait laissé la rage guider ses actes.

			Fébryl avait entre-temps perdu la foi, et cela l’avait brisé. En suivant les ordres d’Enqura, il avait tant outragé son père et sa mère – tous deux des nobles instruits quant à leurs propres droits – qu’ils l’avaient désavoué en face-à-face. Et Fébryl avait perdu l’esprit cette nuit-là, pour ne le recouvrer que lorsque l’aube avait teinté l’horizon, et il s’était alors rendu compte qu’il avait assassiné ses parents. Ainsi que leurs serviteurs. Qu’ayant déchaîné sa sorcellerie, il avait écorché les gardes et arraché leur chair. Qu’un tel pouvoir l’avait submergé au point de l’accabler par-delà le nombre de ses années de vie, de le rider, de le flétrir, de courber et de fragiliser ses os.

			Personne n’avait prêté attention au vieil homme qui avait franchi la porte de la ville en boitillant ce jour-là. Enqura l’avait fait chercher, mais Fébryl avait réussi à fausser compagnie au Saint Protecteur, laissant l’homme face à son destin.

			C’était impardonnable.

			Une parole dure, une vérité plus dure que la pierre. Mais Fébryl n’était jamais parvenu à décider à quel crime cette dureté s’appliquait. Y avait-il eu trois trahisons, ou bien deux ? La destruction de tout ce savoir – la mise à mort de tous ces érudits et professeurs –, s’agissait-il, comme les Mezlas et les autres Falah’dan l’avaient ensuite décrété, de l’acte le plus ignoble de tous ? Plus ignoble même que la trahison commise par celui qui avait invité les T’lan Imass à massacrer les citoyens d’Aren ? Tellement ignoble que le nom d’Enqura était devenu synonyme de malédiction tout autant pour les Mezlas que pour les natifs de Sept-Cités ? Trois, et non deux ?

			Et cette chienne savait. Elle connaissait le moindre de ses secrets. Changer de nom n’avait pas suffit ; pas plus que le fait de s’être présenté à elle sous l’apparence d’un vieil homme, alors que le Grand Mage Iltara, le plus fidèle serviteur d’Enqura, avait été jeune, grand et désiré tout à la fois par les hommes et les femmes. Non, elle avait oblitéré la moindre de ses barricades sans effort apparent et mis à sac les puits de son âme.

			Impardonnable.

			Il ne pouvait permettre de laisser vivre quiconque connaissait ses secrets. Il refusait de se montrer aussi… vulnérable. Face à qui que ce soit. Même face à Sha’ik. Surtout face à Sha’ik.

			Et c’est pour cette raison que je dois la neutraliser. Même si cela signifie devoir passer un accord avec les Mezlas. Il ne se faisait aucune illusion au sujet de Korbolo Dom. Les ambitions du Napien – peu importaient ses présentes revendications – allaient bien au-delà de cette rébellion. Non, il nourrissait des aspirations Impériales. Quelque part au sud, Mallick Rell, le prêtre jhistal de Mael l’Ancien, était en route pour Aren où il comptait se livrer à l’autorité Impériale. Et en retour, on le conduirait devant l’impératrice elle-même.

			Et ensuite ? Ce serpent de prêtre se fera l’apôtre d’un extraordinaire concours de circonstances, ici, en Sept-Cités. Il affirmera que Korbolo Dom n’a jamais cessé d’œuvrer dans l’intérêt de l’impératrice durant tout ce temps. Ou quelque autre baliverne. Fébryl était certain que ses soupçons étaient fondés. Korbolo Dom se languissait de pouvoir revenir triomphalement dans le giron Impérial. Tout autant qu’il briguait le titre de Haut Poing de Sept-Cités. Mallick Rell passerait sous silence le rôle qu’il avait joué dans les événements de la Chute et dans ceux survenus immédiatement après. L’homme qui était mort, Pormqual, deviendrait l’épicentre de la débâcle, du trépas de Coltaine et du massacre de l’armée du Haut Poing. Le Jhistal assurerait qu’il avait d’une manière ou d’une autre réussi à passer entre les mailles du filet, ou, au pire, à s’en échapper. Korbolo Dom, Fébryl en était convaincu, possédait ses propres agents dans le palais d’Unta. Ce qui se jouait ici, à Raraku, n’était que le tremblement d’une toile d’araignée bien plus vaste.

			Mais je finirai par vaincre cette toile. Même s’il me faut donner l’impression d’acquiescer pour le moment. Il a accepté mes conditions, après tout – un mensonge, bien sûr –et, à mon tour, j’ai accepté les siennes – encore un mensonge, naturellement.

			Il avait quitté les abords de la ville et se trouvait désormais dans la région plus sauvage de l’oasis. La piste couverte de fissures, de frondes de palme séchées et de coques de calebasses semblait abandonnée, et Fébryl savait qu’en l’empruntant sans y prendre garde il détruisait cette illusion d’abandon, mais cela lui était égal. Les tueurs de Korbolo allaient réparer les dégâts, de toute façon. De quoi contenter leur aveuglement.

			Le chemin marquait une courbe puis pénétrait dans une clairière circulaire entourée de pierres basses. Il y avait eu un puits en cet endroit, autrefois, mais cela faisait bien longtemps que le sable l’avait comblé. Kamist Reloe se tint debout au centre de la trouée, comme un renard, le visage dissimulé derrière un capuchon. Quatre des assassins de Korbolo s’étaient positionnés en demi-cercle derrière lui.

			— Tu es en retard, s’agaça Kamist Reloe.

			Fébryl lui répondit d’un ton blasé :

			— Tu me crois peut-être capable de trottiner comme un poulain ? Bien, as-tu débuté les préparatifs ?

			— C’est toi qui es au fait de ce qui se passe, ici, Fébryl. Pas moi.

			Fébryl feula, puis, pliant les doigts, fit un geste de la main.

			— Là n’est pas la question. Nous avons encore le temps. Ce que tu viens de dire me rappelle seulement qu’il me faut endurer la présence d’imbéciles à mes côtés.

			— Tu n’es pas le seul, répliqua posément Kamist Reloe.

			Fébryl s’avança en boitillant.

			— La voie que tes serviteurs souhaitent emprunter s’avère… longue. Personne ne l’a suivie depuis le Premier Empire. Elle est probablement devenue périlleuse…

			— J’en ai assez de tes mises en garde, Fébryl, rétorqua sèchement Kamist Reloe d’une voix qui laissait transparaître un certain degré de peur. Ton rôle est d’ouvrir le passage. C’est la seule chose que nous te demandons et que nous t’ayons jamais demandée.

			— Vous aurez besoin de plus que ça, Kamist Reloe, répondit Fébryl avec un sourire. Voudrais-tu que ces idiots progressent à l’aveugle ? La déesse était un esprit, autrefois…

			— Ce n’est pas un secret.

			— Peut-être, mais quel genre d’esprit ? L’un de ceux qui se laissent porter par les vents du désert, pourrais-tu penser. Mais tu as tort. Un esprit de la pierre ? Du sable ? Non, rien de tout cela.

			Il gesticula.

			— Cherche en toi-même. Raraku conserve en son sein les os de civilisations innombrables, dont les origines remontent au Premier Empire, l’empire de Dessimbelackis. Et encore bien avant… Certes, les signes de ce que j’avance se sont vus oblitérés pour la plupart, mais il en reste encore quelques-uns, si tant est que l’on dispose d’yeux pour les voir… et d’un esprit pour comprendre.

			Mettant à contribution ses os fatigués, il fit un bond vers l’une des pierres basses situées à la périphérie de la clairière, en s’efforçant de dissimuler le sursaut de douleur qui le gagna.

			— Si tu creusais ce sable, Kamist Reloe, tu découvrirais que ces rochers sont en fait des menhirs, des pierres qui, une fois dressées, sont plus grandes que toi et moi. Et que de curieux motifs couvrent leur surface…

			Kamist, les yeux plissés, pivota lentement sur lui-même en observant les rocs saillants.

			— Les T’lan Imass ?

			Fébryl hocha la tête.

			— Ce n’est pas Dessimbelackis, Kamist Reloe, qui a établi le premier empire de ce monde. Ce sont les T’lan Imass. Il est vrai qu’il n’y a presque rien que toi et moi puissions reconnaître comme… impérial dans cette institution. Ils n’ont pas édifié de villes. Ils n’ont pas brisé la terre pour l’irriguer ou la cultiver. Et leurs armées étaient constituées de non-morts. Il y avait un trône, bien sûr, sur lequel un mortel était destiné à s’asseoir. Un mortel, descendant en droite lignée des T’lan Imass. Un humain. Hélas, les humains avaient une vision bien… différente de ce que devait être un empire. Et les T’lan Imass ne faisaient pas partie de cette vision. D’où la trahison qui s’ensuivit. Et la guerre. Un combat par trop inégal, mais les T’lan Imass ont rechigné à annihiler leurs enfants mortels. Voilà pourquoi ils sont partis…

			— Pour ne revenir que lorsque la garenne fut déchirée, marmonna Kamist Reloe en opinant du chef. Lorsque le chaos s’est déchaîné après le rituel des Solipris et des D’ivers.

			Il fit de nouveau face à Fébryl.

			— L’esprit de la déesse, il s’agit… il s’agissait… d’une T’lan Imass ?

			Fébryl prit un ton détaché.

			— Il existait autrefois des textes – inscrits sur des tablettes en terre cuite – datant d’un culte du Premier Empire dont quelques copies ont survécu jusqu’à la chute d’Ugarat. Les rares T’lan Imass que les humains ont réussi à détruire furent enterrés dans des sites sacrés. Des sites tels que celui-ci, Kamist Reloe.

			Mais l’autre mage secouait la tête.

			— Nous parlons d’une créature habitée par la rage. Un T’lan Imass est incapable de s’abandonner à une telle furie…

			— À moins d’une bonne raison. Le souvenir d’une trahison, peut-être, datant de sa vie mortelle. Une blessure si profonde que le Rituel de Tellann n’a pas été capable de l’éradiquer.

			Fébryl prit un ton détaché.

			— Mais peu importe. Son esprit est celui d’une T’lan Imass.

			— Il est un peu tard aujourd’hui pour nous révéler cette information, grommela Kamist Reloe après avoir tourné la tête et craché. Cette créature est-elle toujours liée au Rituel de Tellann ?

			— Non. Elle a brisé ses chaînes il y a bien longtemps et a réclamé son âme. Les dons secrets de Raraku constituent des présents de vie et de mort, aussi primitifs que l’existence elle-même. Le désert lui a rendu tout ce qu’elle avait perdu, et peut-être même a-t-il fait renaître sa rage. Raraku, Kamist Reloe, demeure le plus profond de tous les mystères, car il renferme ses propres souvenirs… de la mer, des eaux de la vie elle-même. Et les souvenirs regorgent de pouvoir.

			Kamist Reloe emmitoufla sa silhouette décharnée dans sa cape.

			— Ouvre le passage.

			Et lorsque je l’aurai fait pour toi et tes amis mezlas, Grand Mage, tu auras une dette envers moi et mes désirs. Le continent de Sept-Cités sera libéré. L’Empire Malazéen renoncera à tout intérêt sur cette terre, et notre civilisation fleurira à nouveau…

			Il se déplaça jusqu’au centre de l’anneau de pierres et leva les mains.

			 

			***

			 

			Quelque chose de bestial approchait, une entité détentrice d’un pouvoir sauvage. Et à chaque instant qui passait, tandis que cette essence se faisait de plus en plus menaçante, la peur de L’oric grandissait. Les anciennes guerres…, voilà à quoi cela me fait penser, comme s’il s’agissait d’une inimitié revenue à la vie, d’une haine défiant les millénaires. Et même s’il sentait que cette fureur n’avait pour cible aucun mortel présent dans cette oasis, la vérité était que… nous nous trouvons tous en travers de son chemin.

			Il fallait qu’il en sache davantage, mais il était incapable de choisir la voie à suivre. Le continent de Sept-Cités gémissait sous le poids de fardeaux invisibles. La peau de cette terre était constituée de nombreuses strates durement éprouvées, chacune renfermant des secrets que l’on ne pouvait aisément excaver, en particulier ici, à Raraku.

			Il était assis en tailleur dans sa tente, à même le sol, la tête inclinée. Ses pensées étaient en ébullition. La rage du Tourbillon ne s’était jamais exprimée avec une telle violence, ce qui le conduisait à suspecter que l’armée malazéenne approchait de plus en plus, que l’ultime choc des volontés allait très bientôt avoir lieu. Il s’agissait là en vérité d’une convergence. Les courants avaient pris au piège d’autres pouvoirs et les entraînaient inexorablement à leur suite.

			Et derrière tout ça, je perçois le murmure d’une chanson…

			Il allait devoir fuir cet endroit. Emmener Félisine – ainsi qu’Héboric, probablement – avec lui. Et bientôt. Pourtant, la curiosité le poussait à rester, du moins pour l’heure. Ces strates étaient en train de se fissurer, des vérités allaient se révéler au grand jour et il souhaitait les connaître. Je suis venu à Raraku car j’ai senti la présence de mon père… quelque part à proximité. Peut-être n’était-il plus là, mais il était venu ici, et récemment. Les chances qu’il avait de retrouver sa trace…

			La Reine des Songes lui avait dit qu’Osric s’était perdu. Que voulait-elle dire par là ? Comment ? Pourquoi ? Il avait soif de réponses à toutes ces questions.

			Kurald Thyrllan était né de la violence, de l’éclatement des Ténèbres. L’Ancienne Garenne avait simplement bifurqué dans de nombreuses directions, allant jusqu’à se livrer à l’emprise des humains mortels en tant que Thyr. Et, avant cela, sous la forme du feu dispensateur de vie, en tant que Tellann.

			La puissance de Tellann s’avérait prégnante, ici, en Sept-Cités, obscure et profondément enfouie, peut-être, mais non moins omniprésente. Tandis que Kurald Thyrllan, pervertie après l’éclatement de sa garenne sœur, s’était changée en un lieu de périls. Aucun passage n’était plus sûr au sein de Thyrllan, il le savait pertinemment.

			Très bien. Dans ce cas, essayons Tellann.

			Il soupira puis se remit lentement debout. Cette expédition se révélait éminemment risquée, bien sûr. Ayant ramassé sa telaba délavée, il la suspendit à son bras et se dirigea vers le coffre qu’il gardait près de son lit de camp. Il s’accroupit, fit une passe de main afin d’en dissiper temporairement le sort de protection, puis souleva le couvercle.

			Dedans, il y avait une armure liosane en émail blanc, parsemée d’orifices et d’encoches. Le casque fait du même matériau comportait une doublure de cuir recouverte de mailles de fer noir autour des yeux et des joues. Il y avait également une épée longue, légère, à la lame fine et à la pointe effilée, engainée dans un fourreau de bois clair.

			Il revêtit l’armure ainsi que le casque, passa sa telaba par-dessus et se coiffa du capuchon avant d’enfiler ses gants en cuir. Il empoigna ensuite son épée et boucla sa ceinture.

			Puis il s’immobilisa.

			Il avait horreur de se battre. À l’inverse de ses pairs liosans, il méprisait les jugements sévères, ainsi que l’assertion d’un monde qui se verrait délimité par la violence, sans aucune ambiguïté. Il ne croyait pas que l’ordre puisse être façonné au fil de l’épée. La finalité, oui, mais la finalité était souillée par l’échec.

			La nécessité avait une saveur des plus amères, mais il n’avait plus le choix. Il allait devoir en tolérer le goût.

			Une fois encore, il lui faudrait s’aventurer dans le camp et faire appel à ses pouvoirs, en prenant suffisamment de précautions pour ne pas se faire voir des mortels, mais également pour ne pas se faire remarquer par la déesse. La férocité avec laquelle elle alimentait sa colère constituait la meilleure alliée de L’oric, et il allait devoir s’y fier.

			Il partit.

			 

			Le soleil se réduisait à une lueur pourpre derrière le voile de sable suspendu. Il restait une heure avant le crépuscule lorsque L’oric arriva dans la clairière de Toblakaï. Il trouva Félisine endormie à l’ombre de la toile qu’ils avaient dressée sur trois mâts, en face des arbres sculptés, et il décida de la laisser se reposer. Après avoir accordé un regard perplexe aux deux statues teblores, il alla se placer devant les sept visages de pierre.

			Les esprits qui les habitaient avaient depuis longtemps quitté les lieux, si tant est qu’ils y soient jamais venus. Ces mystérieux T’lan Imass avaient fait croire à Toblakaï qu’ils étaient des dieux. Et la sanctification leur avait été arrachée, permettant à ce lieu d’être consacré à quelqu’un d’autre. Mais une fissure demeurait, le signe, peut-être, d’une brève visite. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il parviendrait à s’en servir pour ouvrir une brèche susceptible de le conduire dans la Garenne de Tellann.

			Il dévoila son pouvoir, introduisit de force sa volonté dans la fissure, l’élargit jusqu’à pouvoir y pénétrer.

			Il prit corps sur une plage bourbeuse en bordure d’un vaste lac, les bottes enfoncées dans la boue jusqu’aux chevilles. Des nuages d’insectes voletant le long du rivage vinrent se masser autour de lui. L’oric fit une pause, leva les yeux vers le ciel couvert. L’air s’avérait suffocant, comme à la fin du printemps.

			Je suis arrivé au mauvais endroit… ou au mauvais moment. Il s’agit du souvenir le plus ancien de Raraku.

			Il se tourna vers l’intérieur des terres. Une étendue marécageuse se déployait sur une vingtaine de pas, parcourue de roseaux flottant dans le vent léger, puis le terrain s’élevait en pente douce et se changeait en savane. Une crête de collines basses plus sombres marquait l’horizon. Quelques arbres majestueux rompaient la monotonie de la prairie, et sur ceux-ci piaillaient des oiseaux aux ailes blanches.

			Un mouvement subit retint son attention dans les roseaux, et il porta la main à la poignée de son épée lorsqu’il vit apparaître une tête bestiale suivie d’épaules voûtées. Une hyène, telle qu’on pouvait en trouver à l’ouest d’Aren et, plus rarement, à Karashimesh. Mais celle-ci était aussi grosse qu’un ours. Elle redressa sa large tête et huma l’air de ses narines tandis que ses yeux semblaient s’étrécir.

			La hyène fit un pas en avant.

			L’oric fit glisser son épée hors de son fourreau.

			En entendant la lame siffler, la bête se cabra, se porta violemment sur sa gauche et s’enfuit dans les roseaux.

			Il put suivre la course de la hyène grâce aux tiges qui se balançaient devant lui, puis l’animal réapparut et remonta la pente à toute allure.

			L’oric rengaina son arme. Il quitta le rivage boueux dans l’intention de suivre la piste que la bête avait laissée dans les roseaux, mais à peine eut-il fait quatre pas qu’il tomba sur les restes d’un cadavre à moitié dévoré. Le corps se trouvait dans un état de décomposition très avancé, ses membres ayant été dispersés par les prédateurs qui s’étaient nourris de sa chair, et le Grand Mage mit un certain temps avant de comprendre à quelle forme il avait affaire. Humanoïde, conclut-il. Aussi grande qu’un homme normal, et cependant un fin duvet noir recouvrait les restes de sa peau. Les chairs avaient gonflé dans l’eau, suggérant que la créature s’était noyée. Après un bref examen de la zone, il aperçut la tête.

			Il s’accroupit au-dessus d’elle et demeura immobile un certain temps.

			Le haut du crâne était incliné, la mâchoire solide et dépourvue de menton, et l’arête frontale si épaisse qu’elle formait comme un renflement contigu qui surplombait des orbites profondément enfoncées. Les fragments de cheveux demeurant accrochés par endroits au scalp étaient un peu plus longs que les autres poils corporels, marron foncé et ondulés.

			Cet être ressemble plus à un singe qu’à un T’lan Imass… D’ailleurs, le crâne qui pointe derrière le visage est également plus petit. Et cependant, cet individu est de taille bien plus grande, et de proportions bien plus proches de celles d’un humain. Quelle sorte d’homme est-ce donc ?

			Il n’y avait aucune trace de vêtements, ni aucune sorte de parures. La créature – un mâle – était morte dans le plus simple appareil.

			L’oric se redressa. Il pouvait distinguer la route qu’avait tracée la hyène à travers les roseaux et la suivit.

			La canopée nuageuse se délitait au soleil, l’air devenait de plus en plus chaud et, si c’était même possible, plus lourd. Le Grand Mage atteignit la prairie et posa le pied sur un sol sec pour la première fois. La hyène n’était nulle part en vue, et L’oric se demanda si elle courait toujours. Une réaction des plus étranges, songea-t-il, et pour laquelle il ne pouvait élaborer aucune explication satisfaisante.

			Il n’avait aucune destination à l’esprit ; pas plus qu’il ne savait avec certitude ce qu’il devait chercher ici. Après tout, cet endroit ne correspondait pas à Tellann. On aurait plutôt dit qu’il était arrivé dans un lieu situé en dessous de Tellann, comme si les Imass, en choisissant leurs sites sacrés, avaient à leur tour réagi à quelque sensibilité envers un pouvoir encore plus ancien. Il comprenait à présent que la clairière de Toblakaï n’avait pas été nouvellement sanctifiée par le guerrier géant, ni même par les T’lan Imass qu’il avait vénérés comme ses dieux. Cet endroit avait appartenu à Raraku depuis le tout début, ainsi qu’au pouvoir naturel que possédait cette terre, quel qu’il fût. Il avait pénétré dans un lieu de commencement. Mais ai-je forcé le passage, ou m’a-t-on attiré ici ?

			Un troupeau d’énormes bêtes avait fait son apparition sur la crête d’une lointaine butte, à sa droite, et le sol trembla lorsqu’elles dévalèrent la pente à toute allure, sous l’emprise d’une panique incontrôlable.

			L’oric hésita. Elles ne se dirigeaient pas vers lui, mais il savait pertinemment que le troupeau pouvait dévier sa trajectoire à tout moment. Au lieu de cela, les bêtes obliquèrent dans l’autre direction, tournant comme un seul être. Elles étaient suffisamment proches de lui pour qu’il puisse en distinguer les contours. On aurait dit des vaches sauvages, bien que plus grosses et coiffées de cornes courtaudes ou de ramures, avec un pelage blanc tacheté de roux et une longue crinière noire.

			Il se demanda ce qui les avait paniquées à ce point et reporta son attention sur l’endroit où le troupeau était apparu en premier lieu.

			L’oric s’accroupit précipitamment, le cœur cognant avec force dans la poitrine.

			Sept Molosses, noirs comme la nuit, d’une taille propre à défier celle des vaches sauvages, arpentaient la crête avec une désinvolture empreinte d’arrogance. Et à leurs côtés, tels des chacals flanquant une troupe de lions, s’avançaient une vingtaine de créatures à moitié humaines comme celle qu’il avait découverte près du rivage, à l’évidence subordonnées aux Molosses, jouant le rôle de charognards asservis aux prédateurs. Nul doute qu’il existât quelque bénéfice mutuel à un tel partenariat, même si L’oric ne put imaginer aucune réelle menace en ce monde capable de venir à bout des molosses noirs.

			Et, cela ne faisait pour lui aucun doute, ces gigantesques chiens n’appartenaient pas à ce monde.

			Des intrus. Étrangers à ce domaine, et il n’y a rien ici qui puisse rivaliser avec eux. Ils dominent les autres… et ils le savent.

			Et à présent, il voyait que d’autres observateurs traquaient ces effroyables bêtes. Des K’Chains Che’Malle, au nombre de trois. Les lourdes lames saillant au bout de leurs bras révélaient qu’il s’agissait de Chasseurs K’ell. Ils suivaient en silence une trajectoire parallèle à celle des molosses, distants d’une centaine de pas environ, la tête tournée, les yeux rivés aux intrus… qui, en retour, les ignoraient.

			Ceux-là n’appartiennent pas non plus à ce monde, si les connaissances de mon père à ce sujet s’avèrent exactes. Il fut l’hôte de Rake pendant des mois sur Sangdelune, période qu’il mit à profit pour explorer les mystères de la forteresse volante. Mais les K’Chains Che’Malle ont bâti leurs villes sur de lointains continents. Peut-être ne sont-ils que récemment arrivés ici, cherchant de nouveaux lieux de colonie… Et voilà que leur statut de créatures dominantes vient de leur être contesté.

			Si les molosses avaient vu L’oric, ils ne le montrèrent nullement. Même chose pour les semi-humains.

			Le Grand Mage les regarda poursuivre leur chemin jusqu’à ce qu’ils aient plongé dans un bassin et disparu de son champ de vision.

			Les Chasseurs K’ell s’arrêtèrent tous, puis se déployèrent prudemment et convergèrent lentement vers l’endroit où les molosses s’étaient volatilisés.

			Erreur fatale.

			Des éclairs de ténèbres jaillirent du bassin. Les Chasseurs K’ell, tout à coup cernés, jouèrent de leurs épées massives. Et cependant, en dépit de leur vitesse, deux des trois K’Chains Che’Malle se retrouvèrent à terre en l’espace d’une seule pulsation, gorge et ventre béants. Le troisième avait bondi haut dans le ciel et, après avoir lourdement atterri vingt pas plus loin, s’était empressé de fuir aussi vite qu’il avait pu.

			Les molosses ne le poursuivirent pas. Ils se rassemblèrent autour des cadavres des deux autres K’Chains Che’Malle afin de les renifler, tandis que les semi-humains arrivaient en hululant et en aboyant, quelques mâles allant jusqu’à grimper sur les créatures mortes avant d’en descendre d’un bond tout en remuant les bras.

			L’oric pensa avoir compris pourquoi les K’Chains Che’Malle n’avaient jamais établi de colonies sur ce continent.

			Il observa quelque temps encore les molosses et les semi-humains qui essaimaient sur le site du massacre, puis le Grand Mage entreprit une retraite prudente vers le lac. Il était presque parvenu au niveau de la crête bordant l’étendue de roseaux lorsque, lançant un dernier coup d’œil par-dessus son épaule, il constata que les sept bêtes regardaient toutes dans sa direction, tête dressée.

			Puis deux d’entre elles se mirent à bondir lentement vers lui. L’instant d’après, les cinq autres se déployèrent et suivirent le mouvement.

			Oh…

			Un calme soudain fondit sur lui. C’était comme s’il était déjà mort, et il le savait. Il n’aurait pas le temps d’ouvrir la garenne qui le ramènerait dans son propre monde, pas plus qu’il ne le souhaitait, de toute façon, vu qu’agir de la sorte reviendrait à tracer un chemin que s’empresseraient de suivre les créatures. Et je refuse d’entacher mon âme en les laissant pénétrer dans l’oasis. Je ne commettrai pas ce crime. Mieux vaut encore mourir ici et maintenant. Me voilà dûment puni de ma curiosité obsessionnelle.

			Les molosses couraient bien moins rapidement que lorsqu’ils avaient attaqué les K’Chains Che’Malle, comme si, en comparaison, ils avaient perçu la faiblesse de L’oric.

			Il entendit l’eau bouillonner derrière lui et fit volte-face.

			Un dragon emplissait son champ de vision, volant bas sur l’eau, si rapide qu’il soulevait des vagues furieuses dans son sillage, et ses serres s’ouvrirent en grand au moment où ses pattes griffues s’abaissèrent.

			L’oric jeta ses bras autour de son visage et de sa tête lorsque les énormes doigts écaillés se refermèrent comme une cage autour de lui, puis l’arrachèrent du sol et l’emportèrent vers le ciel.

			Il entr’aperçut brièvement, d’un coup d’œil déboussolé, les molosses qui fuyaient dans l’ombre du dragon tandis que retentissaient au loin les cris stridents des semi-humains, puis il n’y eut rien d’autre que le ventre blanc et luisant de la créature volante, vu entre deux serres recourbées.

			Il fut emporté loin, bien loin au-dessus d’une mer, puis vers une île sur laquelle se dressait une petite tour dont le toit plat s’avérait suffisamment large et solide pour accueillir le dragon, alors que celui-ci écartait déjà les ailes en faisant vibrer l’air avant de se poser.

			Les serres s’ouvrirent et laissèrent tomber L’oric sur les pierres éraflées et criblées d’aspérités. Il roula jusqu’au muret de la plate-forme, puis s’assit lentement.

			Et regarda fixement l’énorme dragon blanc et or dont les yeux brillants étaient rivés sur lui d’un air, et L’oric le sut instinctivement, de reproche. Le Grand Mage ébaucha un mouvement d’épaules.

			— Père, dit-il. Je vous cherchais.

			 

			Osric ne s’embarrassait ni de mobilier ni de décorum. La chambre sous la plate-forme était nue, son sol couvert des déjections que les hirondelles avaient laissées derrière elles en faisant leur nid. Un relent âcre de guano flottait dans l’air.

			L’oric, adossé à un mur, les bras croisés, regardait son père faire les cent pas.

			C’était un pur Liosan d’aspect, grand, pâle comme la neige, aux longs cheveux ondulés et argentés striés d’or. Ses yeux, d’une couleur semblable, d’argent et d’or mêlés, semblaient brûler d’un feu intérieur. Il portait des habits d’un gris uni, et l’épée accrochée à sa ceinture était quasiment identique à celle de L’oric.

			— Père. La Reine des Songes croit que vous vous êtes perdu, déclara-t-il après un long moment.

			— Je le suis. Ou plutôt je l’étais. Du reste, je souhaiterais qu’il en soit toujours ainsi.

			— Vous ne lui faites pas confiance ?

			Il fit une pause, dévisagea brièvement son fils, puis répondit :

			— Bien sûr que si. Une confiance d’autant plus entière qu’elle ne sait pas de quoi elle parle. Que fais-tu ici ?

			Mieux vaut parfois prendre ses désirs pour des réalités. L’oric soupira.

			— Je ne suis même pas certain de savoir où se trouve cet ici. J’étais… j’étais en quête de vérités.

			Osric poussa un grognement et se remit à marcher de long en large.

			— Tu as dit plus tôt que tu me cherchais. Comment as-tu retrouvé ma trace ?

			— Je ne l’ai pas retrouvée. Les recherches que je conduisais à votre sujet étaient d’ordre, euh, général. Cette présente excursion se trouve en lien avec une traque complètement différente.

			— Elle a bien failli te coûter la vie.

			L’oric hocha la tête. Il regarda partout dans la pièce.

			— Vous vivez ici ?

			Son père grimaça.

			— Bien observé. Les donjons célestes des K’Chains Che’Malle arrivent invariablement par le nord, au-dessus de l’eau.

			— Des donjons célestes… tels que Sangdelune ?

			Un regard voilé, puis un hochement de tête.

			— Oui.

			— Et c’est dans la forteresse volante de Rake que vous avez suivi pour la première fois la piste qui vous a conduit ici. Qu’avez-vous découvert qui ait échappé à la sagacité du Seigneur des Ténèbres tiste andii ?

			Osric se renfrogna.

			— Rien qui ne se trouvât pas juste sous son nez. Il y avait dans Sangdelune des brèches, des dégâts. Ainsi que des traces de massacre. Néanmoins, quelques individus ont survécu à la tuerie, ou en tout cas suffisamment longtemps pour avoir pu entamer le voyage du retour. Vers le nord, par-delà les étendues de glace. Bien sûr, la forteresse n’a jamais réussi à dépasser ces champs gelés. Savais-tu que le glacier sur lequel Sangdelune s’est échouée avait dérivé sur mille lieues ? Mille lieues, L’oric, avant que Rake et moi ne tombions dessus au nord du plateau de Laederon.

			— Vous êtes en train de dire que Sangdelune était à l’origine l’un de ces donjons célestes qui sont arrivés jusqu’ici ?

			— En effet. Trois sont venus durant le temps que je suis resté dans cet endroit. Aucun n’a survécu aux Deragoths.

			— Aux quoi ?

			Osric s’arrêta et lui fit de nouveau face.

			— Les Molosses des Ténèbres. Les sept bêtes avec qui Dessimbelackis a conclu un pacte, et, oh, comme les Innommés se trouvèrent ébranlés par cette alliance ! Les sept bêtes, L’oric, qui ont donné leurs noms aux Sept Cités, bien qu’aucun souvenir de cette vérité-ci n’ait survécu. Les Sept Cités Saintes de notre temps ne sont pas les originales, bien sûr. Seul leur nombre demeure.

			L’oric ferma les yeux et appuya la tête sur la pierre humide du mur.

			— Les Deragoths. Que leur est-il arrivé ? Pourquoi sont-ils ici et non là-bas ?

			— Je ne sais pas. Peut-être cela a-t-il quelque chose à voir avec le violent effondrement du Premier Empire.

			— Dans quelle garenne nous trouvons-nous ?

			— Il ne s’agit pas d’une garenne, L’oric, mais d’un souvenir. Qui va bientôt s’achever, à mon avis, vu qu’il est en train de… rapetisser. Tu n’as qu’à voler vers le nord et, à la fin de la journée, tu verras devant toi un mur de vide, de néant.

			— Un souvenir. De qui est-ce le souvenir ?

			Osric répondit d’un ton blasé :

			— De Raraku.

			— À vous entendre, on croirait le désert vivant, comme s’il s’agissait d’une entité.

			— N’est-ce pas le cas ?

			— C’est ce que vous affirmez ?

			— Non, je n’ai pas dit cela. Je me demandais simplement : ne viens-tu pas justement de cet endroit ?

			L’oric ouvrit les yeux et considéra son père. Il est toujours aussi frustrant d’être en ta compagnie. Pas étonnant qu’Anomander Rake ait perdu son sang-froid avec toi.

			— Qui sont ces semi-humains qui courent aux côtés des Deragoths ?

			— Un revirement des plus singuliers, n’est-ce pas ? Il s’agit là du seul acte de domestication des Deragoths. La plupart des érudits, confits dans leur arrogance, croient que les humains ont domestiqué les chiens, mais cela a pu se passer d’une toute autre manière, du moins au début. Qui courait aux côtés de qui ?

			— Mais ces créatures ne sont pas humaines. Ce ne sont même pas des Imass.

			— Non, mais elles le deviendront un jour. J’en ai vu d’autres qui gambadaient avec des meutes de loups. Le fait de se tenir debout leur octroie une meilleure vision, un atout précieux qui complète à merveille l’ouïe et l’odorat lupins, plus développés. Une formidable combinaison, mais ce sont les loups qui sont à l’origine de cette association. Cela changera avec le temps…, mais pas pour ceux se sont mis au service des Deragoths, m’est avis.

			— Pourquoi ?

			— Parce que quelque chose est sur le point de se produire. Ici, dans ce souvenir pris au piège. Je souhaiterais seulement avoir le privilège d’être témoin de cet événement avant que le monde ne disparaisse complètement.

			— Vous dites que les Deragoths sont des « Molosses des Ténèbres ». Sont-ils eux aussi des enfants de la Mère Ténébreuse ?

			— Ce ne sont les enfants de personne, grommela Osric avant de secouer la tête. Il y a bien cette pestilence qui les accompagne, mais en vérité je n’en ai aucune idée. Ce nom semblait approprié. « Deragoth », dans la langue des Tistes Andii.

			— En fait, marmonna L’oric, ce serait plutôt « Dera’tin’jeragoth ».

			Osric dévisagea son fils.

			— Tu es vraiment comme ta mère, soupira-t-il. Est-il donc si étonnant que nous ne supportions pas la compagnie l’un de l’autre ? Le troisième jour, nous en revenons toujours à ce fameux troisième jour. Nous pourrions faire une vie entière de ces trois jours. Exaltation, réconfort, puis mépris mutuel. Un, deux, trois.

			L’oric détourna le regard.

			— Et pour votre autre fils ?

			Osric grommela :

			— Ce serait plutôt trois carillons.

			En se remettant debout, L’oric se dépoussiéra les mains.

			— Très bien. Il se peut que je requière votre aide afin de rouvrir le passage qui me ramènera à Raraku. Mais vous voudriez certainement avoir des nouvelles des Liosans et de Kurald Thyrllan. Votre peuple et votre domaine ont perdu leur protecteur. Ils prient pour votre retour, père.

			— Et ton familier ?

			— Tué. Par les T’lan Imass.

			— Eh bien ? s’enquit Osric. Trouve-t’en un autre.

			L’oric tressaillit, puis se mit en colère.

			— Ce n’est pas si facile ! En tout état de cause, n’éprouvez-vous donc aucun sentiment de responsabilité envers les Liosans ? Ils vous vénèrent, bon sang !

			— Les Liosans ne vénèrent qu’eux-mêmes, L’oric. Il se trouve que j’ai fait office de figure de proue et que cela les a bien arrangés. Kurald Thyrllan peut sembler vulnérable en apparence, mais ce n’est pas le cas.

			— Et que se passerait-il si ces Deragoths étaient effectivement des serviteurs des Ténèbres ? Maintiendriez-vous cette affirmation, père ?

			Il garda le silence, puis se dirigea vers l’entrée.

			— Tout ça, c’est de leur faute, marmonna-t-il en passant sous l’arche.

			L’oric suivit son père à l’extérieur.

			— Cette… tour d’observation. S’agit-il d’un édifice jaghut ?

			— Oui.

			— Dans ce cas, où sont-ils ?

			— À l’ouest. Au sud. À l’est. Mais pas ici. Je n’en ai vu aucun.

			— Vous ne savez pas où ils sont, n’est-ce pas ?

			— Ils ne se trouvent pas dans ce souvenir, L’oric. Voilà tout. À présent, recule.

			Le Grand Mage demeura près de la tour et regarda son père virer sous sa forme draconique. L’atmosphère fut soudainement emplie d’un effluve sucré et épicé tandis qu’une forme se brouillait sous les yeux de L’oric. À l’instar d’Anomander Rake, Osric était davantage dragon que toute autre chose. Si proches l’un de l’autre tant par leur sang que par leur personnalité. Comme je souhaiterais comprendre cet homme, ce père qui est le mien. Que la Reine m’emporte, si seulement je pouvais l’aimer. Il s’avança.

			Le dragon leva l’une de ses pattes de devant et ouvrit ses serres.

			L’oric parut contrarié.

			— Je préférerais monter sur vos épaules, père…

			Mais la main reptilienne l’avait saisi.

			Il se résolut à souffrir cette indignité en silence.

			 

			Osric vola vers l’ouest en longeant la côte. Peu de temps après, une forêt apparut et la terre se poursuivit plus loin vers le nord. L’air qui cinglait le Grand Mage entre les doigts écaillés du dragon devint froid, puis glacé. Le sol, loin en dessous de lui, commença à s’élever, les feuillus bordant les montagnes se changèrent en conifères. Puis L’oric vit de la neige s’infiltrer comme de petites rivières dans les crevasses et les gouffres.

			Il ne se rappelait d’aucune montagne future capable d’égaler cette scène antique. Peut-être ce souvenir, comme tant d’autres, se montre-t-il vicié.

			Osric amorça sa descente, et L’oric se retrouva tout à coup face à un vaste vide blanc, comme si la montagne qui se cabrait devant eux avait été tranchée en deux d’un coup net. Ils approchaient de cette crête.

			Une étendue vaguement plane, incrustée de neige, telle était la destination du dragon. Sa partie méridionale était marquée par une falaise à pic. Au nord…, il n’y avait qu’un néant opaque.

			En battant lourdement des ailes et en soulevant des nuages de poudreuse blanche, Osric plana sur place pendant un court instant, puis lâcha L’oric. Le Grand Mage atterrit dans une profonde couche neigeuse qui lui arrivait jusqu’à la taille. Jurant, il joua des jambes de manière à regagner un appui plus ferme, tandis que l’énorme dragon se posait à grand bruit en écrasant la neige et en faisant trembler la montagne.

			Osric se mua rapidement sous sa forme liosane. Les cheveux claquant au vent, il s’avança.

			Il y avait des… créatures près du rebord effacé du souvenir. Quelques-unes bougeaient à peine. Osric, tout en marchant d’un pas lourd dans l’épaisse couche de neige, prit la parole :

			— Des… êtres basculent par ici. Tu en trouveras tout le long du précipice. La majorité d’entre eux meurent rapidement, mais certains résistent.

			— Que sont-ils ?

			— Des démons, pour la plupart.

			Osric changea légèrement de direction de manière à se rapprocher de l’une de ces entités. Dégageant de la vapeur, elle remuait ses quatre pattes et, avec ses griffes, essayait de s’agripper à la neige fondue dans laquelle elle baignait.

			Père et fils s’arrêtèrent tous les deux devant elle.

			Il s’agissait d’une bête reptilienne de la taille d’un chien qui disposait de quatre mains, à l’image d’un singe. Elle avait une grosse tête aplatie, une large gueule, deux fentes en guise de narines, quatre yeux larmoyants légèrement globuleux en forme de losange, des pupilles verticales qui, malgré la vive lueur du soleil qui se reflétait sur la neige, étaient étrangement dilatées.

			— Celui-ci pourrait s’accommoder de Kurald Thyrllan, avança Osric.

			— De quel genre de démon s’agit-il ? s’enquit L’oric en baissant les yeux vers la créature.

			— Je n’en ai aucune idée, lui répondit Osric. Essaye de le toucher. Vois s’il est dans de bonnes dispositions.

			— À supposer qu’il soit doté de quelque sorte d’esprit, marmonna L’oric en s’accroupissant.

			Est-ce que tu m’entends ? Peux-tu comprendre ce que je dis ?

			Les quatre yeux clignèrent puis le regardèrent. Et la chose répondit :

			— Magicien. Déclaration. Reconnaissance. On nous avait dit que vous viendriez, mais si tôt ? Rhétorique.

			Je ne suis pas originaire de cet endroit, lui expliqua L’oric. Tu es en train de mourir.

			— Est-ce donc ainsi ? Déconcerté.

			Je peux t’offrir une alternative. As-tu un nom ?

			— Un nom ? Il t’en faut un. Observation. Bien sûr. Compréhension. Partenariat, conjonction d’esprits. Pouvoir de toi, pouvoir de moi. En échange de ma vie. Marché non équitable. Position bancale.

			Non, je te sauverai quoi que tu décides. Nous retournerons dans mon monde…, dans un lieu plus chaud.

			— Chaleur ? Réflexion. Ah, un air qui ne dérobe pas mes forces. Considération. Sauve-moi, Sorcier, et nous reparlerons plus en détail de cette alliance.

			L’oric hocha la tête.

			— Très bien.

			— C’est donc fait ? lui demanda Osric.

			Son fils se redressa.

			— Non, mais il vient avec nous.

			— Sans attaches, tu n’auras aucun contrôle sur ce démon, L’oric. Il pourrait très bien se retourner contre toi dès que tu seras de retour à Raraku. Mieux vaudrait que nous reprenions nos recherches et que nous trouvions une créature plus docile.

			— Non, je courrai le risque avec celle-ci.

			Osric eut un geste d’indifférence.

			— Comme tu voudras. Nous devons maintenant retourner au lac près duquel tu es apparu la première fois.

			L’oric regarda son père s’éloigner, puis s’arrêter et virer une nouvelle fois sous sa forme de dragon.

			— Eleint ! s’écria le démon dans l’esprit du Grand Mage. Merveille. Tu as un Eleint pour compagnon !

			C’est mon père.

			— Ton père ! Excitation ! Joie ! Ferveur ! Je me nomme Grinouille, né de la couvée du Bourbier durant la vingtième saison des Ténèbres. Fierté. J’ai moi-même engendré trente et une couvées…

			Et comment es-tu arrivé ici, Grinouille ?

			— Morosité soudaine. Petit saut de trop.

			Le dragon s’approcha d’eux.

			 

			Grinouille se traîna sur le sable chaud. L’oric fit mine de se retourner, mais le portail s’était déjà refermé. Il avait donc revu son père, et leurs adieux s’étaient révélés aussi frustes que leurs retrouvailles. Ce n’était pas exactement de l’indifférence, mais plutôt… de l’inattention. Osric ne s’intéressait qu’à Osric. Et à ses propres occupations.

			Mille autres questions germèrent seulement à ce moment-là dans l’esprit d’Osric, des questions qu’il aurait dû lui poser.

			— Regrets ?

			L’oric, de sa hauteur, regarda le démon.

			— As-tu repris des forces, Grinouille ? Je me nomme L’oric. Pouvons-nous à présent discuter de notre partenariat ?

			— Je sens une odeur de viande fraîche. J’ai faim. Manger. Puis parler. Promis.

			— Comme tu voudras. Quant à la viande fraîche…, je te trouverai quelque chose d’approprié. Il existe des lois en ce qui concerne les choses que tu peux ou ne peux pas tuer.

			— Explique-les-moi. Circonspect. Pas d’offense. Mais affamé.

			— Bon…

			 

			***

			 

			La vengeance avait nourri son essence vitale pendant si longtemps, et bientôt, d’ici quelques jours, elle se retrouverait face à face avec sa sœur et elle mettrait un terme à ce jeu avec elle. Un jeu des plus cruels, mais un jeu néanmoins. Sha’ik savait qu’elle disposait de tous les avantages concevables. Les légions de Tavore pèchaient par inexpérience, l’affrontement aurait lieu sur le propre territoire de Sha’ik, et son armée de l’Apocalypse, outre le fait qu’elle se trouvait en supériorité numérique, était constituée de vétérans de la rébellion. La déesse du Tourbillon puisait son pouvoir dans une Ancienne Garenne, elle l’avait désormais compris. Peut-être pas aussi pure que cela, mais néanmoins immunisée et capable de résister aux effets de l’Otataral. Les mages de Tavore se réduisaient à deux sorciers wickiens brisés, tandis que le cadre de Sha’ik comprenait quatre Grands Mages et une vingtaine de chamanes, de sorcières et de magiciens, en comptant Fayelle et Henaras. Somme toute, la défaite semblait impossible.

			Et cependant, Sha’ik était terrifiée.

			Elle siégeait dans la chambre centrale de la vaste tente cloisonnée qu’était son palais, seule. Les braseros près du trône s’éteignaient lentement, de fait les ombres empiétaient-elles sur toute chose. Tout ce qu’elle voulait, c’était fuir. Le jeu était devenu trop difficile, trop risqué. L’issue qu’il promettait se montrait froide, plus froide qu’elle ne l’aurait imaginé. La vengeance s’apparente à une émotion gâchée, et cependant je l’ai laissée me consumer. Je l’ai offerte tel un présent à la déesse.

			Des éclairs de lucidité qui devenaient de plus en plus rares, qui se fanaient comme des fleurs en hiver, tandis que l’emprise de la déesse du Tourbillon sur son âme se faisait de plus en plus irrésistible. Ma sœur m’a vendue pour gagner la foi de l’impératrice, pour convaincre Laseen de sa propre loyauté. Tout cela n’était voué qu’à servir ses ambitions. Et sa nomination au poste d’Adjointe a constitué sa récompense. Tels sont les faits, la froide vérité. Quant à moi, j’ai marchandé ma liberté afin d’obtenir le pouvoir de la déesse du Tourbillon, afin d’être capable d’assouvir ma juste vengeance à l’encontre de ma sœur.

			En cela, sommes-nous si différentes ?

			Des éclairs de lucidité, assurément, mais qui ne la conduisaient nulle part. Elle pouvait certes se poser des questions, mais elle semblait incapable d’y répondre. Elle pouvait émettre des constats, mais ils lui paraissaient étrangement creux, dénués de sens. Quelque chose l’empêchait de réfléchir.

			Pourquoi ?

			Une autre question à laquelle elle savait qu’elle ne répondrait pas, à laquelle elle ne ferait même pas l’effort de répondre. La déesse ne veut pas que je réfléchisse. Bien, au moins s’agissait-il d’une certaine forme de prise de conscience.

			Elle sentit quelqu’un approcher et formula silencieusement un ordre à ses gardes – les guerriers que Mathok avait choisis – afin qu’ils lui autorisent le passage. Les rideaux masquant l’entrée de la chambre s’ouvrirent.

			— Il est bien tard pour un vieil homme tel que toi, Bidithal, dit Sha’ik. Tu devrais prendre du repos et te préparer pour la bataille. 

			— Il y a tant de batailles à livrer, Élue, et certaines ont déjà commencé.

			Il se pencha pesamment sur son bâton et regarda autour de lui tandis qu’un léger sourire étirait ses lèvres fripées.

			— Les braises refroidissent, murmura-t-il.

			— Je pensais que tu aurais apprécié de voir tes ombres grandir.

			Le sourire de Bidithal se fit plus dur, puis il prit un ton affecté.

			— Ce ne sont pas les miennes, Élue.

			— Vraiment ?

			Le sourire devint encore plus crispé.

			— Je n’ai jamais été prêtre de Meanas.

			— Non, ici se trouvait Rashan, l’enfant spectral de Kurald Galain… Et cependant, c’est à l’Ombre qu’il demanda à être rattaché. Nous sommes tous les deux bien conscients que les distinctions se font plus ténues à mesure que l’on plonge plus profondément dans les mystères de cet ancien triumvirat. L’Ombre, après tout, est née d’un affrontement entre la Lumière et les Ténèbres. Et Meanas puise son essence dans les garennes de Thyrllan et de Galain, Thyr et Rashan. Il s’agit là, si tu préfères, d’une discipline hybride.

			— C’est le cas de la plupart des arts magiques accessibles aux mortels, Élue. J’ai bien peur, cependant, de ne pas comprendre où vous voulez en venir.

			Elle lui répondit platement :

			— Seulement que tu as envoyé ici tes serviteurs de l’ombre pour m’espionner, Bidithal. De quoi cherches-tu donc à être témoin ? Je suis telle que tu me vois.

			Il ouvrit les bras en ayant pris soin au préalable de laisser son bâton reposer sur son épaule.

			— Peut-être ne s’agit-il pas d’espions, mais de protecteurs.

			— Et ai-je à ce point besoin de protection, Bidithal ? Craindrais-tu quelque chose en particulier ? Est-ce pour cela que tu es venu me voir ?

			— Je suis tout proche de découvrir la nature exacte de cette menace, Élue. Bientôt, je serai capable de vous faire part de mes révélations. Présentement, je me soucie plutôt du Grand Mage L’oric et, accessoirement, de Mains Fantômes.

			— Tu ne penses tout de même pas qu’ils sont partie prenante de cette conspiration…

			— Non, mais j’en viens à croire que d’autres forces sont à l’œuvre ici-bas. Nous nous trouvons au cœur d’une convergence, Élue, et celle-ci ne concerne pas seulement les Malazéens et nous.

			— À l’évidence.

			— Mains Fantômes n’est plus tel qu’il fut autrefois. Il n’est plus prêtre.

			Sha’ik, incrédule, haussa les sourcils.

			— Fener s’en est allé, Bidithal…

			— Il ne s’agit pas de Fener. Mais considérez ceci. Le dieu de la Guerre s’est vu détrôné. Et un autre a pris sa place, ainsi que la nécessité l’exigeait. Le Tigre de l’Été, qui fut autrefois le Premier Héros, Triche. Un Solipris du Premier Empire…, pas un dieu. Son besoin sera grand, Élue, de disposer de champions mortels et d’avatars, afin qu’ils puissent l’aider à établir le rôle qu’il souhaite assumer. Un Glaive Mortel, un Bouclier-Enclume, un Destriant. Tous ces anciens titres… vont de pair avec les pouvoirs que le dieu y a investi.

			— Mains Fantômes n’accepterait jamais un autre dieu que Fener, lui assura Sha’ik. Pas plus qu’une déité serait suffisamment stupide pour l’embrasser à son tour. Tu ne sais pas grand-chose de son passé, Bidithal. Ce n’est pas un homme pieux. Il a commis des… crimes.

			— Malgré tout, Élue, le Tigre de l’Été a fait son choix.

			— Quel choix ?

			Bidithal prit un ton détaché :

			— Que pourrait-il être d’autre qu’un Destriant ?

			— Quelles preuves as-tu de cette extraordinaire transformation ?

			— Il les cache bien…, mais pas assez pour moi, Élue.

			Sha’ik garda longuement le silence, puis elle lui répondit d’un ton tout aussi morne :

			— Le Destriant du nouveau dieu de la Guerre. Pourquoi serait-il ici ? Nous sommes en plein conflit, après tout. Je vais réfléchir à ce… nouvel élément, Bidithal. Pour le moment, cependant, et en supposant que ce que tu me dis est vrai, je n’arrive pas à voir en quoi ce fait s’avère pertinent.

			— Peut-être, Élue, que la pertinence la plus significative se montre également la plus simple : Mains Fantômes n’est plus l’homme brisé et inutile qu’il fut autrefois. Et, compte tenu de son… ambivalence à l’égard de notre cause, il représente pour nous une menace potentielle.

			— Je ne pense pas, répondit Sha’ik. Mais, comme je te l’ai dit, j’y accorderai quelques réflexions. Bien, tu as également pris L’oric au piège de ta vaste toile de soupçons. Pourquoi ?

			— Il s’est montré encore plus insaisissable que d’habitude, ces derniers temps, Élue. Ses efforts pour déguiser ses allées et venues sont devenus quelque peu extrêmes.

			— Peut-être a-t-il fini par se lasser de te voir le surveiller sans cesse, Bidithal.

			— Peut-être, mais il ignore que c’est effectivement moi qui cherche à garder en permanence un œil sur ses activités, j’en suis certain. Fébryl et le Napien disposent de leurs propres espions, après tout. Je ne suis pas le seul à lui accorder de l’intérêt. Ils craignent L’oric, car il a réussi à repousser toutes leurs tentatives d’approche.

			— Il me plaît de te l’entendre dire, Bidithal. Rappelle les ombres qui surveillent L’oric. C’est un ordre. Tu serviras bien mieux les intérêts du Tourbillon en te concentrant sur Fébryl, Korbolo Dom et Kamist Reloe.

			Il s’inclina subrepticement.

			— Très bien, Élue.

			Sha’ik dévisagea le vieil homme.

			— Fais attention, Bidithal.

			Elle le vit pâlir légèrement, puis opiner de la tête.

			— Comme toujours, Élue.

			D’un petit geste de la main, elle le congédia.

			 

			***

			 

			Bidithal s’inclina de nouveau puis, empoignant son bâton de marche, sortit de la chambre en boitillant. Il traversa les salles intermédiaires, passa devant une dizaine de guerriers du désert aux ordres de Mathok qui montaient la garde en silence, puis finit par se retrouver dehors, à humer l’air frais de la nuit.

			Rappeler mes ombres, Élue ? Qu’il s’agisse d’un ordre ou non, croyez-vous que je sois suffisamment stupide pour m’exécuter ?

			Les ombres en question se rassemblèrent tout autour de lui tandis qu’il descendait l’allée étroite qui serpentait entre les tentes et les huttes. Te souviens-tu des ténèbres ?

			Bidithal se sourit à lui-même. Bientôt, ce fragment de la Garenne Fracassée deviendrait un domaine en tant que tel. Et la déesse du Tourbillon verrait l’utilité d’une prêtrise, d’une structure de pouvoir dans le monde mortel. Et dans une telle organisation, il n’y aurait pas de place pour Sha’ik, à l’exception peut-être d’un temple mineur en l’honneur de sa mémoire.

			Pour le moment, bien sûr, il allait devoir s’occuper du problème que posait l’Empire Malazéen, sommairement, et pour cela il aurait besoin de Sha’ik en tant que réceptacle du pouvoir du Tourbillon. Cette voie des ombres s’avérait effectivement des plus étroites. Bidithal supputait que l’alliance de Fébryl avec le Napien et Kamist Reloe ne durerait pas. Ce pauvre fou n’éprouvait aucun amour pour les Malazéens. Il était probable qu’une ultime trahison se cachait derrière ses plans, une félonie secrète qui se conclurait par l’annihilation mutuelle de chaque camp en présence, à l’exception du sien.

			Et je n’arrive pas à percer à jour cette vérité. À cause de cette faiblesse qui est la mienne, je suis forcé d’agir… par anticipation. Je dois me tenir aux côtés de Sha’ik, car ce sera par sa main que se verront écrasés les conspirateurs.

			Des voix spectrales rompirent le fil de ses pensées. Bidithal s’arrêta, surpris.

			Et vit que Fébryl se tenait devant lui.

			— Ton audience avec l’Élue s’est-elle révélée fructueuse, Bidithal ?

			— Comme toujours, Fébryl, lui répondit le vieillard en souriant.

			Il se demanda comment le Grand Mage avait réussi à tant s’approcher de sa personne sans que ses gardiens secrets ne l’aient détecté.

			— Que me veux-tu ? Il se fait tard.

			— Le temps est venu, annonça Fébryl d’un ton grave et grinçant. Tu dois choisir. Joins-toi à nous ou tiens-toi à l’écart.

			Bidithal haussa les sourcils.

			— N’y aurait-il pas une troisième option ?

			— Si tu sous-entends par là que tu pourrais nous combattre, la réponse est, à mon grand regret, non. Je suggère cependant que nous différions cette discussion pour le moment. Entends plutôt ce que nous avons à t’offrir, à condition que tu acceptes de te joindre à nous ou de ne pas te mettre en travers de notre route.

			— À m’offrir ? Je suis tout ouïe, Fébryl.

			— Elle s’en ira, tout comme l’Empire Malazéen. Le continent de Sept-Cités sera à nouveau libre, comme avant. Et cependant, la Garenne du Tourbillon perdurera et reviendra à Dryjhna, au culte de l’Apocalypse qui est et qui a toujours été au cœur de la rébellion. Un tel culte aura besoin d’un maître, d’un Grand Prêtre, confortablement installé dans un vaste temple, dûment vénéré par tous. Comment verrais-tu un tel culte ? lui demanda Fébryl en souriant. Il semble que tu aies déjà commencé à le façonner, Bidithal. Oh oui, nous savons tout à propos de tes… chères enfants. Imagine alors que tout Sept-Cités se trouve à ta disposition. Que tout Sept-Cités se fasse un honneur de te livrer ses filles non désirées.

			Bidithal s’humecta les lèvres en détournant le regard.

			— Il faut que j’y réfléchisse…

			— Nous n’avons pas le temps pour ça. Joins-toi à nous, ou reste à l’écart.

			— Quand commencerez-vous ?

			— Mais, mon cher Bidithal, nous avons déjà commencé. L’Adjointe et ses légions ne se trouvent plus qu’à quelques jours d’ici. Nous avons déjà bougé nos pions, ils sont tous en place, prêts à accomplir la tâche qui leur a été assignée. Le temps de l’indécision est révolu. Décide-toi. Maintenant.

			— Très bien. Ta voie est toute tracée, Fébryl. J’accepte ton offre. Mais je garde mon actuel culte tel qu’il est et je veux être libre de pouvoir le façonner à ma convenance. Je ne tolérerai aucune interférence.

			— Il n’y en aura pas. C’est promis.

			— Qui me fait cette promesse ?

			— Moi.

			— Et que fait-on pour Korbolo Dom et Kamist Reloe ?

			Le sourire de Fébryl se fit plus insistant.

			— Que valent leurs serments, Bidithal ? Korbolo Dom a juré allégeance à l’impératrice, autrefois. Ainsi qu’à Sha’ik…

			Tout comme toi, Fébryl.

			— Dans ce cas, nous nous comprenons, toi et moi.

			— En effet.

			Bidithal resta à regarder le Grand Mage tandis que celui-ci s’éloignait à grands pas. Il savait que mes esprits ombreux se tenaient à mes côtés, et cependant il les a dédaignés. Il n’y avait pas de troisième option. Aurais-je défié cette proposition que je serais déjà mort. Je le sais. Je sens le souffle de Goule, là, dans cette allée. Mes pouvoirs ont été… compromis. Comment est-ce possible ? Il fallait qu’il découvre la source de la confiance affichée par Fébryl. Avant de ne plus pouvoir faire quoi que ce soit, avant de ne plus pouvoir esquisser le moindre mouvement. Et de quel mouvement s’agira-t-il ? L’offre de Fébryl se montre si… alléchante.

			Et cependant Fébryl lui avait promis qu’il n’interférerait pas, alors même qu’il avait méprisé avec arrogance le pouvoir que Bidithal avait déjà façonné. Une indifférence qui témoignait d’un savoir intime. On ne dédaigne pas ce que l’on ne connaît pas, après tout. Pas à ce stade.

			Bidithal repartit vers son temple. Il se sentait… vulnérable. Une impression inhabituelle qui faisait trembler chacun de ses membres.

			 

			***

			 

			Elle sentit une légère piqûre, puis toute torpeur s’en alla de sa poitrine. Scillara, réticente à expirer, inclina la tête en arrière. Pendant un très court instant, elle eut l’impression de ne plus avoir besoin d’air dans ses poumons. Puis elle laissa éclater une quinte de toux.

			— Silence, rugit Korbolo Dom en faisant rouler vers elle une bouteille pleine sur les couvertures. Bois, femme. Et ouvre les rideaux. J’arrive à peine à y voir clair tellement mes yeux sont embués.

			Elle écouta les bottes du Napien crisser sur le sol couvert de joncs et s’éloigner vers une chambre secondaire. La toux était passée. Elle sentait que sa poitrine était emplie d’un liquide épais et douceâtre. Sa tête flottait, et elle s’efforça de se rappeler ce qui s’était passé quelques instants plus tôt. Fébryl était arrivé. En proie à une certaine excitation, selon elle. Cela avait un rapport avec maître Bidithal. Le point culminant d’un triomphe depuis longtemps attendu. Tous deux s’étaient retirés dans des chambres intérieures.

			Il fut un temps, autrefois – elle en était absolument certaine –, où elle avait eu les idées claires, même si, suspectait-elle, la plupart n’avaient rien eu de plaisant. De fait n’avait-elle aucune raison de regretter ces jours-là. Seule lui manquait sa lucidité de l’époque, dont l’acuité lui permettait de se remémorer son passé sans effort. Elle voulait tant servir son maître, et bien le servir, qui plus est. Se distinguer au point de gagner de nouvelles responsabilités, d’assumer de nouveaux rôles, des tâches qui ne requerraient pas de livrer son corps à un homme. Un jour ou l’autre, Bidithal ne pourrait plus prendre soin de toutes les nouvelles filles comme il le faisait actuellement. Il y en aurait trop, même pour lui. Elle ne doutait pas d’être capable d’exciser les chairs, de faire disparaître le plaisir.

			Elles n’apprécieraient pas cette libération, bien sûr. Pas au début. Mais elle pourrait les y aider. Des paroles gentilles, beaucoup de durhang pour faire passer la douleur physique… et l’outrage.

			S’était-elle sentie outragée ? D’où avait pu lui venir ce mot pour qu’il surgisse si soudainement et de manière aussi inopinée dans ses pensées ?

			Elle s’assit sur les coussins, puis se mit debout et se dirigea d’un pas chancelant vers les lourds rideaux de tulle qui empêchaient l’air nocturne de rentrer à l’intérieur. Bien que nue, elle n’avait pas conscience du froid. Une légère pesanteur se faisait sentir dans ses seins. Elle avait été enceinte deux fois, mais Bidithal s’était occupé du problème, il lui avait donné à boire une infusion amère qui avait coupé les racines de la graine et l’avait expulsée de son corps. Elle avait ressenti une pesanteur identique à l’époque, et elle se demanda si la semence du Napien n’avait pas de nouveau germé en elle.

			Scillara s’escrima sur les attaches jusqu’à ce que l’un des rideaux de tulle rende les armes, puis elle jeta un œil dans la rue sombre.

			Les gardes étaient tous les deux visibles près de l’entrée située quelques pas plus loin à sa gauche. Ils regardèrent dans sa direction, le visage dissimulé derrière leur casque et le capuchon de leur telaba. Et elle eut l’impression qu’ils continuaient àla fixer, même s’ils ne lui avaient adressé aucune salutation, ni fait aucun commentaire.

			L’air nocturne semblait étrangement insipide, comme si la fumée à l’intérieur de la tente avait déposé une couche grise qui s’attardait en permanence devant ses yeux, un écran qui obscurcissait tout ce qu’elle regardait. Elle demeura là quelques instants de plus, étourdie, puis se dirigea vers l’entrée.

			Fébryl avait laissé les rabats détachés. Elle les repoussa sur le côté et passa entre les deux gardes.

			— Se serait-il lassé de toi pour cette nuit, Scillara ? demanda l’un d’eux.

			— J’ai envie de marcher. J’ai du mal à respirer. Je crois que je suis en train de me noyer.

			— De te noyer dans le désert, oui, grommela l’autre avant d’éclater de rire.

			Elle ne s’arrêta pas et, instable sur ses appuis, choisit une direction au hasard.

			Une pesanteur. Il s’est lassé de moi. Me noyer dans le désert.

			— Pas cette nuit, chérie.

			Elle trébucha presque en se retournant, chercha à rétablir son équilibre en écartant les deux bras et plissa les yeux en regardant le garde qui l’avait suivie.

			— Quoi ?

			— Fébryl en a assez de te voir l’espionner à tout va. Il veut que Bidithal demeure sourd et aveugle à ce qui se passe dans le camp. Ça me fait de la peine, Scillara. Vraiment. Je t’assure.

			Il lui saisit le bras et le serra fermement dans sa main gantelée.

			— Ce n’est que pitié, si tu veux mon avis, et je m’efforcerai de te faire le moins mal possible. Parce que je t’ai aimée, tu sais. Toujours le sourire aux lèvres, même si bien sûr c’était en grande partie à cause du durhang.

			Tout en parlant, il l’entraînait à sa suite le long de l’allée principale, puis il la fit remonter par l’un des couloirs jonchés de détritus qui séparait deux rangées de tentes.

			— Je t’avoue être tenté de prendre d’abord du bon temps avec toi. Mieux vaut que tu gardes le souvenir d’un fils du désert comme dernier amant plutôt celui que d’un Napien aux jambes arquées, pas vrai ?

			— Tu as l’intention de me tuer ?

			Cette idée la mettait mal à l’aise, tout comme le fait de penser, d’ailleurs.

			— J’ai bien peur de ne pas avoir le choix, chérie. Je ne peux pas défier l’autorité de mon maître, surtout dans ce domaine. Cela dit, tu devrais être soulagée que ce soit moi qui m’en charge et pas n’importe quel étranger. Car je ne me montrerai pas cruel, comme je te l’ai déjà dit. Là, dans ces ruines, Scillara. Le sol a été balayé. Ce ne sera pas la première fois qu’une telle besogne aura été commise ici, et si j’arrive à faire rapidement disparaître tous les signes compromettants, il n’y aura plus aucune preuve à trouver, pas vrai ? Il y a un vieux puits dans le jardin, pour les corps.

			— Tu as l’intention de me jeter dans le puits ?

			— Pas toi, juste ton corps. Ton âme aura franchi les portes de Goule à ce moment-là, chérie. Je m’en serai assuré. Allez, allonge-toi là, sur ma cape. Ça fait trop longtemps que je regarde ton joli corps sans pouvoir le toucher. J’ai tellement rêvé d’embrasser tes lèvres.

			Elle était étendue sur la cape, les yeux perdus dans les étoiles dont la lumière floue et indistincte lui parvenait à peine, lorsque le garde dégrafa sa ceinture d’épée et commença à enlever son armure. Elle le vit dégainer un couteau à lame noire et le poser à côté de lui sur le sol dallé.

			Puis les mains du soldat vinrent lui écarter les cuisses.

			Il n’y aura pas de jouissance. Plus jamais. C’est un bel homme. Le mari d’une femme. Il préfère se consacrer au plaisir qu’aux choses sérieuses, tout comme moi auparavant. Enfin, je crois. Mais, maintenant, je ne sais plus ce qu’est le plaisir.

			Ce qui ne lui laissait plus que les choses sérieuses.

			La cape se tassait sous elle à mesure que les grognements de l’homme lui emplissaient les oreilles. Elle tendit calmement le bras sur le côté et saisit le manche du couteau. Après l’avoir levé, elle l’empoigna à deux mains et le positionna juste au-dessus du garde.

			Puis elle l’abattit. La pointe de la lame vint se planter dans le bas du dos entre deux vertèbres, sectionnant la moelle épinière, puis s’enfonça plus en profondeur en tressautant légèrement lorsqu’elle perça les membranes et qu’elle déchira les intestins inférieurs et moyens.

			Il se déversa en elle au moment même où il mourut. Ses frémissements se changèrent en spasmes, l’air qu’il exhala siffla à travers une bouche devenue subitement lâche lorsque son front vint heurter le sol de pierre à côté de l’oreille droite de Scillara.

			Elle laissa le couteau planté dans son dos jusqu’à la garde, aussi profondément que les forces de la jeune femme le lui avaient permis, et fit rouler son corps flasque sur le côté.

			Une fille du désert comme dernière amante.

			Scillara s’assit. Elle voulut tousser mais parvint à se contenir, jusqu’à ce que l’envie lui eût passé. Une pesanteur, plus lourde encore.

			Je suis un récipient toujours plein et cependant jamais rassasié. Il me faut toujours plus de durhang. Plus d’hommes, plus de semence. Mon maître a découvert le lieu de mon plaisir et me l’a confisqué. Toujours pleine et cependant jamais rassasiée. Ce récipient n’a plus de fond. Voilà ce qu’il m’a fait.

			Voilà ce qu’il nous a fait à toutes.

			Elle se remit debout en manquant défaillir, regarda de sa hauteur le cadavre du garde ainsi que les taches humides qui se répandaient sous lui.

			Un bruit retentit derrière elle. Scillara se retourna.

			— Salope de meurtrière.

			Perplexe, elle vit le second garde s’avancer vers elle en dégainant une dague.

			— Cet imbécile te voulait pour lui tout seul rien qu’un instant. Voilà ce qu’il lui en a coûté de désobéir aux ordres de Fébryl. Je l’avais prévenu…

			Elle était tellement obnubilée par la main qui tenait la dague qu’elle ne vit même pas l’autre poing qui s’écrasa en plein sur sa joue.

			Elle rouvrit les yeux en même temps qu’une sensation nauséeuse la secouait. Elle se faisait traîner par un bras à travers les détritus. Quelque part devant elle flottait une puanteur de latrines, aussi épaisse qu’un brouillard, un souffle d’air chaud et empoisonné. Elle avait les lèvres fendues et un goût de sang dans la bouche. L’épaule du bras par lequel le garde l’agrippait était en train de palpiter.

			L’homme marmonnait :

			— Tu parles d’une beauté. Dégoulinante de crasse. Quel crétin, et maintenant il est mort. Ce n’était pourtant pas compliqué, bon sang. On n’est pas en manque de putains, dans ce fichu camp. Qu’est-ce… qui…

			Il s’était arrêté.

			Tête ballante, Scillara entr’aperçut vaguement un individu trapu qui venait d’émerger des ténèbres. Le garde lâcha le poignet de la femme, dont le bras tomba lourdement dans la boue humide et fétide. Elle le vit porter la main à son épée.

			Puis la tête de l’homme sauta de ses épaules en même temps qu’un claquement de dents se faisait entendre, phénomène suivi d’une giclée de liquide qui vint éclabousser les cuisses de Scillara. Du sang.

			Elle crut voir une étrange lueur verte émaner de la main de celui qui avait tué le garde. Une main griffue, comme celle d’un énorme chat.

			L’individu enjamba la forme recroquevillée du guerrier – qui avait cessé de bouger – et s’accroupit lentement tout près de Scillara.

			— Je te cherchais, grommela l’homme. Ou disons que je m’en rends compte seulement maintenant.

			Qu’il était extraordinaire de constater comme de simples vies pouvaient se télescoper dans tout ce désordre, encore et encore, emportées dans la grande spirale. De quelle manière elles tournoyaient sans cesse et descendaient en apparence toujours plus bas. Toujours plus bas. Qu’ils étaient fous, ceux qui croyaient que l’on pouvait nager à contre-courant de cet irrésistible tourbillon.

			Les ombres qui se projetaient sur son sauveur avaient une apparence étrange. Comme s’il se tenait sous des feuilles de palmier ou au milieu de hautes herbes… Mais non, seul le ciel nocturne surplombait cet homme courtaud aux larges épaules. Il était tatoué, constata-t-elle, rayé comme un tigre.

			— Il y a eu tellement de morts ces derniers temps, marmonna-t-il en la contemplant de ses yeux ambrés. J’imagine qu’il reste encore quelques détails à régler.

			Elle regarda l’homme porter sa main griffue et luminescente sur elle, la poser paume vers le bas sur sa poitrine. Une présence chaude entre ses seins. La pointe des griffes vint lui piquer la peau et elle sentit un tremblement la parcourir.

			Un tremblement qui se répandit, qui coula avec tiédeur dans ses veines. Une chaleur qui se fit de plus en plus intense, là, dans sa gorge, dans ses poumons, entre ses jambes.

			L’homme grommela :

			— Je croyais que tu respirais mal à cause d’une phtisie. Mais non, ce n’est que le durhang. Quant au reste, ma foi, c’est ce qu’il y a d’étrange avec le plaisir. Voilà quelque chose que Bidithal n’aurait jamais souhaité que tu saches. L’ennemi du plaisir n’est pas la douleur. Non, la douleur n’est que la voie qui conduit à l’indifférence. Et l’indifférence détruit l’âme. Bien sûr, Bidithal se délecte de détruire les âmes, de sorte qu’elles puissent refléter la sienne.

			S’il continua à parler après cela, elle n’en entendit plus rien, car des sensations qu’elle avait depuis longtemps oubliées déferlèrent en elle, à peine atténuées par le gratifiant voile résiduel du durhang. Elle sentait un inconfort au niveau de son entrejambe, mais elle savait que cette impression passerait.

			— Outrage.

			Il était sur le point de la prendre dans ses bras, mais il se figea.

			— Tu m’as parlé ?

			Outrage. Oui. C’est ça.

			— Où m’emmenez-vous ?

			La question avait été formulée entre deux quintes de toux, et elle repoussa les bras de l’individu afin de pouvoir se pencher sur le côté et cracher des glaires tandis qu’il lui répondait :

			— Dans mon temple. Ne crains rien, tu seras en lieu sûr. Ni Fébryl ni Bidithal ne te trouveront là-bas. Tu as été soignée de force, jeune fille, et tu as besoin de dormir.

			— Que me voulez-vous ?

			— Je ne sais pas encore. Je pense que j’aurai besoin de ton aide, très bientôt. Mais le choix t’appartient. Je ne te forcerai pas à faire… ce dont tu n’as pas envie. Et si tu devais simplement choisir de passer ton chemin, cela me conviendrait également. Je te donnerai de l’argent et des provisions… et je pourrai même te trouver un cheval. Nous pourrons discuter de tout ça demain. Quel est ton nom ?

			Il passa une nouvelle fois ses bras sous elle et la souleva sans effort.

			— Scillara.

			— Je m’appelle Héboric, je suis le Destriant de Triche, le Tigre de l’Été et le dieu de la Guerre.

			Elle leva les yeux vers lui tandis qu’il commençait à remonter le chemin en la portant.

			— J’ai bien peur de devoir vous décevoir, Héboric. Je crois que j’ai eu mon compte de prêtres.

			Elle le sentit hausser les épaules, puis il lui adressa un sourire narquois.

			— Ça tombe bien. Moi aussi.

			 

			***

			 

			Félisine ouvrit les yeux peu de temps après que L’oric soit revenu avec un agneau fraîchement tué pour son démon familier, Grinouille. Probablement, songea le Grand Mage lorsqu’il la vit s’étirer sous la bâche, avait-elle été réveillée par des bruits d’os mastiqués.

			Le démon avait un appétit vorace, et L’oric admirait sa ténacité, si ce n’était son approche fort peu soignée pour se nourrir.

			Félisine apparut, emmitouflée dans ses couvertures, et alla rejoindre L’oric. Elle gardait le silence, ses cheveux en désordre encadrant son jeune visage hâlé, et regardait le démon avaler bruyamment de grandes bouchées d’agneau, ou ce qu’il en restait.

			— Grinouille, murmura L’oric. Mon nouveau familier.

			— Ton familier ? Tu es certain que votre relation fonctionne bien dans ce sens ? Cette chose pourrait parfaitement nous manger tous les deux.

			— Observatrice. Elle a raison, compagnon L’oric. Sentimentale. Je voudrais tant me dandiner. Hélas. Torpide vulnérabilité. Éperdu. Tout seul.

			— D’accord, reprit L’oric en souriant. Alliance est le terme qui convient le mieux à notre partenariat.

			— Tu as de la boue sur les bottes. Et de petits morceaux de roseau.

			— J’ai vu du pays, cette nuit, Félisine.

			— Cherchais-tu des alliés ?

			— Pas intentionnellement. Non, je cherchais des réponses.

			— Et as-tu fini par en trouver ?

			Il hésita, puis soupira.

			— Certaines, oui. Moins que je l’aurais espéré. Mais je suis revenu en sachant une chose avec certitude, c’est que tu dois partir. Et le plus tôt possible.

			Le regard de la jeune fille se fit inquisiteur.

			— Et toi ?

			— Je te suivrai dès que possible.

			— Faut-il que je m’en aille seule ?

			— Non. Tu auras Grinouille avec toi. Ainsi qu’une autre personne… Du moins je l’espère.

			Elle opina du chef.

			— Je suis prête. J’en ai assez de cet endroit. Je ne rêve plus de me venger de Bidithal. Je veux seulement m’en aller. Est-ce lâche de ma part ?

			L’oric secoua lentement la tête.

			— Bidithal sera bientôt mis hors d’état de nuire, fillette, en adéquation avec les crimes qu’il a commis.

			— Si tu as l’intention de l’assassiner, je te déconseille de laisser Grinouille m’accompagner dans ma fuite. Bidithal est un homme puissant, peut-être plus que tu ne l’appréhendes. Je peux voyager seule. Après tout, personne ne se lancera à mes trousses.

			— Non. Même si je prendrais un malin plaisir à tuer Bidithal moi-même, ce n’est pas moi qui me chargerai de lui.

			— Je décèle un présage funeste dans ce que tu dis, ou, peut-être, dans ce que tu ne dis pas, L’oric.

			— Une convergence va avoir lieu, Félisine. Certains… invités inattendus vont venir. Et je ne crois pas que quiconque ici puisse survivre à leur compagnie bien longtemps. Un… immense massacre va être perpétré.

			— Dans ce cas, pourquoi restes-tu ?

			— Parce que je veux être témoin de ce qui va se passer, fillette. Aussi longtemps que je le pourrai.

			— Pourquoi ?

			Il grimaça.

			— Comme je te l’ai dit, je cherche encore des réponses.

			— Et sont-elles à ce point importantes que tu risques ta propre vie pour les connaître ?

			— Oui. Et maintenant, je vais te laisser ici aux bons soins de Grinouille pendant un certain temps. Tu es en sécurité, et lorsque je reviendrai, je ramènerai les montures et les provisions nécessaires à ton évasion.

			Elle jeta un œil à la créature simiesque, couverte d’écailles et dotée de quatre yeux.

			— En sécurité, dis-tu. Du moins tant qu’il n’aura pas faim.

			— Reconnaissant. Je protégerai cette petite. Mais ne tarde pas trop. Ha ha.

			 

			***

			 

			À l’est, l’aube soufflait sa lumière sur le ciel lorsque Héboric sortit attendre son visiteur. Le Destriant demeurait autant que possible dans l’ombre, non pas pour se cacher de L’oric – qu’il voyait à présent s’avancer d’un pas vif dans sa direction – mais pour se dissimuler à la vue d’autres observateurs éventuels. Ils parviendraient sans doute à distinguer une silhouette accroupie devant l’entrée de la tente, mais guère plus. Il avait passé sa lourde cape autour de ses épaules, rabattu son capuchon sur sa tête, et il gardait ses mains drapées dans les replis de son vêtement.

			L’oric ralentit le pas lorsqu’il parvint à proximité. Il n’y avait pas lieu de cacher la vérité à cet homme, et Héboric sourit lorsqu’il vit le Grand Mage écarquiller les yeux.

			— Non, marmonna Héboric, ce ne fut pas de gaieté de cœur. Mais ce qui est fait est fait, et je suis en paix avec cette idée.

			— Et quel serait l’intérêt de Triche dans cette histoire ? lui demanda L’oric après un long moment de gêne.

			— Une bataille va avoir lieu, lui répondit nonchalamment Héboric. Après ça… eh bien, je ne suis sûr de rien. Nous verrons, j’imagine.

			L’oric avait l’air las. 

			— J’espérais vous convaincre de partir. D’emmener Félisine loin d’ici.

			— Quand ?

			— Cette nuit.

			— Déplacez sa cachette d’une lieue, derrière la crête au nord-est de l’oasis. Vous y trouverez trois chevaux sellés, trois autres chevaux de bât, ainsi que de la nourriture et de l’eau en quantité suffisante pour trois personnes, et ce pour tenir au moins jusqu’à G’danisban

			— Trois ?

			Héboric lui sourit.

			— Vous n’en avez sans doute pas conscience, mais il existe une certaine… poésie dans l’idée de voyager à trois.

			— Très bien. Et combien de temps devra-t-elle attendre ?

			— Autant qu’elle l’estimera nécessaire, L’oric. Comme vous, j’ai l’intention de rester ici encore quelques jours.

			Ses yeux se voilèrent.

			— La convergence.

			Héboric hocha la tête.

			L’oric soupira.

			— Nous sommes des imbéciles, vous et moi.

			— Probablement.

			— J’avais autrefois espéré qu’une alliance puisse un jour se créer entre nous deux.

			— Elle existe plus ou moins, L’oric. Suffisamment pour assurer la sécurité de Félisine. Non pas que nous ayons parfaitement rempli notre devoir envers elle jusqu’à maintenant. J’aurais pu me montrer utile, grommela Héboric.

			— Je m’étonne, dans l’hypothèse où vous êtes au courant de ce que Bidithal lui a fait, que vous n’ayez pas cherché à vous venger.

			— À me venger ? Quel intérêt y aurait-il à cela ? Non, L’oric, j’ai une meilleure réponse à apporter à la boucherie de Bidithal. Laissons-le affronter son destin…

			Le Grand Mage sursauta, puis sourit.

			— C’est étrange. Il n’y a pas si longtemps de ça, j’ai dit exactement la même chose à Félisine.

			Héboric regarda l’homme s’en aller. Au bout d’un moment, le Destriant se retourna et rentra dans son temple.

			 

			***

			 

			— Il y a quelque chose… d’inexorable dans leur marche…

			Ils se trouvaient sur le chemin des légions qui avançaient dans le lointain, ils voyaient le fer luire comme du métal fondu à la base d’une colonne de poussière qui, sous cet angle, semblait s’élever droit vers le ciel puis se disperser, emportée par un vent d’altitude, en une nappe de sable vaporeuse. En entendant les paroles de Léoman, Corabb Bhilan Thenu’alas frissonna. De la poussière dégringolait des replis de sa telaba loqueteuse ; l’air, en ce lieu si proche du mur du Tourbillon, était tellement saturé de sable en suspension que le guerrier en avait plein la bouche.

			Léoman se tordit sur sa selle et inspecta ses hommes.

			Après avoir fixé sa lance brisée dans son support d’étrier, Corabb se rassit en selle. Il était épuisé. Ils s’étaient livrés à des incursions quasiment toutes les nuits et, même lorsque sa propre compagnie n’avait pas été directement impliquée dans les combats, il y avait eu des retraites à couvrir, des contre-attaques à étouffer. Et il leur avait fallu fuir. Encore et toujours fuir. Sha’ik aurait-elle confié à Léoman cinq mille guerriers que ce seraient l’Adjointe et son armée qui seraient en train de battre en retraite en direction d’Aren. Ce seraient les Malazéens qui, éreintés, chercheraient à sauver leur peau de leur mieux.

			Malgré tout, Léoman avait fait ce qu’il avait pu avec ce qu’on lui avait donné, et ils avaient réussi à gagner – dans le sang – une poignée de précieux jours. De plus, ils avaient jaugé les tactiques de l’Adjointe et la trempe de ses soldats. Plus d’une fois, ils avaient fait plier l’infanterie en exerçant sur elle une pression concertée, et si Léoman avait disposé d’un nombre d’hommes suffisant, il aurait repoussé l’ennemi jusque chez lui et l’aurait mis en déroute. Au lieu de cela, les Larmes Brûlées de Bile étaient arrivées, ou les Wickiens, ou ces maudits soldats d’élite, et c’étaient les guerriers du désert qui avaient dû fuir. De nuit, poursuivis par des cavaliers aussi capables et tenaces que ceux de Léoman.

			Ils n’étaient plus que sept cents environ. Ils avaient laissé tant de blessés derrière eux, des hommes que les Larmes Brûlées des Khundryls avaient débusqués et massacrés, en prenant soin de collecter diverses parties de leurs corps en guise de trophées.

			Léoman retourna à sa position initiale sur sa selle.

			— Nous en avons terminé.

			Corabb hocha la tête. Les Malazéens atteindraient le mur du Tourbillon au crépuscule.

			— Peut-être leur Otataral se verra-t-il pris en défaut, soutint-il. Peut-être la déesse les détruira-t-elle tous dès cette nuit.

			Les rides qui encadraient les yeux bleus de Léoman se creusèrent tandis qu’il focalisait son regard sur les légions en approche.

			— Je ne crois pas. Il n’y a rien de pur dans la sorcellerie du Tourbillon, Corabb. Non, une bataille aura lieu, aux abords mêmes de l’oasis. Korbolo Dom commandera l’armée de l’Apocalypse. Quant à nous, toi, moi et probablement Mathok, nous trouverons un point d’observation convenable… et nous regarderons.

			Corabb se pencha sur le côté et cracha.

			— Notre guerre est finie, conclut Léoman en rassemblant ses rênes.

			— Korbolo Dom aura besoin de nous, lui assura Corabb.

			— Dans ce cas, c’est que nous aurons perdu.

			Ils pressèrent leurs chevaux éreintés vers le mur du Tourbillon.

			 

			***

			 

			Il pouvait voyager au petit galop pendant une demi-journée, laisser le cheval jhag trottiner tête basse à allure réduite l’espace d’un carillon, puis repartir au petit galop jusqu’au crépuscule. Havok était une bête totalement différente de celles qu’il avait connues jusqu’à présent, son homonyme y compris. Il avait chevauché si près d’Ugarat qu’il avait pu distinguer des gardes sur les murailles, lesquels avaient lancé à ses trousses une vingtaine de guerriers montés afin de l’empêcher de traverser la rivière par le grand pont de pierre, des cavaliers qui auraient dû atteindre l’édifice bien avant lui.

			Mais Havok avait compris que la nécessité se faisait pressante. Le cheval avait allongé le cou, et le petit galop était devenu galop, de sorte qu’ils étaient parvenus à destination cinquante enjambées avant les guerriers de la ville. Les personnes qui traversaient à pied s’étaient écartées en vitesse, et l’envergure du pont était telle qu’ils avaient pu facilement passer entre les chariots et les attelages. Aussi large que fût l’Ugarat, ils avaient atteint l’autre berge en moins de dix pulsations, et le tonnerre des sabots de Havok avait changé de timbre lorsqu’ils avaient laissé derrière eux la pierre pour marteler l’odhan d’Ugarat en suivant une piste de terre battue.

			La notion de distance ne semblait plus avoir d’importance pour Karsa Orlong. Havok le portait sans effort. Il n’avait pas besoin de selle, et l’unique rêne qu’il avait passée autour du cou de l’étalon lui suffisait à guider la bête. Le Teblor ne ressentait pas non plus la nécessité d’attacher le cheval pour la nuit et il le laissait libre de paître sur les vastes prairies herbeuses qui s’étendaient à perte de vue.

			La partie la plus septentrionale de l’odhan d’Ugarat se rétrécissait entre les courbes concaves des deux rivières majeures, l’Ugarat et celle que Karsa se remémorait comme étant la Mersin, ou la Thalas. Une chaîne de collines se déployait du nord au sud en divisant les deux rivières. La terre, à leur sommet et sur les pentes, s’était vue tassée pendant des milliers d’années par les migrations saisonnières des bhederins. Ces troupeaux avaient disparu, même si leurs os étaient restés là où les prédateurs et les chasseurs les avaient abattus, et la contrée servait dorénavant de pâturages occasionnels, et uniquement pendant la saison des pluies.

			Durant la semaine qu’il lui avait fallu pour traverser ces collines, Karsa n’avait vu que quelques campements de bergers ainsi que de rares cairns servant de lignes de démarcation. Seules des antilopes ainsi que des espèces de grands cerfs broutaient dans les environs, ces derniers se nourrissant seulement la nuit et passant leurs journées à dormir dans les zones les plus encaissées où poussaient de hautes herbes jaunes. Des proies faciles à débusquer pour Karsa, qui ne s’était pas privé de quelques festins fortuits.

			La Mersin n’était pas très profonde, et elle se trouvait d’ailleurs presque à sec en cette période tardive de la saison sèche. Après l’avoir traversée à gué, il avait ensuite chevauché vers le nord-est – ce qui l’avait amené à emprunter les pistes qui contournaient les monts Thalas par le sud –, puis vers l’est jusqu’à la ville de Lato Revae, à la frontière même du Saint-Désert.

			Il avait suivi la route qui longeait les murailles de la ville au sud en prenant soin d’éviter tout contact avec les populations et il avait atteint la sente qui allait le conduire jusqu’à Raraku à l’aube du jour suivant.

			Une urgence pénétrante le dominait désormais. Il était incapable d’expliquer le désir qui consumait son propre esprit et, cependant, il ne remettait pas en cause cette sensation. Cela faisait longtemps qu’il était parti et, même s’il ne croyait pas que la bataille de Raraku avait eu lieu, il sentait qu’elle allait débuter incessamment.

			Et Karsa voulait en être. Non pas pour tuer des Malazéens, mais pour protéger les arrières de Léoman. Pourtant, il y avait là une vérité plus sombre, il le savait bien. La bataille coïnciderait avec un jour de chaos, et Karsa comptait bien y contribuer. Sha’ik ou pas Sha’ik, certaines personnes dans ce camp méritent de mourir. Et je vais les y aider. Il ne s’était pas donné la peine de dresser une liste de raisons, d’insultes proférées, d’outrages dévoilés, de crimes commis. Cela faisait trop longtemps qu’il faisait preuve d’indifférence, à l’égard de tant de choses. Il avait bridé les plus grandes forces de son esprit, au rang desquelles son besoin de porter des jugements et d’agir en conséquence de façon décisive, à la manière des Teblors.

			Cela fait trop longtemps que je tolère les individus fourbes et mauvais. Mon épée va maintenant leur apporter une réponse.

			Le guerrier toblakaï s’intéressait encore moins à l’idée d’établir une liste de noms, vu que les noms conduisaient à formuler des serments, et il ne voulait plus entendre parler de serments. Désormais, il tuerait selon son humeur du moment.

			Il avait hâte de rentrer au bercail.

			À condition d’arriver à temps.

			Une fois parvenu dans le Saint-Désert, il fut soulagé de voir, loin au nord et à l’est, la crête rouge de furie qu’était le mur du Tourbillon. Ce n’était plus qu’une question de jours, désormais.

			Il sourit en contemplant cette lointaine colère, car il la comprenait. Contrainte – enchaînée – pendant si longtemps, la déesse allait bientôt donner libre cours à son courroux. Il sentait la faim qui la tenaillait, aussi palpable que celle des deux âmes jumelles qui se languissaient à l’intérieur de son épée. Le sang de cerf ne leur suffisait pas.

			Il tira sur la rêne de Havok en arrivant à la hauteur d’un vieux campement près duquel s’étalait une étendue saline. Les pentes qu’il avait laissées derrière lui constituaient le dernier endroit où il allait pouvoir se procurer du fourrage, ainsi que de l’eau, avant d’arriver au mur du Tourbillon, de fait allait-il passer un peu de temps à cet endroit pour ramasser de l’herbe en vue de la fin de son parcours, mais aussi pour remplir les outres d’eau à la source qui coulait à dix pas du campement.

			Il alluma un feu en utilisant le dernier morceau de bouse qu’il avait ramené l’odhan Jhag – c’était quelque chose qu’il avait rarement fait – et, après avoir mangé, il ouvrit le sac dans lequel il transportait les restes de la T’lan Imass et les en sortit pour la première fois.

			— Tu es impatient de te débarrasser de moi  ? lui demanda ‘Siballe d’une voix sèche et crissante.

			Il grommela en fixant la créature :

			— Nous avons longuement voyagé, Introuvée. Cela faisait longtemps que je ne t’avais pas regardée.

			— Alors pourquoi choisir de me regarder maintenant, Karsa Orlong ?

			— Je ne sais pas. Je le regrette déjà.

			— J’ai vu la lumière du soleil à travers la trame de la toile. Voilà qui est toujours préférable aux ténèbres.

			— Pourquoi m’intéresserais-je à tes préférences ?

			— Parce que, Karsa Orlong, nous appartenons à la même Maison. La Maison des Chaînes. Notre maître…

			— Je n’ai pas de maître, gronda le Teblor.

			— Comme il l’avait prévu, lui lança ‘Siballe. Le Dieu Estropié ne s’attend pas à ce que tu plies le genou. Il ne formule aucun ordre à l’intention de son Glaive Mortel, de son Chevalier des Chaînes, car c’est ce que tu es, le rôle pour lequel il t’a façonné depuis le tout début.

			— Je n’appartiens pas à cette Maison des Chaînes, T’lan Imass. Pas plus que je n’accepterai un autre faux dieu.

			— Ce n’est pas un faux dieu, Karsa Orlong.

			— Aussi faux que vous l’êtes, déclama le guerrier en montrant les dents. Qu’il se montre donc à moi, et mon épée parlera en mon nom. Tu dis qu’il m’a façonné. Il devra donc répondre à de nombreux griefs.

			— Les dieux l’ont enchaîné.

			— Que veux-tu dire ?

			— Ils l’ont enchaîné, Karsa Orlong, sur un sol stérile. Il est brisé. Tourmenté par une douleur éternelle. Son âme a succombé à la perversion durant sa captivité et il ne connaît désormais plus que la souffrance.

			— Dans ce cas, je briserai ses chaînes.

			— Je m’en réjouis…

			— Et ensuite, je le tuerai.

			Karsa attrapa la T’lan Imass fracassée par son seul bras et l’enfonça à nouveau dans son sac. Puis il se leva.

			De grandes tâches l’attendaient. Une perspective des plus satisfaisantes.

			Une Maison n’est rien d’autre qu’une prison. Et je ne veux plus jamais avoir affaire à une prison. Élève donc des murs autour de moi, et je les abattrai.

			Mets en doute ma parole, Dieu Estropié, à tes risques et périls…

		


		
			Chapitre 22

			L’Otataral, à ce qu’il semble, est né de la sorcellerie. Si nous partons du principe que cette magie se nourrit d’énergies cachées, il s’ensuit que ces énergies possèdent chacune leur propre limite. Le fait de dévoiler un pouvoir au point d’en perdre le contrôle pourrait parfaitement conduire à un assèchement de ces forces vitales.

			De plus, on raconte que les Anciennes Garennes résistent aux effets atténuateurs de l’Otataral, ce qui suggère que les niveaux d’énergie de ce monde se trouvent entassés en de multiples strates. Il ne reste plus qu’à considérer l’énergie vitale de la chair corporelle, en comparaison de celle indéniablement présente dans les objets inanimés, comme de la roche. Une analyse succincte pourrait nous convaincre que la première est vivante, tandis que la seconde ne l’est pas. En un sens, peut-être l’Otataral ne se montre-t-il pas aussi négatif que l’on pourrait le croire en première instance…

			 

			Réflexions sur les propriétés physiques du monde

			Tryrssan de Mott

			 

			Les 9e, 11e et 12e escouades d’infanterie moyenne avaient été rattachées aux soldats d’élite d’infanterie de marine de la 9e compagnie. Certaines rumeurs laissaient également entendre que les 1re, 2e et 3e escouades – constituées de soldats d’infanterie lourde, aux muscles surdimensionnés et aux sourcils tombants – viendraient bientôt les rejoindre en vue de former une unité de combat distincte.

			Aucun de ces nouveaux arrivants n’était véritablement un étranger aux yeux d’Archet. Il avait mis un point d’honneur à apprendre tous les noms et à mémoriser tous les visages des membres de la 9e compagnie.

			Le sergent et les soldats de son escouade étaient avachis autour d’un feu, bercés par l’incessant rugissement du mur du Tourbillon qui s’élevait à un millier de pas au nord du campement malazéen. Leurs pieds les faisaient souffrir et ils étaient épuisés à force de se faire réveiller toutes les nuits. Même la rage pouvait engendrer de la torpeur, à ce qu’il semblait.

			Le sergent Baume de la 9e escouade s’approcha d’eux après avoir orienté ses soldats vers leur nouveau lieu de campement. Grand et large d’épaules, le Dal-Honien avait impressionné Archet par la froide indifférence qu’il avait manifestée face à la pression. L’escouade de Baume avait déjà eu son compte de combats, et les noms de Flairemort, Égorgeur, Sens Contraire, Galt et Lobe se trouvaient déjà dans toutes les histoires qui circulaient au sein de la légion. C’était tout aussi vrai pour certains soldats des deux autres escouades. Moak, Cramé et Empileur. Thom Foucade, Tulipe, Rampe et Capable.

			Les épées des soldats d’infanterie lourde n’avaient pas encore eu l’occasion de goûter au sang, mais Archet avait également été impressionné par la discipline dont ils avaient fait preuve. C’est plus facile avec des types aux sourcils tombants, c’est sûr. Il n’y a qu’à leur demander de tenir bon et ils prennent racine jusque dans le soubassement rocheux. Quelques-uns traînaient dans les parages, nota-t-il. Tac-au-Tac, Bol, Camus et Uru Hela. Une sacrée bande de teignes, tous autant qu’ils étaient.

			Le sergent Baume s’accroupit.

			— C’est toi le type qui s’appelle Archet ? J’ai entendu dire que c’était pas ton vrai nom.

			Le front d’Archet se plissa.

			— Parce que Baume ça l’est, peut-être ?

			Le jeune homme à la peau bronzée fit la moue et, ce faisant, ses épais sourcils se rejoignirent.

			— Eh quoi ? Bien sûr que oui.

			Archet lorgna un autre soldat de la 9e escouade, un gars qui semblait sur le point de tuer quelqu’un.

			— Et lui, alors ? C’est quoi son nom, déjà ? Égorgeur ? Tu crois que c’est sa mère qui a décidé de l’appeler comme ça quand il était petit ?

			— Possible, fit Baume. Personne sait ce qui peut passer par la tête d’un gamin quand on lui flanque un couteau entre les mains.

			Archet dévisagea son interlocuteur quelques instants, puis grommela :

			— Tu voulais me voir pour quelque chose en particulier ?

			Baume lui répondit d’une voix détachée :

			— Pas vraiment. Enfin si. Qu’est-ce que tu penses des changements faits par le capitaine dans les unités ? C’est pas un peu tard pour ça ?

			— Ce type de configuration n’est pas vraiment une nouveauté, en fait. Les légions de Griscrin sont parfois agencées de cette manière. De toute façon, notre nouveau Poing a donné son approbation.

			— Keneb. Je le sens pas, ce type.

			— Et tu sens mieux notre capitaine au teint frais ?

			— Oui. Enfin, je veux dire, non. C’est un noble, ce Ranal. Ça en dit long.

			— C’est-à-dire ?

			Baume détourna le regard et observa un oiseau volant au loin.

			— Oh, c’est juste qu’on va probablement tous se faire tuer avec lui.

			Ah.

			— Parle plus fort. Tout le monde n’a pas bien entendu ce que tu as dit.

			— Pas la peine, Archet. Ils pensent tous comme moi.

			— Le penser, c’est bien. Le dire, c’est autre chose.

			Gesler, Borduc et les sergents des 11e et 12e escouades arrivèrent et bredouillèrent quelques mots de présentation lorsqu’ils rejoignirent le groupe. Moak, de la 11e, était un Falari barbu aux cheveux cuivrés, comme Archet. Il s’était pris une lance dans le dos, de l’épaule jusqu’au coccyx, et malgré tous les efforts des soigneurs, il devait sans cesse composer avec des muscles mal remis en place. Le sergent de la 12e, Thom Foucade, était un homme trapu, aux joues grêlées et aux mains couvertes de verrues. Un crapaud femelle aurait pu tomber sous le charme de son visage. Il était quasiment chauve, comme tous le constatèrent lorsqu’il retira son casque.

			Moak loucha sur Archet pendant un moment, comme s’il cherchait à raviver un souvenir, puis il prit une arête de poisson dans la petite sacoche de sa ceinture et commença à se curer les dents.

			— Quelqu’un d’autre a entendu parler de ce soldat tueur ? Un type de l’infanterie lourde. Je sais pas trop de quelle compagnie il est, ni même de quelle légion. Neffarias Bredd, qu’il s’appelle. J’ai entendu dire qu’il avait tué dix-huit rebelles en une seule nuit.

			Archet croisa le regard de Gesler, mais aucun d’eux ne broncha.

			— Moi, j’ai entendu parler de dix-huit en une nuit et de treize la nuit suivante, renchérit Thom Foucade. Il faudra qu’on pose la question aux sourcils tombants quand ils se montreront.

			— Eh bien, répondit Archet en pointant du doigt, justement, il y en a un, là-bas.

			Il éleva la voix.

			— Tac-au-Tac ! Viens nous voir un instant, s’il te plaît.

			Le sol sembla trembler lorsque la femme s’approcha. C’était une Napienne, et Archet se demanda si elle savait même qu’elle était de sexe féminin. Ses bras étaient si musclés qu’ils étaient plus gros que ses cuisses. Elle s’était intégralement rasé la tête et elle ne portait aucun ornement sur le visage à l’exception d’un anneau de nez en bronze. Malgré tout, elle avait des yeux vert émeraude d’une beauté prodigieuse.

			— Tu as entendu parler d’un autre lourd, Tac-au-Tac ? Neffarias Bredd ?

			Les yeux extraordinaires s’écarquillèrent.

			— Il a tué cinquante rebelles, qu’ils disent.

			— Il est dans quelle légion ? questionna Moak.

			Elle haussa les épaules.

			— Sais pas.

			— Pas la nôtre, visiblement.

			— Sais pas.

			— Bon, repartit Moak d’un ton acide, qu’est-ce que tu sais ?

			— Il a tué cinquante rebelles. Je peux y aller ? Faut que je fasse pipi.

			Ils la regardèrent s’éloigner.

			— Elle nous pose un lapin ou quoi ? demanda Thom Foucade à la cantonade.

			Moak renifla.

			— Tu n’as qu’à aller lui poser la question.

			— Je ne suis pas aussi pressé que ça de me faire tuer. Et pourquoi pas toi, Moak ?

			— Voilà les sergents des lourds, observa Baume.

			Mosel, Sobelone et Tiraille auraient pu être des triplés, tous originaires de Malaz et typiques du brassage ethnique qui prévalait sur l’île. L’air de menace qui flottait autour d’eux avait moins à voir avec leur taille qu’avec leur attitude. Sobelone, la plus vieille des trois, avait une allure sévère. Sa tignasse noire striée de gris était coupée juste au-dessus des épaules, et elle avait des yeux de la même couleur que le ciel. Mosel était un homme mince, aux cheveux coiffés à la mode des pirates jakatakains avec des tresses longues d’un empan environ. Les plis épicanthiques de ses yeux témoignaient d’une lignée familiale d’ascendance kanienne. Tiraille, le plus charpenté des trois, avait pour arme une petite hache à un seul tranchant. L’énorme bouclier en bois dur sanglé dans son dos était gainé d’étain et bordé de bronze.

			— Lequel d’entre vous est Archet ? demanda Mosel.

			— Moi. Pourquoi ?

			L’homme répliqua d’un ton détaché :

			— Pour rien. Je me posais juste la question. Et toi…

			Il désigna Gesler de la tête.

			— … tu es le garde-côte, Gesler.

			— C’est bien ça. Et alors ?

			— Oh, rien.

			Il y eut un instant de silence gêné, puis Tiraille parla d’une voix frêle qui s’échappait, soupçonna Archet, d’un larynx abîmé.

			— On a entendu dire que l’Adjointe allait se rendre au mur demain. Avec son épée. Et ensuite ? Elle compte la planter dans quoi ? C’est une tempête de sable, elle ne pourra la planter dans rien. Et puis d’ailleurs, est-ce qu’on est déjà arrivé à Raraku ? Dans le Saint-Désert ? Parce que je ne vois pas de différence… Ça n’a pas l’air différent d’avant. Pourquoi on ne se contenterait pas de les attendre ? Ou alors on pourrait les laisser pourrir sur place dans leur maudit désert. Sha’ik veut un empire de sable ? Elle n’a qu’à se le garder.

			C’était un supplice que d’écouter cette voix cassée, et Archet crut que Tiraille ne s’arrêterait jamais.

			— Tu poses beaucoup de questions, dis-moi, intervint-il au moment où l’homme faisait une pause pour reprendre sa respiration en sifflant. On ne peut pas tolérer cet empire de sable, Tiraille, parce que c’est un fruit pourri et que la pourriture va s’étendre. On a déjà perdu Sept-Cités une fois et on a versé bien trop de sang en reconquérant l’île pour qu’on se contente de laisser les choses en l’état. Et même si on n’est pas encore arrivés à Raraku, on se trouve en fait à sa frontière même. Ce désert est peut-être saint, mais il n’est pas différent des autres. S’il renferme un pouvoir, celui-ci réside dans ce qu’il finit par nous faire au bout d’un moment. Ou plutôt dans ce qu’il finit par nous donner. C’est assez difficile à expliquer.

			Puis il affecta une expression distante et toussa.

			Gesler se racla la gorge.

			— Le mur du Tourbillon est magique par essence. C’est de la sorcellerie, Tiraille. L’épée de l’Adjointe est faite d’Otataral. Ces deux entités vont s’affronter. Si l’épée de l’Adjointe échoue, on rentrera tous à la maison…, enfin, à Aren, en tout cas.

			— C’est pas ce que j’ai cru comprendre, observa Moak en faisant une pause pour cracher avant de poursuivre. On sera obligés de repartir vers l’est si on peut pas briser le mur. Jusqu’à G’danisban, ou peut-être même Ehrlitan. Et puis on attendra Dujek Unbras et le Grand Mage Tayschrenn. J’ai entendu dire que Griscrin pourrait être rappelé de la campagne de Korel.

			Archet dévisagea le sergent.

			— Dans l’ombre de qui tu es allé traîner, Moak ?

			— Bah, ça semble logique, non ?

			En soupirant, Archet se redressa.

			— On gaspille notre souffle, soldats. Tôt ou tard, on devra tous marcher comme des idiots sans cervelle.

			Il s’en alla d’un pas vif et gagna l’endroit où son escouade avait monté le camp.

			Ses soldats, Seiche y compris, s’étaient massés autour de Bouteille qui, lui-même assis en tailleur, semblait jouer avec des bouts de bois et des brindilles.

			Archet s’arrêta dans son élan tandis qu’un frisson troublant s’insinuait en lui. Par tous les dieux des profondeurs. Pendant un instant, j’ai cru voir l’escouade de Mésangeai embarquée dans une espèce de rituel foireux avec Ben le Vif… Il entendait toujours un chant qui s’élevait vaguement dans le désert par-delà le camp, un chant qui entaillait le mur du Tourbillon comme le fil d’une épée. Le sergent secoua la tête et s’approcha.

			— Qu’est-ce que tu fiches, Bouteille ?

			Le jeune homme leva les yeux d’un air coupable.

			— Euh, rien, Sergent.

			— On essaye de faire de la divination, grommela Seiche, et pour le moment, ça ne mène nulle part.

			Archet s’accroupit lentement dans le cercle en face de Bouteille.

			— Intéressant, ce que je vois là, gamin. Des bâtons et des brindilles. Où est-ce que tu as eu cette idée ?

			— C’est ma grand-mère, marmonna-t-il.

			— C’était une sorcière ?

			— Plus ou moins. Comme ma mère.

			— Et ton père ? Il était quoi ?

			— Je ne sais pas trop. J’ai entendu des rumeurs…

			Il baissa la tête, visiblement mal à l’aise.

			— Peu importe, reprit Archet. Le motif que tu as là reflète la terre. Il te faut davantage qu’un simple moyen de piéger le pouvoir.

			Tous les autres s’étaient mis à dévisager Archet.

			Bouteille opina du chef, puis sortit une petite poupée confectionnée à partir de brins d’herbe tressés de couleur pourpre, emmaillotée dans des lambeaux d’habits noirs.

			Le sergent écarquilla les yeux.

			— Qu’est-ce que c’est censé être, au nom de Goule ?

			— Eh bien, la main de la mort, en quelque sorte, du moins c’est ce que je voulais. Tu sais, vu l’endroit où elle doit aller. Mais elle ne coopère pas.

			— Tu puises dans la garenne de Goule ?

			— Un peu…

			Eh bien, ce gamin cache bien son jeu, bien plus que je le croyais.

			— Oublie Goule. Il peut bien traîner dans le coin, mais il n’avancera pas d’un pouce tant que le fait ne sera pas avéré, et de toute façon c’est un enfoiré de première dénué du moindre sens critique. Pour ce personnage-là, essaye avec le dieu tutélaire des assassins.

			Bouteille tressaillit.

			— La Corde ? Ce n’est pas un peu, euh, chaud ?

			— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? s’enquit Tout Sourire. Tu nous as dit que tu connaissais Meanas. Et visiblement, tu as l’air de bien connaître Goule. Et tu fais des trucs de sorcière. Je commence à croire que tout ça n’est qu’une invention.

			Le mage se renfrogna.

			— Bon, d’accord. Mais arrête de claquer des lèvres. J’ai besoin de me concentrer.

			Toute l’escouade retrouva son calme. Archet fixa du regard les divers bouts de bois et brindilles plantés dans le sable devant Bouteille. Au bout d’un long moment, le mage posa lentement la poupée au milieu d’eux en lui enfonçant les pieds dans le sable de manière à ce qu’elle tienne debout toute seule, puis il retira prudemment les mains.

			Les bâtons dessinaient un motif en forme de ligne du côté gauche. Archet supposa qu’il s’agissait du mur du Tourbillon, étant donné que les bouts de bois avaient commencé à se balancer comme des roseaux dans le vent.

			Bouteille ne cessait de marmonner dans sa barbe, en proie à une urgence croissante qui laissa place à un sentiment de frustration. Au bout du compte, il expira bruyamment puis se rassit, les yeux grands ouverts.

			— Ça ne sert à rien…

			Les bouts de bois avaient cessé de bouger.

			— Je peux mettre la main là-dedans sans risque ? questionna Archet.

			— Oui, Sergent.

			Archet tendit le bras et attrapa la poupée. Puis il la reposa… de l’autre côté du mur du Tourbillon.

			— Essaye encore.

			Bouteille le dévisagea quelques instants, puis il se pencha en avant et ferma à nouveau les yeux.

			Le mur du Tourbillon se remit à osciller. Puis un certain nombre de bouts de bois positionnés le long de la ligne tombèrent.

			Un hoquet s’éleva du cercle. La moue de Bouteille s’assombrit encore davantage.

			— Elle ne bouge pas. La poupée. Je sens la Corde… Il est tout proche, bien trop proche. Un pouvoir pénètre cette poupée, ou peut-être qu’il s’en échappe, mais le problème c’est qu’elle ne bouge pas.

			— Tu as raison, dit Archet dont les traits s’étaient illuminés d’un sourire. Elle ne bouge pas. Mais son ombre, elle, bouge…

			Seiche grommela :

			— Que la Reine m’emporte, il a raison. Ce truc est foutrement étrange. J’en ai assez vu.

			Il se leva tout à coup, l’air nerveux et visiblement ébranlé.

			— Ça me flanque les chocottes, tous ces rituels magiques. Je vais me coucher.

			La divination prit fin de manière abrupte. Bouteille ouvrit les yeux et regarda les autres, le visage luisant de sueur.

			— Pourquoi est-ce qu’il n’a pas bougé ? Pourquoi seulement son ombre ?

			Archet se leva lui aussi.

			— Parce qu’il n’est pas encore prêt, fiston.

			Tout Sourire lança un regard noir au sergent.

			— Mais de qui s’agit-il ? De la Corde lui-même ?

			— Non, répondit Bouteille. Non, je suis sûr que non.

			Sans mot dire, Archet s’éloigna du cercle. Non, il ne s’agit pas de la Corde. Mais de quelqu’un de bien plus intéressant, de mon point de vue. Du mien et de celui de tous les Malazéens, pour ce que ça importe. Il est ici, de l’autre côté du mur du Tourbillon. Et je sais exactement pour qui il a affûté ses couteaux.

			Bon, si seulement cette saleté de chanson pouvait s’arrêter…

			 

			***

			 

			Debout dans les ténèbres, il se trouvait en état de siège. Des voix l’assaillaient de toutes parts, lui pilonnant le crâne. Ce n’était pas suffisant qu’il soit responsable de la mort de ses soldats ; voilà qu’ils ne voulaient plus le laisser tranquille. Voilà que leurs esprits le hélaient, que leurs mains spectrales franchissaient les portes de Goule, que leurs doigts pénétraient dans son cerveau.

			Gamet avait envie de mourir. Il avait amplement fait la preuve de son inutilité. Un handicap, voilà ce qu’il était, ce qui lui avait fait rejoindre la multitude de commandants incompétents à avoir laissé une rivière de sang dans leur sillage. Rien qu’un autre nom dans cette histoire souillée et dégradante qui alimentait les pires peurs des soldats du commun.

			Et tout cela l’avait rendu fou. Il le comprenait, à présent. Les voix, l’incertitude qui le paralysait, le fait qu’il ait toujours froid, qu’il frissonne sans cesse, en dépit de la chaleur cuisante du soleil diurne et des feux nocturnes suralimentés. Et la faiblesse s’infiltrait dans ses membres, asséchant le sang qui coulait dans ses veines, au point qu’il avait l’impression que son cœur pompait de l’eau vaseuse. Je suis un homme brisé. J’ai fait défaut à l’Adjointe à peine ma trempe mise à l’épreuve.

			Keneb conviendrait parfaitement. Keneb constituait un bon choix en tant que nouveau Poing de la légion. Il n’était pas trop vieux, et il avait de la famille, des personnes pour qui se battre, auprès de qui revenir, des personnes qui comptaient dans sa vie. Il s’agissait là de choses importantes. D’un moyen de pression nécessaire, d’un feu propre à chauffer le sang. Rien de cela n’existait dans la vie de Gamet.

			Elle n’a certainement jamais eu besoin de moi. Sa famille s’est déchirée et je n’ai rien pu y faire. Je n’étais qu’un châtelain, un garde de maisonnée auréolé d’une fausse gloire. Je recevais des ordres. Alors même qu’un seul mot de ma part aurait pu changer le destin de Félisine, je me suis contenté de saluer et de dire « Oui, Maîtresse ».

			Mais il se savait faible d’esprit depuis toujours. Et il avait eu maintes occasions de dévoiler ses défauts, ses tares. Il n’en avait jamais manqué, même si elle avait pris ces instants de faiblesse pour des manifestations de loyauté. Il avait accepté les ordres de Tavore avec docilité, quelles qu’en fussent les épouvantables conséquences.

			— Quel bruit !

			Une nouvelle voix. Clignant des paupières, il regarda alentour puis, baissant les yeux, découvrit l’enfant adopté par Keneb, Gloyeux. À moitié nu, sa peau hâlée barbouillée de poussière, ses cheveux engagés dans une féroce bataille avec eux-mêmes, ses yeux luisant dans la lumière des étoiles.

			— Quel bruit ! répéta-t-il.

			— Oui, ils font du bruit.

			L’enfant ressemblait à un animal sauvage. La nuit semblait déjà bien avancée, peut-être même l’aube allait-elle bientôt se lever. Que fichait-il là ? Que fabriquait-il en dehors des piquets, à part inviter un rebelle du désert à le massacrer ?

			— Pas eux. Elle.

			Gamet lui fit les yeux durs.

			— De quoi parles-tu ? Qui fait du bruit ?

			J’entends des voix, mais toi, tu ne le peux pas. Bien sûr que non.

			— La tempête de sable. Elle gronde. Tellement… tellement… tellement tellement tellement FORT !

			La tempête ? Gamet s’essuya les yeux, regarda autour de lui… et vit qu’il se tenait à moins de cinquante pas du mur du Tourbillon. Et le bruit du sable qui s’insinuait follement entre les rochers à même le sol, qui se livrait à de grandes cabrioles chuintant vers le ciel, le bruit des galets qui s’entrechoquaient çà et là, le bruit du vent lui-même qui tourbillonnait à travers les replis sculptés du calcaire… Ce bruit… ressemble à des voix. Des voix qui hurlent de colère. 

			— Je ne suis donc pas fou.

			— Moi non plus. Je suis si content ! Père porte un nouveau psellion. À son bras. Ciselé. Il brille. Père est censé donner plus d’ordres, mais il en donne moins. Mais je suis quand même content. Le bracelet brille beaucoup. Tu aimes ce qui brille ? Moi oui, même si ça fait mal aux yeux. Peut-être parce que ça fait mal aux yeux. Qu’est-ce que tu en penses ?

			— Je ne pense plus grand-chose sur plus grand-chose, gamin.

			— Moi je pense que tu penses beaucoup trop.

			— Oh, vraiment ?

			— Père pense la même chose. Tu penses à des choses auxquelles il ne sert à rien de penser. Ça ne fait aucune différence. Mais je sais pourquoi tu fais ça.

			— Ah oui ?

			Le jeune garçon hocha la tête.

			— C’est ce qui me pousse à regarder ce qui brille. Père te cherche. Je vais aller lui dire que je t’ai trouvé.

			Gloyeux s’en alla nonchalamment et disparut en un rien de temps dans les ténèbres.

			Gamet se retourna et observa le mur du Tourbillon. La rage de la déesse déferlait sur lui. Les volutes de sable lui brûlaient les yeux, essayant de lui voler son propre souffle. Elle avait faim, elle avait toujours eu faim, mais un élément nouveau avait fait son apparition et altérait son timbre strident. Qu’est-ce que c’est ? Une urgence, une tonalité qui laissait transparaître une certaine… crispation.

			Qu’est-ce que je fais là ?

			Il s’en souvenait, à présent. Il était venu chercher un mort. Le malheureux s’était pris la lame d’un rebelle en travers de la gorge. Un trépas prompt, subit, voire totalement fortuit.

			Une fin à toutes ces pensées qui m’assaillent…, qui me font si mal aux yeux.

			Quelque temps plus tard, une tempête de sabots se fit à nouveau entendre, de plus en plus proche, et lorsqu’il se retourna, il vit deux cavaliers émerger de la pénombre avec un troisième cheval.

			— Nous vous avons cherché pendant la moitié de la nuit, lui lança le Poing Keneb en serrant la bride. Temul a fait sortir un tiers de ses Wickiens. Ils sont tous à votre recherche, Mon Commandant.

			Mon Commandant ? Comme c’est inapproprié…

			— Votre fils n’a eu aucune difficulté à me débusquer.

			Keneb fronça les sourcils derrière l’arête de son casque.

			— Gloyeux ? Il est venu ici ?

			— Il est allé vous avertir qu’il m’avait retrouvé.

			L’homme renifla. 

			— Ça m’étonnerait. Il ne m’a encore jamais adressé la parole. Pas même lorsque nous étions à Aren. Je l’entends parfois parler à d’autres personnes quand l’envie lui en prend, ce qui n’arrive pas très souvent. Mais jamais à moi. Et non, je ne sais pas pourquoi. Quoi qu’il en soit, nous vous avons ramené votre cheval. L’Adjointe est prête.

			— Prête à quoi ?

			— À dégainer son épée, Mon Commandant. À faire une brèche dans le mur du Tourbillon.

			— Elle n’avait pas besoin de moi pour ça, Poing.

			— C’est vrai, mais elle a malgré tout choisi de vous attendre.

			Je ne veux pas y aller.

			— Elle exige votre présence, Mon Commandant.

			Gamet soupira et se dirigea vers sa monture. Il était si faible qu’il eut du mal à monter en selle. La patience dont faisaient montre les deux autres hommes en l’attendant se révélait exaspérante. Le visage rougi par l’effort et la honte, Gamet finit par grimper sur son cheval, passa un certain temps à chercher ses étriers, puis prit ses rênes des mains de Temul.

			— Je vous suis, grommela-t-il à Keneb.

			Ils chevauchèrent vers l’est parallèlement au mur de sable, tout en restant à une distance respectable de cette barrière rugissante. Deux cents pas plus loin, ils tombèrent sur un petit groupe de cinq personnes immobiles, chacune assise sur son cheval. L’Adjointe, Tene Baralta, Blistig, Nul et Infime.

			Une peur soudaine étreignit Gamet.

			— Adjointe ! Il pourrait y avoir un millier de guerriers de l’autre côté ! Il faut que notre armée se déploie. Il faut que l’infanterie prenne position sur les flancs. Les éclaireurs, les archers, les soldats d’élite…

			— Cela suffit, Gamet. Nous allons poursuivre, maintenant. Le soleil illumine déjà le mur. De plus, ne l’entendez-vous pas ? Les cris du Tourbillon sont emplis de peur. Voilà un son nouveau. Un son plaisant à l’oreille.

			Il fixa du regard la barrière de sable tourbillonnante. Oui, c’est bien ce que j’ai senti plus tôt.

			— Alors il sait que la barrière va céder.

			— La déesse le sait, acquiesça Infime.

			Gamet décocha un regard aux deux Wickiens. Ils avaient une mine effroyable, un état qui, chez eux, semblait plus ou moins permanent depuis quelque temps.

			— Que se passera-t-il si le Tourbillon faillit ?

			La jeune fille secoua la tête, mais ce fut son frère qui répondit :

			— Le mur du Tourbillon délimite une garenne. Si le mur s’effondre, une brèche se formera dans celle-ci. Ce qui rendra la déesse vulnérable. Si nous avions eu un bataillon d’agents de la Griffe et une demi-douzaine de Grands Mages à notre disposition, nous aurions pu la traquer et la tuer. Mais nous ne sommes pas en état d’accomplir un tel exploit.

			Il leva la main en réalisant un étrange mouvement.

			— La puissance de l’armée de l’Apocalypse fortifiera cette dernière. Ces soldats ne plieront jamais, ils combattront jusqu’à la fin. D’autant plus que, selon toute probabilité, cette fin sera la nôtre et non la leur, et ils le savent.

			— Rien ne nous sert de prédire un désastre, Nul, murmura l’Adjointe. Accompagnez-moi, jusqu’à ce que je vous dise de vous arrêter.

			Toujours à cheval, ils se rapprochèrent du mur du Tourbillon, penchés en avant afin de faire face au vent féroce et au sable qui leur fouettaient le visage. Quinze pas avant d’arriver à destination, l’Adjointe leva le poing. Puis elle descendit de selle et posa sa main gantée sur la poignée de son épée, tout en avançant droit devant elle.

			La lame d’Otataral couleur rouille avait à moitié quitté son fourreau lorsqu’un silence s’abattit subitement sur les lieux. Devant eux, le Tourbillon fit taire la violence de sa voix de stentor, et le mur en mouvement s’effondra dans un nuage de sable et de poussière. Un bruissement sonore se fit encore entendre une fois la tempête calmée. Un murmure. De moins en moins perceptible. Puis le silence se fit.

			L’Adjointe tourna les talons. Les traits de son visage trahissaient une intense stupéfaction.

			— Elle se retire ! s’écria Nul en s’avançant d’un pas incertain. La voie est libre !

			Tavore, d’un geste brusque de la main, intima l’ordre au Wickien de faire halte.

			— En réponse à mon épée, Sorcier ? Ou s’agirait-il d’une sorte de subterfuge stratégique ?

			— Les deux, à mon avis. Elle ne chercherait pas d’elle-même à essuyer une telle blessure, à mon avis. À présent, elle s’en remettra à son armée mortelle.

			La poussière retombait comme de la pluie, illuminée d’or par le soleil levant. Et le cœur du Saint-Désert se révélait graduellement à travers les trouées de la tempête qui s’étiolait petit à petit. Aucune horde ne les attendait, constata Gamet avec un soulagement libérateur. Il ne voyait rien d’autre que des terres désolées, semblables à celles qu’ils venaient de traverser, mais il distingua également au nord-est un relief semblable à un escarpement, niché sur la ligne d’horizon et qui s’affaissait progressivement vers l’ouest, jusqu’à d’étranges collines accidentées tenant lieu de barrière naturelle.

			L’Adjointe se remit en selle.

			— Temul, je veux que nos éclaireurs partent loin devant. Je pense qu’il n’y aura plus d’incursions. Désormais, ils nous attendront à un endroit qu’ils auront eux-mêmes choisi. Il nous incombe de trouver ce lieu.

			Et ensuite viendra la bataille. Et des centaines de soldats mourront, peut-être même des milliers. L’Adjointe, incarnant le poing de l’impératrice. Et Sha’ik, agissant en tant que servante élue par la déesse. Un choc des volontés, rien de plus. Et cependant, cet affrontement décidera de la mort de centaines de milliers d’hommes.

			Je ne veux rien avoir à faire avec tout ça.

			Tene Baralta avait conduit son cheval auprès de celui de Gamet.

			— Nous avons besoin de vous, maintenant plus que jamais, murmura l’Épée Rouge tandis que l’Adjointe, forte d’une énergie renouvelée, continuait de transmettre ses ordres aux officiers qui accouraient du camp principal.

			— Vous n’avez certainement pas besoin de moi, maugréa Gamet.

			— Vous avez tort. Elle a besoin d’une voix qui sache exprimer de la prudence.

			— La voix d’un lâche, en vérité, et non, elle n’en a cure.

			— Un brouillard se lève sur la bataille…

			— Je le sais. J’ai été soldat, autrefois. Et j’étais plutôt doué dans mon genre. Doué pour recevoir des ordres, pour n’en donner qu’à moi-même. À une poignée de personnes, à l’occasion, mais jamais à des milliers. Je me trouvais à mon niveau de compétence, en ce temps-là.

			— Très bien, Gamet. Redevenez un soldat. Un homme qui se trouverait attaché à la garde de l’Adjointe. Offrez-lui la perspective d’un soldat du commun. Votre faiblesse n’a rien d’unique. Vous devez comprendre que nombre d’hommes et de femmes la partagent, des centaines, peut-être même des milliers, là, dans nos légions.

			Blistig, venant d’arriver par l’autre côté, ajouta :

			— Elle se montre trop distante avec nous, Gamet. Elle ne peut profiter de nos conseils car nous n’avons pas la moindre chance de les lui donner. Pire, nous ne connaissons même pas sa stratégie…

			— En supposant qu’elle en ait une, marmonna Tene Baralta.

			— Ni même ses tactiques pour la bataille à venir, poursuivit Blistig. C’est une situation dangereuse, qui va à l’encontre de la doctrine militaire malazéenne. Elle a fait de cette guerre une affaire personnelle.

			Gamet observa l’Adjointe qui avait poursuivi son chemin à cheval, flanquée de Nul et d’Infime, et qui semblait étudier les collines accidentées au-delà desquelles, elle le savait, l’attendaient Sha’ik et son armée de l’Apocalypse. Une affaire personnelle ? Oui, cela ne m’étonne pas d’elle. Parce que c’est comme ça qu’elle a toujours fonctionné.

			— Tout se déroule en accord avec sa personne. L’impératrice n’ignore rien de son caractère.

			— Nous allons nous fourrer tout droit dans un piège minutieusement conçu, grommela Tene Baralta. Korbolo Dom y veillera. Il tiendra chaque parcelle de terrain surélevé, il commandera chaque approche. Il pourrait même avoir peint un gros point rouge sur le sol à l’endroit où il voudrait que nous allions pour mieux pouvoir nous tuer.

			— Elle est parfaitement consciente de cette possibilité, répondit Gamet. 

			Laisse-moi seul, Tene Baralta. Toi aussi, Blistig. Nous ne sommes plus trois. Nous sommes deux et un. Adressez-vous à Keneb, pas à moi. Il pourra répondre à vos attentes. Moi non.

			— Nous devons aller à leur rencontre, reprit-il. Que voudriez-vous qu’elle fasse d’autre ?

			— Nous écouter, voilà ce qu’elle devrait faire, répondit Blistig. Nous devons trouver une autre approche. En arrivant par le sud, peut-être.

			— Et marcher quelques semaines de plus ? Pensez-vous que Korbolo n’y aura pas songé avant vous ? Il se sera arrangé pour souiller chaque trou d’eau, chaque source. Nous errerions jusqu’à ce que Raraku nous tue tous, sans même avoir réussi à affronter une seule épée.

			Il remarqua que les regards de Blistig et de Tene Baralta s’étaient momentanément croisés. Gamet fit la moue.

			— Ce ne sont pas des conversations comme celle-ci qui répareront ce qui a été brisé, messieurs. Économisez votre souffle. Je ne doute pas que l’Adjointe convoquera un conseil de guerre en temps voulu.

			— Il vaudrait mieux pour elle, rétorqua Tene Baralta en rassemblant ses rênes et en faisant pivoter son cheval.

			Tandis qu’il s’en allait au petit galop, Blistig se pencha en avant et cracha.

			— Gamet, lorsque ce conseil aura lieu, soyez là.

			— Et dans le cas contraire ?

			— Nous avons déjà assez de poids lourds à traîner dans le convoi comme ça. Tous ces officiers de haute naissance, avec leurs listes interminables de doléances. Les soldats du rang sont suffisamment rares dans cette armée, trop rares pour que l’on tolère d’en laisser un seul s’en aller. Il est vrai que je ne pensais pas grand-chose de vous au départ. Vous n’étiez que le cabot de l’Adjointe. Mais vous avez parfaitement su mener votre légion…

			— Jusqu’au moment où nous avons affronté notre ennemi pour la première fois.

			— La nuit où une jureuse a tué votre cheval et a failli vous arracher la tête.

			— J’avais déjà les idées confuses avant cela, Blistig.

			— Mais seulement parce que vous avez pris part à l’escarmouche vous-même. Un Poing ne doit jamais agir de la sorte. Vous devez rester en arrière, entouré de messagers et de gardes. Il se peut que vous n’ayez pas le moindre ordre à donner, mais vous constituez le noyau central, inamovible. Il vous suffit simplement d’être présent. Ils peuvent vous parler, vous pouvez leur parler. Vous pouvez consolider ou décharger des unités, réagir à tout fait nouveau. C’est ce que font les officiers de haut rang. Si vous vous trouvez au milieu d’une bataille, vous n’avez aucune utilité et vous devenez un boulet pour les soldats qui vous entourent, parce qu’ils sont obligés de vous sauver les miches. Pire encore, vous ne pouvez rien voir, vos messagers ne peuvent pas savoir où vous êtes. Vous perdez toute perspective. Si le noyau vacille ou disparaît, la légion s’effondre.

			Gamet songea à ce que Blistig venait de dire pendant un long moment, puis il soupira et reprit d’un ton indifférent :

			— Tout cela n’a plus d’importance. Ce n’est plus moi qui suis Poing. C’est Keneb, et il saura quoi faire…

			— Il est faisant fonction de Poing. L’Adjointe nous l’a bien fait comprendre. C’est une situation temporaire. Et il vous incombe à présent de reprendre votre titre et votre commandement.

			— Non.

			— Il le faut, bougre d’entêté de salopard. Keneb est un capitaine extrêmement compétent. Et c’est un noble qui, à présent, a pris sa place. Tant qu’il restait sous la coupe de Keneb, il ne nous posait pas de problème. Vous devez rétablir l’ordre des choses, Gamet. Et vous devez le faire aujourd’hui.

			— Que savez-vous de ce nouveau capitaine ? Il n’appartient même pas à votre légion.

			— Keneb m’en a parlé. Il aurait encore préféré promouvoir l’un de ses sergents. Certains ont plus d’expérience que n’importe qui d’autre au sein de cette armée. Ils font profil bas, mais cela se voit malgré tout. Il se trouve que l’Adjointe a dû choisir un candidat parmi son corps d’officiers noyauté par les nobles. Le système dans son ensemble se confond avec sa propre entreprise privée, dans son exclusivité comme dans sa corruption. Malgré la Purge, ce système persiste, ici même, dans cette armée.

			— De plus, acquiesça Gamet, ces sergents sont plus utiles là où ils sont.

			— Exactement. Cessez donc de bouder égoïstement, vieil homme, et rentrez dans le rang.

			Le dos de la main gantée de Gamet heurta si fort le visage de Blistig qu’il en eut le nez brisé et qu’il bascula par-dessus la croupe de son destrier.

			Gamet entendit un autre cheval s’arrêter à proximité et, s’étant retourné, vit l’Adjointe drapée dans le nuage de poussière soulevé par les sabots de sa monture impatiente. Tavore avait le regard rivé sur lui.

			Blistig, après avoir craché du sang, se remit lentement debout.

			Grimaçant, Gamet fit avancer son cheval vers l’endroit où l’Adjointe l’attendait.

			— Je suis prêt, annonça-t-il, à reprendre mes obligations, Adjointe.

			L’un des sourcils de Tavore se haussa légèrement.

			— Très bien. Cependant, je vous demanderai à l’avenir de régler vos désaccords avec vos collègues Poings dans un lieu moins public.

			Gamet jeta un coup d’œil en arrière. Blistig s’efforçait de dépoussiérer son uniforme, mais un sourire féroce déformait son visage ensanglanté.

			Le bâtard. Ceci dit, il a gagné le droit de me rendre la pareille, j’imagine.

			— Informez Keneb de votre reprise de fonction, intima l’Adjointe.

			Gamet hocha la tête.

			— Avec votre permission, Adjointe, j’aimerais m’entretenir à nouveau avec le Poing Blistig.

			— Un entretien moins dramatique que le précédent, je l’espère, Poing Gamet.

			— Nous verrons bien, Adjointe.

			— Ah bon ?

			— Cela dépendra de la patience dont il fera preuve, je présume.

			— Faites donc, Poing.

			— Bien, Adjointe.

			 

			***

			 

			Archet et quelques autres sergents avaient gravi une colline – tandis que le reste des soldats était occupé à lever le camp et à se préparer pour la marche – afin de pouvoir jouir d’une vue plus dégagée sur le mur du Tourbillon. Lorsque celui-ci s’effondra, des nappes de poussière cascadèrent sans fin vers le sol, même si le vent glacial eut tôt fait de transpercer ce voile luminescent.

			— Pas même un gémissement, fit remarquer Gesler dans un soupir.

			— La déesse s’est retirée d’elle-même, m’est avis, suggéra Archet. Je parie que l’Adjointe n’a même pas eu besoin de dégainer son épée.

			— Alors pourquoi avoir même élevé une muraille ? interrogea Borduc.

			Archet répondit d’un ton détaché :

			— Qui peut le dire ? D’autres phénomènes sont à l’œuvre, à Raraku, dont on ne sait rien. Le monde n’est pas resté assis sans bouger pendant qu’on marchait jusqu’ici.

			— Le rôle du mur était de maintenir les agents de la Griffe à l’écart, supposa Gesler. Sha’ik et sa déesse souhaitent toutes les deux que cette bataille ait lieu. Elles veulent qu’elle se déroule en bonne et due forme. Soldat contre soldat, mage contre mage, commandant contre commandant.

			— Dommage pour elles, marmonna Archet.

			— C’est ce que tu n’arrêtes pas de marmonner. Allez, Vio, crache le morceau.

			— C’est juste un pressentiment, Gesler. Ça m’arrive d’en avoir, de temps à autre. Quelqu’un les a infiltrés. C’est ce que j’ai constaté pendant la divination de Bouteille. La nuit d’avant la bataille, ça risque de sacrément chauffer dans l’oasis. J’aimerais tellement être là pour voir ça. Bon sang, j’aimerais tellement être là pour filer un coup de main.

			— On sera suffisamment occupés comme ça, si tu veux mon avis, marmonna Gesler.

			Le dernier sergent à les avoir accompagnés soupira puis observa d’une voix grinçante :

			— Moak pense qu’on n’aura rien à faire. Sauf si le nouveau capitaine joue les idiots. L’Adjointe va accomplir quelque chose d’inattendu. Il se pourrait même qu’on n’ait même pas à combattre.

			Archet toussa.

			— Où est-ce que Moak a entendu un truc pareil, Tiraille ?

			— En allant aux latrines, je suppose, grommela Borduc avant de cracher.

			Le sergent d’infanterie lourde ignora le sarcasme.

			— Moak sait plein de choses, voilà tout.

			— Et combien de fois s’est-il trompé ? s’enquit Gesler en s’éclaircissant la gorge.

			— Difficile à dire. Il dit tellement de choses que j’ai du mal à me souvenir de tout. Il a eu raison à plusieurs reprises, je crois. Non, en fait, j’en suis sûr. Presque sûr.

			Tiraille fit face à Archet.

			— Il dit que tu étais dans l’ost de Unbras. Et que l’impératrice veut voir ta tête au bout d’une pique parce que tu es un hors-la-loi.

			L’homme se tourna vers Gesler.

			— Et il dit que toi et ton caporal Ouragan vous avez appartenu à la vieille garde. Que vous avez servi sous les ordres de Dassem Ultor, ou peut-être de Cartheron Croûte ou de son frère Urko, en tant que soldats d’élite, alors que vous n’aviez même pas l’âge requis. Que c’est vous qui avez conduit ce vieux dromon quon jusqu’au port d’Aren, avec à son bord tous les blessés de la Chaîne des Chiens. Et que toi, Borduc, tu as poussé un officier de haute naissance du haut d’une falaise près de Karashimesh, sauf qu’on n’a jamais pu le prouver, bien sûr.

			Les trois autres dévisagèrent Tiraille sans rien dire.

			Tiraille se gratta le cou.

			— Enfin bref, c’est ce qu’il dit.

			— C’est fou ce qu’il peut avoir tort, répliqua sèchement Gesler.

			— Et je suppose qu’il raconte ça à tout le monde ? demanda Archet.

			— Oh non, il nous en a juste parlé à Sobelone et à moi. Il nous a demandé de rester discrets, répondit Tiraille en clignant des yeux. Mais pas avec vous, évidemment, vu que vous êtes déjà au courant. C’était juste pour faire la conversation. Pour me montrer amical. C’est fou de voir comme ce mur du Tourbillon a pu s’effondrer d’un seul coup comme ça, pas vrai ?

			Des cornes se mirent à retentir au loin.

			— Il est temps de reprendre la marche, marmonna Gesler, pour la gloire de Goule…

			 

			***

			 

			Keneb vint chevaucher au côté de Gamet. Leur légion s’était vu positionnée à l’arrière-garde pour cette journée de marche. L’air chaud était lourd de poussière.

			— Je commence à me demander si le mur du Tourbillon a même jamais disparu, fit remarquer Keneb.

			— Oui, les sabots de nos chevaux soulèvent moins de poussière que le sable qui continue à tomber du ciel, lui répondit Gamet.

			Il hésita, puis ajouta :

			— Je vous dois des excuses, Capitaine…

			— Pas la peine, Mon Commandant. En fait, je me sens plutôt soulagé, pour tout vous dire. Pas seulement de ne plus avoir à supporter la pression d’être Poing, mais aussi parce que la promotion de Ranal a été annulée. J’ai pris un malin plaisir à l’en informer. Vous étiez au courant qu’il avait restructuré les unités ? En adoptant la disposition inventée par Griscrin ? Bien sûr, Griscrin livrait une guerre de longue haleine sur un gigantesque territoire, sans disposer de lignes de front définies. Il devait autonomiser ses unités combattantes afin de les rendre prêtes à faire face à n’importe quel élément imprévu. Encore plus irritant, il a omis d’en informer qui que ce soit.

			— Allez-vous réorganiser les escouades de sorte à leur faire reprendre leur disposition originelle, Capitaine ?

			— Pas pour le moment, Mon Commandant. J’attendais vos instructions.

			Gamet demeura songeur un moment.

			— J’informerai l’Adjointe du nouvel agencement de notre légion.

			— Mon Commandant ?

			— Cela pourrait bien nous être utile. Durant la bataille, il nous faudra tenir l’arrière-garde sur un terrain accidenté. Cette décision me paraît appropriée, même si Ranal l’a certainement prise en toute ignorance.

			Keneb soupira mais ne répondit rien, et Gamet le comprit parfaitement. L’Adjointe m’a peut-être confirmé à mon poste de Poing, mais le fait qu’elle ait décidé de nous positionner à l’arrière indique clairement qu’elle n’a plus du tout confiance en moi.

			Ils chevauchèrent en silence, accablés par un profond sentiment de malaise.

		


		
			Chapitre 23

			Quel serait donc celui qui, au sein du panthéon, susciterait le plus de mépris et de crainte à Celui qui est Tombé ? Considérons le dernier Enchaînement, auquel Goule, Fener, la Reine des Songes, Osserc et Oponn ont pris part, en plus d’Anomander Rake, de Caladan Rumin et d’une poignée d’autres ascendants. Il n’est pas si surprenant que le Dieu Estropié n’ait pas été capable de prévoir que son ennemi le plus redoutable ne se trouvait pas parmi les personnes mentionnées…

			 

			Les Enchaînements

			Istan Hela

			 

			— Ce n’est pas parce que je suis une femme – et c’est valable pour n’importe quelle femme – que je sais cuisiner.

			Couteaux regarda Apsalar de biais, puis hasarda :

			— Non, non, c’est très bon, vraiment…

			Mais Mogora n’en avait pas terminé. Elle gesticulait avec sa louche en bois dégoulinant d’herbes en allant et venant d’un pas lourd.

			— Il n’y a pas de cellier, bien sûr que non ! Et des invités ! Encore des invités ! Ça ne s’arrêtera donc jamais ? Et vous croyez qu’il nous rapporterait de quoi manger ? Évidemment que non ! Je crois qu’il est mort…

			— Il n’est pas mort, intervint Apsalar en tenant sa cuillère immobile au-dessus de son écuelle. Nous l’avons vu il n’y a pas si longtemps de ça.

			— C’est ce que tu dis, avec tes cheveux brillants, ta moue boudeuse… et tes nichons. Attends un peu de donner naissance à des marmots, et tu verras qu’ils t’arriveront aux chevilles, gros comme ils sont. Pas tes marmots, tes nichons. Tes marmots s’accrocheront à tes poils. Pas ceux que tu as aux pattes, parce que tu n’en as pas assez, mais plus haut. Qu’est-ce que je disais, déjà ? Ah oui, je dois sortir tous les jours, monter et descendre à l’échelle de corde pour aller chercher de quoi manger… Et oui, cette herbe est comestible, il faut juste bien la mâcher. Mâcher et encore mâcher. Tous les jours, je rapporte des brassées d’herbe, du manioc, des rhizans, des cafards et des mouches à sang…

			Couteaux et Apsalar reposèrent tous les deux leur cuillère.

			— … et je n’arrête pas de me prendre les pieds dans mes nichons. Et là-dessus…

			Elle fit un grand geste avec sa louche en aspergeant le mur d’herbe humide.

			— … ces maudits bhok’arala s’introduisent dans ma réserve et me volent tout ce qu’il y a d’appétissant ! Tous les cafards, toutes les mouches à sang ! Vous avez remarqué ? Il n’y a plus de vermine nulle part dans cette ruine ! Plus une seule souris, plus un seul insecte… Qu’est-ce que mille araignées pourraient y faire ?

			Avec maintes précautions, les deux invités retournèrent à leurs écuelles en examinant attentivement chaque cuillerée de liquide trouble qu’ils comptaient mettre en bouche.

			— Et combien de temps vous comptez encore rester ici ? Non mais vous vous croyez où ? Dans un hôtel ? Comment voulez-vous que mon mari et moi on puisse à nouveau jouir de notre tranquillité domestique dans des conditions pareilles ? Quand ce n’est pas vous, ce sont des dieux, des démons ou des assassins qui fichent le bazar dans les chambres ! Quand est-ce que je pourrai enfin avoir la paix ?

			À ces mots, elle sortit de la pièce d’un pas lourd.

			Au bout d’un moment, Couteaux cligna des yeux et se redressa sur son siège.

			— Des assassins ?

			— Kalam Mekhar, lui apprit Apsalar. Il a laissé des marques. C’est une vieille habitude des Brûleurs de Ponts.

			— Il est revenu ? Que s’est-il passé ?

			Elle lui répondit d’un ton égal :

			— Ombretrône et Cotillon ont, semble-t-il, découvert un bon moyen de nous employer. Selon moi, Kalam a l’intention de tuer autant d’officiers de Sha’ik que possible.

			— Ma foi, Mogora a soulevé une question intéressante. Cotillon veut nous voir ici, mais pourquoi ? Que va-t-il se passer, maintenant ?

			— Je n’ai pas de réponse à te donner, Crokus. Il semblerait que Cotillon soit davantage intéressé par toi que par moi. Ce qui n’est pas surprenant.

			— Vraiment ? Ça l’est, pour moi. Pourquoi tu dis ça ?

			Elle l’observa pendant un moment, puis détourna le regard.

			— Parce que je ne veux pas devenir sa servante. Je possède trop de souvenirs de lui, y compris de sa vie mortelle en tant que Danseur, pour être totalement digne de confiance.

			— Voilà un constat qui n’a rien d’encourageant, Apsalar…

			Une nouvelle voix siffla dans l’ombre.

			— Faut-il vous encourager ? Simple, facile, indigne d’intérêt… Pourquoi cette solution m’échappe-t-elle ? Une simple bêtise à vous dire, ce qui ne sera pas difficile pour moi. À moins que…

			Au bout d’un moment, Iskaral Pust émergea de la pénombre en humant l’air.

			— Elle a… fait la cuisine !

			Ses yeux étincelèrent lorsqu’il vit les bols posés sur la table.

			— Et vous avez goûté ce qu’elle a préparé ! Mais vous êtes fous ? Pourquoi croyez-vous que je me sois caché durant tous ces mois ? Pourquoi croyez-vous que j’envoie mes bhok’arala voler ce qu’il y a de comestible dans son garde-manger ? Par tous les dieux, bande d’imbéciles ! Oh oui, c’est de la bonne cuisine… pour les antilopes !

			— On se débrouille comme on peut, observa Couteaux. Peut-on faire quelque chose pour vous ? Dans le cas contraire, sachez que je suis d’accord avec Mogora sur un point : moins je vous vois, mieux je me porte.

			— Elle a envie de me voir, imbécile de Daru ! Pourquoi crois-tu qu’elle essaye toujours de me courir après ?

			— Oui, c’est une bonne action, n’est-ce pas ? Mais soyons un peu réaliste, Pust, elle se porte bien mieux quand vous n’êtes pas constamment face à elle. Vous n’êtes ni désiré ni essentiel. En fait, Pust, vous êtes totalement inutile.

			Le Grand Prêtre écarquilla les yeux, puis il éructa un grognement et, ayant détalé jusqu’à un coin de la pièce, se volatilisa dans les ombres.

			— Tu t’es interposé entre un mari et son épouse, Crokus. Voilà qui n’est pas très malin.

			Il plissa les yeux en la dévisageant.

			— Il faut qu’on s’en aille d’ici. Où voudrais-tu aller, Apsalar ?

			Elle ne voulut pas croiser son regard.

			— Je n’ai pas encore décidé.

			Et Couteaux savait qu’elle lui mentait.

			 

			***

			 

			La lance avait été taillée dans un bois lourd et cependant étonnamment flexible malgré son aspect ferme. À la verticale, la pointe de calcédoine cannelée atteignait la paume de Trull Sengar lorsqu’il se tenait debout, le bras levé.

			— Plutôt courte pour mon style de combat, mais je m’y accoutumerai. Je vous remercie, Ibra Gholan.

			Le T’lan Imass tourna les talons et se dirigea à grands pas vers l’endroit où Monok Ochem l’attendait.

			Onrack regarda Trull Sengar souffler sur ses mains, puis les frotter sur les loques de son pantalon en peau de daim. Il éprouva à nouveau la souplesse de sa lance, puis la cala sur son épaule et fit face à Onrack.

			— Je suis prêt. Même si quelques fourrures supplémentaires ne seraient pas de trop. Il fait froid dans cette garenne, et le vent charrie une puanteur de glace. Nous aurons de la neige avant la tombée de la nuit.

			— Nous irons vers le sud, annonça Onrack. D’ici peu, nous devrions atteindre la ligne d’arbres, et la neige se changera en pluie.

			— Voilà qui ne semble guère plus encourageant.

			— Notre voyage, Trull Sengar, ne nous prendra pas plus d’une poignée de jours et de nuits. Et durant ce temps, nous cheminerons successivement à travers de la toundra, de la savane et de la jungle.

			— Penses-tu que nous rallierons le Premier Trône avant les renégats ?

			Onrack eut un geste d’indifférence.

			— C’est probable. La voie de Tellann ne nous offrira aucun obstacle, tandis que celle du Chaos ralentira nos ennemis, car il s’agit d’une voie qui n’est jamais droite.

			— Jamais droite, certes. Cette notion me rend nerveux.

			Ah. C’est donc cela que je ressens.

			— C’est une cause de malaise, je te l’accorde, Trull Sengar. Quoi qu’il en soit, nous devons faire face à un problème autrement plus pressant, car lorsque nous aurons atteint le Premier Trône, nous aurons à le défendre.

			Ibra Gholan ouvrant la marche, Monok Ochem attendit qu’Onrack et le Tiste Edur fussent passés pour leur emboîter le pas.

			— Ils ne nous font pas confiance, marmonna Trull Sengar.

			— C’est vrai, opina Onrack. Malgré tout, ils ont besoin de nous.

			— Ce genre d’alliance se montre le moins satisfaisant de tous.

			— Et cependant il s’agit peut-être du plus sûr, tant que le besoin s’en fait sentir. Nous devons rester vigilants, Trull Sengar.

			Le Tiste Edur grommela en signe d’acquiescement.

			Ils se turent alors, tandis que chacune de leurs foulées les entraînait vers le sud.

			Comme en de nombreux autres lieux à l’intérieur de Tellann, Onrack pouvait tout à la fois voir et sentir les cicatrices laissées par Omtose Phellack. Des rivières de glace avaient ravagé ce panorama, retraçant l’histoire de leur progression puis, au bout du compte, de leur régression, laissant derrière elles des étendues limoneuses, des pierriers, des cônes alluviaux et des zones d’effondrement, ainsi que de larges vallées à l’intérieur desquelles s’étendaient des bassins érodés jusqu’à leurs soubassements en pente douce. À terme, le pergélisol avait laissé place à des tourbières humides et à des marais, où poussaient moult bosquets d’épicéas noirs chétifs et enchevêtrés sur des îles constituées d’arbres ancestraux putréfiés. Des mares d’eau noire entouraient ces îlots, dont la surface se voyait troublée par des bulles de gaz rejetées par les matières en décomposition. Au-dessus de ces plans d’eau flottait une fine couche de brume.

			L’air grouillait d’insectes qui cherchaient en vain de quoi se sustenter sur les T’lan Imass et l’unique mortel présent, formant un nuage dense qui tournoyait en bourdonnant autour des voyageurs. Un peu plus loin, les marécages disparurent au profit d’un soubassement constellé de dômes, sortes de saillies verticales aux flancs abrupts entre lesquelles s’insinuaient des bandes de terrain plat noyées sous les buissons et les pins morts. Plus loin encore, les dômes avaient fini par fusionner, créant un pont surélevé qu’empruntèrent les quatre voyageurs. Malgré les tortuosités de cette route improvisée, ils purent avancer avec bien plus d’aisance qu’au début de leur périple.

			Une bruine régulière se mit à tomber, noircissant le substratum basaltique et le rendant glissant.

			Onrack entendait la respiration laborieuse de Trull Sengar et sentit la lassitude qui avait gagné son compagnon. Mais à aucun moment le Tiste Edur ne formula le souhait de se reposer, alors même qu’il usait davantage de sa lance comme d’un bâton à mesure que la pénible marche se poursuivait.

			La forêt vint bientôt remplacer la roche mère exposée, les conifères cédant progressivement place à des arbres à feuilles caduques et les collines à un sol plus plat. Puis la végétation se fit de plus en plus rare, et soudain, derrière une rangée de bois mort enchevêtré, des plaines s’étalèrent devant eux et la pluie cessa. Onrack leva la main.

			— Nous devrions nous arrêter ici.

			Ibra Gholan, qui marchait à dix pas devant lui, fit halte et se retourna.

			— Pourquoi ?

			— Afin que Trull puisse manger et se reposer, Ibra Gholan. Tu as certainement dû oublier que ce sont là deux des nombreux besoins des mortels.

			— Je ne l’ai pas oublié, Onrack le Brisé.

			Trull Sengar s’assit sur l’herbe et afficha un sourire narquois lorsqu’il prit la parole :

			— Cela s’appelle de l’indifférence, Onrack. Après tout, c’est moi qui ai le moins de valeur parmi les membres de cette équipée guerrière.

			— Les renégats ne se reposeront pas tant qu’ils ne seront pas arrivés à destination, déclara Ibra Gholan. Nous devrions les imiter.

			— Dans ce cas, partez devant, suggéra Onrack.

			— Non, ordonna Monok Ochem. Nous marcherons ensemble. Ibra Gholan, une courte période de repos ne représente pas un désagrément significatif. De plus, je voudrais que nous puissions parler avec le Tiste Edur.

			— À quel sujet, Jeteur d’Os ?

			— Celui de ton peuple, Trull Sengar. Pour quelle raison ont-ils plié le genou devant l’Enchaîné ?

			— Il n’y a pas de réponse évidente à cette question, Monok Ochem.

			Ibra Gholan rejoignit les autres.

			— Je vais chasser du gibier, annonça le guerrier avant de se volatiliser dans un nuage de poussière.

			Le Tiste Edur observa la tête cannelée de sa nouvelle lance pendant un moment, puis, après avoir reposé l’arme au sol, soupira.

			— C’est une longue histoire, hélas. Et de plus, je ne suis pas le meilleur conteur qui soit pour vous la restituer le plus efficacement possible…

			— Pourquoi cela ?

			— Parce que, Monok Ochem, je suis un Tondu. Je n’existe plus. Pour mes frères, pour mon peuple, je n’ai jamais existé.

			— Une telle assertion n’a aucun sens au regard de la vérité, dit Onrack. Tu te trouves ici devant nous. Tu existes. De même, tes souvenirs demeurent.

			— Certains T’lan Imass ont un jour enduré l’exil, ajouta Monok Ochem d’une voix crissante. Et cependant, nous parlons encore d’eux. Il le faut, afin de mettre les autres en garde. Quel serait l’intérêt d’une histoire dépourvue du moindre enseignement ?

			— Voilà un point de vue des plus éclairés, Jeteur d’Os. Mais les miens ne sont pas des gens ouverts d’esprit. Nous n’avons que faire de l’instruction. Et moins encore de la vérité. Nos histoires sont là pour donner de la grandeur à la trivialité. Ou pour conférer un air d’inévitabilité à des instants dramatiques ou riches de sens. Peut-être pourrait-on appeler cela de l’instruction, mais ce n’est pas le but recherché. Chaque défaite justifie de futures victoires. Chaque victoire devient propice. Les Tistes Edur ne commettent pas de faux pas, car notre danse est celle de la destinée.

			— Et tu ne fais plus partie de cette danse.

			— Exactement, Onrack. À la réflexion, je n’en ai jamais fait partie.

			— Ton exil te force à te mentir à toi-même, observa Onrack.

			— En un sens, tu as raison. Je suis donc obligé de refaçonner cette histoire, et c’est là chose difficile. Je n’ai pas réussi à appréhender bon nombre d’événements sur le moment, en tout cas certainement pas quand ils se sont produits. Je ne les ai compris, pour la plupart, que bien plus tard.

			— Après ta Tonte.

			Trull Sengar dévisagea Onrack en plissant ses yeux en forme d’amande, puis opina du chef.

			— Oui.

			Tout comme le savoir a inondé mon œil mental une fois le Rituel de Tellann brisé. Bon, voilà une chose que je suis à même de comprendre.

			— Prépare-toi à nous raconter ton histoire, Trull Sengar. Si celle-ci s’avère riche d’enseignements, la responsabilité découlant de cette connaissance échoie à ceux qui la reçoivent. Ainsi te vois-tu absous de toute nécessité.

			Monok Ochem poussa un grognement, puis déclara :

			— Les mots sont choses fallacieuses. Chaque histoire représente une source d’enseignement, et si celui qui la raconte choisit d’ignorer cette vérité, c’est à ses risques et périls. Place-toi en retrait de ce récit si tu le dois, Trull Sengar. Seule l’humilité t’attendra au bout du chemin.

			Trull leva les yeux vers le Jeteur d’Os et lui sourit.

			— Ne craignez rien, je n’ai jamais été un élément crucial parmi les acteurs de ce drame. Quant à me placer en retrait, ma foi, je l’ai déjà fait, ainsi vais-je vous raconter l’histoire des Tistes Edur qui vivent au nord de Lether comme eux-mêmes vous la raconteraient. À une exception près – laquelle, je dois bien l’admettre, s’avère problématique dans mon esprit –, c’est qu’il n’y aura pas d’emphase dans mon récit. Je ne dévoilerai nulle gloire, je ne me réclamerai d’aucune destinée, d’aucune inévitabilité. Je m’efforcerai de devenir une autre personne que ce Tiste Edur que je suis en vérité, de façon à me détacher de mon identité culturelle et à assainir mon propos…

			— La chair ne ment pas, affirma Monok Ochem. Par conséquent, nous ne sommes pas dupes.

			— La chair ne ment peut-être pas, mais l’esprit le peut, Jeteur d’Os. Instruisez-vous dans l’aveuglement et l’indifférence. Quant à moi, c’est fort d’un tel état d’esprit que je m’efforcerai de parler.

			— Quand commenceras-tu ton histoire ?

			— Lorsque nous aurons rejoint le Premier Trône, Monok Ochem. Lorsque nous attendrons la venue des renégats… et de leurs alliés tistes edur.

			Ibra Gholan réapparut avec un lièvre à l’échine brisée. Il le dépeça d’un seul geste puis laissa tomber le corps sanguinolent sur le sol près de Trull Sengar.

			— Mange, intima-t-il en jetant au loin la peau.

			Onrack s’enferma dans ses pensées tandis que le Tiste Edur préparait un feu. Il était, se fit-il la réflexion, perturbé par ce que le Tiste Edur venait de dire. La Tonte avait fait disparaître bien plus que les traits physiques qui identifiaient Trull Sengar comme un Tiste Edur. Le crâne chauve, le front balafré. Ces altérations paraissaient minimes au regard de celles imposées à son esprit. Onrack se rendit compte qu’il se sentait de plus en plus à l’aise en compagnie de Trull Sengar, dupé, peut-être, par les manières raisonnables de l’Edur, la facilité avec laquelle il abordait l’adversité et l’extrémité. Cette sensation de bien-être s’avérait trompeuse, cela lui semblait désormais évident. Son cœur souffrait d’un manque. Il ressemble à un T’lan Imass qui serait vêtu de chair humaine. Nous lui demandons de faire revivre les souvenirs de son existence, puis nous demeurons interloqués en le voyant lutter pour satisfaire notre demande. L’échec est à mettre sur notre compte, non sur le sien.

			Nous parlons de ceux que nous avons envoyés en exil et, cependant, il ne s’agit nullement de mises en garde, comme Monok Ochem le prétend. Non, rien d’aussi noble. Nous parlons d’eux de manière à réaffirmer notre jugement. Mais c’est notre intransigeance qui doit livrer la bataille la plus rude, une bataille contre le temps lui-même, contre le monde qui change tout autour de nous.

			— Je préfacerai mon histoire, reprit Trull Sengar tout en rôtissant le lièvre dépecé, en vous faisant part d’une observation qui tient usuellement lieu d’avertissement.

			— Quelle est donc la nature de cette mise en garde ? s’enquit Monok Ochem.

			— La voici, Jeteur d’Os. Elle concerne la nature… et la nécessité de maintenir un équilibre.

			Aurait-il été doté d’une âme qu’Onrack l’aurait sentie devenir froide comme de la glace. En l’état, le guerrier se tourna lentement vers Trull Sengar suite à cette dernière déclaration.

			— Les pressions et les forces se trouvent toujours en opposition, poursuivit l’Edur en tournant la broche sur laquelle cuisait le lièvre au-dessus des flammes. Et le mouvement cherche toujours à rétablir un équilibre. Tout ceci se situe bien au-delà des dieux, bien sûr – car tel est le courant même de l’existence – mais non, plus encore, l’existence elle-même s’oppose au néant. Il s’agit là d’une lutte qui concerne tout et tout le monde, qui définit chaque île dans les Abysses. C’est du moins ce que je pense désormais. La vie trouve une réponse dans la mort. L’obscurité dans la lumière. Un succès écrasant dans un échec catastrophique. Une épouvantable malédiction dans une bénédiction à couper le souffle. Or il semblerait que les peuples soient de moins en moins enclins à garder cette vérité dans leur ligne de mire, en particulier lorsqu’ils sont aveuglés par leurs triomphes successifs. Observez, si vous le voulez bien, ce petit feu qui brûle devant nous. Une victoire des plus modestes… Mais si je l’alimente, j’assouvis par là même mon propre plaisir au point de le rendre ardent… jusqu’à ce que la plaine tout entière soit la proie des flammes, puis la forêt, puis le monde lui-même. Ainsi, la sagesse requière-t-elle ici que… j’éteigne les flammes une fois la viande cuite. Après tout, si le monde prenait feu, toute chose mourrait, si ce n’est dans les flammes, du moins dans les suites de la famine qui s’ensuivrait fatalement. Voyez-vous où je veux en venir, Monok Ochem ?

			— Non, Trull Sengar. Cela ne préface rien du tout.

			Onrack prit la parole :

			— Tu as tort, Monok Ochem. Cela préface… toute chose.

			Trull Sengar leva les yeux et, pour toute réponse, lui sourit.

			Un sourire d’une tristesse accablante. Un signe… de désespoir absolu.

			Et le guerrier non-mort en fut ébranlé.

			 

			***

			 

			Plusieurs crêtes successives enrubannaient le paysage, semblant lentement se déliter à mesure que le sable tombait du ciel.

			— Bientôt, murmura Perle, ces stries sablonneuses disparaîtront à nouveau sous les dunes.

			Lostara haussa les épaules.

			— Nous perdons du temps, rétorqua-t-elle avant de se diriger vers la première arête. 

			L’air saturé de sable et de poussière en suspension lui brûlait les yeux et lui desséchait la gorge. Et cependant, ce voile trouble avait son utilité, car il réduisait la ligne d’horizon, de sorte que leur probabilité de se faire remarquer devenait de plus en plus mince. Le soudain trépas du mur du Tourbillon signifiait que l’Adjointe venait d’arriver à Raraku avec son armée et qu’elle marchait désormais sur l’oasis. Lostara avait dans l’idée qu’il y aurait peu d’éclaireurs, voire aucun, aux abords nord-ouest du site.

			Perle lui avait signifié qu’ils pouvaient désormais se déplacer en toute sécurité durant la journée. La déesse s’était retranchée dans ses quartiers et rassemblait ses pouvoirs en vue, peut-être, de les déchaîner une ultime fois dans toute leur fureur. Au moment où elle affronterait l’Adjointe. Une résolution singulièrement soumise à la rage, un défaut qui se devait d’être exploité.

			Elle s’autorisa à sourire pour elle-même en songeant à cette idée. Des défauts. Il y en a pléthore, dans les parages. De son point de vue, l’instant de passion intense qu’ils avaient partagé était passé. Ils avaient laissé libre cours à des énergies trop longtemps contenues et, maintenant que c’était fait, ils pouvaient se concentrer sur d’autres sujets plus importants. Néanmoins, Perle semblait voir les choses différemment. Il avait même essayé de lui prendre la main ce matin-là, un geste qu’elle avait catégoriquement repoussé, en dépit de l’emphase avec laquelle il avait tenté de se justifier. Le redoutable assassin était en passe de se transformer en un jeune chiot remuant la queue. Tout à coup accablée de dégoût, elle s’empressa de songer à autre chose.

			Ils étaient à court de temps, de nourriture et d’eau. Le territoire hostile de Raraku se montrait amer envers toutes les formes de vie qui tentaient de l’exploiter. Une terre sainte ? Tu parles. Une terre maudite, oui. Elle dévore les rêves, détruit les ambitions. Et pourquoi pas ? Ce n’est qu’une saleté de désert…

			Après avoir gravi la pente jonchée de roches saillantes et de pierres plates, ils parvinrent au sommet de la première crête.

			— Nous sommes tout proches, observa Perle en plissant les yeux droit devant lui. Après cette terrasse de plus grande taille, nous devrions être en mesure d’apercevoir l’oasis.

			— Et ensuite ? demanda-t-elle en essuyant la poussière qui maculait ses vêtements en loques.

			— Ma foi, il serait inconscient de ma part de ne pas tirer avantage de notre position. Je devrais pouvoir infiltrer le camp et y semer la zizanie. De plus, ajouta-t-il, l’une des pistes que je suis conduit au cœur de cette armée rebelle.

			La Serre. Le maître de ce culte revenu à la vie.

			— En êtes-vous réellement certain ?

			Il hocha la tête, visiblement perturbé par le vouvoiement qu’elle venait d’employer, puis esquissa un geste de dépit.

			— Raisonnablement. J’en suis venu à croire que la rébellion était compromise depuis longtemps, peut-être même depuis le tout début. Que l’objectif de rendre son indépendance à Sept-Cités ne s’avère peut-être pas aussi central qu’il devrait l’être, et de surcroît que ces motifs secrets sont sur le point d’être dévoilés au grand jour.

			— Et vous êtes incapable d’envisager que cette révélation ait lieu en votre absence.

			Il la regarda brièvement.

			— Ma chère, vous oubliez que je suis un agent de l’Empire Malazéen. J’ai certaines responsabilités…

			Les yeux de Lostara notèrent un objet qui traînait parmi les pierres plates et qui semblait vaguement l’intéresser, mais elle détourna vivement le regard et reporta son attention sur le ciel trouble.

			— Ne vous est-il pas venu à l’esprit que votre arrivée pourrait parfaitement compromettre plusieurs missions d’ores et déjà en cours dans le camp rebelle ? L’impératrice ne sait même pas que vous êtes là. D’ailleurs, l’Adjointe elle-même croit que nous nous trouvons à des lieues de cet endroit.

			— Cela ne me gêne pas de jouer les seconds rôles.

			Lostara éclata d’un rire nasal.

			— Bah, s’amenda Perle, un tel rôle n’a rien de totalement répréhensible. Je peux parfaitement vivre avec.

			Menteur. Elle posa un genou à terre afin d’ajuster ses jambières sur ses tibias gainés de cuir.

			— Nous devrions pouvoir atteindre cette terrasse avant le coucher du soleil.

			— Je le pense aussi.

			Elle se redressa.

			Ils descendirent le flanc de la butte parsemée de rochers. Le sol était tapissé d’innombrables cadavres de minuscules créatures du désert ratatinées que le Tourbillon avait emportées et qui, ayant péri dans cette interminable tempête, étaient demeurées en suspension en son sein avant de retomber subitement une fois le vent calmé. Il avait plu de ces bestioles durant toute une journée. Leurs frêles carcasses s’étaient écrasées partout autour d’eux, en ricochant sur le casque de l’ex-Épée Rouge et en rebondissant sur ses épaules. Des rhizans, des phalènes à cape et d’autres minuscules créatures, pour la plupart, même si à l’occasion d’autres bêtes plus grosses s’étaient également écrasées sur le sol. Lostara remerciait le ciel que le déluge se soit arrêté.

			— Le Tourbillon ne s’est pas montré particulièrement amical envers Raraku, commenta Perle en donnant un coup de pied dans le cadavre d’un jeune bhok’aral.

			— En supposant que le désert en ait quelque chose à faire, ce qui n’est pas le cas, je doute que cela fasse la moindre différence sur le long terme. La vie d’une contrée s’avère bien plus longue que ce qui peut nous être familier, plus longue, et de loin, que celle de ces malheureuses créatures. De plus, Raraku est déjà en grande partie une terre morte.

			— Les apparences sont trompeuses. Des esprits sont profondément enfouis sous la roche de ce Saint-Désert, jeune fille.

			— Et pour eux, la vie à la surface doit sembler aussi insignifiante que le sable, affirma Lostara. Vous vous méprenez si vous pensez le contraire, Perle.

			— Je me méprends à de nombreux sujets, marmonna-t-il.

			— N’allez pas vous imaginer que je vais démentir vos propos.

			— Cela ne m’a même pas traversé l’esprit, Lostara Yil. Quoi qu’il en soit, je ne vous en conseille pas moins de cultiver un sain respect pour les mystères de Raraku. Il est bien trop facile de porter des œillères dans ce désert en apparence vide et infini.

			— Comme si nous ne l’avions pas déjà remarqué.

			Il parut contrarié par cette remarque, puis soupira.

			— Je regrette que vous voyiez les… choses de cette manière, et je ne peux qu’en conclure que vous retirez une satisfaction toute particulière à alimenter la discorde qu’il y a entre nous et que vous cherchez à la recréer lorsqu’elle n’existe pas – ou plutôt lorsqu’elle ne semble pas exister.

			— Vous pensez trop, Perle. C’est là votre défaut le plus irritant et, soyons honnête, étant donné leur nombre et leur gravité, ce terme s’avère lourd de sens. Vu que nous en sommes aux conseils, je vous suggère de cesser de penser. Complètement.

			— Et comment y arriverais-je ? En suivant votre exemple, peut-être ?

			— Je ne pense ni trop ni trop peu. Il s’agit là d’un équilibre parfait, et c’est cela qui vous attire tant chez moi. Comme une phalène à cape subjuguée par le feu.

			— Je courrais donc le risque de me brûler ?

			— Jusqu’à ce qu’il ne reste de vous qu’une carapace noircie et ratatinée.

			— Vous me repoussez donc pour mon propre bien et faites preuve de compassion à mon égard, si je comprends bien.

			— Le feu n’attire ni ne repousse personne. Il existe, tout simplement, dénué de compassion, indifférent aux pulsions suicidaires des bestioles volantes. Voilà encore un autre de vos défauts, Perle. Vous prêtez de l’émotion à ce qui n’en a pas.

			— J’aurais pourtant juré qu’il y avait de l’émotion, cette nuit-là…

			— Oh, le feu brûle avec passion lorsqu’on l’alimente.

			— Et au matin, il ne reste plus que des cendres froides.

			— Je vois que vous commencez à comprendre. Bien sûr, vous pourriez considérer cela comme un encouragement de ma part, ce qui vous conduirait à essayer de voir ce dont il retourne. Mais ce serait une perte de temps, et je vous encourage donc à laisser tomber. Contentez-vous de la lueur que vous avez entrevue, Perle.

			— Tout cela me semble… opaque. Mais bon, j’accepte cette liste d’avertissements.

			— Vraiment ? L’ingénuité constitue un défaut particulièrement repoussant, Perle.

			Elle crut qu’il allait crier et se montra impressionnée par le contrôle dont il fit preuve lorsqu’il siffla comme l’aurait fait un chaudron sous son couvercle, jusqu’à ce que la pression soit entièrement retombée.

			Ils approchaient de la déclivité de la dernière crête. L’humeur de Lostara était à son zénith, alors qu’il en allait tout autrement pour Perle.

			Lorsqu’ils atteignirent le sommet, l’agent de la Griffe prit à nouveau la parole :

			— Qu’avez-vous ramassé la dernière fois que nous nous sommes arrêtés, jeune fille ?

			Tu l’as vu, pas vrai ?

			— Un caillou qui brillait. Il a attiré mon attention. Mais je l’ai jeté, depuis.

			— Ah ? Il ne se trouve donc plus dans la sacoche de votre ceinture ?

			En renâclant, elle détacha le petit sac de cuir de sa ceinture et le jeta par terre, puis elle retira ses gantelets.

			— Voyez donc par vous-même.

			Il lui adressa un regard stupéfait, puis se pencha en avant pour ramasser la sacoche.

			Tandis qu’il se redressait, Lostara s’avança vers lui.

			Les gantelets à dos maillé vinrent s’écraser durement sur la tempe de Perle.

			Gémissant, il sombra sans connaissance.

			— Idiot, marmonna-t-elle en récupérant sa sacoche.

			Elle renfila ses gantelets puis, grommelant, souleva l’homme en le soutenant par l’épaule.

			L’oasis se trouvait à moins de deux cents pas devant elle, nimbée d’une atmosphère lourde de poussière et de fumée de bois, et de fait elle constata que de nombreux feux brûlaient. Des troupeaux de chèvres étaient visibles à la périphérie, à l’ombre des arbres. Un mur d’enceinte en ruine s’incurvait grossièrement de chaque côté des lieux.

			Lostara descendit la butte en portant Perle sur son dos.

			Elle était presque arrivée au pied de l’arête lorsqu’elle entendit des chevaux tout à fait à sa droite. Après s’être accroupie et avoir lâché Perle derrière elle, elle vit apparaître une dizaine de guerriers du désert au nord-ouest. Leurs montures, tête penchée en avant, semblaient à moitié affamées, et elle vit qu’il y avait deux prisonniers parmi eux.

			Même s’ils étaient couverts de poussière et difficiles à reconnaître en raison de la pénombre crépusculaire grandissante, Lostara distingua des fragments d’uniforme sur les deux prisonniers. Des Malazéens. Le régiment Ashok. Je croyais qu’ils avaient tous été anéantis.

			Chevauchant sans éclaireurs, les guerriers poursuivirent leur route au petit galop jusqu’à ce qu’ils aient atteint l’oasis, à l’intérieur de laquelle ils disparurent sous des feuilles d’arbres qui luisaient comme du cuir.

			Lostara regarda alentour et décida que l’endroit lui semblait propice pour y passer la nuit. Il s’agissait d’un bassin peu profond, situé sur le versant venteux de la butte. S’ils restaient allongés bien à plat, personne ne pourrait les repérer, sauf de la crête elle-même, et cette hypothèse se faisait de moins en moins probable à mesure que la nuit tombait. Elle reporta brièvement son attention sur Perle et fit la moue en constatant qu’une bosse cerclée de pourpre était apparue sur sa tempe. Mais il respirait paisiblement et son cœur battait sans hâte, à un rythme constant. Elle étendit sa cape sur le sol et enroula l’agent de la Griffe à l’intérieur, puis elle le ligota et le bâillonna.

			Tandis que la pénombre s’installait dans le bassin, Lostara s’assit et attendit.

			Quelque temps plus tard, une silhouette émergea des ombres et demeura immobile un court instant, puis elle s’avança d’un pas décidé et s’arrêta juste devant Perle.

			Lostara entendit un grommellement étouffé.

			— Tu as bien failli lui ouvrir le crâne.

			— Il a la tête plus dure que vous ne le croyez.

			— Était-ce vraiment nécessaire ?

			— J’ai jugé bon de le faire. Si vous n’avez pas foi en moi, pourquoi m’avoir recrutée ?

			Cotillon soupira.

			— Cet homme n’est pas mauvais, tu sais. Il est loyal envers l’Empire. Tu as cruellement abusé de son équanimité.

			— Il était sur le point d’interférer. De façon imprévisible. Je me suis dit que vous seriez heureux de savoir la voie libre.

			— Initialement, oui. Mais j’entrevois une certaine utilité à sa présence ici, maintenant que les cartes ont toutes été… abattues. Assure-toi de le ranimer demain soir, s’il ne s’est pas déjà réveillé de lui-même.

			— Très bien, puisque vous insistez. Même si j’avoue que je ne suis pas mécontente de me retrouver enfin seule. Cela faisait longtemps que je n’avais pas ressenti une telle paix.

			Cotillon sembla la considérer pendant un moment, puis le dieu reprit :

			— Je vais donc te laisser, car d’autres tâches m’attendent cette nuit.

			Lostara fouilla dans sa sacoche et lui lança un petit objet.

			Il l’attrapa d’une main et baissa les yeux afin de l’étudier.

			— J’ai supposé qu’il vous appartenait, dit-elle.

			— Non, mais je sais à qui il est. Et cela me réjouit. Puis-je le garder ?

			Elle haussa les épaules.

			— Cela m’est strictement égal.

			— D’autant que ce ne sont pas tes affaires, Lostara Yil.

			Elle perçut une pointe d’ironie dans le ton amusé du dieu, et elle en conclut qu’elle avait commis une erreur en le laissant garder l’objet ; que cela ne lui était pas du tout égal, même si, sur le moment, elle ne savait pas pourquoi. Elle haussa une nouvelle fois les épaules. Trop tard, je suppose.

			— Je croyais que vous vous en alliez ?

			Elle le sentit se retenir. Puis, dans un tournoiement d’ombre, il se volatilisa.

			Lostara s’allongea sur le sol pierreux et, soupirant d’aise, ferma les yeux.

			 

			***

			 

			La brise nocturne se révélait étonnamment chaude. Apsalar se tenait debout devant la petite fenêtre qui donnait sur la ravine. Ni Mogora ni Iskaral Pust ne fréquentaient ces étages supérieurs, sauf lorsque la nécessité les conduisait à entreprendre une excursion en vue de trouver de quoi manger, de fait n’avait-elle pour toute compagnie qu’une demi-douzaine de vieux bhok’arala affublés de moustaches grises qui grognaient et renâclaient en se déplaçant promptement sur le plancher jonché de déchets. La présence d’ossements sur le sol de la chambre suggérait que cet étage, le plus élevé de la tour, était l’endroit où les petites créatures venaient mourir.

			Tandis que les bhok’arala allaient et venaient derrière elle en traînant les pattes, elle contemplait fixement le paysage désolé qui s’offrait à son regard. Le sable et les affleurements calcaires s’étaient parés d’une teinte argentée sous la lumière des étoiles. Sur les murs rugueux de la tour, autour de la fenêtre, des rhizans se posaient en caressant doucement l’air de leurs ailes. Ils avaient achevé de se nourrir et, à l’aide de leurs pinces, s’employaient à se faufiler dans les fissures afin de se cacher du jour désormais tout proche.

			Crokus dormait quelque part en bas. Quant aux deux maîtres des lieux, l’épouse et son mari, ils se traquaient l’un l’autre dans les couloirs sombres et les chambres confinées du monastère. Elle ne s’était jamais sentie aussi seule, ni aussi satisfaite de l’être, se rendit-elle compte. Des changements avaient eu lieu dans sa vie. Les strates durcies qui enserraient son âme s’étaient assouplies, prenant une nouvelle forme en réponse à des pressions invisibles qui s’exerçaient de l’intérieur.

			Mais le plus étrange, c’était qu’avec le temps elle en était venue à mépriser ses propres compétences, ses redoutables talents. On les lui avait imposés, inculqués de force jusqu’à les faire pénétrer dans ses os et ses muscles, l’enfermant dans une armure aussi éblouissante que glaciale. Et de fait, même si le dieu demeurait absent, elle avait toujours l’impression d’être deux femmes au lieu d’une.

			Ce qui la conduisait à se demander de laquelle de ces deux femmes Crokus était tombé amoureux.

			Mais non, il n’y avait là aucun mystère. Le jeune voleur crédule de Darujhistan avait adopté l’apparence d’un tueur. Il s’était fabriqué un terrible reflet de lui-même, non pour s’accorder à Apsalar la jeune pêcheuse, mais à Apsalar l’assassin, la tueuse froide. Croyant ainsi qu’une ressemblance entre leurs deux êtres les conduirait à forger des liens encore plus forts. Peut-être ce stratagème aurait-il fonctionné si elle avait aimé sa profession, si elle ne l’avait pas trouvée sordide et répréhensible. Si elle n’avait pas éprouvé l’étreinte des chaînes qui étouffaient son âme.

			Elle ne se sentait nullement réconfortée à l’idée d’avoir de la compagnie dans sa prison. Il était amoureux de la mauvaise femme, de la mauvaise Apsalar. Quant à elle, c’était Crokus qu’elle aimait, pas Couteaux. Et ainsi étaient-ils ensemble et cependant éloignés l’un de l’autre, intimes et cependant indifférents l’un envers l’autre, et elle avait l’impression qu’ils ne pouvaient rien y faire.

			L’assassin en elle préférait la solitude, et la jeune pêcheuse avait adopté une égale disposition d’esprit, même si elle avait pour cela cheminé par des voies différentes. La première femme ne pouvait pas se permettre d’aimer. La seconde savait qu’elle n’avait jamais été un objet de désir. Comme Crokus, elle se tenait dans l’ombre d’un tueur.

			Il ne lui servait à rien de vitupérer contre ce simple fait. La jeune pêcheuse ne possédait ni la stature ni les aptitudes susceptibles de s’opposer à l’implacable volonté de l’assassin. De même, Crokus avait probablement dû succomber aux assauts de Couteaux.

			Sentant une présence toute proche d’elle, elle murmura :

			— Si seulement vous aviez pu tout emporter avec vous lorsque vous êtes parti.

			— Tu aurais souhaité que je te laisse dans le dénuement ?

			— Dans le dénuement, Cotillon ? Non, dans l’innocence.

			— L’innocence n’est une vertu, jeune fille, que lorsqu’elle se manifeste temporairement. Il te faut la dépasser afin de pouvoir regarder en arrière et reconnaître sa pureté virginale. Demeurer dans l’innocence revient à se tortiller toute sa vie sous le coup de forces invisibles et insondables, au point de ne plus se reconnaître soi-même, et on en arrive à comprendre que l’innocence est une malédiction qui nous entrave, qui nous freine, qui met en échec chacune de nos expressions de vie.

			Elle sourit dans les ténèbres.

			— Mais, Cotillon, c’est la connaissance qui nous fait prendre conscience de nos propres chaînes.

			— La connaissance n’est là que pour nous faire voir ce qui existait depuis le début, Apsalar. Tu possèdes de formidables talents. Par eux, tu détiens un grand pouvoir, et il s’agit là d’une vérité à laquelle il serait vain de t’opposer. Tu ne peux pas te défaire de toi-même.

			— Mais je peux cesser d’arpenter cette voie singulière.

			— C’est un fait, reconnut-il au bout d’un moment. Tu peux bifurquer sur d’autres chemins, mais le privilège de ce choix t’est acquis en vertu de celle que tu étais…

			— De celui que vous étiez.

			— Comme si tu pouvais y changer quoi que ce soit. J’ai marché dans tes os, dans ta chair, Apsalar. La jeune pêcheuse est devenue une femme. Nous nous tenions dans l’ombre l’un de l’autre.

			— Et y avez-vous pris plaisir, Cotillon ?

			— Pas particulièrement. Il m’était difficile de rester attentif au but que je m’étais fixé. Nous avons été en illustre compagnie, durant tout ce temps partagé. Mésangeai, Maillet, Violain, Kalam…, une escouade qui, si on lui en avait laissé le choix, t’aurait fait bon accueil. Mais j’ai évité que cela arrive. Il le fallait, même si ce n’était juste ni pour eux ni pour toi.

			Il soupira, puis poursuivit :

			— Je pourrais gloser à l’infini sur les regrets que je nourris, jeune fille, mais je vois que l’aube va bientôt usurper les ténèbres et je dois connaître ta décision.

			— Ma décision ? À quel sujet ?

			— Couteaux.

			Le regard d’Apsalar se perdit dans le désert et elle se rendit compte que des larmes noires perlaient au coin de ses yeux.

			— Je voudrais l’éloigner de vous, Cotillon. Je voudrais vous empêcher de lui faire ce que vous m’avez fait.

			— Il est donc si important pour toi ?

			— Oui. Pas pour l’assassin qui est en moi, mais pour la jeune pêcheuse…, même s’il n’en est pas amoureux.

			— En es-tu sûre ?

			— Il est épris de l’assassin, et c’est pour ça qu’il a choisi de devenir comme elle.

			— Je comprends maintenant le combat interne que tu dois livrer.

			— Vraiment ? Alors vous devez comprendre que je ne vous laisserai pas l’avoir.

			— Mais tu as tort, Apsalar. Couteaux n’aime pas l’assassin qui est en toi. Cette personne l’attire, sans doute, car la puissance produit cet effet-là… sur tout le monde. Ainsi pourvue d’une telle puissance, tu disposes implicitement de l’option de ne pas t’en servir. Tout cela lui semble si attrayant, si séduisant. Il en est amené à simuler ce qu’il perçoit comme la liberté que tu as durement gagnée. Quant à son véritable amour, fais revivre nos souvenirs communs, jeune fille. À l’époque de Darujhistan, de tes premiers contacts avec le voleur, Crokus. Il a vu que nous avions commis un crime et, ce faisant, il a compris que sa vie ne valait plus rien à nos yeux. Était-il amoureux de toi à ce moment-là ? Non, ce sentiment est venu plus tard, dans les collines à l’est de la ville…, lorsque je ne te possédais plus.

			— L’amour change avec le temps.

			— Certes, j’en conviens, mais pas à la manière d’une phalène à cape qui papillonne de cadavre en cadavre sur un champ de bataille.

			Il se racla la gorge.

			— Bon, d’accord, l’analogie s’avère des plus grotesques. L’amour change, soit, de sorte à grandir et à embrasser autant que possible son sujet dans sa globalité. Ses vertus, ses défauts, ses limites… L’amour caressera tout cela, fort de la fascination enfantine qui le caractérise.

			Elle avait croisé fermement les bras sur sa poitrine en entendant ces paroles.

			— Il y a deux femmes en moi…

			— Deux ? Il y en a une multitude, jeune fille, et Couteaux les aime toutes.

			— Je ne veux pas qu’il meure !

			— Est-ce là ta décision ?

			Elle hocha la tête, ne se sentant pas en état de parler. Le ciel s’éclaircissait et se transformait en un vaste espace vide qui surplombait un paysage ravagé et exsangue. Elle vit des oiseaux monter vers le ciel, emportés par le vent.

			Cotillon s’obstina :

			— Sais-tu ce qu’il te reste à faire, dans ce cas ?

			Une nouvelle fois, Apsalar opina du chef.

			— J’en suis… ravi.

			Elle tourna vivement la tête et, croisant le regard du dieu, constata qu’elle voyait pleinement son visage pour la première fois. Les rides qui encadraient ses yeux doux et calmes, ses traits réguliers, les étranges cicatrices qui lui hachuraient la peau sous l’œil droit.

			— Ravi ? murmura-t-elle en le dévisageant. Pourquoi ?

			— Parce que, moi aussi, j’aime bien ce garçon, répondit-il en souriant à peine.

			— Pensez-vous que je sois suffisamment courageuse pour affronter ça ?

			— Aussi courageuse que nécessaire.

			— Encore.

			— Oui, encore.

			— Vous ne ressemblez vraiment pas à un dieu, Cotillon.

			— Je ne ressemble pas à un dieu dans le sens traditionnel du terme, puisque je suis un dieu tutélaire. Les dieux tutélaires ont des responsabilités. Ceci dit, j’ai rarement eu l’occasion de les exercer.

			— Ce qui veut dire que, pour le moment, elles ne vous pèsent pas trop.

			Il lui sourit avec davantage d’insistance, et c’était un sourire vraiment charmant.

			— La perte de ton innocence renforce encore la valeur que tu possèdes à mes yeux, Apsalar. Je te recontacterai bientôt.

			Il recula pas à pas dans l’ombre de la chambre.

			— Cotillon.

			Il fit une pause, les bras à moitié levés.

			— Oui ?

			— Merci. Et prenez soin de Couteaux. Je vous en conjure.

			— Ne t’en fais pas, Apsalar. Je m’en occuperai comme s’il s’agissait de mon propre fils. Je te le promets.

			Elle hocha la tête, et il s’en alla.

			Et, un court instant plus tard, elle-même quitta les lieux.

			 

			***

			 

			Il y avait des serpents dans cette forêt de pierre. Heureusement pour Kalam Mekhar, ils ne semblaient pas manifester l’agressivité naturelle propre à leur espèce. Il était allongé à l’ombre, parmi les reliquats poussiéreux d’un arbre tombé à terre, immobile tandis que les reptiles glissaient sur et autour de lui. La pierre devenait de moins en moins froide à mesure que la nuit s’éloignait, et un vent chaud soufflait du désert tout proche.

			Il n’avait pas vu la moindre patrouille dans les parages, ni le moindre signe que quiconque ait récemment emprunté les sentiers. Malgré tout, il sentait une présence dans cette forêt pétrifiée, un soupçon de pouvoir qui n’appartenait pas à ce monde. Même s’il ne pouvait pas en être certain, il avait la sensation que ce pouvoir avait quelque chose de démoniaque.

			De quoi suffire à alimenter son malaise. Sha’ik avait parfaitement pu placer des gardiens à proximité, et il allait devoir trouver un moyen de les contourner.

			L’assassin souleva un cou évasé et le posa à côté de lui, puis il dégaina ses deux longs couteaux. Examina leurs poignées, s’assura que les lanières de cuir étaient étroitement serrées. Vérifia les pièces qui composaient la garde, ainsi que les pommeaux.

			Le fil du long couteau en Otataral lui parut légèrement rugueux. L’Otataral n’était pas un métal idéal pour les armes. Il coupait mal ; il fallait constamment l’aiguiser, même lorsqu’il n’avait pas servi ; et le fer avait tendance à se fragiliser avec le temps. Avant la conquête malazéenne, l’Otataral n’avait été employé que par les citoyens de haute naissance en Sept-Cités, entrant la plupart du temps dans la confection de leurs armures. Le pouvoir d’alors en avait étroitement régulé la disponibilité, bien que de façon moindre que sous le joug Impérial.

			Rares étaient ceux qui connaissaient la pleine étendue de ses propriétés. Lorsqu’on l’absorbait par la peau ou qu’on l’inhalait pendant de longues périodes, ses effets se montraient variés et imprévisibles. Les Anciennes Magies le tenaient bien souvent en échec, et il y avait une autre caractéristique ignorée, Kalam le suspectait, de la plupart des gens. L’assassin avait fait cette découverte accidentellement, au cours d’une bataille aux abords d’Y’Ghatan. Seule une poignée de témoins avaient survécu à l’incident, au rang desquels Kalam et Ben le Vif, et ils avaient tous convenu a posteriori que le rapport qu’ils remettraient à leurs officiers se montrerait délibérément vague, et qu’eux-mêmes répondraient à certaines questions par des haussements d’épaules ou des mouvements de tête.

			L’Otataral, semblait-il, s’accommodait mal des munitions moranthes, en particulier les brûleuses et les flambeuses. Ou, pour le dire différemment, il n’aime pas la chaleur. Kalam savait ces armes trempées dans de la poussière d’Otataral à un stade tardif de leur fabrication. Lorsque le fer ne rougeoyait plus, pour être exact. Selon toute vraisemblance, les forgerons en étaient arrivés à cette conclusion à leurs dépens. Mais là n’était pas le cœur du secret. Il tient dans ce qui se produit lorsque l’on lance un sortilège… sur de l’Otataral chaud.

			Il rengaina lentement l’arme et focalisa son attention sur son autre couteau. Le fil s’avérait lisse et légèrement sinueux, comme cela arrive fréquemment lorsque les lames sont constituées de plusieurs couches plaquées l’une sur l’autre. La gravure à l’eau-forte était à peine visible sur cette surface noire et luisante, et le damasquinage en argent se révélait aussi fin qu’un fil de soie. Des deux longs couteaux, c’était celui-ci qui avait les faveurs de l’assassin en raison de son poids et de son équilibre.

			Quelque chose percuta le sol derrière lui, rebondit sur un fragment de tronc en émettant un son creux, puis alla rouler jusqu’à son genou droit avant de s’immobiliser.

			Kalam fixa longuement le petit objet. Puis il leva les yeux et considéra l’arbre en dessous duquel il s’était étendu. Il sourit.

			— Oh, un chêne, murmura-t-il. Qu’il ne soit pas dit que je n’apprécie pas l’ironie de la situation.

			Il s’assit et ramassa le gland. Puis se rallongea.

			— Comme au bon vieux temps… Encore heureux, comme toujours, que nous ne fassions plus ce genre de choses…

			 

			***

			 

			Plaine, savane puis, finalement, jungle. La saison des pluies battait son plein et, tandis que des déluges torrentiels s’abattaient sur la contrée en matinée, le soleil se mettait à brûler, chargeant l’air de vapeur durant l’après-midi, tandis que les trois T’lan Imass et le Tiste Edur progressaient de leur mieux dans l’épaisse végétation verdoyante.

			Des animaux invisibles fuyaient sur leur passage, écrasant bruyamment les buissons de tous les côtés. Finalement, ils tombèrent sur une coulée de gibier qui allait dans la direction qu’ils souhaitaient suivre et ils purent accélérer la cadence.

			— Ce n’est pas votre territoire naturel, n’est-ce pas, Onrack ? demanda Trull Sengar entre deux halètements, éprouvant les pires difficultés à inspirer cet air humide et nauséabond. Vu la quantité de fourrures que les tiens portent…

			— C’est vrai, lui répondit le T’lan Imass. Notre peuple est acclimaté au froid. Mais cette région existe dans nos souvenirs. Avant les Imass, il y avait un autre peuple, plus ancien, plus sauvage. Ils vivaient dans des contrées chaudes, et ils étaient grands. Leur peau était foncée et couverte d’un fin duvet. Nous les connaissons sous le nom d’Eres. Quelques enclaves de ce peuple survivent de nos jours, prises au piège de cette garenne.

			— Et ils habitaient dans une jungle comme celle-ci ?

			— En lisière de jungle, à l’occasion, mais le plus souvent ils investissaient la savane environnante. Ils travaillaient la pierre, mais avec moins d’habileté que nous.

			— Y avait-il des Jeteurs d’Os parmi eux ?

			Monok Ochem lui répondit dans son dos :

			— Tous les Eres étaient des Jeteurs d’Os, Trull Sengar. Car ils furent les premiers à porter l’étincelle de la conscience, les premiers à en avoir été gratifiés par les esprits.

			— Et sont-ils à présent partis, Monok Ochem ?

			— Ils sont partis, en effet.

			Onrack n’ajouta rien. Après tout, si Monok Ochem avait quelque raison de mentir à Trull Sengar sur ce sujet, Onrack ne trouvait aucun motif susceptible de contredire le Jeteur d’Os. De toute façon, cela n’avait plus d’importance. Plus personne n’avait vu d’Eres dans la Garenne de Tellann.

			Au bout d’un moment, Trull Sengar s’enquit :

			— Sommes-nous proches, Onrack ?

			— Oui.

			— Et ensuite, retournerons-nous dans notre propre monde ?

			— En effet. Le Premier Trône se trouve à la base d’une crevasse, sous une ville…

			— Le Tiste Edur, l’interrompit Monok Ochem, n’a pas besoin de connaître le nom de cette ville, Onrack le Brisé. Il en sait déjà suffisamment sur notre peuple.

			— Ce que je sais de vous autres, T’lan Imass, ne me semble pas relever du qualificatif de secret, lui fit remarquer Trull Sengar. Vous êtes enclins à tuer plutôt qu’à négocier. Vous n’hésitez pas à assassiner des dieux lorsque l’opportunité se présente. Et vous préférez nettoyer vous-mêmes le désordre que vous avez semé, ce qui, quant à ce dernier trait, s’avère on ne peut plus louable. Malheureusement, ce désordre-ci semble vous dépasser, même si je vous soupçonne d’être bien trop fiers pour l’admettre. Quant au Premier Trône, je ne vois pas l’intérêt de connaître sa localisation exacte. De plus, il est peu probable que je survive au prochain affrontement contre vos pairs renégats.

			— C’est vrai, acquiesça Monok Ochem.

			— Et vous vous assurerez très certainement de l’effectivité de mon trépas, ajouta Trull Sengar.

			Le Jeteur d’Os ne répondit rien.

			Cela n’était pas nécessaire, songea Onrack. Mais je le défendrai. Peut-être Monok et Ibra l’ont-ils déjà compris et chercheront-ils à m’abattre en premier. C’est ce que je ferais, si j’étais à leur place. Et aussi étrange que cela puisse paraître, je le suis.

			La piste s’ouvrit tout à coup sur une clairière couverte d’ossements. D’innombrables bêtes de la jungle et de la savane avaient été attirées ici par des léopards ou des hyènes, supposa Onrack. De puissantes mâchoires avaient rongé et brisé les os longs qu’il repéra. L’air empestait la chair putréfiée et les mouches grouillaient par milliers.

			— Les Eres n’ont pas façonné de sites saints par eux-mêmes, dit Monok Ochem, mais ils ont compris qu’il existait des endroits qui attiraient la mort, où la vie se résumait à des souvenirs, errants, perdus et déconcertés. Ils ont souvent déposé leurs propres morts dans ce genre d’endroit. Les pouvoirs s’entassent en strates successives. Il s’agit là du berceau de tout ce qui est sacré.

			— Et c’est pour cela que vous avez transformé ce lieu en portail, observa Trull Sengar.

			— Oui, lui répondit le Jeteur d’Os.

			— Tu te montres trop prompt à créditer les Imass, Monok Ochem, intervint Onrack avant de faire face au Tiste Edur. Les sites saints des Eres ont brûlé à travers les barrières de Tellann. Ils sont trop vieux pour avoir pu résister.

			— Tu dis que leur caractère saint découle de la mort. Goule règnerait-il sur ce genre d’endroits ?

			— Non. Goule n’existait pas au temps où on les a façonnés, Trull Sengar. Pas plus qu’eux-mêmes ne reflètent strictement la mort. Leur pouvoir provient, comme l’a dit Monok Ochem, de strates. La pierre transformée en outils et en armes. L’air altéré par les poumons. Des esprits découvrant, à peine discernables, comme des feux scintillant dans le ciel, le néant, l’oubli, la fin… de la vie, de l’amour. Les yeux témoins de la lutte pour la survie, contemplant avec émerveillement son inévitable échec. Savoir et comprendre que nous devons tous mourir, Trull Sengar, ne revient pas à vénérer la mort. Savoir et comprendre, voilà qui apparaît en soi magique, car c’est grâce à cela que nous nous tenons debout.

			— Il semblerait donc, marmonna Trull Sengar, que vous autres Imass ayez brisé la plus vieille de toutes les lois, avec votre Serment.

			— Ni Monok Ochem ni Ibra Gholan ne contrediront cette vérité, reconnut Onrack. Cependant, tu as raison. Nous sommes les premiers briseurs de lois, et que nous ayons survécu aussi longtemps constitue un châtiment des plus adaptés à un tel sacrilège. Ainsi, notre unique espoir réside dans l’absolution que pourrait nous apporter la Convocatrice.

			— La foi est chose dangereuse, soupira Trull Sengar. Bien, ferons-nous usage de ce portail ?

			Monok Ochem gesticula, et la scène se brouilla autour d’eux tandis que la lumière s’estompait.

			Un bref instant avant que les ténèbres ne se fassent absolues, l’attention d’Onrack fut captée par le Tiste Edur, qui venait de pousser un léger cri. Le guerrier se retourna juste à temps pour voir une silhouette qui se tenait debout à une dizaine de pas de là. Grande, pourvue de muscles souples, d’un fin pelage couleur terre d’ombre et de longs cheveux hirsutes qui lui tombaient en dessous des épaules. Une femme. Elle avait des seins volumineux qui pendaient lourdement, des hanches larges et pleines, des pommettes proéminentes et évasées, une grande bouche aux lèvres pulpeuses. Tout cela fut enregistré en un instant, alors même que les yeux marron foncé de la femelle, tapis dans l’ombre d’un front solide, inspectaient les trois T’lan Imass avant de se fixer sur Trull Sengar.

			Elle fit un pas vers le Tiste Edur, gracieuse comme une biche…

			Puis la lumière disparut totalement.

			Onrack entendit Trull Sengar pousser un autre cri de surprise. Le T’lan Imass se dirigea prestement vers ce son, puis fit halte, tandis que ses pensées se dispersaient tout à coup. Une succession de brèves images déferla dans l’esprit du guerrier. Le temps se replia sur lui-même, sombra, puis ressurgit à nouveau…

			Des étincelles virevoltèrent au-dessus du sol, des brindilles s’embrasèrent, des flammes se mirent à danser.

			Ils se trouvaient dans une crevasse, debout sur un sol jonché de matières organiques. Onrack, cherchant Trull Sengar du regard, vit le Tiste Edur allongé face contre terre sur de la roche mouillée, à une demi-douzaine de pas de là.

			Le T’lan Imass s’approcha.

			Le mortel était inconscient. Du sang venait lui maculer le haut des cuisses et s’égouttait en flaques au niveau de son entrejambe. Onrack constata que le sang refroidissait, suggérant ainsi qu’il ne s’agissait pas de celui de Trull Sengar, mais de celui de l’Eres qui… lui avait pris sa semence.

			Sa toute première semence. Mais rien dans l’apparence de la femme ne suggérait qu’elle était vierge. Ses seins avaient été gorgés de lait par le passé ; ses tétons avaient connu la succion d’un nouveau-né affamé. Ce sang n’avait donc aucun sens.

			Onrack s’accroupit auprès de Trull Sengar.

			Et aperçut une plaie de scarification au niveau de son nombril. Trois entailles parallèles, tracées en diagonale, et il y avait trois autres marques imprimées sur sa peau – correspondant probablement à celles que la femme s’était faites sur son propre ventre – qui allaient dans la direction opposée.

			— La sorcière eres lui a volé sa semence, commenta Monok Ochem à deux pas derrière lui.

			— Pourquoi ? lui demanda Onrack.

			— Je l’ignore, Onrack le Brisé. Les Eres sont dotés d’un esprit de bête…

			— Pas à l’exclusion de toute autre chose, lui fit remarquer Onrack, comme tu le sais bien.

			— Possible.

			— Clairement, cette femme a agi à dessein.

			Monok Ochem hocha la tête.

			— On dirait bien. Pourquoi le Tiste Edur demeure-t-il inconscient ?

			— Son esprit se trouve ailleurs.

			Le Jeteur d’Os redressa légèrement la tête.

			— Oui, c’est la définition même de l’inconscience.

			— Non, ailleurs. Lorsque je me suis approché, je suis entré en contact avec une sorcellerie. Celle que l’Eres a projetée. Faute d’un autre terme, disons qu’il s’agit d’une garenne à peine formée qui se tient sur le rebord même du néant. Elle était…

			Onrack fit une pause, puis poursuivit :

			— … comme les Eres eux-mêmes. Une petite lueur au fond des yeux.

			Ibra Gholan dégaina subitement son arme.

			Onrack se redressa.

			Des bruits se firent entendre par-delà la lumière du feu, et le T’lan Imass distingua des corps de chair et de sang, une dizaine, puis une vingtaine. Quelque chose d’autre approchait, des bruits de pas irréguliers et désordonnés. 

			L’instant d’après, un démon aptorien surgit dans la lumière, une forme qui se déplia comme un drap de soie noire. Et à cheval sur son dos aussi voûté que singulier se tenait assis un jeune garçon. Son corps avait l’air humain, même si les traits de son visage ressemblaient à ceux de l’aptorien, avec son œil unique, énorme, luisant et tapissé de motifs en nid d’abeille, et sa large bouche qui, une fois ouverte, révélait des crocs pointus comme des aiguilles semblant capables de se rétracter, de sorte que seules leurs pointes demeuraient visibles. Le cavalier portait une armure de cuir noir dont les pièces s’imbriquaient comme des écailles. Au moins dix armes étaient enfichées dans son harnais de poitrail, allant du long couteau à la fléchette de lancer. Deux arbalètes maniables à une main étaient accrochées à la ceinture du jeune garçon, aux poignées confectionnées à partir de la portion basale d’une ramure.

			Le cavalier se pencha par-dessus les épaules bossues et couvertes d’épines de sa monture. Puis il prit la parole d’une voix grave et crissante :

			— Est-ce là tout ce que Logros possède en réserve ?

			— Vous n’êtes pas les bienvenus, lui répondit Monok Ochem.

			— Dommage, Jeteur d’Os, car nous sommes ici pour défendre le Premier Trône.

			Onrack s’enquit :

			— Qui es-tu et qui t’as envoyé ici ?

			— Je suis Panek, fils d’Apt. Ce n’est pas à moi de répondre à ton autre question, T’lan Imass. Je ne fais que défendre la protection extérieure. La chambre qui accueille en son sein le Premier Trône dispose d’une garenne interne. Celle qui nous dirige… sera peut-être à même vous éclairer. Peut-être même le fera-t-elle.

			Onrack prit Trull Sengar dans ses bras.

			— Nous parlerons avec elle, dans ce cas.

			Panek sourit, révélant une implacable rangée de crocs.

			— Comme je vous l’ai dit, elle se trouve dans la salle du Trône. J’imagine, ajouta-t-il tandis que son sourire se faisait plus incisif, que vous connaissez le chemin.

		


		
			Chapitre 24

			Seuls les textes les plus anciens et les plus fragmentés font mention des Eres’al, un nom obscur semblant se référer aux anciens esprits qui représentent l’essence même du monde physique. Il n’existe bien sûr aucun moyen empirique de déterminer si l’attribution d’un sens – si le pouvoir inhérent à la symbolisation de l’inanimé – est, par essence, à l’origine de la force créatrice qui se cache derrière les Eres’al ; ou si quelque autre mystérieux pouvoir se trouve impliqué, conviant à une date ultérieure l’accrétion d’un sens et d’une signification par des formes de vie intelligentes.

			Quoi qu’il en soit, il apparaît irréfutable qu’il existe un pouvoir, rarement reconnu comme tel mais non moins formidable, présent dans de notables traits de la terre ; de même que ce genre de pouvoir se manifeste, fort d’une efficacité subtile et cependant profonde, allant même jusqu’à dévier la marche des dieux. Et plus encore, parvenant occasionnellement à les renverser de façon irrévocable…

			 

			Préface au Compendium des cartes

			Kellartstellis de Li Heng 

			 

			Les vastes promontoires et les longues crêtes de corail avaient subi un processus d’érosion qui les avait transformés en îles à sommet plat et aux flancs déchiquetés, abîmés, grêlés et rongés à force d’avoir été entamés par le vent et le sable au fil des millénaires. De nombreuses pierres aux arêtes tranchantes, tombées à flanc de coteau, jonchaient les allées étroites et tortueuses qui séparaient chacun de ces reliefs. Aux yeux de Gamet, les dieux ne pouvaient pas avoir élu meilleur emplacement pour y stationner une armée.

			Même si, à la réflexion, aucune alternative ne paraissait envisageable. Nul autre endroit n’offrait une approche sur le champ de bataille et, comme cela lui devint très vite évident, la position, une fois prise, se montrait aussi facilement défendable qu’une lointaine place forte montagneuse : c’était bien là l’unique contrepartie qui leur était offerte.

			Tavore avait fait le choix d’une approche frontale consistant à conduire son armée dans la gueule de son ennemi, à l’emmener sur le champ de bataille qu’il s’était lui-même choisi, et il s’agissait là, soupçonnait le Poing, de la principale source du malaise et de la confusion qui tourmentaient les légions. Les soldats, regroupés en unités de cent individus, marchaient vers les diverses îles coralliennes qui dominaient le bassin, en vue de les investir et de les tenir. Une fois sur place, ils érigeraient des barrières défensives et des murets, en se servant des blocs de roche qu’ils trouveraient sur place, avant de construire des rampes qui donneraient accès au flanc sud.

			Le capitaine Keneb remuait nerveusement sur sa selle au côté du Poing, tout en observant les premières escouades de leur propre légion qui se dirigeaient vers une grande île pâle, sur le versant le plus occidental du bassin.

			— Ils n’essaieront pas de nous déloger de ces îles, conclut-il. Pourquoi s’en soucieraient-ils, étant donné que l’Adjointe a l’intention de marcher droit sur eux ?

			Gamet n’était pas sourd aux critiques et au scepticisme qui sous-tendaient les paroles de Keneb, et il aurait souhaité pouvoir lui dire quelque chose qui fût à même de l’encourager, de consolider sa foi en la capacité de Tavore à formuler et à mettre en pratique des tactiques sensées. Mais le Poing commençait lui-même à émettre des doutes à ce sujet. Depuis Aren, elle n’avait fait montre d’aucun génie particulier. En vérité, ils s’étaient contentés de marcher en ligne droite vers le nord, comme une lance cherchant à se planter dans la chair de l’ennemi. Mais que nous suggère cette attitude ? Une ténacité des plus louables ou un cruel manque d’imagination ? Ces deux traits représentent-ils des aspects différents ou de simples alternatives à une même idée ? Et désormais, ils s’étaient déployés, plus impassibles que jamais, en attendant de fondre – probablement à l’aube le lendemain – sur l’ennemi et ses fortifications retranchées. Un ennemi suffisamment intelligent pour avoir su rendre ses positions singulièrement difficiles d’accès.

			— Ces rampes verront notre mort à tous, marmonna Keneb. Korbolo Dom s’y est préparé, comme n’importe quel commandant compétent et de surcroît entraîné selon les usages malazéens. Il veut que nous prenions d’assaut ces collines et que, ce faisant, nous endurions une incessante grêle de flèches, de carreaux et de projectiles de baliste, et je ne vous parle même pas de sorcellerie. Voyez comme il a rendu lisse la surface de ces rampes, Poing. La pierre plate, lorsqu’elle sera luisante de sang frais, nous donnera l’impression d’avoir de la graisse sous les pieds. Il n’y aura plus aucune adhérence…

			— Je ne suis pas aveugle, gronda Gamet. Pas plus que l’Adjointe, je présume.

			Keneb décocha un regard sombre au vieil homme.

			— J’espérais que quelqu’un aurait pu me rassurer à ce sujet, Poing.

			— Une réunion d’officiers aura lieu ce soir, lui répondit Gamet. Et une autre un carillon avant l’aube.

			— Elle a déjà décidé de la disposition de notre légion, crissa Keneb en se penchant par-dessus sa selle et en crachant à la manière locale.

			— Oui, Capitaine.

			Leur rôle était de tenir les voies de retraite, non pas celles qui serviraient à leurs propres forces, mais celles que l’ennemi pourrait emprunter. Cette victoire supposée, outre le fait qu’elle semblait des plus prématurées, avait des relents de folie. Ils étaient en infériorité numérique. Tous les avantages se trouvaient du côté de Sha’ik et, malgré cela, un tiers de l’armée de l’Adjointe ne participerait pas à la bataille.

			— Et l’Adjointe s’attend à ce que nous obtempérions avec professionnalisme, ajouta Gamet.

			— Comme il lui plaira, grommela Keneb.

			Les sapeurs et les ingénieurs s’attelaient à l’édification de fortifications et de rampes dans un nuage de poussière. La chaleur était particulièrement cuisante, et le vent se réduisait tout juste à un souffle intermittent. Les cavaliers khundryls, setis et wickiens, tous restés au sud des îles coralliennes, attendaient qu’une route soit construite pour leur permettre d’accéder au bassin. Mais, même ensuite, leur marge de manœuvre s’avérerait étroite. Gamet soupçonnait Tavore de vouloir laisser la plupart d’entre eux en retrait. Le bassin n’était pas suffisamment large pour qu’une charge de cavalerie puisse y être conduite en masse, dans un camp comme dans l’autre. Sha’ik allait probablement garder en réserve ses guerriers du désert, afin de constituer une force fraîche, prompte à poursuivre les Malazéens s’ils devaient plier. Et dans ce cas de figure, les Khundryls pourront couvrir notre retraite… ou notre déroute. Une conclusion des plus ignobles qui verrait les soldats malazéens survivants chevaucher deux par deux sur les chevaux des Khundryls. Le Poing grimaça et chassa rageusement cette image de ses pensées.

			— Tavore sait ce qu’elle fait, assura-t-il.

			Keneb ne répondit rien.

			Un messager à pied s’approcha d’eux.

			— Poing Gamet, l’interpella l’homme, l’Adjointe requiert votre présence.

			— Je garderai un œil sur la légion, lui dit Keneb.

			Gamet opina du chef et fit pivoter son cheval. Ce mouvement lui occasionna un vertige momentané – il avait toujours des migraines lorsqu’il se levait le matin. Il se calma en inspirant profondément et adressa un signe de tête au messager.

			Ils se frayèrent lentement un chemin dans le chaos des troupes déployées, sillonnant les lignes de soldats qui subissaient les invectives de leurs officiers, puis se dirigèrent vers une petite colline toute proche du bassin. Au sommet de cette butte, Gamet repéra l’Adjointe sur son cheval, ainsi que Nul et Infime, à côté d’elle mais à pied.

			— Je les vois, signala Gamet au messager.

			— Bien, Mon Commandant. Je vais vous laisser y aller seul, dans ce cas.

			Après avoir réussi à se dégager de la cohue, Gamet fit grimper son cheval au petit galop puis, quelques instants plus tard, serra la bride tout près de l’Adjointe.

			Le site leur offrait une vue dégagée sur les emplacements ennemis, et, de même qu’ils analysaient la situation, eux aussi étaient l’objet d’un examen soutenu de la part d’un petit groupe de personnes qui avait pris position sur la rampe centrale.

			— Avez-vous de bons yeux, Poing ? lui demanda l’Adjointe.

			— Pas vraiment, lui avoua-t-il.

			— Korbolo Dom. Kamist Reloe. Six officiers. Kamist a tenté de nous sonder et de chercher à savoir si des mages étaient présents. Des Grands Mages, en particulier. Bien sûr, étant donné que Nul et Infime sont avec moi, ils ne peuvent pas être détectés par la sorcellerie de Kamist Reloe. Dites-moi, Poing Gamet, pensez-vous que Korbolo Dom soit confiant, en ce moment ?

			Il l’observa l’espace d’un instant. Elle avait revêtu son armure et relevé la visière de son casque. Ses yeux demeuraient mi-clos en raison de la lumière éblouissante qui se réfléchissait sur l’argile craquelée et compacte du bassin.

			— Je pense, lui répondit-il lentement, que son niveau de confiance ne cesse de chuter à mesure que le temps passe.

			Elle le regarda.

			— De chuter. Pourquoi ?

			— Parce que tout cela semble trop facile. La situation penche trop largement en sa faveur, Adjointe.

			Elle s’enferma dans le silence et reporta son attention sur le lointain ennemi.

			Est-ce pour cela qu’elle m’a fait mander ? Pour me poser cette seule question ?

			Gamet s’intéressa aux deux Wickiens. Nul avait grandi durant la marche, ce qui conduisit Gamet à penser qu’il deviendrait un homme mûr d’ici quelques années. Il ne portait qu’un unique pagne et avait une allure féroce avec ses cheveux en bataille et ses peintures corporelles vertes et noires.

			Infime, se rendit-il compte avec stupeur, s’était empâtée sous ses vêtements en peau de cerf, une apparence poupine des plus communes chez les jeunes filles avant d’atteindre l’âge adulte. La sévérité de ses traits semblait désormais fixée, transformant ce qui aurait dû être un joli visage en une contenance intimidante et accablée. Elle avait coupé court ses cheveux noirs, un signe qui attestait d’un vœu de chagrin.

			— Kamist a cessé de nous sonder, annonça soudainement l’Adjointe. Il va devoir se reposer, à présent.

			Elle se tourna sur sa selle et, suite à quelque signal pré-arrangé, deux guerriers wickiens accoururent vers elle. Tavore dégrafa sa ceinture d’épée et la leur confia. Ils se retirèrent promptement en emportant l’arme d’Otataral avec eux.

			À contrecœur, Nul et Infime s’assirent en tailleur sur le sol pierreux.

			— Poing Gamet, dit l’Adjointe, si vous voulez bien sortir votre dague et inciser la paume de votre main droite.

			Sans un mot, il retira son gantelet, fit coulisser sa dague hors de son fourreau et en enfonça la pointe dans la partie charnue de sa paume. Du sang jaillit de l’entaille. Gamet, la main ouverte, regarda le sang se répandre sur le sol.

			Il fut pris d’un vertige et chancela sur sa selle avant de réussir à rétablir son équilibre.

			Infime eut un sifflement de surprise.

			Gamet baissa le regard sur la jeune Wickienne. Elle avait les yeux fermés et les deux mains appuyées sur le sol sablonneux. Nul avait adopté la même posture, et sur son visage se succédèrent de violentes émotions qui finirent par capituler face à la peur.

			Le Poing avait toujours la tête qui lui tournait et un léger bourdonnement lui emplissait le crâne.

			— Des esprits sont ici, grommela Nul. Ils se dressent, pleins de colère…

			— Une chanson, intervint Infime. De guerre, de guerriers…

			— Des jeunes et des vieux, dit son frère. Si jeunes… et si vieux. Batailles et morts, encore et encore…

			Infime, les yeux toujours clos, grimaça puis frissonna.

			— Cette terre se rappelle chacune des luttes qui se sont jouées à sa surface, n’importe où, depuis le tout début. La déesse n’est rien face à un tel pouvoir. Et cependant, elle veut la dérober…

			La voix de l’Adjointe se fit tranchante.

			— Comment ça, la dérober ?

			— La garenne, répondit Nul. Elle veut revendiquer ce fragment et l’installer sur cette terre tel un parasite. Les racines d’ombre s’insinuent dans le sol pour y trouver leur subsistance, pour se nourrir des souvenirs de cette terre.

			— Et les esprits ne le permettent pas, susurra Infime.

			— Ils résistent ? les questionna l’Adjointe.

			Tous deux hochèrent la tête, puis Nul montra les dents et déclara :

			— Les fantômes ne projettent aucune ombre. Vous aviez raison, Adjointe. Par tous les dieux, vous aviez raison !

			Raison ? s’interrogea Gamet. À quel sujet ?

			— Et sont-ils en nombre suffisant ? s’enquit Tavore.

			Nul secoua la tête.

			— Je n’en sais rien. À moins que le maître de la Serre ne fasse ce que vous pensez qu’il fera, Adjointe.

			— En supposant, ajouta Infime, que Sha’ik ignore qu’une vipère s’est faufilée dans ses rangs.

			— Si elle l’avait su, avança Tavore, elle lui aurait tranché la tête depuis longtemps.

			— Peut-être, répondit Infime, et Gamet sentit le scepticisme de cette réponse. À moins qu’elle et sa déesse n’aient attendu que tous leurs ennemis soient rassemblés en un seul lieu.

			L’Adjointe reporta son attention sur les officiers qui l’observaient au loin.

			— Nous verrons, j’imagine.

			Les deux Wickiens se relevèrent, puis échangèrent un regard sans être vus de Tavore.

			Gamet s’essuya le front de sa main indemne, et ses doigts lui revinrent dégoulinants de sueur. Quelque chose s’était servi de lui, constata-t-il en tremblant. Par l’entremise de son sang. Il entendait une musique qui montait au loin, une chanson, des voix et des instruments difficiles à identifier. Une pression grandissait sous son crâne.

			— Si vous en avez terminé avec moi, Adjointe, gronda-t-il brutalement.

			Elle hocha la tête sans détourner le regard.

			— Regagnez votre légion, Poing. Transmettez les informations suivantes à vos officiers, si vous le voulez bien. Certaines unités pourraient apparaître durant la bataille de demain, des unités que vous ne reconnaîtriez pas. Il se peut qu’elles sollicitent des ordres, et vous devrez leur en donner, comme si elles se trouvaient sous votre commandement.

			— Compris, Adjointe.

			— Montrez votre main à un rebec, Poing Gamet, et merci. Oh, et demandez aux gardes de me ramener mon épée.

			— À vos ordres.

			Il fit pivoter son cheval et descendit la colline.

			Son mal de tête ne faiblissait pas, et la chanson elle-même semblait lui avoir empoisonné les veines, musique de chair et de sang qui le conduisait sur le chemin de la folie. Laissez-moi en paix, bon sang. Je ne suis rien d’autre qu’un soldat. Un soldat…

			 

			***

			 

			Archet s’était adossé à un rocher, la tête entre les mains. Il avait flanqué son casque par terre mais n’avait aucun souvenir de l’avoir fait, et le couvre-chef métallique se trouvait à ses pieds, flou et tremblotant derrière les vagues de douleur qui montaient puis redescendaient comme une mer agitée par la tempête. Des voix parlaient tout autour de lui, cherchant à l’atteindre, mais il ne parvenait pas à donner du sens à ce qui se disait. La chanson avait éclos dans son esprit, soudaine et violente, et s’écoulait comme du feu dans chacun de ses membres. 

			Une main s’accrocha à son épaule et il sentit qu’une sorcellerie cherchait à le sonder, à pénétrer à l’intérieur de ses veines, hésitant au début, puis refluant complètement pour ne revenir qu’avec davantage de force. Et par elle, un silence se propagea en lui. Une paix béate, détachée et calme.

			Le sergent fut enfin capable de lever les yeux.

			Il se rendit compte que son escouade s’était rassemblée autour de lui. La paume posée sur son épaule était celle de Bouteille, et le jeune homme avait le visage pâle, luisant de sueur. Archet croisa son regard, puis Bouteille hocha la tête et retira lentement sa main.

			— Tu m’entends, Sergent ?

			— Vaguement. Comme si tu te trouvais à trente pas de là.

			— La douleur est partie ?

			— Oui… Qu’est-ce que tu m’as fait ?

			Bouteille détourna le regard.

			Archet fit la moue, puis ordonna :

			— Les autres, remettez-vous au travail. Bouteille, tu restes ici.

			Seiche donna un coup de coude à Malabar. Le caporal se redressa et marmonna :

			— Allez, soldats, on retourne creuser des trous.

			Le sergent et Bouteille regardèrent les autres tandis que ceux-ci s’en allaient retrouver leurs pioches et leurs pelles. L’escouade avait pris position sur l’île la plus au sud-ouest de la zone et, de là où ils se trouvaient, ils pouvaient voir des dunes onduler jusqu’à l’horizon. Un unique corridor, relativement large, filait tout droit vers le nord et c’est à travers celui-ci que les ennemis s’engouffreraient pour quitter le bassin, si d’aventure ils devaient fuir en emportant leurs blessés avec eux. Juste derrière lui s’élevait un modeste tell à sommet plat, sur lequel stationnait une compagnie de guerriers du désert montés. La crête était truffée d’éclaireurs qui gardaient un œil attentif sur les Malazéens.

			— Allez, Bouteille, reprit Archet, crache le morceau.

			— Les esprits, Sergent. Ils… ils se réveillent.

			— Et qu’est-ce que ça a à voir avec moi, au nom de Goule ?

			— C’est une question de sang mortel, je crois. Le sang possède sa propre chanson. Ils s’en souviennent. Ils viennent à vous, Sergent, avides de joindre leurs voix, euh…, à la vôtre.

			— Pourquoi moi ?

			— Je n’en ai pas la moindre idée.

			Archet dévisagea le jeune homme pendant un moment en ruminant ce mensonge, puis grimaça et s’enquit :

			— Tu crois que c’est parce que mon destin est de mourir ici…, lors de la prochaine bataille ?

			Bouteille détourna à nouveau le regard.

			— Je ne sais pas trop, Sergent. Tout ça me dépasse complètement. Cette terre… et ces esprits. Et le rapport que ça a avec toi.

			— Je suis un Brûleur de Ponts, fiston. Les Brûleurs de Ponts sont nés ici. Dans le creuset de Raraku.

			Bouteille observa le désert à l’ouest, les yeux réduits à l’état de fentes.

			— Mais… ils ont été anéantis.

			— Certes, tu as raison.

			Aucun d’eux ne parla pendant un moment. Koryk venait de casser sa pelle sur un rocher et était en train d’éructer une admirable liste de jurons setis. Les autres s’étaient arrêtés pour l’écouter. Sur le côté nord de l’île, l’escouade de Gesler s’affairait à bâtir un mur de pierres qui ne cessaient de se déloger, de tomber subitement et de dévaler la pente jusqu’en bas. Sur le lointain tell, des hurlements et des hululements se faisaient entendre.

			— Cette bataille, ce ne sera pas une bataille ordinaire, n’est-ce pas ? demanda Bouteille.

			Archet lui répondit platement :

			— Ça n’existe pas, les batailles ordinaires, fiston. Il n’y a rien d’ordinaire dans le fait de tuer et de mourir, dans la douleur ni dans la terreur.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire…

			— Je le sais bien, Bouteille. Mais la guerre, de nos jours, devient de plus en plus périlleuse à cause des sortilèges et des munitions. Attends-toi à quelques surprises.

			Les deux chiens de Gesler passèrent devant eux en trottinant. L’énorme molosse suivait le cafard hengois comme si le cabot le traînait avec sa propre laisse.

			— Cet endroit…, c’est compliqué, soupira Bouteille.

			Il se pencha en avant et ramassa une grosse pierre en forme de disque.

			— Les Eres’al, dit-il. Un biface. Le bassin en est couvert. Ces outils ont été polis par les eaux du lac qui se trouvait là autrefois. Il faut des jours pour en fabriquer un, et ils n’ont même pas servi. Les Eres’al se sont contentés de les jeter dans le lac. Ça n’a pas de sens, pas vrai ? Pourquoi fabriquer un objet si on ne l’utilise pas ?

			Archet riva son regard sur le mage.

			— Mais de quoi tu parles, Bouteille ? Qui sont les Eres’al ?

			— Étaient, Sergent. Ils n’existent plus depuis longtemps.

			— Les esprits ?

			— Non, eux viennent d’un autre temps, de chaque âge que ce monde a connu, en fait. Ma grand-mère m’a parlé des Eres. Ce sont les natifs qui vivaient avant les Imass, les premiers fabricants d’outils, les premiers à avoir façonné leur monde.

			Il secoua la tête et réprima un frisson.

			— Je n’aurais jamais cru que j’en rencontrerai un. Il était là, je veux dire, elle était là, dans cette chanson, au-dedans de toi.

			— Et c’est elle qui t’a parlé de ces outils ?

			— Pas directement. On dirait plutôt qu’elle a partagé cette information… eh bien, dans mon esprit. C’est grâce à elle que tu n’entends plus la chanson. Ce n’était pas moi – je n’ai pas ce pouvoir –, mais je lui ai demandé de le faire et elle a fait preuve de compassion. Enfin…

			Il leva les yeux vers Archet.

			— … je suppose que c’en était.

			— Oui, fiston. C’en était. Es-tu encore capable de… communiquer avec cette Eres ?

			— Non. Tout ce que je voulais, c’était sortir d’ici…, de ce sang.

			— De mon sang.

			— Eh bien, il s’agit en grande partie de ton sang, Sergent.

			— Et le reste ?

			— Il appartient à cette chanson. Celle, euh, des Brûleurs de Ponts.

			Archet ferma les yeux et posa la tête sur le rocher contre lequel il s’était adossé. Kimloc, ce maudit voyageur de l’âme tanno d’Ehrlitan. Je lui ai dit non, mais il l’a pourtant fait. Il m’a volé mon histoire – pas seulement la mienne, mais celle des Brûleurs de Ponts – et il en a fait une chanson. Cet enfoiré nous a restitués à Raraku…

			— Va aider les autres, Bouteille.

			— Oui, Sergent.

			— Et… merci.

			— Je ferai passer le mot, la prochaine fois que je rencontrerai la sorcière eres.

			Archet regarda fixement le mage s’en aller. Alors comme ça, il y aura une prochaine fois, hein ? Qu’est-ce que tu n’as pas voulu me dire, fiston ? Il se demanda si le matin à venir serait réellement témoin de ses derniers faits d’armes. Une pensée loin d’être plaisante, mais peut-être lui était-il nécessaire de se préparer à affronter son destin. Peut-être serait-il appelé à rejoindre les Brûleurs de Ponts tombés au combat. Ce qui ne serait pas si mal. Je ne pourrais pas trouver pire compagnie qu’eux. Et cependant…, bon sang, ils me manquent. Ils me manquent tous. Même Esquive.

			Le sergent ouvrit les yeux et se remit debout, après avoir ramassé puis enfilé son casque. Il se retourna et contempla le bassin qui s’étalait au nord-ouest, les emplacements ennemis, la poussière et la fumée qui s’élevaient de la ville cachée à l’intérieur de l’oasis. Toi aussi, Kalam Mekhar. Je me demande si tu sais pourquoi tu es ici…

			 

			***

			 

			Le chamane s’agitait, gesticulait, soufflait, soulevait des nuages de poussière en se déplaçant à la manière d’un crabe, autour de la portion plane d’un os qui noircissait petit à petit dans les flammes. Corabb, la bouche emplie de la demi-douzaine de carapaces de scarabées qu’il portait autour du cou pour se prémunir du mauvais sort, tressaillit lorsque, d’un coup de dents, il en ouvrit une. Un goût amer se répandit sur sa langue. Il ôta le pendentif de sa bouche et se mit à cracher des morceaux de chitine.

			Léoman se dirigea d’un pas vif vers le chamane, agrippa l’homme malingre par sa telaba, le souleva du sol et le secoua. Un déluge de cheveux, de tissu et de postillons s’ensuivit, puis Léoman reposa le chamane et grommela :

			— Qu’as-tu vu ?

			— Des armées ! hurla le vieil homme d’une voix stridente en se tripotant le nez comme si cet appendice venait tout juste d’apparaître sur son visage.

			Léoman s’impatienta :

			— Ça, nous le voyons tous, imbécile de fakir…

			— Non ! D’autres armées ! 

			Il se débattit pour se libérer de l’étreinte du guerrier et courut jusqu’à la crête méridionale du tell, où il commença à sautiller et à pointer du doigt les Malazéens, en train de fortifier leurs positions sur l’île située en face de l’ancien chenal de drainage.

			Léoman ne fit même pas mine de le suivre. Il alla rejoindre Corabb et trois autres guerriers, tous accroupis derrière un muret.

			— Corabb, envoie un autre cavalier à Sha’ik… Non, à bien y réfléchir, vas-y toi-même. Même si elle ne daigne pas admettre que nous sommes de retour, je veux savoir comment Mathok déploiera ses tribus lorsque l’aube viendra. Renseigne-toi à ce sujet dès que tu auras parlé à Sha’ik… et, Corabb, assure-toi de t’adresser à elle en personne. Puis reviens ici.

			— J’agirai selon vos ordres, annonça Corabb en se redressant.

			À vingt pas de là, le chamane se retourna vivement et s’écria :

			— Ils sont ici ! Les chiens, Léoman ! Les chiens ! Les chiens wickiens !

			Léoman afficha un air perplexe.

			— Cet idiot est devenu fou…

			Corabb courut à petites foulées jusqu’à son cheval. Il ne comptait pas perdre de temps à seller la bête, surtout si c’était pour entendre le chamane déblatérer son charabia de dément. Il sauta sur l’animal, resserra les sangles qui maintenaient sa lance plaquée en bandoulière dans son dos, puis rassembla ses rênes et fit avancer le cheval à coups d’éperons.

			La route de l’oasis, tortueuse et torturée, serpentait entre de profonds affleurements sablonneux dentelés, ce qui le forçait à brider sa monture et à la laisser cheminer à son propre rythme le long de la piste.

			Le jour touchait à sa fin et les ombres se faisaient plus denses sur le chemin qui se mettait à louvoyer dans des ravines bordées de hautes parois, près de l’abord sud de l’oasis. Le cheval de Corabb progressait comme il pouvait sur le chemin jonché d’éboulis, et après avoir négocié un coude serré, une soudaine puanteur de putréfaction bondit simultanément aux gorges de l’animal et de son cavalier. 

			Le chemin était bloqué. Un cheval mort et, juste après, un cadavre.

			Le cœur battant, Corabb mit pied à terre et s’avança prudemment.

			C’était le messager de Léoman, celui qu’il avait envoyé dès l’arrivée des troupes. Un carreau d’arbalète l’avait frappé à la tempe, s’était enfoncé dans l’os et avait horriblement fait éclater sa tête de l’autre côté.

			Corabb inspecta du regard les parois irrégulières de chaque côté de la piste. S’il y avait eu un assassin stationné ici, il se serait déjà fait tuer, se raisonna-t-il. Probablement s’étaient-ils imaginé qu’il n’y aurait pas d’autres messagers. 

			Il retourna à son cheval et eut les pires difficultés à le faire enjamber les corps, mais il réussit à l’amadouer suffisamment pour parvenir à ses fins et il put remonter en selle. Les yeux vagabondant sans cesse, il poursuivit son chemin.

			Soixante pas plus loin, la piste s’ouvrait sur une pente sablonneuse, derrière laquelle on distinguait les manteaux poussiéreux des arbres guldindhas.

			Poussant un soupir de soulagement, Corabb talonna son cheval pour le faire avancer plus vite.

			Les deux impacts qui s’abattirent dans son dos furent si violents qu’il crut avoir été frappé par un marteau. Sans étriers ni troussequin pour se retenir, Corabb, projeté en avant, parvint à s’accrocher au cou de son cheval qui, hennissant de douleur, s’emballa. Cette charge soudaine faillit faire lâcher prise au guerrier, et le genou droit du cheval s’écrasa durement, encore et encore, sur le casque de Corabb, jusqu’à ce que la pièce d’armure tombe et que l’articulation bosselée cogne la tête du cavalier à maintes reprises.

			Corabb, pris de panique, tint bon, même s’il continuait de glisser vers le sol, au point de finir par basculer autour du cou de sa monture effrayée, de sorte que son corps se trouva roué de coups de jambes avant. L’animal, entravé par cette contrainte, fut forcé de ralentir en atteignant la butte, et Corabb, faisant rebondir l’un de ses talons sur le sol compact, réussit à se cramponner sous la tête de son cheval.

			Un autre carreau se planta sur le chemin à sa gauche et fut bientôt derrière lui.

			Le cheval s’arrêta à mi-pente.

			Corabb fit descendre son autre jambe, puis pivota de l’autre côté et bondit à nouveau sur l’animal. Il avait perdu ses rênes, mais il empoigna la crinière du cheval à deux mains, tout en enfonçant ses talons dans les flancs de la bête.

			Et tandis qu’un autre carreau cliquetait sur le sol, les sabots se mirent à caracoler sur le sable, et ils se retrouvèrent tout à coup inondés de soleil.

			L’oasis se trouvait juste devant eux, et avec elle, le couvert des arbres.

			Corabb se pencha sur l’encolure de sa monture et lui fit accélérer la cadence.

			Ils fondirent sur la piste qui s’ouvrait entre les guldindhas. Jetant un coup d’œil derrière lui, il vit qu’une profonde entaille dégoulinant de sang traversait le flanc gauche de son cheval. Et c’est alors qu’il aperçut sa lance qui pendait dans son dos. Deux carreaux s’étaient plantés dans la hampe. Chacun l’avait frappé sous un angle différent et l’impact avait dû se produire presque simultanément, étant donné que les fentes s’étaient télescopées l’une l’autre, stoppant ainsi la vitesse des deux projectiles.

			Corabb souleva l’arme endommagée et la jeta au loin.

			Il chevaucha en toute hâte sur la piste.

			 

			***

			 

			— Des rayures de tigre peintes sur une grenouille, murmura-t-elle, les yeux dissimulés derrière un voile de fumée de rouille-feuille. D’une certaine manière, cela vous fait paraître encore plus dangereux.

			— Oui, je suis un pur poison, marmonna Héboric en l’observant dans la pénombre.

			Il y avait à nouveau de la vie dans le regard de la jeune femme, une causticité qui surpassait ses habituelles remarques tranchantes, ce qui laissait supposer que son esprit s’était enfin libéré du brouillard avilissant du durhang. Elle toussait toujours, comme si ses poumons étaient emplis de fluides, même si la sauge qu’il avait mixée avec la rouille-feuille avait permis d’atténuer ce mal.

			Elle lui retournait son regard avec une expression inquisitrice, voire dure, tout en tirant régulièrement sur le bec du houka et en faisant dégringoler de la fumée par ses narines.

			— Si je pouvais te voir, marmonna Héboric, j’en conclurais que ton état de santé s’est quelque peu amélioré.

			— Vous dites vrai, Destriant de Triche, même si j’aurais supposé que ces yeux de félin qui sont les vôtres auraient été capables de percer n’importe quel voile.

			Il grommela :

			— Cette constatation tient davantage au fait que tu ne mâches plus tes mots, Scillara.

			— Que faisons-nous, maintenant ? lui demanda-t-elle au bout d’un moment.

			— Le crépuscule sera bientôt là. Je sortirai afin d’aller trouver L’oric, et je souhaiterais que tu m’accompagnes.

			— Et ensuite ?

			— Ensuite, je te conduirai auprès de Félisine la Jeune.

			— La fille adoptive de Sha’ik.

			— Celle-là même.

			Scillara détourna le regard et, méditative, aspira une grande bouffée de rouille-feuille.

			— Quel âge as-tu, femme ?

			Elle afficha un air détaché.

			— L’âge qu’il vous faudra. Si Félisine doit me donner des ordres, qu’il en soit ainsi. Je ne vois pas en quoi je devrais lui en tenir rancune.

			Une conversation des plus embarrassantes qui, à chaque palier de franchi, laissait Héboric dans l’expectative. Sha’ik était à peu près le même genre de personne. Peut-être, songea-t-il en grimaçant, que ce talent pour la pensée intuitive constituait un trait purement féminin. En vérité, en dépit de son âge respectable, il avait peu d’expériences sur lesquelles s’appuyer. Le temple de Fener était à prédominance masculine, si l’on s’en tenait au saint ordre lui-même, et du temps où Héboric avait exercé la profession de voleur, il n’avait eu l’occasion de s’associer intimement qu’à quelques occasions, et uniquement lorsque la nécessité l’y avait conduit. Il se trouvait de nouveau dépassé par les événements.

			— Félisine la Jeune, de ce que j’en sais, n’est pas du genre à commander les autres. Il ne s’agit pas de remplacer un culte par un autre, Scillara, pas de la manière dont tu l’appréhendes, en aucune façon. Personne ne cherchera à te manipuler, ici.

			— Vous me l’avez déjà expliqué, Destriant.

			Elle soupira lourdement, se redressa et posa le bec du houka.

			— Très bien, je vous suivrai dans les ténèbres.

			Il la regarda en plissant les yeux.

			— Nous partirons… dès qu’elles seront là…

			 

			***

			 

			Les ombres s’étaient allongées au point d’engloutir le bassin tout entier. Sha’ik, debout sur la crête de la rampe nord-ouest, observait la lointaine masse de soldatesque malazéenne continuer son œuvre d’excavation. Sa sœur avait toujours su faire preuve de méthode.

			Elle tourna la tête à gauche et inspecta les positions de Korbolo Dom. Tout était paré pour la bataille du lendemain, et elle pouvait distinguer le commandant napien tout au bord de la rampe centrale, entouré d’aides et de gardes, qui faisait ce qu’elle-même faisait : regarder l’armée de Tavore.

			Nous sommes tous en position. Soudain, plus rien n’eut l’air de compter à ses yeux. Le jeu de ces tyrans meurtriers, qui poussaient leurs armées à un inévitable affrontement au mépris de toutes les vies sacrifiées à la seule fin d’apaiser leurs désirs froids et cruels, lui parut sans importance. Pourquoi te montrer si empressée à nous diriger ? Que veux-tu faire de nous, impératrice Laseen ? Sept-Cités ne restera jamais sciemment sous ton joug. Tu devras nous réduire en esclavage, et qu’y gagneras-tu ? Et sa propre déesse ? Était-elle si différente de Laseen ? Toutes deux avaient sorti leurs griffes, prêtes à lacérer, à déchirer, à souiller le sable de sang au point de le peindre en rouge.

			Mais Raraku ne t’appartient pas, ma chère Dryjhna, quelle que soit la fureur par laquelle tu le réclames comme tien. Je le sais, maintenant. Ce désert est intrinsèquement saint. Et à présent, il vocifère… Entends-le, déesse ! Il vocifère ! Contre tout un chacun.

			Debout derrière elle, Mathok observait lui aussi les positions malazéennes en silence. Mais il prit la parole :

			— L’Adjointe a fait son apparition, Élue.

			Sha’ik quitta Korbolo Dom des yeux et reporta son attention sur l’endroit que pointait du doigt le chef de guerre.

			Elle montait un cheval des écuries Paran. Bien sûr. Deux Wickiens se trouvaient à côté d’elle, à pied. Sa sœur était en armure complète et le pourpre de son casque étincelait dans la lumière déclinante.

			Sha’ik tourna vivement la tête vers l’endroit où Korbolo avait pris position.

			— Kamist Reloe est arrivé… Il a ouvert sa garenne et sonde à présent l’ennemi. Mais l’épée d’Otataral de Tavore le tient en échec…, c’est pourquoi il la contourne, allant jusqu’à explorer l’armée elle-même. Il recherche des Grands Mages…, des alliés inattendus…

			Au bout d’un moment, elle soupira.

			— Et il n’a trouvé que quelques chamanes et mages d’escouade.

			Mathok tonna : 

			— Ces deux Wickiens à côté de l’Adjointe. On les connaît sous les noms de Nul et d’Infime.

			— Oui. On dit d’eux qu’ils ont l’esprit brisé…, qu’ils ne possèdent plus le pouvoir autrefois confié par leurs clans, car ces clans se sont fait annihiler.

			— Néanmoins, Élue, marmonna Mathok, le fait qu’elle les maintienne dans le brouillard de l’Otataral suggère qu’ils ne sont pas aussi faibles qu’elle voudrait nous le faire croire.

			— Ou que Tavore ne souhaite pas que leur fragilité nous soit révélée.

			— Pourquoi s’en soucier si une telle faiblesse nous est déjà connue ?

			— Parce qu’elle veut accroître nos doutes, Mathok, lui répondit-elle.

			Il fit un geste brusque, auquel s’ajouta un grognement de frustration.

			— Il s’agit là d’un bourbier sans fond, Élue…

			— Attends !

			Sha’ik regarda à nouveau Tavore avec insistance.

			— Elle a renvoyé son arme. Kamist Reloe a cessé de la sonder… et maintenant… ah !

			Ce dernier mot était un cri de surprise qu’elle laissa échapper lorsqu’elle constata que Nul et Infime avaient subrepticement dévoilé leur pouvoir, un pouvoir bien plus grand qu’ils n’en avaient le droit.

			Puis Sha’ik hoqueta, et la déesse en elle tressaillit – comme piquée par un frelon – et poussa un cri qui lui emplit le crâne.

			Car Raraku répondait à ces appels, une multitude de voix qui entonnaient une chanson, qui s’élevaient, fortes d’un désir cru, implacable, le son, appréhenda Sha’ik, d’âmes innombrables qui tiraient de toutes leurs forces sur les chaînes qui les liaient les unes aux autres.

			Des chaînes d’ombre. Des chaînes qui font office de racines. Qui s’échappent de ce fragment de garenne déchirée, étrangère. De ce morceau d’ombre venu lier leurs âmes, se nourrir de leur force vitale.

			— Mathok, où est Léoman ?

			Nous avons besoin de Léoman.

			— Je n’en sais rien, Élue.

			Elle se tourna à nouveau et regarda fixement Korbolo Dom. Il se tenait bien en évidence sur la rampe, le port altier, les pouces plantés dans sa ceinture d’épée, à étudier l’ennemi avec une si suprême confiance en lui que Sha’ik avait envie de hurler.

			Les apparences, toutes les apparences, étaient trompeuses.

			À l’ouest, une conflagration pourpre avait embrasé l’horizon alors que le soleil se couchait. Le jour finissant se noyait dans une mer de flammes, et lorsqu’elle vit les ombres se répandre sur la terre, le cœur de Sha’ik devint aussi froid que de la pierre.

			 

			***

			 

			L’allée bordant la tente d’Héboric était déserte d’un côté comme de l’autre. Un étrange silence semblait accompagner la pénombre qui s’installait après le coucher du soleil. De la poussière demeurait en suspension dans l’air, immobile.

			Le Destriant de Triche s’arrêta.

			Derrière lui, Scillara s’enquit :

			— Où sont-ils tous passés ?

			Il se posait la même question. Puis, lentement, il sentit les poils de son cou se hérisser.

			— Tu entends ça, femme ?

			— Ce n’est que le vent…

			Mais il n’y en avait pas.

			— Non, ce n’est pas le vent, murmura Scillara. C’est une chanson. Lointaine. Vous pensez que c’est l’armée malazéenne ?

			Il secoua la tête, sans rien répondre.

			Au bout d’un moment, Héboric fit signe à Scillara de le suivre et descendit l’allée. La chanson semblait flotter dans l’air même, soulevant un rideau de poussière qui tremblotait devant ses yeux. Ses membres ruisselaient de sueur. La peur. C’est la peur qui a chassé des rues les habitants de la ville tout entière. Ces voix sont le bruit de la guerre.

			— Il devrait y avoir des enfants, lui dit Scillara. Des petites filles…

			— Pourquoi des filles plutôt que des garçons ?

			— Ce sont les espionnes de Bidithal. Ses servantes. C’est lui qui les a choisies.

			Il la regarda par-dessus son épaule.

			— Celles… qu’il a excisées ?

			— Oui. Elles devraient être postées partout. Sans elles…

			— Bidithal est aveugle. Il peut parfaitement les avoir envoyées ailleurs, ou même leur avoir demandé de demeurer en retrait. Des… événements vont avoir lieu cette nuit, Scillara. Du sang sera versé. Les joueurs n’ont sans doute pas encore tous pris position.

			— Il m’a parlé de cette nuit, fit-elle. Des heures de ténèbres qui précéderaient la bataille. Il m’a dit que le monde allait changer.

			Héboric montra les dents.

			— Cet imbécile a sombré au plus profond des Abysses, et voilà qu’il remue la boue la plus noire qui soit.

			— Il aspire à ce que se déploient les vraies Ténèbres, Destriant. La Garenne de l’Ombre n’est qu’une parvenue, un domaine né d’un compromis et empli d’imposteurs. Les fragments doivent retourner à la Mère Primordiale.

			— Un imbécile doublé d’un fou, qui plus est. Parler ainsi de la plus ancienne des batailles, comme si lui-même représentait une force un tant soit peu digne. Bidithal a perdu l’esprit.

			— Il dit que quelque chose vient, ajouta Scillara en haussant les épaules. Personne n’a le moindre soupçon et seul Bidithal a quelque espoir de contrôler cette chose, car il est le seul à se souvenir des Ténèbres.

			Héboric s’arrêta.

			— Que Goule emporte son âme. Je dois aller à lui. Tout de suite.

			— Nous le trouverons…

			— … dans son maudit temple, je sais. Viens.

			Ils firent demi-tour.

			Et virent, à l’entrée d’une allée, deux individus surgir de la pénombre et dégainer promptement leurs lames.

			Poussant un grognement, Héboric fondit sur l’un d’eux. Une main griffue jaillit, ravagea le cou de l’assassin puis, dans un mouvement croisé ascendant, détacha la tête des épaules de l’homme.

			L’autre tueur se porta brusquement en avant et essaya de planter la pointe de son couteau dans l’œil gauche d’Héboric. Le Destriant attrapa le poignet de son adversaire et en broya les deux os. D’un revers de son autre main, il répandit les entrailles de l’assassin sur la rue poussiéreuse. 

			Après avoir rejeté le corps, Héboric, fou furieux, inspecta les alentours du regard. Scillara, à quelques pas de lui, écarquillait les yeux. Ignorant la jeune fille, le Destriant s’accroupit près du cadavre le plus proche.

			— Un agent de Korbolo Dom. Il se montre bien trop impatient…

			Trois carreaux le frappèrent simultanément. L’un se planta profondément dans sa hanche droite et pulvérisa l’os. Un autre plongea sous son omoplate droite et s’immobilisa à un doigt de sa moelle épinière. Le troisième, tiré de la direction opposée, le frappa au-dessus de l’épaule gauche, si fort que le Destriant tournoya sur lui-même avant de s’affaler sur le cadavre.

			Scillara se précipita vers lui.

			— Vieil homme ? Vous êtes vivant ?

			— Les salopards, grommela-t-il. Ça fait mal.

			— Ils arrivent…

			— Pour m’achever, oui. Fuis, femme. Va à la forêt de pierre. Cours !

			Il la sentit s’éloigner de lui, son pas léger se faisant de moins en moins distinct.

			Héboric chercha à se relever, mais une douleur cuisante embrasa sa hanche brisée et le laissa aveugle et pantelant.

			Il entendait des individus approcher, au nombre de trois, chaussés de mocassins, deux à sa droite et un à sa gauche. Des couteaux sifflèrent en sortant de leurs fourreaux. Les assassins s’approchèrent encore… puis le silence se fit.

			Quelqu’un se tenait debout au-dessus d’Héboric. À travers sa vision brouillée, il pouvait distinguer des bottes poussiéreuses qui dégageaient une puanteur de mort sèche éventée. Une autre paire de bottes racla le sol près des pieds du Destriant.

			— Allez-vous-en, spectres, commanda sèchement une voix à environ cinq pas de là.

			— Trop tard, assassin, murmura l’individu qui surplombait Héboric. De plus, nous venons à peine d’arriver.

			— Au nom de Goule, l’Engrangeur d’Âmes, je vous bannis de ce domaine.

			Un doux rire répondit à l’ordre du tueur.

			— Tu plies le genou devant Goule, n’est-ce pas ? Oh oui, je sens le pouvoir qui habite tes paroles. Hélas, Goule semble complètement dépassé par les événements, ces derniers temps. N’ai-je pas raison, jeune fille ?

			La personne qui se trouvait près des pieds d’Héboric grommela son assentiment d’une voix grave.

			— Dernier avertissement, gronda l’assassin. Nos lames ont été sanctionnées. Elles feront saigner vos âmes…

			— Sans aucun doute. En supposant que vous parveniez à nous toucher.

			— Vous n’êtes que deux… et nous trois.

			— Deux ?

			Des bruits de friction se firent entendre, puis le sang gicla bruyamment sur le sol tout près de lui. Des corps s’écroulèrent, de longs râles humides finirent par se taire.

			— Nous aurions dû en garder un en vie, observa la voix d’une autre femme.

			— Pour quoi faire ?

			— Pour pouvoir le renvoyer à ce sac d’asticots de Napien, afin qu’il sache ce qui l’attend demain.

			— C’est bien mieux comme ça, jeune fille. Plus personne n’apprécie les surprises, de nos jours. Le monde ne tourne plus rond, si tu veux mon avis…

			— Eh bien, on ne t’a pas demandé ton avis. Tu crois que ce vieil homme va s’en sortir ?

			Un grognement.

			— Je doute que Triche abandonne son nouveau Destriant sans venir lui faire un petit miaou. De plus, la jeune beauté aux poumons putrides va bientôt revenir.

			— Nous ferions donc mieux de partir.

			— Oui.

			— Et à partir de maintenant, plus de surprise jusqu’à l’aube. Compris ?

			— La tentation a eu le meilleur de nous-mêmes. Cela n’arrivera plus.

			Le silence se fit, puis des bruits de pas résonnèrent à nouveau. Une petite main se posa sur le front d’Héboric.

			— Scillara ?

			— Oui, c’est moi. Des soldats étaient là, je crois. Ils n’avaient pas l’air en grande forme…

			— Peu importe. Retire les carreaux. La chair veut guérir, les os aspirent à se ressouder. Retire-les, femme.

			— Et ensuite ?

			— Traîne-moi jusqu’à mon temple…, si tu en es capable.

			— D’accord.

			Il sentit une main se refermer sur le carreau planté dans son épaule gauche. Un éclair de douleur, puis plus rien.

			 

			***

			 

			L’armure de Sha’ik l’Ancienne était posée sur la table. L’un des guerriers de Mathok avait remplacé les sangles et les pièces usées, puis il avait poli les plates de bronze et le casque à visière. L’épée longue avait été huilée et consciencieusement aiguisée. Le bouclier recouvert de peau et bandé de fer avait été posé contre le pied de la table.

			Seule dans la chambre, elle regardait fixement l’accoutrement que lui avait laissé celle qui l’avait précédée. La vieille femme avait la réputation d’être douée à l’épée. Le casque semblait étrangement surdimensionné, ses protections jugales ajourées s’évasaient sur toute leur longueur et s’articulaient avec la lourde arête frontale. Une fine chaîne noire dégringolait, semblable à une toile d’araignée, devant les fentes oculaires. Une longue et large protection cervicale en queue de homard s’échappait du rebord postérieur.

			Elle s’approcha du rembourrage matelassé. Il était lourd, taché de sueur. Le lacis prenait son origine sous les bras et se poursuivait jusqu’aux extrémités inférieures des deux côtés. Des bandes de cuir bouilli recouvraient la partie supérieure de ses cuisses ainsi que ses épaules, ses bras et ses poignets. Elle resserra méthodiquement chaque lacet, chaque lanière, positionna chaque pièce de façon à ce que son poids se trouve parfaitement équilibré, avant de se tourner vers l’armure elle-même.

			La nuit venait à peine de tomber et s’étirait devant elle comme une route sombre et infinie, mais elle voulait sentir le contact de l’armure sur elle ; elle voulait éprouver son poids massif, aussi fixa-t-elle les jambières, les plates de pied et les canons d’avant-bras, puis, jouant des épaules, elle se glissa dans le pastron. Le bronze avait été éclairci par quelque sortilège, au point que l’armure semblait plaquée d’une fine couche d’étain. Sa conception lui permettait de sangler les lanières elle-même. Quelques instants plus tard, elle ramassa l’épée et la glissa dans son fourreau, puis ceignit la lourde ceinture autour de sa taille et plaça le crochet qui la maintenait fixée à la cuirasse afin que son poids ne pèse pas sur ses hanches.

			Il ne lui restait plus que la paire de gantelets, le camail et le casque lui-même. Elle hésita. Ai-je vraiment le choix ? La déesse occupait une part accablante de son esprit, enracinée dans chacun de ses muscles, chacune de ses fibres, et sa voix bruissait dans le flot de sang qui déferlait dans ses veines et ses artères. Le pouvoir d’un ascendant se tenait à la portée de Sha’ik et elle savait qu’elle l’utiliserait le moment venu. Ou plutôt que c’était lui qui se servirait d’elle.

			Afin de tuer ma sœur.

			Sentant quelqu’un approcher, elle se retourna et fit face à l’entrée.

			— Tu peux entrer, L’oric.

			Le Grand Mage apparut devant elle.

			Sha’ik cligna des yeux. Il portait une armure. Blanche, en émail, marquée par le temps et tachée à force d’avoir servi. Une épée longue à lame fine reposait sur sa hanche. Au bout d’un moment, elle soupira.

			— Ainsi, nous voilà tous accaparés par nos préparatifs…

			— Comme vous me l’avez déjà signalé auparavant, Mathok a assigné trois cents de ses guerriers à la garde de ce palais, Élue. Afin de vous protéger.

			— Il surestime le risque. Les Malazéens ont d’autres chats à fouetter…

			— Le danger auquel il s’attend, Élue, ne concerne en rien les Malazéens.

			Elle le dévisagea.

			— Tu as l’air épuisé, L’oric. Je te suggère de regagner ta tente et de te reposer. Je vais avoir besoin de toi demain.

			— N’entendrez-vous pas mon avertissement ?

			— La déesse me protège. Je n’ai rien à craindre. De plus, ajouta-t-elle en souriant, Mathok a assigné trois cents de ses guerriers à la garde de ce palais.

			— Sha’ik, une convergence va avoir lieu cette nuit. Il y a des liseurs du Jeu parmi vos conseillers. Ordonnez-leur d’abattre leurs cartes et tout ce que je vous ai dit vous sera confirmé. Les pouvoirs ascendants se rassemblent. La puanteur de la perfidie flotte dans l’air.

			Elle fit un geste de la main. 

			— Rien de tout cela n’a d’importance, L’oric. Je suis intouchable. Personne ne peut contrecarrer la déesse.

			Il s’avança plus près d’elle, les yeux écarquillés.

			— Élue ! Raraku est en train de se réveiller.

			— De quoi parles-tu ?

			— Ne pouvez-vous pas l’entendre ?

			— La rage de la déesse consume toute chose, L’oric. Si tu penses entendre la voix du Saint-Désert, alors il s’agit du chant du cygne de Raraku. Ce soir, le Tourbillon dévorera. Et chaque pouvoir ascendant qui fera preuve de trop d’imprudence se verra annihilé. Personne, L’oric, ne peut contrecarrer la déesse.

			Il la considéra quelques instants de plus, puis sembla s’affaisser dans son armure. Il porta l’une de ses mains à ses yeux, comme s’il cherchait à ôter quelque vision cauchemardesque de sa vue. Puis, ayant hoché la tête, il tourna les talons et se dirigea d’un pas vif vers la porte.

			— Attends !

			Sha’ik le dépassa, puis s’arrêta.

			Des voix se firent entendre par-delà la toile de tente.

			— Laissez-les passer ! hurla-t-elle.

			Deux gardes pénétrèrent dans la chambre en traînant un homme entre eux. Maculé de poussière et de sueur, il n’était même plus capable de se tenir debout tant il était éreinté et mal en point. L’un des gardes aboya :

			— C’est Corabb Bhilan Thenu’alas. L’un des officiers de Léoman.

			— Élue ! hoqueta l’homme. Je suis le troisième cavalier que Léoman a envoyé à votre rencontre. J’ai découvert les corps des deux autres. Des assassins m’ont poursuivi jusqu’aux abords mêmes de ce palais !

			Le visage de Sha’ik s’empourpra de colère.

			— Allez me chercher Mathok, ordonna-t-elle sèchement à l’un des gardes. L’oric, soigne cet homme, aide-le à se remettre de ses blessures.

			Le Grand Mage s’avança et posa une main sur l’épaule de Corabb.

			La respiration du guerrier du désert se fit plus lente et il se redressa petit à petit.

			— Léoman vous adresse ses salutations, Élue. Il souhaiterait connaître la disposition des troupes de Mathok…

			— Corabb, l’interrompit Sha’ik. Tu vas retourner auprès de Léoman avec une escorte. En ce qui le concerne, mes ordres sont les suivants. Est-ce que tu m’écoutes ?

			Il opina du chef.

			— Léoman doit me rejoindre sur-le-champ. Il lui incombe de prendre le commandement de mes armées.

			Corabb cilla.

			— Élue ?

			— Léoman des Fléaux devra assurer le commandement de mes armées. Avant l’aube. L’oric, va chercher Korbolo Dom et confie-lui mes ordres. Je veux qu’il comparaisse immédiatement devant moi.

			Le Grand Mage hésita, puis hocha la tête.

			— À vos ordres, Élue. Je vais maintenant prendre congé.

			 

			***

			 

			L’oric sortit de la chambre, traversa chacune des pièces intermédiaires, emprunta divers couloirs, passa devant une succession de gardes, vit que leurs armes étaient tirées et que des yeux durs se posaient sur lui. Il serait idiot, de la part de Korbolo Dom, de chercher à atteindre Sha’ik avec ses assassins. Néanmoins, la nuit avait commencé et, dans l’oasis toute proche, la lumière des étoiles jouait sur les lames sorties de leurs fourreaux.

			Une fois parvenu sur l’esplanade qui jouxtait le palais, L’oric s’arrêta. Ayant déployé sa garenne, il fit en sorte que tout le monde puisse le voir, à travers la pénombre emplie d’étincelles qui nimbait sa personne. Il ne voulait pas que quiconque fasse la moindre erreur fatale. Se sentant étrangement exposé malgré tout, il se dirigea vers la tente de commandement de Korbolo Dom.

			Les Tueurs de Chiens étaient fin prêts dans leurs tranchées de réserve. L’incessant murmure des armes et des conversations à voix basse se tarit progressivement lorsqu’il passa devant eux, pour ne reprendre qu’une fois éloigné. Ces soldats, L’oric le savait, avaient fait d’eux-mêmes une force distincte, que ce soit par choix ou de façon circonstanciée. On les a marqués pour avoir massacré leurs semblables. Pour être la cible de l’indignation des Malazéens. Ils savent que leurs adversaires ne feront pas de quartier. Leur attitude fanfaronne contrastait avec une certaine défiance, leur fameuse sauvagerie avec quelques soupçons de peur. Et leurs vies se trouvaient entre les mains souillées de Korbolo Dom. Totalement. Ils ne dormiront pas de la nuit.

			Il se demanda ce qui allait se passer lorsque Léoman reprendrait de force le commandement au Napien renégat. Une mutinerie aurait-elle lieu ? C’était fort possible. Bien sûr, Sha’ik pouvait se prévaloir de la sanction de la déesse du Tourbillon, et elle n’hésiterait pas à se servir de son pouvoir si la position de Léoman devait lui être contestée. Cependant, c’était là une bien piètre manière de préparer une armée la nuit précédant une bataille.

			Elle a attendu trop longtemps. Cela dit, peut-être était-ce voulu. Peut-être voulait-elle déstabiliser Korbolo, ne pas lui laisser le temps de riposter. Si c’est le cas, il s’agit là d’un risque des plus audacieux, et de la nuit la plus périlleuse qui soit.

			Il gravit la colline en empruntant un chemin escarpé qui le conduisit jusqu’à la tente de commandement du Napien. Deux sentinelles émergèrent des abords de l’entrée afin de lui barrer le passage.

			— Informez Korbolo Dom que j’apporte un message de Sha’ik.

			Il vit les deux soldats échanger un regard, puis l’un d’eux hocher la tête et entrer dans la tente.

			Quelques instants plus tard, la sorcière, Henaras, apparut sur le seuil. Son visage affichait une moue contrariée.

			— Grand Mage L’oric. Il va vous falloir renoncer à votre garenne si vous voulez obtenir une audience auprès du commandant suprême de l’Apocalypse.

			L’un des sourcils de L’oric se haussa lorsqu’il entendit ce titre pompeux, mais il abaissa ses défenses magiques et déclara sur un ton évasif :

			— Je me place donc sous votre protection.

			Elle inclina la tête.

			— De qui souhaiteriez-vous que l’on vous protège, Grand Mage ? Les Malazéens se trouvent de l’autre côté du bassin.

			L’oric sourit.

			Après lui avoir fait un signe de la main, Henaras se retourna et pénétra dans la tente de commandement. L’oric la suivit à l’intérieur.

			Une estrade surélevée dominait la spacieuse chambre, tout à l’opposé de l’entrée, sur laquelle trônait un énorme fauteuil en bois, avec un grand repose-tête incrusté de symboles arcaniques que L’oric, choqué, reconnut comme étant hengois, c’est-à-dire provenant de l’ancienne ville de Li Heng, nichée au cœur de l’Empire Malazéen. L’une des gravures en particulier dominait toutes les autres, une représentation stylisée d’une serre de rapace déployée qui flottait juste au-dessus de la tête du Napien. Celui-ci, assis, voire avachi, sur son siège, dévisageait le Grand Mage derrière ses paupières mi-closes.

			— L’oric, fanfaronna-t-il d’une voix condescendante. Pauvre imbécile. Vous êtes sur le point de découvrir ce qui arrive aux âmes qui font bien trop facilement confiance aux autres. Remarquez, ajouta-t-il en souriant, vous auriez pu supposer que nous étions alliés. Après tout, nous avons partagé la même oasis pendant un bon bout de temps, n’est-ce pas ?

			— Sha’ik exige que vous alliez la retrouver, Korbolo Dom. Immédiatement.

			— Pour me relever de mon commandement, oui. Accrochée à l’idée insensée que mes Tueurs de Chiens accepteront d’obéir à Léoman des Fléaux… Les avez-vous vus en venant ici, L’oric ? Avez-vous senti leur volonté ? Mon armée, Grand Mage, est entourée d’ennemis. Comprenez-vous ? Je laisse tout loisir à Léoman de tenter une approche, avec tous les guerriers du désert que lui et Mathok pourront rassembler.

			— Vous trahiriez l’Apocalypse ? Vous vous détourneriez de vos alliés et gagneriez la bataille pour l’Adjointe, Korbolo Dom ? Tout ça pour préserver votre précieuse position ?

			— Si Sha’ik insiste.

			— Hélas, ce n’est pas Sha’ik le problème, avança L’oric, mais plutôt la déesse du Tourbillon, et je crois que sa tolérance à votre égard, Korbolo Dom, vient d’atteindre ses limites.

			— Vraiment, L’oric ? Acceptera-t-elle également la destruction des Tueurs de Chiens ? Car elle devra les détruire si elle souhaite vraiment m’arracher à mon commandement. Il lui faudra décimer sa fameuse armée de l’Apocalypse. Croyez-vous vraiment que la déesse fera ce choix ?

			L’oric redressa légèrement la tête puis soupira lentement. 

			— Ah, je sais à présent quel est votre défaut. Vous avez abordé toute cette histoire de façon tactique, à la manière de n’importe quel soldat. Mais ce que vous ne comprenez visiblement pas, c’est que la déesse du Tourbillon n’éprouve que de l’indifférence à l’égard des tactiques, des stratégies grandioses. Vous vous reposez sur son bon sens mais, Korbolo, elle n’en a aucun. La bataille de demain ? Victoire ou défaite ? La déesse n’en a que faire. Elle ne désire que la destruction. Elle souhaite que les Malazéens soient massacrés sur le champ de bataille, que les Tueurs de Chiens se fassent trucider dans leurs tranchées, qu’un embrasement de sorcellerie transforme le sable de Raraku en un désastre rouge. Voilà ce que désire la déesse du Tourbillon.

			— Et alors ? crissa le Napien, et L’oric vit que son front balafré était trempé de sueur. La déesse ne peut pas m’atteindre, pas ici, dans ce lieu sanctifié.

			— Et c’est moi qui suis un imbécile ? La déesse s’assurera de votre mort, cette nuit, mais vous êtes tellement insignifiant qu’elle ne daignera même pas vous écraser elle-même sous son orteil.

			Korbolo Dom se dressa subitement sur son fauteuil.

			— Alors qui ? hurla-t-il d’une voix stridente. Vous, L’oric ?

			Le Grand Mage ouvrit les bras en secouant la tête.

			— Je suis moins qu’un messager dans cette affaire, Korbolo Dom. Je ne suis, dans le pire des cas, que la voix du… bon sens. La question n’est pas de savoir qui elle vous enverra, Commandant Suprême, mais à qui elle permettra de passer à travers ses défenses.

			Korbolo Dom, de sa hauteur, dévisagea longuement le Grand Mage, puis poussa un grognement et fit un geste vif.

			Le couteau qui s’enfonça dans son dos n’avait aucune chance de lui causer une blessure fatale. L’oric enserra fermement ses défenses, mobilisa les couches les plus profondément enfouies de Kurald Thyrllan et défia la soif du fer. Malgré tout, l’impact se montra si violent que le Grand Mage tomba à genoux. Puis il bascula en avant sur l’épais tapis, presque au niveau des bottes du Napien.

			Et déjà l’ignorait-on alors qu’il était étendu là, un filet de sang serpentant depuis son corps, tandis que Korbolo se levait tout en mugissant ses ordres. Et personne ne se trouva suffisamment proche du Grand Mage pour l’entendre murmurer :

			— Le sang est la voie, pauvre imbécile. Et tu viens d’ouvrir cette voie. Pauvre enfoiré…

			 

			***

			 

			— Sombre constat. Grinouille doit maintenant te fausser compagnie, délicieuse enfant.

			Félisine reporta son attention sur le démon. Ses quatre yeux, soudainement luisants et avides, exprimaient une faim palpable.

			— Que s’est-il passé ?

			— Sombre présage. Une invitation de mon frère.

			— L’oric a des problèmes ?

			— Cette nuit est pleine de ténèbres, et cependant la Mère détourne le visage. Ce qui vient ne peut être enchaîné. Avertissement. Prudence. Reste ici, douce enfant. Mon frère ne peut souffrir d’autres torts, mais ma voie n’en apparaît pas moins clairement. Félicité. Je mangerai de l’humain cette nuit.

			Elle s’emmitoufla étroitement dans sa telaba et réprima un frisson.

			— Je, euh, j’en suis ravie pour toi, Grinouille.

			— Admonestation incertaine. Les ombres sont semées d’embûches. Aucune voie ne semble entièrement claire, pas même celle du sang. Je vais devoir feinter et esquiver, bondir de-ci de-là, m’immobiliser face aux regards maléfiques et espérer que tout aille pour le mieux.

			— Combien de temps dois-je t’attendre, Grinouille ?

			— Ne quitte pas cette clairière jusqu’à ce que le soleil soit levé, ma chère et tendre que je souhaiterais tant épouser, indépendamment des maigres chances que nous ayons de pouvoir engendrer une descendance convenable. Épris. Envie pressante de partir.

			— Va, dans ce cas.

			— Quelqu’un approche. Un allié potentiel. Sois gentille.

			— Un allié potentiel ? De qui pourrait-il s’agir ?

			Elle entendait à présent cette personne sur la piste, des pieds nus qui semblaient se traîner sous le coup de l’épuisement. L’instant d’après, une femme s’avança d’un pas chancelant dans la clairière, puis fit halte dans la pénombre et regarda autour d’elle.

			— Ici, murmura Félisine en sortant de l’abri.

			— Félisine la Jeune ?

			— Ah, il n’y a qu’une seule personne qui m’appelle comme ça. C’est Héboric qui t’envoie ?

			— Oui.

			La femme s’approcha, et Félisine vit qu’elle était pleine de sang et qu’elle avait une grosse ecchymose sur la joue.

			— Ils ont essayé de le tuer. Des fantômes sont apparus. Ils l’ont défendu contre les assassins…

			— Holà, holà, reprend ta respiration. Tu es en sécurité, ici. Héboric est-il toujours vivant ?

			Elle opina du chef.

			— Il panse ses plaies… dans son temple. Il panse ses plaies…

			— Respire doucement, par pitié. Là, prends un peu de vin. Ne dis plus rien pour le moment… et lorsque tu seras prête, tu me raconteras ton histoire.

			 

			***

			 

			Des vallons emplis d’ombres ondoyaient entre les collines qui marquaient l’approche nord-ouest de l’oasis. Une nuée de poussière ternissait la lumière des étoiles qui brillaient dans le ciel. La nuit était tombée promptement sur Raraku, comme elle le faisait toujours, et la chaleur du jour se dissipait à toute vitesse. Cette nuit, il allait geler.

			Quatre cavaliers se tenaient assis, immobiles sur leurs montures, dans l’un de ces vallons. Les bêtes écumaient et de la condensation se dégageait de leurs nasaux. Les armures des individus luisaient, pâles comme l’os, et ils avaient la peau du visage d’un gris aussi blafard que macabre.

			Ils avaient vu arriver le guerrier de loin, une distance qui leur avait permis de se retirer sans un bruit et sans se faire voir, car le cavalier isolé n’était pas leur proie. À leur grand soulagement, même si aucun d’eux ne l’avait exprimé à voix haute.

			Il était gigantesque, cet étranger, avec un cheval à son image. Et un millier d’âmes ravagées le suivaient, liées à lui par des chaînes éthérées, pesant de tout leur poids sans que cela semble l’importuner. Il portait une épée de pierre en travers de son dos, elle-même possédée par deux esprits enragés et assoiffés de sang.

			Somme toute, une apparition des plus cauchemardesques.

			Ils écoutèrent les lourds sabots caracoler non loin d’eux et attendirent que le martèlement de tambour ait disparu dans les profondeurs de la forêt de pierre bordant l’oasis.

			Puis Jorrude s’éclaircit la gorge.

			— La voie est désormais libre, mes frères. Les intrus campent non loin d’ici, avec l’armée qui compte livrer bataille à ceux qui résident dans cette oasis. Nous frapperons à l’aube.

			— Frère Jorrude, gronda Enias, quelle était cette apparition qui vient de croiser notre chemin ?

			— Je l’ignore, frère Enias, mais elle était porteuse d’une promesse de mort.

			— Je m’accorde à ton jugement, grommela Malachar.

			— Nos chevaux ont eu suffisamment de temps pour se reposer, décida Jorrude.

			Les quatre Tistes Liosan remontèrent en selle et gravirent la pente jusqu’au sommet de la crête, puis ils firent pivoter leurs montures vers le sud. Jorrude s’autorisa un dernier regard par-dessus son épaule, afin de s’assurer que l’étranger n’avait pas fait demi-tour, qu’il ne les avait pas épiés, caché, là, dans ce vallon. Caché. Oui, voilà qui ressemble bien à la vérité, aussi ignoble soit-elle. Il réprima un frisson et, plissant les yeux dans les ténèbres, porta son attention sur la forêt de pierre.

			Mais l’apparition ne se montra pas.

			— Ô Osric, Seigneur du Ciel, psalmodia Jorrude à voix basse tout en conduisant ses frères plus avant sur la crête, soyez-en remercié…

			 

			***

			 

			À l’orée de la clairière, Karsa Orlong observait les cavaliers s’en aller au loin. Il les avait aperçus bien avant qu’eux ne le remarquent, et il avait souri en les voyant s’écarter prudemment de son passage.

			Il lui fallait raison garder. Moult ennemis l’attendaient déjà dans l’oasis, et aucune nuit ne durait éternellement.

			Hélas.

		


		
			Chapitre 25

			Écoutez-les bruire

			Ces chaînes de vie

			Reliées à chaque moment passé

			Jusqu’à ce que l’épave réclame son dû

			À cor et à cri

			Et que chaque foulée suive

			L’hymne funèbre

			De ceux qui se sont perdus.

			 

			La Maison des Chaînes

			Pêcheur kel Tath

			 

			Il s’était assis en tailleur dans les ténèbres, perché à l’endroit où il avait pour habitude de se rendre, aux abords orientaux de la ville, les yeux clos, un petit sourire étirant son visage ridé. Il avait dévoilé sa garenne dans son motif le plus subtil, une toile invisible qui s’étendait sur toute l’oasis. Elle ne tarderait pas à être déchirée, il le savait bien, mais, pour le moment, il était capable de ressentir chaque pas, chaque tremblement. Les pouvoirs convergeaient, à l’évidence, et une promesse de sang et de destruction susurrait dans la nuit.

			Fébryl était absolument ravi. Sha’ik se retrouvait complètement isolée. Les tueurs à la solde du Napien se déployaient jusqu’à leurs cachettes, tandis que la panique étreignait la gorge de Korbolo Dom. Kamist Reloe venait de rentrer du séjour qu’il avait secrètement effectué au sein des garennes. Et, à travers le bassin, l’armée malazéenne achevait de se retrancher, tandis que l’Adjointe affûtait sa lame d’Otataral en prévision de la bataille du lendemain.

			Un seul détail venait le troubler. Une étrange chanson, presque imperceptible mais qui ne faisait que s’amplifier. La voix de Raraku. Il se demandait ce qu’elle allait apporter à cette funeste nuit. Goule était proche – oui, le dieu lui-même – et ce simple fait masquait en grande partie la présence… d’autres personnes. Mais le sable s’agitait, se réveillait. Peut-être parce qu’il avait entendu le Seigneur de la Mort arriver. Des esprits et des fantômes, sans doute venus pour être témoins des nombreux décès que les heures à venir promettaient. Un curieux phénomène, mais qui ne le concernait pas outre mesure.

			Un massacre aura lieu. Une nouvelle apocalypse se déchaînera sur les sables impatients de Raraku. Tout se déroule comme prévu.

			 

			***

			 

			Si l’on se fiait aux apparences extérieures, L’oric était mort. On l’avait traîné près de l’une des toiles de la tente de commandement et laissé là. On lui avait retiré le couteau planté dans son dos, et il se trouvait à présent allongé, le visage plaqué sur le tissu rugueux de la tente, les yeux ouverts et visiblement aveugles.

			Derrière lui, le commandant suprême de l’Apocalypse parlait :

			— Mets-les tous à contribution, Henaras, excepté mes gardes du corps. Je veux que chacune des mignonnes petites espionnes de Bidithal soit traquée et tuée. Et trouve Scillara. Cette chienne ne s’en tirera pas à si bon compte.

			 » Toi, Duryl, prends quelqu’un avec toi et allez voir l’Adjointe. Remettez-lui ma missive… et assurez-vous que personne ne vous voie. Mathok a fait sortir ses guerriers. Fayelle jouera de sa sorcellerie pour vous aider. Et insistez auprès de Tavore pour qu’elle demande à ses tueurs de se retirer, de peur qu’ils ne fassent le travail de la déesse du Tourbillon à sa place. 

			— Commandant Suprême, intervint une voix, que fait-on de Léoman des Fléaux ?

			— La 4e compagnie et Fayelle sont censées partir discrètement durant le prochain carillon. Léoman ne pourra pas s’approcher de nous ni de l’armée. Caporal Ethume, je veux que vous soyez à portée de tir d’arbalète de Fébryl. Ce bâtard se cache à l’endroit habituel. Bien, ai-je oublié quelque chose ?

			— Ma peur ne fait que croître, murmura Henaras. Quelque chose est en train de se passer… dans le Saint-Désert. Pire, je sens que des pouvoirs terrifiants sont en approche…

			— Et c’est pour cette raison que nous avons besoin de l’Adjointe et de sa maudite épée. Sommes-nous suffisamment en sécurité ici, Henaras ?

			— Je pense que oui. Les sorts de protection que Kamist, Fayelle et moi avons tissés autour de cette tente seraient capables de confondre un dieu.

			— Le défi sous-tendu par cette déclaration risque d’être relevé cette nuit, grommela Korbolo Dom.

			Il n’ajouta rien d’autre, mais un étrange gargouillis se fit entendre de l’autre côté de la toile de tente contre laquelle L’oric gisait, qui supplanta la voix du Napien. Du liquide éclaboussa la face opposée, et L’oric fut le seul à entendre le soupir qui fut poussé, car son auteur se trouvait tout proche de lui. Puis des griffes déchirèrent la base de la tente, réduisant le tissu en fines bandelettes. Un visage immensément laid, doté de quatre yeux, regarda par l’orifice.

			— Mon frère, tu n’as pas l’air en forme.

			Les apparences sont trompeuses, Grinouille. Par exemple, toi, je ne t’avais encore jamais trouvé aussi beau.

			Le démon passa le bras à travers l’ouverture et attrapa L’oric par les épaules. Puis il le traîna par petits mouvements successifs à travers la déchirure.

			— Confiant. Ils sont trop préoccupés. Déçu. Je n’ai mangé que deux gardes, les sorts de protection dorment et notre voie de repli est libre. Des choses viennent. Les augures sont adéquatement mauvais. Franchement mauvais, même. J’admets éprouver une certaine peur et je suis d’avis que… nous nous cachions.

			Pour un temps, oui, c’est ce que nous allons faire. Trouve-nous un endroit, Grinouille.

			— Pour sûr.

			Puis laisse-moi et retourne auprès de Félisine. Des assassins se sont mis en chasse.

			— Délectable.

			 

			***

			 

			Ancien chamane de profession, Kasanal assassinait désormais pour le compte de son nouveau maître. Et il adorait ça, même s’il admettait préférer tuer les Malazéens plutôt que les natifs. Au moins, les victimes qu’il allait occire d’ici peu ne seraient pas des Semks. Tuer les membres de sa propre tribu était chose difficile à admettre. Mais ce ne serait probablement pas le cas. Korbolo Dom avait pour ainsi dire adopté les derniers survivants des clans qui avaient combattu pour lui et Kamist Reloe lors de la Chaîne des Chiens.

			Et les deux victimes en question n’étaient que de simples femmes, des servantes de ce boucher de Bidithal.

			Allongé, immobile à l’orée de la clairière, il les épiait toutes les deux. L’une était Scillara et Kasanal savait que son maître serait ravi de le voir revenir avec la tête tranchée de cette traîtresse. L’autre lui était également familière, il l’avait vue en compagnie de Sha’ik et de Léoman.

			Il était également clair qu’elles se cachaient, par conséquent c’était probablement elles que Bidithal avait missionnées pour exécuter ses plans, quels qu’ils puissent être.

			Il leva lentement la main droite. De deux gestes vifs, il ordonna à ses quatre partisans de se disperser sur les flancs et, tout en demeurant sous le couvert des arbres, d’encercler la position des deux femmes. D’une voix étouffée, il commença à murmurer une incantation, un canevas de paroles anciennes qui estompaient les bruits, écrasaient les victimes sous un joug de lassitude, engourdissaient chacun de leurs sens. Et il sourit lorsqu’il vit leurs têtes lentement s’abaisser de concert.

			Kasanal se leva de sa cachette : il n’avait plus besoin de demeurer dans l’ombre. Il s’avança dans la clairière. Les quatre Semks le suivirent.

			Ils dégainèrent leurs couteaux, se rapprochèrent encore.

			Kasanal ne vit jamais l’énorme lame qui le trancha en deux, du côté gauche du cou jusqu’à la hanche droite. Il eut momentanément l’impression de tomber dans deux directions différentes, puis le néant l’emporta, de fait n’entendit-il pas les hurlements de ses cousins lorsque le détenteur de l’épée de pierre marcha au milieu d’eux.

			Au moment où Kasanal ouvrit enfin ses yeux d’éther, et tandis qu’il se dirigeait vers les portes de Goule, il fut satisfait de voir quatre membres de sa famille lui emboîter le pas.

			 

			***

			 

			Après avoir égoutté le sang de son épée, Karsa Orlong fit face aux deux femmes.

			— Félisine, grommela-t-il, tes cicatrices brillent de mille feux dans ton âme. Bidithal a choisi d’ignorer ma mise en garde. Qu’il en soit ainsi. Où est-il ?

			Toujours frappée par l’étrange torpeur qui lui avait dérobé ses sens, Félisine ne put que secouer la tête.

			Karsa lui lança un regard noir, puis il reporta son attention sur l’autre femme.

			— La nuit t’aurait-elle volé ta langue, à toi aussi ?

			— Non. Si. Enfin, je veux dire, non. Je crois que nous avons été victimes d’une attaque magique, mais nous sommes en train de récupérer, Toblakaï. Tu es parti pendant longtemps.

			— Et je suis maintenant de retour. Où sont Léoman ? Bidithal ? Fébryl ? Korbolo Dom ? Kamist Reloe ? Héboric Mains Fantômes ?

			— Une liste des plus impressionnantes. Ta nuit risque d’être bien remplie, à mon avis. Cherche-les selon ton bon vouloir, Toblakaï. Les prochains carillons t’appartiennent.

			Félisine inspira fébrilement et croisa fermement les bras sur sa poitrine, tout en dévisageant le terrible guerrier. Il venait tout juste de tuer cinq assassins en cinq passes presque poétiques de son énorme épée. La facilité même avec laquelle il avait balayé ses ennemis horrifia la jeune fille. Même si, il est vrai, les assassins lui auraient destiné un sort identique, à elle et à Scillara.

			Karsa se dérouilla les épaules puis se dirigea d’un pas vif vers le chemin qui conduisait à la ville. Quelques instants plus tard, il avait disparu.

			Scillara se rapprocha de Félisine et posa la main sur son épaule.

			— La mort est toujours un choc, dit-elle. La torpeur passera. Je te le promets.

			Mais Félisine secoua la tête.

			— Sauf Léoman, souffla-t-elle.

			— Quoi ?

			— Ceux qu’il a mentionnés. Il va tous les tuer. Sauf Léoman.

			Scillara tourna lentement le visage vers la piste, tandis qu’une expression froide et songeuse prenait forme sur son visage.

			 

			***

			 

			Les deux derniers avaient abattu quatre guerriers et réussi à parvenir à moins de trente pas de sa tente avant de finir par tomber. Les sourcils froncés, Mathok considéra fixement les cadavres transpercés de flèches et passés au fil de l’épée. Six tentatives d’assassinat pour cette seule nuit, et le premier carillon n’avait même pas encore sonné.

			Cela suffit.

			— T’morol, rassemble mon clan.

			Le guerrier à la lourde musculature grommela son assentiment et s’en alla. Mathok s’emmitoufla dans ses fourrures et regagna sa tente.

			Une fois à l’intérieur, il fit une longue pause, totalement perdu dans ses pensées. Puis il se secoua et se dirigea vers un coffre dissimulé sous une peau de bête qu’il gardait près de son lit de camp. Il s’accroupit, ôta la couverture et souleva le couvercle décoré.

			Le Livre de Dryjhna se trouvait à l’intérieur.

			Sha’ik l’avait laissé sous sa garde.

			Sous sa protection.

			Il reposa le couvercle et le verrouilla, puis souleva le coffre et sortit des modestes confins de sa tente. Il pouvait entendre ses guerriers lever le camp dans les ténèbres environnantes.

			— T’morol.

			— Chef de guerre.

			— Nous allons rejoindre Léoman des Fléaux. Les autres clans devront assurer la défense de Sha’ik, même si je suis sûr qu’elle ne court aucun risque. Elle pourrait avoir besoin d’eux demain matin.

			Les yeux sombres de T’morol demeurèrent rivés sur Mathok, froids et imperméables à la surprise.

			— Nous allons fuir cette bataille, Chef de guerre ?

			— Pour préserver le Livre Saint, une telle fuite pourrait s’avérer nécessaire, mon vieil ami. Lorsque le soleil se lèvera, nous nous trouverons… à l’aube d’un tournant décisif.

			— Et nous verrons alors dans quel sens le vent tourne.

			— Oui, T’morol. Nous verrons dans quel sens le vent tourne.

			Le guerrier barbu opina du chef. 

			— Les chevaux sont déjà presque sellés. Je vais hâter les préparatifs.

			 

			***

			 

			Héboric écoutait le silence. Il ressentait comme un picotement dans ses os, le vrombissement d’une toile de sorcellerie tendue sur toute l’oasis, ainsi que sur la ville, les vibrations qui la parcouraient en tous sens tandis que des forces disparates commençaient à se mouvoir à sa surface puis, avec un mépris non dissimulé, à la déchirer.

			Il se redressa sur son lit de camp, gémit en réponse à la douleur cuisante qui flamboya dans ses plaies soignées de force, puis se remit maladroitement debout. Les braises s’étaient éteintes dans le brasero. La pénombre semblait presque solide, réticente à lui céder le passage alors même qu’il se dirigeait vers l’entrée. Héboric montra les dents. Ses mains griffues se contractèrent.

			Des fantômes hantaient la ville. Même les dieux semblaient tout proches, prêts à être témoins de ce qui venait. À être témoins, ou à saisir l’occasion d’agir directement. Une pichenette par-ci, une chiquenaude par-là, ne serait-ce que pour apaiser leur ego… ou pour voir ce qui va se passer. C’était le genre de jeux qu’il méprisait, source du plus important défi qu’il avait eu à relever durant toutes ces années. Le cœur de son crime, si crime il y avait eu.

			Ainsi donc, ils m’ont pris mes mains.

			Jusqu’à ce qu’un autre dieu les lui ait rendues.

			La personne même de Triche, constata-t-il, l’indifférait. Le Destriant renâclait à se mettre au service de son nouveau dieu de la Guerre, malgré les dons qu’il lui avait accordés. Non pas que ses désirs aient changé.

			L’île d’Otataral et le géant de jade…, voilà ce qui m’attend. Je dois restituer mon pouvoir. Tandis que ces derniers mots se frayaient un chemin dans son esprit, il savait qu’une supercherie se dissimulait en leur sein. Un secret qu’il connaissait mais auquel il était incapable de donner forme. Du moins pas encore, et peut-être même n’y arriverait-il pas avant d’avoir posé le pied sur cette terre désolée, à l’ombre de ce doigt courbé.

			Mais, d’abord, je dois affronter un défi bien plus immédiat : sortir de ce camp vivant.

			Il hésita quelques instants de plus sur le pas de l’entrée, sondant de tous ses sens les ténèbres environnantes. La voie lui semblant libre, du moins sur les vingt pas qu’il allait devoir parcourir, il se précipita dehors.

			 

			***

			 

			Après avoir fait rouler le gland une dernière fois entre ses doigts, il le plaça dans un repli de sa ceinture et, comme un serpent, s’extirpa de la faille.

			— Oh, par les mains impitoyables de Goule…

			La chanson était semblable à un lointain roulement de tonnerre qui tremblait le long de ses os et il n’aimait pas ça. Pire encore, des pouvoirs se réveillaient dans l’oasis que même lui, pourtant étranger à la sorcellerie, pouvait ressentir comme du feu dans son sang.

			Kalam Mekhar vérifia une nouvelle fois ses longs couteaux, puis les rengaina. La tentation était grande de laisser l’arme d’Otataral hors de son fourreau, de manière à s’opposer à toute magie susceptible de venir à sa rencontre. Mais cela fonctionne dans les deux sens…

			Il observa le chemin qui s’offrait à lui. La lumière des étoiles paraissait étrangement terne. Il fit autant que possible appel à ses souvenirs, essayant de se remémorer ce qu’il avait vu de sa cachette durant la journée. Des palmiers aux troncs spectraux qui dominaient des briques d’adobe éboulées et des pierres de taille. Des vestiges de corrals, d’enclos et de huttes de bergers. Des étendues sablonneuses couvertes de frondes et de glumes friables. Aucune nouvelle silhouette ne l’attendait.

			Kalam se mit en route.

			Il distinguait devant lui les lignes anguleuses de plusieurs bâtiments, tous de très petite taille, ce qui lui laissa supposer qu’il s’agissait de fondations en briques d’argile sur lesquelles se dressaient des parois en toile, en osier ou en rotin. Des résidences occupées, donc.

			Tout à fait à la droite de Kalam, la tache grise correspondant à l’étrange forêt d’arbres de pierre se détachait sur l’horizon. Il avait d’abord envisagé d’effectuer son approche à travers elle, mais il y avait quelque chose de troublant et d’inhospitalier dans cet endroit, et il le soupçonnait de ne pas être aussi vide qu’il en avait l’air.

			Parvenu tout près de qui semblait être une allée en terre battue séparant deux rangées de huttes, il aperçut un mouvement très rapide qui fusa de gauche à droite à travers la chaussée. Kalam se baissa en un éclair et s’immobilisa. Une deuxième silhouette suivit, puis une troisième, une quatrième et une cinquième.

			Une main. Bon, qui dans ce camp organiserait ses assassins en mains ? Il attendit encore cinq pulsations, puis se leva et s’avança. Il atteignit le côté opposé de la route que les tueurs avaient empruntée et se faufila derrière eux. Les cinq hommes se déplaçaient à sept pas les uns des autres, deux pas de plus que la distance qu’auraient adoptée des agents de la Griffe. Bigre, c’est donc ça que Cotillon suspectait ? C’est ça qu’il voulait que je confirme ?

			Ce sont des suppôts de la Serre.

			Sept ou cinq, cela ne faisait pas grande différence pour Kalam.

			Il arriva bientôt en vue de l’assassin le plus en retrait. L’individu arborait des objets investis de magie qui lui conféraient une apparence floue et tremblotante. Il portait des vêtements gris foncé étroitement ajustés, des mocassins, des gants et un capuchon. Des dagues noires scintillaient dans ses mains.

			Ils n’étaient donc pas simplement en train de patrouiller dans les parages. Ils étaient en chasse.

			Kalam forcit l’allure, dans un silence absolu, jusqu’à se retrouver à moins de cinq pas de l’homme qu’il poursuivait, puis il accéléra brutalement.

			De la main droite, il empoigna fermement la bouche et la mâchoire de l’assassin tandis que sa main gauche se plaquait simultanément sur le côté opposé de la tête. Une torsion brutale suffit à briser le cou du tueur.

			Du vomi jaillit sur les paumes gainées de cuir de Kalam, mais il maintint sa prise et accompagna le cadavre jusqu’à terre. Ayant enfourché le corps, il relâcha son étreinte, s’essuya les mains sur la tunique grise, puis repartit.

			Deux cents pulsations plus tard, il n’en restait plus que deux. Leur route les avait conduits, via un sentier détourné, à un district caractérisé par les ruines de ce qui avait autrefois dû être des temples grandioses. Ils venaient juste de prendre position sur une large esplanade et devaient sans doute attendre leurs camarades.

			Kalam s’approcha d’eux comme l’aurait fait le troisième chasseur de la file. Les deux hommes ne lui prêtaient pas du tout attention et regardaient fixement l’un des bâtiments, de l’autre côté de l’esplanade. Au dernier moment, Kalam dégaina ses deux longs couteaux et les planta dans le dos des deux assassins.

			Des grommellements étouffés se firent entendre, puis les deux hommes s’affalèrent sur les dalles poussiéreuses. Le coup qu’avait porté Kalam au chef de la main se révéla instantanément fatal, mais il avait légèrement dévié sa lame en frappant l’autre assassin, et il se tenait à présent accroupi au côté de sa victime agonisante.

			— Si tes maîtres peuvent m’entendre, murmura-t-il, et ils le peuvent sûrement, je vous transmets les salutations de la Griffe. À très bientôt…

			Il retira les deux couteaux, nettoya leurs lames et les rengaina.

			La cible des chasseurs se trouvait, présuma-t-il, à l’intérieur du seul bâtiment en ruine à avoir retenu leur attention. Mais, à la réflexion, Kalam n’avait aucun ami dans ce maudit camp.

			Il entreprit de longer l’esplanade.

			À l’intersection d’une autre allée, il découvrit les trois cadavres de très jeunes filles. Leur sang et leurs blessures faites au couteau reflétaient l’âpre résistance qu’elles avaient livrée. Deux traînées sanguinolentes s’éloignaient de la scène et se dirigeaient vers le temple.

			Kalam les suivit jusqu’à être certain qu’elles menaient vers la porte béante de la structure à moitié en ruine, puis il fit halte.

			Une puanteur aigre de sorcellerie soufflait par bouffées successives à travers la vaste entrée. Par tous les dieux, ce lieu vient tout juste d’être sanctifié.

			Il n’y avait aucun bruit à l’intérieur. Il s’avança jusqu’à l’un des côtés de la porte.

			Un corps se trouvait là, vêtu de gris, les membres contorsionnés dans une position fixe, ce qui laissait entendre qu’il avait succombé à une vague de magie. Des ombres flottaient dans les ténèbres par-delà le seuil.

			Kalam dégaina son long couteau d’Otataral et, sans un bruit, franchit l’embrasure.

			Les spectres ombreux refluèrent.

			Le sol s’était effondré il y avait bien longtemps de cela, dévoilant une vaste fosse. Cinq pas plus loin, au pied d’une rampe jonchée de décombres, était assise une petite fille, au milieu du sang et des intestins de trois autres cadavres, elle-même maculée d’entrailles. Ses yeux brillant d’une lueur sombre regardaient Kalam.

			— Te souviens-tu des ténèbres ? lui demanda-t-elle.

			Ignorant la question, il poursuivit son chemin à une distance respectable.

			— Ne bouge pas, fillette, si tu veux survivre à ma visite.

			Une voix frêle gloussa dans la pénombre de l’autre côté de la fosse.

			— Son esprit s’en est allé, Griffe. Je n’ai pas le temps, hélas, de prémunir pleinement mes sujets contre les horreurs de la vie moderne, même si je pourrais bien sûr essayer. Quoi qu’il en soit, tu devrais savoir que je ne suis pas ton ennemi. Au contraire, celui qui cherche à me tuer cette nuit n’est autre que le renégat malazéen, Korbolo Dom. Et, bien sûr, Kamist Reloe. Dois-je t’indiquer la direction de leur demeure ?

			— Je la trouverai en temps utile, murmura Kalam.

			— Penses-tu que ta lame d’Otataral suffira à me vaincre, Griffe ? Ici, dans mon temple ? Comprends-tu la nature de ce lieu ? J’imagine que oui, mais j’ai bien peur que tu sois dans l’erreur. Esclavagiste, propose du vin à notre invité.

			Une créature difforme se tortilla sur les gravats à la gauche de Kalam, dans un gargouillis liquide. Dépourvue de mains et de pieds. Une masse de plaies suppurantes, gangrenées par la pourriture mutilante de la lèpre. D’une façon aussi horrible qu’absurde, un plateau d’argent avait été sanglé sur le dos de la créature, avec sur celui-ci un petit pichet en terre cuite.

			— Il est un peu lent, j’en ai bien peur. Mais je t’assure que le vin se montre si exquis que tu ne regretteras pas d’avoir attendu, et je pense que tu en conviendras. Assassin, tu te trouves en présence de Bidithal, archiprêtre de toutes les créatures brisées, blessées ou souffrantes. J’ai moi-même connu un réveil… long et tortueux, je dois bien l’admettre. J’ai donné forme, dans mon esprit, à chaque détail du culte que j’ai l’intention de diriger. Sans me douter un seul instant que cette mise en forme m’avait été… suggérée.

			 » À l’aveuglette, avec obstination et, plus encore, malveillance. Même lorsque la nouvelle Maison s’est trouvée déposée devant moi, aussi prédestinée fût-elle, je n’ai pas réussi à appréhender cette vérité. Il ne faut pas que ce fragment fracassé de Kurald Emurlahn demeure le jouet d’une déesse du désert, Griffe. Ni qu’il devienne celui de l’impératrice. Aucun de vous ne l’aura, car il constituera le cœur de la nouvelle Maison des Chaînes. Dis à ton impératrice de rester à l’écart, assassin. Nous n’avons que faire de ceux qui gouvernent les contrées par-delà les confins du Saint-Désert. Ils sont tout à elle.

			— Et Sha’ik ?

			— Tu peux la prendre elle aussi. La ramener enchaînée à Unta, ce qui risque de s’avérer bien plus poétique que tu ne pourrais l’imaginer.

			Les spectres ombreux – les âmes arrachées à Kurald Emurlahn – se rapprochaient de Kalam, l’encerclaient, et il prit conscience en frissonnant que son long couteau d’Otataral ne suffirait peut-être pas à les repousser.

			— Une offre des plus intéressantes, gronda-t-il. Mais quelque chose me dit qu’elle renferme davantage de mensonges que de vérités, Bidithal.

			— Je suppose que tu as raison, soupira l’archiprêtre. J’ai besoin de Sha’ik, du moins pour cette nuit et pour la journée de demain. Fébryl et Korbolo Dom doivent être contrecarrés, mais je t’assure que toi et moi pouvons tenter de réaliser ensemble un tel objectif, vu que cela nous sera profitable à tous les deux. Korbolo Dom se fait appeler le maître de la Serre. Oui, il a plus ou moins l’intention de retourner dans le giron de Laseen et de se servir de Sha’ik pour marchander sa propre position. Quant à Fébryl, ma foi, je t’assure qu’il n’y a pas plus fou que lui quand on voit à quel point il désire ce qui l’attend.

			— Pourquoi te soucier de tout cela, Bidithal ? Tu n’as pas l’intention de me laisser sortir d’ici vivant. Et autre chose : deux bêtes approchent de ce lieu, des Molosses, non pas des résidents de l’Ombre, mais de quelque chose d’autre. Est-ce toi qui les as invoqués, Bidithal ? Crois-tu vraiment que toi ou le Dieu Estropié puissiez les contrôler ? Dans ce cas, c’est vous qui êtes fous.

			Bidithal se pencha en avant.

			— Ils cherchent un maître ! siffla-t-il.

			Ah, alors Cotillon avait raison à propos de l’Enchaîné.

			— Un maître digne d’eux, lui répondit Kalam. En d’autres termes, un maître plus mauvais et plus coriace qu’eux. Or un tel individu n’existe pas dans cette oasis. Je crains donc qu’ils ne tuent tout le monde.

			— Tu n’en sais rien, assassin, murmura Bidithal en se redressant. Et tu n’as pas idée du pouvoir qui est désormais mien. Quant à ne pas te permettre de sortir d’ici vivant…, tu as raison, je suppose. Tu m’en as trop révélé et tu te montres bien moins enthousiaste vis-à-vis de ma proposition que je l’aurais espéré. Une révélation des plus malheureuses, mais cela n’a plus d’importance. Mes serviteurs se sont dispersés il y a peu, vois-tu, de façon à défendre chaque approche. Ils ont pris le temps de se déployer, de se positionner entre nous. Ah, Esclavagiste est arrivé à destination. Je t’en prie, sers-toi un verre de vin. Je suis prêt à rester un peu plus longtemps, si tu veux. Une fois que tu en auras terminé, cependant, je devrais prendre congé. J’ai fait une promesse à Sha’ik, après tout, et j’ai bien l’intention de la tenir. Si, par quelque étrange miracle, tu devais réussir à t’échapper d’ici vivant, sache que je ne m’opposerai pas à ce que tu t’en prennes à Korbolo Dom et à son cadre. Tu auras au moins mérité cela.

			— Tu peux partir tout de suite, Bidithal. Le vin ne me tente pas, ce soir.

			— Comme tu voudras.

			Les ténèbres balayèrent la pièce et vinrent englober l’archiprêtre. Kalam frissonna, car ce départ magique lui parut étrangement familier.

			Les spectres attaquèrent.

			Les deux couteaux fendirent l’air, et des cris inhumains emplirent la chambre. Il se trouva que son arme en Otataral suffit à le défendre, en fin de compte. Ça, plus l’arrivée opportune d’un dieu.

			 

			***

			 

			Korbolo Dom, cette nuit-là, semblait avoir lâché toute une armée sur ses propres alliés. Encore et encore, Karsa Orlong voyait son chemin entravé par des tueurs acharnés. Autant de cadavres qu’il semait derrière lui.

			Il avait écopé de quelques plaies mineures causées par des couteaux imprégnés de sorcellerie, mais la plus grande partie du sang qui s’égouttait du guerrier géant appartenait à ses victimes.

			Il marchait en tenant son épée à deux mains, la pointe baissée et décalée sur le côté. Il avait repéré des assassins cachés près de la résidence d’Héboric Mains Fantômes. Après les avoir tués, Karsa se tailla une entrée dans la tente et n’y pénétra que pour trouver la demeure vide. Frustré, il se mit en route vers le cercle des temples. Le puits de Léoman se trouvait également inoccupé, depuis un bon moment selon toute vraisemblance.

			En arrivant au temple de Bidithal, Karsa ralentit le pas. Il entendait qu’un combat faisait rage à l’intérieur. Des cris perçants résonnaient dans les lieux. Le Toblakaï leva son arme et s’avança.

			Un individu était en train de sortir par la porte en rampant et en marmonnant pour son propre compte. Au bout d’un moment, Karsa le reconnut. Il attendit que l’esclavagiste, accablé de désespoir, soit arrivé à ses pieds. Son visage ravagé par la maladie se tordit vers lui.

			— Il combat comme un démon ! crissa Silgar. Ses deux lames tailladent les spectres et les réduisent en pièces ! Un dieu se tient à ses côtés. Tue-les, Teblor ! Tue-les tous les deux !

			Karsa tonna :

			— Je ne reçois pas d’ordre de toi, esclavagiste, l’aurais-tu déjà oublié ?

			— Imbécile ! cracha Silgar. Nous sommes des frères au sein de cette Maison, désormais. Toi et moi. Tu es le Chevalier des Chaînes, et je suis le Lépreux. Le Dieu Estropié nous a choisis ! Et Bidithal, il est devenu le Magi…

			— Oui, Bidithal. Il se cache donc ici ?

			— Non, il a fait preuve de sagesse en s’enfuyant, comme je le fais moi-même. La Griffe et son dieu tutélaire achèvent en ce moment même de massacrer jusqu’au dernier serviteur des ombres à son service. Tu es le Chevalier, tu possèdes ton propre dieu tutélaire, Karsa Orlong des Teblors. Tue ton ennemi. C’est ce que tu dois faire…

			Karsa sourit.

			— Et c’est ce que je vais faire.

			Il inversa la position de ses mains sur la poignée de son épée et la planta, pointe vers le bas, entre les omoplates de Silgar, tranchant la moelle épinière, délogeant le sternum puis s’enfonçant entre deux dalles jusqu’à un empan de profondeur.

			De vils fluides s’échappèrent du corps de l’esclavagiste. Sa tête s’écrasa sur la pierre, et ainsi sa vie s’acheva. Léoman avait raison depuis le début. Une mort rapide aurait constitué un meilleur choix.

			Karsa dégagea son épée.

			— Je ne suis les ordres d’aucun dieu tutélaire, grommela-t-il.

			Il se tourna vers l’entrée du temple. Bidithal s’était servi de sa sorcellerie pour s’échapper en se drapant dans les ombres de manière à tenter de demeurer invisible. Et cependant il avait laissé des traces de pas dans la poussière.

			Le Toblakaï enjamba le corps de Silgar, l’homme qui avait autrefois cherché à le réduire en esclavage, et commença sa traque.

			 

			***

			 

			Vingt guerriers appartenant au clan de Mathok accompagnaient Corabb Bhilan Thenu’alas tandis que celui-ci s’en retournait au campement de Léoman. Personne ne vint leur interdire le passage, même si Corabb était certain que des yeux cachés suivaient leur progression.

			Ils grimpèrent jusqu’au sommet de la colline et furent défiés par des sentinelles. Un cri plus accueillant que Corabb l’aurait cru. Des voix familières, des guerriers aux côtés desquels il avait combattu les Malazéens.

			— C’est Corabb ! les héla-t-il.

			On lui avait confié une épée munie d’un crochet qui venait de l’armurerie personnelle de l’Élue et, à présent, il la levait bien haut au-dessus de sa tête en guise de salut tandis que les gardes préposés aux piquets sortaient de l’endroit où ils s’étaient cachés.

			— Il faut que je parle à Léoman ! Où est-il ?

			— Il dort, grommela l’une des sentinelles. Avec un peu de chance, Bhilan, ton arrivée fracassante l’aura réveillé. Chevauche jusqu’au sommet, mais laisse ton escorte ici.

			Corabb se trouva décontenancé par cette dernière remarque.

			— C’est Mathok lui-même qui me les a…

			— Ordre de Léoman. Aucune personne de l’oasis n’est autorisée à pénétrer dans le camp.

			Interloqué, Corabb hocha la tête et fit signe à ses camarades cavaliers de reculer.

			— N’en prenez pas ombrage, mes amis, s’excusa-t-il, je vous en prie.

			Sans attendre de jauger leur réaction, il mit pied à terre et se hâta vers la tente de Léoman.

			Le chef de guerre se tenait debout devant le rabat et buvait abondamment à sa gourde. Il n’avait pas enfilé son armure et ne portait qu’une fine tunique de lin tachée de sueur.

			Corabb s’arrêta devant lui.

			— J’ai tant de choses à vous dire, Léoman des Fléaux.

			— Qu’attends-tu ? lui répondit Léoman lorsqu’il eut fini de boire.

			— Je suis le seul de vos messagers à être arrivé vivant jusqu’à Sha’ik. Elle a changé d’avis à votre sujet. Elle ordonne à présent que vous commandiez à l’armée de l’Apocalypse demain matin. Elle voudrait que ce soit vous, et non Korbolo Dom, qui nous conduise à la victoire.

			— Tiens donc, ironisa-t-il avant de plisser les yeux et de détourner le regard. Le Napien a lâché ses assassins entre nous et Sha’ik ?

			— Oui, mais ils ne s’opposeront pas à nos forces au complet. Ils seraient fous de tenter pareille chose.

			— C’est vrai. Et Korbolo Dom en est conscient.

			— Personne ne l’a encore informé du changement de commandement, du moins il n’en savait rien au moment où je suis parti. Bien que Sha’ik ait exigé qu’il comparaisse devant elle…

			— Un ordre qu’il ignorera. Quant au reste, le Napien sait. Dis-moi, Corabb, penses-tu que les Tueurs de Chiens suivront un autre commandant ?

			— Ils n’auront pas le choix ! L’Élue l’a ordonné !

			Léoman opina lentement du chef. Puis il se retourna vers sa tente.

			— Levez le camp. Nous partons rejoindre Sha’ik.

			La poitrine de Corabb fut emplie d’exultation. La journée de demain appartiendrait à Léoman des Fléaux.

			— Les choses reprennent leur cours normal, murmura-t-il.

			 

			***

			 

			Kalam sortit du temple. Ses vêtements ressemblaient à des haillons, mais lui-même était en un seul morceau, bien que résolument secoué. Il s’était toujours considéré comme l’un des assassins les plus doués qui soient, et il avait, au fil des années, tiré sa lame contre une quantité respectable d’adversaires aussi redoutables qu’inamicaux. Mais Cotillon l’avait littéralement humilié.

			Pas étonnant que ce salopard soit un dieu. Par le souffle de Goule, je n’avais encore jamais vu quelqu’un d’aussi talentueux. Et cette saloperie de corde !

			Kalam prit une profonde inspiration. Il avait agi selon les consignes du dieu des Assassins. Il avait découvert ce qui menaçait le Domaine de l’Ombre. Ou du moins ai-je confirmé une foule de soupçons. Ce fragment de Kurald Emurlahn sera la voie de l’usurpation… et ce n’est autre que le Dieu Estropié qui l’empruntera. La Maison des Chaînes venait d’entrer dans la partie, et le monde courait désormais un immense péril.

			Il se secoua. Cotillon et Ammanas pouvaient bien s’en charger. Il avait d’autres tâches plus pressantes à accomplir cette nuit. Et le dieu tutélaire des Assassins avait eu l’amabilité de restituer à Kalam deux de ses armes favorites…

			Ses yeux flamboyèrent en voyant le cadavre rongé par la lèpre qui gisait à quelques pas de là, puis ils se plissèrent. Kalam se rapprocha. Par tous les dieux des profondeurs, ça, c’est une sacrée blessure. Si je n’étais pas doté d’un semblant de jugeote, je dirais qu’elle a été causée par l’épée d’un T’lan Imass. Le sang épais imprégnait la poussière sur les dalles.

			Kalam s’arrêta et se mit à réfléchir. Korbolo Dom n’aurait jamais établi le campement de son armée dans les ruines de cette ville. Le Napien aurait privilégié une zone à la fois dégagée et nivelée, disposant d’un espace suffisant pour pouvoir établir des tranchées et des piquets tout en jouissant d’une vue dégagée.

			À l’est, donc, à l’endroit où des champs irrigués nourrissaient autrefois cette ville.

			Il se tourna dans cette direction et se mit en route.

			Il se déplaçait d’une zone obscure à une autre en empruntant des rues et des allées aussi étranges que menaçantes. Les couches de sorcellerie qui pesaient sur cette oasis semblaient s’écouler par vagues successives, certaines si épaisses que Kalam était obligé de se pencher pour pouvoir continuer sa progression. Il s’agissait là d’un miasme de flux tellement entremêlés qu’il lui était impossible de les reconnaître, tous aussi hostiles les uns que les autres. Ses os le faisaient souffrir, son cœur le mettait au supplice, et il avait l’impression que quelqu’un répandait du sable chaud derrière ses yeux.

			Il trouva une piste bien tracée qui se dirigeait plein est et la suivit en demeurant sur le côté de l’axe où les ombres se révélaient les plus denses. Puis il vit, à deux cents pas de là, un remblai fortifié.

			De facture malazéenne. Tu as commis une belle erreur, Napien.

			Il était sur le point de s’y rendre lorsqu’il vit apparaître l’avant-garde d’une compagnie au niveau de la porte. Des soldats à pied suivirent, flanqués de lanciers.

			Kalam se tapit dans une allée.

			La troupe marchait deux fois moins vite qu’à l’ordinaire ; les armes étaient dissimulées, les sabots des chevaux chaussés de cuir. Curieux, mais la tâche serait d’autant plus facile pour lui qu’il y aurait moins de gardes dans le camp. Toutes les compagnies, à l’exception de la réserve, avaient certainement dû rejoindre leurs positions, en surplomb du champ de bataille. Bien sûr, Korbolo Dom n’allait pas courir le moindre risque quant à sa protection personnelle.

			Il se fait appeler maître de la Serre, après tout. Non pas que Cotillon, l’ancien Danseur, en ait su quoi que ce soit. Il s’est contenté de ricaner en apprenant la vérité.

			Le dernier soldat eut tôt fait de passer à son niveau. Kalam attendit encore cinquante pulsations, puis il se dirigea vers le camp des Tueurs de Chiens.

			Une tranchée aux parois abruptes précédait le remblai ; tout à fait susceptible de gêner l’approche d’une armée en train de charger, mais constituant un inconvénient mineur pour un assassin isolé. Il descendit dans le fossé, le traversa puis escalada l’autre côté et s’arrêta juste en dessous de la ligne de crête.

			Des piquets avaient été établis. La porte se trouvait à trente pas sur sa gauche, éclairée par une lanterne. Il se déplaça jusqu’à la limite de la zone lumineuse puis grimpa sur le remblai. Un garde patrouillait dans son champ de vision, à sa droite, trop éloigné pour pouvoir discerner l’assassin tandis que celui-ci rampait en se tortillant sur la terre battue durcie au soleil, jusqu’à l’extrémité de la fortification.

			Une autre tranchée, celle-ci moins profonde, et derrière elle se déployaient des rangées de tentes, un réseau au centre duquel un poste de commandement plus gros dominait les autres abris de toile.

			Kalam pénétra dans le camp.

			Comme il l’avait suspecté, la plupart des habitations étaient vides, et en un rien de temps il se retrouva accroupi en face de la large allée qui encerclait la tente de commandement.

			Elle était entourée de gardes espacés de cinq pas les uns des autres et munis d’arbalètes chargées. Des torches, brûlant en haut de mâts plantés tous les dix pas, baignaient la piste d’une lumière tremblotante. Trois autres individus bloquaient la porte, vêtus de gris et, selon toute apparence, sans armes.

			Un cordon de chair et de sang…, puis des sorts de protection magique. Bon, une chose à la fois.

			Il empoigna ses deux arbalètes dépourvues d’arcs. Il s’agissait d’armes en métal noir utilisées au sein de la Griffe dont la torsion était assurée par des vis. Il disposa un carreau dans chaque rainure et arma prudemment les deux armes de trait. Puis il prit ses aises de façon à réfléchir à la situation.

			Alors même qu’il focalisait son attention sur la tente de commandement, l’air se mit à tourbillonner devant elle et un portail s’ouvrit non loin de l’entrée. Une lumière blanche aveuglante irradia dans toutes les directions, comme émanant d’une source flamboyante, puis Kamist Reloe fit son apparition. Le portail se contracta derrière lui avant de se volatiliser.

			Le mage semblait épuisé mais affichait un air étrangement triomphal. Il fit un geste à l’attention des gardes puis entra d’un pas résolu dans la tente. Les trois assassins habillés de gris suivirent le mage à l’intérieur.

			Une main aussi légère qu’une feuille de chêne se posa sur l’épaule de Kalam, et une voix rauque se fit entendre :

			— Garde les yeux ouverts, soldat.

			Il connaissait cette voix qui semblait surgie d’un passé si lointain que ses souvenirs menaçaient de le duper. Mais ce salaud est mort. Mort avant que Revêche se soit emparée du Trône.

			— Remarque, poursuivit la voix, et Kalam savait que le visage grêlé à l’acide souriait, j’éprouve toujours une certaine affection pour cette compagnie… qui m’accueille à nouveau en son sein. J’aurais juré avoir vu jusqu’au dernier de ses membres…, toi y compris. Enfin bref, peu importe. Tu te demandes comment tu vas pouvoir entrer là-dedans, pas vrai ? Nous ferions mieux de monter une diversion, dans ce cas. Laisse-nous cinquante pulsations…, en supposant que tu saches encore compter, Caporal.

			La main se retira.

			Kalam Mekhar, secoué de frissons, inspira longuement. Mais que se passe-t-il, ici, au nom de Goule ? Ce maudit capitaine s’est rebellé. Ils ont retrouvé son corps à Malaz, le matin d’après les assassinats…, ou quelque chose qui s’y apparentait d’assez près…

			Il focalisa une nouvelle fois son regard sur la tente de commandement.

			De l’intérieur, un cri fendit la nuit, puis un éclair dissipa momentanément les ténèbres, suivi d’une détonation qui ébranla la terre. La signature caractéristique des munitions moranthes.

			Tout à coup, les gardes se mirent à courir.

			Après avoir remis l’un des carreaux dans sa ceinture, Kalam dégaina son long couteau d’Otataral. Il attendit que deux Tueurs de Chiens soient visibles, l’un comme l’autre à droite de l’entrée et tournés vers le lieu où la bataille faisait rage – et à cet endroit, des hurlements d’horreur et de douleur déchiraient l’air –, puis il courut droit devant lui.

			Il brandit l’arbalète qu’il tenait dans la main droite. Le recul se répercuta à travers les os de son bras. Le carreau se planta dans le dos du garde le plus éloigné. Le long couteau s’enfonça par la pointe dans le corps de l’homme le plus proche, entailla le cuir entre les plates de bronze, scinda la chair, se glissa entre ses côtes et lui transperça le cœur.

			Le sang coula à flots lorsqu’il fit ressortir son arme du cadavre et qu’il s’engouffra dans la tente.

			Les sorts de protection s’effondraient tout autour de lui.

			Une fois le seuil franchi, il rechargea son arbalète et la fixa sur le support rigide à son poignet, dissimulé à l’intérieur de sa volumineuse manche. Puis il fit de même avec l’autre arme de trait sur son avant-bras gauche.

			Devant lui, il n’y avait qu’un seul occupant dans la chambre principale, un assassin en robe grise qui pivota vivement lorsqu’il entendit Kalam arriver, puis deux couteaux kethra jaillirent et s’immobilisèrent en position de garde. Le visage derrière le capuchon, émacié et bruni au soleil, n’affichait pas la moindre expression. Un superbe tatouage de style pardu s’y dessinait, dont la délicatesse se voyait brisée par un emblème bien plus grossier tracé sur le front de l’individu. Une serre.

			L’assassin vêtu de gris sourit subitement.

			— Kalam Mekhar. Je suppose que tu ne te souviens pas de moi.

			Pour toute réponse, Kalam dégaina son second long couteau et passa à l’attaque.

			Des étincelles mordirent l’air lorsque les lames s’entrechoquèrent ; le Pardu fut repoussé de deux pas, puis, tout en se livrant à une ample frappe de contre-taille, bondit sur la droite et fit un pas de côté afin de se dégager plus d’espace. Mais Kalam maintenait la pression sur lui : ses insaisissables lames obligeaient l’agent de la Serre à demeurer en position défensive.

			Ce dernier savait parfaitement manier ses lourds couteaux kethra, avec rapidité et force tout à la fois. Les lames de Kalam encaissèrent des frappes de blocage qui se réverbérèrent le long des os de ses bras. Le Pardu cherchait clairement à briser l’arme la plus frêle, et, en dépit de son admirable conception, des entailles et des encoches commençaient à apparaître sur les fils du long couteau.

			De plus, Kalam savait qu’il risquait de manquer de temps. La diversion se poursuivait, mais, à présent, en plus des aigrefines qui continuaient de flageller l’air, des vagues de sorcellerie s’étaient mises à déferler, offrant un contrepoint assourdissant aux munitions moranthes. Quelle que soit la nature des escouades qui attaquaient les Tueurs de Chiens, des mages s’employaient désormais à riposter.

			Pire, ce sbire de la Griffe n’est certainement pas venu ici tout seul.

			Kalam changea brusquement de position, exposa son couteau tenu dans la main gauche et ramena à lui sa main droite en faisant mine de se protéger. Il plongeait en piqué en évitant les parades et, par à-coups, s’efforçait de contracter lentement son bras gauche en commençant par l’épaule. Puis il pivota à peine les hanches, recula sa jambe d’appui…

			Le Pardu réduisit la distance à un seul pas.

			Kalam tendit brusquement la main droite et, ce faisant, repoussa sur le côté les deux lames kethra tout en brandissant la main gauche au-dessus de sa tête.

			Le Pardu projeta ses deux armes vers le haut afin de parer et de contrer le coup à venir.

			Kalam se rapprocha encore et frappa en diagonale, entaillant ainsi le bas-ventre de son adversaire.

			Des fluides jaillirent, le fil racla la colonne vertébrale et la pointe ressortit de l’autre côté.

			Sa main gauche avait été contrainte de lâcher son couteau en réponse à la parade offensive, et l’arme alla tourbillonner au loin.

			Mais l’agent de la Serre était déjà en train de s’affaisser et de se courber sur sa plaie à l’abdomen ainsi que sur la lame qui l’empalait.

			Kalam se rapprocha encore davantage.

			— Non, grommela-t-il, je ne me souviens pas de toi.

			Il décoinça son couteau d’un coup sec et laissa l’homme agoniser sur le sol couvert de tapis de la tente.

			— Quelle honte, fit une voix songeuse près de la paroi postérieure.

			Kalam se tourna lentement.

			— Kamist Reloe. Je te cherchais.

			Le Grand Mage souriait, flanqué de deux autres agents de la Serre, dont l’un tenait le second long couteau de Kalam et l’examinait avec curiosité.

			— Nous nous attendions à une incursion de la Griffe, enchaîna Kamist Reloe. Même si je dois bien admettre qu’une attaque menée par des fantômes morts depuis des lustres ne faisait pas partie de nos conjectures. Nous sommes à Raraku, vois-tu. Cette maudite terre est en train de… se réveiller. Enfin, peu importe. Bientôt, le… silence reviendra.

			— Il a une arme en Otataral, fit remarquer l’assassin situé à la droite de Kamist.

			Kalam jeta un œil au long couteau enduit de sang qu’il tenait dans la main droite.

			— Ah, ça.

			— Ce qui veut dire, soupira le Grand Mage, que vous allez devoir le capturer en usant de la manière, euh, triviale. Serez-vous assez de deux ?

			Celui qui brandissait le long couteau le jeta derrière lui et hocha la tête.

			— Nous l’avons observé. Il a été à bonne école… et il est doué. Contre un seul d’entre nous, il se trouverait à son avantage. Mais contre nous deux ?

			Kalam fut forcé d’admettre que l’homme avait raison. Il recula d’un pas et rengaina son arme.

			— Je me range à son opinion.

			De l’autre main, il saisit le gland et le jeta par terre. Les trois hommes tressaillirent lorsque l’inoffensif objet rebondit puis roula vers eux avant de s’immobiliser.

			L’un des agents de la Serre renifla et, d’un coup de pied, se débarrassa du gland.

			Puis les deux assassins s’avancèrent en se fendant de fulgurantes passes avec leurs couteaux.

			Kalam tendit les deux bras devant lui, tordit les poignets vers l’extérieur, puis les fléchit d’un seul coup.

			Les deux hommes grommelèrent puis chancelèrent, chacun perforé par un carreau.

			— Quel manque de prudence, marmonna Kalam.

			Kamist poussa un cri strident en dévoilant sa garenne.

			La vague de sorcellerie qui le percuta sur le flanc prit entièrement de court le Grand Mage. La magie létale, déployée comme une toile de feu noire, se referma autour de lui en grésillant. 

			Les hurlements de Kamist Reloe s’intensifièrent, puis il s’effondra. La sorcellerie continua de flamboyer sur son corps calciné qui ne cessait de se contorsionner.

			Un individu émergea lentement de l’endroit vers lequel le membre de la Serre avait jeté le gland quelques instants plus tôt et s’accroupit auprès de Kamist Reloe.

			— C’est la déloyauté qui nous contrarie le plus, déclara-t-il au Grand Mage agonisant. Nous y répondons en toute occasion. Nous l’avons toujours fait, et nous le ferons toujours.

			Kalam ramassa son second long couteau, les yeux rivés sur les rabats fermés de la toile postérieure de la chambre.

			— Il est parti par là, annonça-t-il avant de faire une pause et de sourire. C’est bon de te revoir, le Vif.

			Ben le Vif regarda alentour en hochant la tête.

			Le magicien, constata Kalam, avait l’air plus vieux. Usé. Des cicatrices non pas inscrites sur sa peau, mais dans son cœur. Je suppose qu’il n’aura rien de bon à m’apprendre lorsque nous en aurons terminé avec tout ça.

			— As-tu quelque chose à voir avec cette diversion ? s’enquit-il auprès de Ben le Vif.

			— Non. Pas plus que Goule, même si ce vénérable enfoiré vient tout juste d’arriver. Raraku est le seul responsable.

			— C’est ce que m’a dit Kamist. J’avoue que je ne comprends rien à ce qui se passe.

			— Je t’expliquerai tout ça plus tard, mon ami, lui dit Ben le Vif en se redressant et en faisant face au rabat noir. Il s’est réfugié auprès de cette sorcière d’Henaras, à mon avis. C’est elle qui se cache derrière la plupart des sorts de protection les plus puissants que Kamist Reloe a tressés.

			Kalam s’approcha de la porte.

			— Laisse-les-moi, grommela-t-il en dégainant son long couteau d’Otataral.

			La pièce située juste derrière était petite et dominée par une table de cartographe sur laquelle était affalé le cadavre d’Henaras. Du sang s’écoulait encore des bords de la table.

			Kalam jeta un œil en coin à Ben le Vif en haussant les sourcils.

			Le magicien secoua la tête.

			L’assassin s’approcha prudemment, et il aperçut un petit objet blanc argenté qui scintillait dans la poitrine de la femme.

			Une perle.

			— On dirait que la voie est libre de ce côté-ci, souffla Kalam.

			Un autre rabat entaillait la toile d’en face.

			À l’aide de la pointe de son couteau, Kalam l’ouvrit.

			Un grand fauteuil à haut dossier emplissait la chambre suivante, et sur celui-ci siégeait Korbolo Dom.

			Sa peau bleue avait pris une effroyable teinte grise et ses mains crispées sur les bras décorés du fauteuil étaient secouées de tremblements. Lorsqu’il prit la parole, sa voix se fit aiguë et crispée, emplie de nervosité et de peur :

			— J’ai envoyé un émissaire à l’Adjointe. Une invitation. Je suis fin prêt à attaquer Sha’ik et ses tribus… avec mes Tueurs de Chiens.

			Kalam grommela :

			— Si tu crois que nous sommes venus ici t’apporter sa réponse, tu te trompes, Korbolo.

			Le Napien braqua son regard sur Ben le Vif.

			— Nous avions supposé que tu avais péri avec le reste des Brûleurs de Ponts, ou que tu te trouvais encore en Genabackis.

			Le magicien répliqua d’un ton égal :

			— Tayschrenn m’a envoyé en éclaireur, tandis qu’il conduisait la flotte en faisant souffler des vents alimentés par magie. Dujek Unbras et ses légions sont arrivés à Ehrlitan il y a une semaine.

			— Ce qu’il reste de ses légions, tu veux dire.

			— Elles suffiront bien pour compléter les forces de l’Adjointe, à mon avis.

			Le regard de Kalam s’était perdu quelque part entre les deux hommes. Les Brûleurs de Ponts…, morts ? Mésangeai ? L’ost de Unbras… Par tous les dieux des profondeurs, que s’est-il passé, là-bas ?

			— Nous pouvons rattraper la situation, suggéra Korbolo Dom en se penchant en avant. Tout le continent de Sept-Cités retournera dans le giron de l’Empire. Sha’ik sera enchaînée et traînée devant l’Impératrice…

			— Et tu crois vraiment qu’on t’accordera le pardon, à toi et à tes soldats ? Korbolo Dom, tu as complètement perdu la tête…

			— Dans ce cas, meurs ! hurla le Napien en bondissant et en essayant de saisir à pleines mains la gorge du magicien.

			Kalam s’interposa et, ayant inversé la position de sa main sur son couteau, frappa durement Korbolo Dom sur le côté de la tête.

			Le Napien tituba.

			Un second coup de poing lui fut asséné. Le nez brisé, il s’affala.

			Ben le Vif considéra le renégat.

			— Ligote-le, Kalam. La diversion est terminée, si j’en crois le silence qui s’est installé à l’extérieur. Je vais nous trouver un moyen de sortir d’ici.

			Kalam commença à attacher les mains de l’homme inconscient.

			— Où l’emmenons-nous ?

			— J’ai ma petite idée.

			L’assassin dévisagea son ami avec insistance.

			— Le Vif ? Les Brûleurs de Ponts ? Mésangeai ?

			Les durs yeux noirs s’adoucirent.

			— Morts. À l’exception de Piocheuse et d’une poignée d’autres. Il y a une histoire derrière tout ça, et je te promets de te la raconter dans son intégralité…, mais plus tard.

			Kalam reporta son attention sur Korbolo Dom.

			— J’ai comme une envie de trancher quelques gorges, gronda-t-il d’une voix rauque.

			— Pas lui. Pas maintenant.

			Réprime tes sentiments, Kalam Mekhar. Refoule tout ce qui t’assaille. Le Vif a raison. Chaque chose en son temps. Chaque chose en son temps…

			Oh, Mésangeai…

			 

			***

			 

			Il s’agissait là d’un moment où… tout était possible. Pour cette nuit et pour la journée à venir, Bidithal aurait besoin de Sha’ik. Et de la déesse du Tourbillon. Et peut-être que si tout se passait bien, il aurait l’opportunité de conclure un marché avec elle. Une fois que la rage de la déesse se sera apaisée, une fois que la victoire l’aura refaçonnée en un objet de beauté. Nous pouvons encore y arriver.

			Mais je sais maintenant ce que Fébryl a fait. Je sais ce que Korbolo Dom et Kamist Reloe préparent pour l’aube.

			Il était encore possible de les arrêter. Les couteaux pouvaient encore être retournés.

			Il se dirigeait vers le palais de Sha’ik aussi vite que le lui permettait ses jambes chétives. Des fantômes voletaient aux abords de sa vision, mais les ombres à son service le protégeaient. Au loin, il entendait des hurlements, des détonations et des sortilèges…, en provenance, se rendit-il compte, du campement des Tueurs de Chiens. Oh, mais alors cet agent de la Griffe a réussi à s’en sortir… Voilà qui est tout à la fois intéressant et… troublant. Bon, au moins, Kamist a de quoi s’occuper avec lui.

			Bien sûr, le danger qu’incarnait l’assassin errant existait toujours, même s’il s’amenuisait à mesure que Bidithal se rapprochait de la demeure de Sha’ik.

			Malgré tout, les rues et les allées s’avéraient dramatiquement désertes.

			Il arriva en vue du palais tentaculaire et aperçut avec soulagement les zones éclairées par les torches qui entouraient l’édifice.

			Contrer le gambit du Napien, éveiller la déesse à la menace qui l’attend. Puis traquer cette espèce de bhok’aral tordu de Fébryl et lui arracher la peau de sa chair frétillante. Même la déesse, oui, même la déesse devra me cautionner. Moi et mon pouvoir. Quand je serai flanqué de mes nouveaux protégés…

			Une main jaillit dans les ténèbres et se referma sur le cou de Bidithal. Il fut soulevé de terre – tandis qu’il se débattait – puis projeté rudement à terre. Aveugle, il suffoqua.

			Ses serviteurs ombreux se précipitèrent à son secours.

			Un grognement se fit entendre, puis le sifflement d’un objet massif qui se taillait un chemin dans les airs, et tout à coup les spectres n’étaient plus là.

			Lentement, les yeux globuleux de Bidithal aperçurent l’individu accroupi au-dessus de lui.

			Toblakaï…

			— Tu aurais dû la laisser tranquille, lui dit Karsa Orlong d’une voix calme et dénuée de toute inflexion. 

			Derrière et autour du géant se massaient des fantômes, des âmes enchaînées.

			Nous sommes tous les deux des serviteurs du même dieu ! Pauvre imbécile ! Laisse-moi lui parler ! Je vais sauver Sha’ik !

			— Mais tu ne l’as pas fait. Je sais, Bidithal, d’où te viennent tes abjects désirs. Je sais où se dissimule ton plaisir… Le plaisir que tu dérobes aux autres. Sois témoin.

			Karsa Orlong posa son épée de pierre, puis tendit le bras en direction de l’entrejambe de Bidithal.

			Sa main se referma sans distinction autour de ce qu’elle trouva.

			Et tira.

			Jusqu’à ce que, déchirant les tendons et les lambeaux de muscles, dans un torrent de sang et de fluides divers, elle se retire en emportant avec elle son trophée en charpie.

			La douleur se montrait insupportable. La douleur mettait son âme en pièces. Elle le dévorait.

			Et le sang coulait à flots, chaud comme les flammes, alors même qu’une froidure mortelle pénétrait dans sa peau, s’infiltrait dans ses membres.

			La scène au-dessus de lui se para de noir, jusqu’à ce qu’il ne voie plus que le visage impassible et martyrisé de Toblakaï, un visage qui contemplait froidement la mort de Bidithal.

			Ma mort ? Oui. Pauvre imbécile, Toblakaï…

			La main qui enserrait son cou se détendit, puis se retira.

			Involontairement, Bidithal inspira une ultime bouffée d’air et essaya de crier.

			Quelque chose de mou et de sanguinolent vint s’enfoncer à l’intérieur de sa bouche.

			— Voilà pour toi, Bidithal. Pour chaque fillette anonyme que tu as détruite. Là. Étouffe-toi avec ton plaisir.

			Et il s’étouffa bel et bien. Jusqu’à ce qu’il ait passé les portes de Goule entrebâillées.

			Et là, en réponse à l’appel du Seigneur de la Mort, l’attendaient des démons de même nature que Bidithal lui-même, lesquels se rapprochèrent joyeusement de leur nouvelle victime.

			Une vie entière de plaisirs violents. Une éternité de douleur en retour.

			Car même Goule comprenait la nécessité de maintenir l’équilibre.

			 

			***

			 

			Après avoir réussi à sortir de la doline, Lostara Yil focalisa son attention pour tenter de percer la pénombre. Regardant en arrière, elle se retrouva face à un désert éclairé par la lumière des étoiles, lumineux et scintillant. Et cependant, devant elle, l’oasis et la ville en ruine qu’elle renfermait semblaient comme emmaillotées de ténèbres. Un peu plus tôt, elle avait entendu un lointain vacarme, des cris à peine audibles, mais désormais le silence était revenu.

			Il faisait un froid mordant. Maugréant, Lostara vérifia ses armes puis s’apprêta à partir.

			— Plus un geste, murmura une voix à un ou deux pas sur sa droite.

			Elle tourna vivement la tête, et son humeur se fit plus sombre encore.

			— Si vous êtes venu ici pour voir quelque chose, Cotillon, je suis au regret de vous dire qu’il n’y a rien. J’ai réveillé Perle et il a à peine poussé un juron, malgré son mal de tête. Il est là, quelque part en bas.

			— Oui, en effet, jeune fille. Mais déjà il revient à lui… car il sent ce qui arrive.

			— Ce qui arrive. C’est donc ça qui explique que vous vous cachiez derrière moi ?

			Le dieu vêtu d’ombre sembla hausser les épaules.

			— Vient un temps où il est préférable de rester en retrait… et d’attendre. Le Saint-Désert lui-même sent venir un ancien adversaire, et il se dressera afin de s’opposer à lui si le besoin s’en fait sentir. Plus dangereux encore, le fragment de Kurald Emurlahn que la déesse du Tourbillon voudrait revendiquer se manifeste lui-même. La déesse façonne une porte, suffisamment grande pour avaler l’oasis tout entière. Ainsi fait-elle elle aussi des avances au cœur immortel de Raraku. L’ironie dans tout ça, c’est qu’elle se fait elle-même manipuler par un dieu bien plus habile qu’elle qui désire également s’emparer de ce fragment et l’appeler Maison des Chaînes. Donc tu vois, Lostara Danseuse de l’Ombre, mieux vaut que nous restions précisément là où nous sommes. Car, en cette nuit et en ce lieu, les mondes sont en guerre.

			— Cela ne nous concerne en rien, Perle et moi, insista-t-elle en plissant les yeux plus fort encore dans la pénombre. Nous sommes ici pour Félisine…

			— Et vous l’avez trouvée, mais elle demeure hors de portée. De la tienne comme de celle de Perle. Pour le moment…

			— Dans ce cas, il nous faut absolument attendre que la voie soit libre.

			— Oui. Comme je te l’ai conseillé, patience.

			Les ombres tourbillonnèrent, sifflèrent au-dessus du sable, et le dieu se volatilisa.

			Lostara poussa un grognement.

			— Au revoir à vous aussi, marmonna-t-elle, puis elle se serra dans sa cape et s’assit. 

			Il ne lui restait plus qu’à prendre son mal en patience.

			 

			***

			 

			Des assassins munis d’arbalètes s’étaient faufilés derrière lui. Fébryl les avait tués l’un après l’autre dès qu’il les avait sentis arriver, grâce à un éventail de ses sorts les plus nocifs, et désormais sa toile de sorcellerie lui indiquait qu’il n’y en avait plus d’autres. Plus encore, Korbolo Dom et Kamist Reloe avaient été malmenés dans leur tanière. Par des fantômes et, pire, par des agents de l’Empire Malazéen.

			De larges voies sanglantes se dessinaient sur sa toile, le laissant aveugle çà et là, mais aucune ne faisait mine de se diriger vers sa position…, du moins pour le moment. Et bientôt, l’oasis derrière lui deviendrait semblable à un cauchemar qui s’éveillerait à une épouvantable réalité, et Fébryl lui-même disparaîtrait des esprits de ses ennemis de façon à faire face à des menaces plus immédiates.

			L’aube se lèverait d’ici deux heures. Alors que, derrière lui, les ténèbres avaient dévoré l’oasis, le ciel, au zénith et à l’est, se révélait en comparaison plus clair, par l’intercession du scintillement des étoiles. Vraiment, tout allait pour le mieux.

			La lumière stellaire se révéla également suffisante pour que Fébryl puisse percevoir l’ombre qui s’abattit sur lui.

			— Je ne t’ai jamais beaucoup apprécié, gronda une voix au-dessus de lui.

			Dans un couinement, Fébryl chercha à plonger en avant.

			Mais quelqu’un l’intercepta, le souleva sans effort…

			Et le brisa.

			Le bruit que produisit sa colonne vertébrale rappela du bois sec se cassant dans l’air froid de la nuit.

			 

			***

			 

			Karsa Orlong se débarrassa du cadavre de Fébryl. Il contempla les étoiles pendant un moment, prit une grande bouffée d’air dans ses poumons et chercha à éclaircir le fil de ses pensées.

			La voix fanée d’Urugal hurlait à l’intérieur de son crâne. C’était cette voix, cette volonté, qui l’avait éloigné pas à pas de l’oasis.

			Le faux dieu de la tribu uryde voulait que Karsa… s’en aille.

			Et il l’avait urgemment pressé… de s’éloigner de ce qui venait, de ce qui était sur le point de se produire dans ce lieu de danger.

			Mais Karsa n’aimait pas qu’on le presse.

			Il fit sortir son épée des anneaux de son harnais et en saisit la poignée à deux mains, abaissa la pointe de manière à ce que celle-ci s’immobilise juste au-dessus du sol, puis s’obligea à se tourner jusqu’à faire face à l’oasis.

			Un millier de chaînes spectrales se tendirent d’un seul coup derrière lui, puis se mirent à tirer.

			Le Teblor grommela dans sa barbe et se pencha en avant. Je suis le maître de ces chaînes. Moi, Karsa Orlong, je ne plie devant personne. Ni les dieux ni les âmes de ceux que j’ai tués. Je vais maintenant m’avancer, et toute résistance cessera. Ou bien les chaînes se rompront.

			De plus, j’ai laissé mon cheval attaché à un arbre dans la forêt de pierre.

			Deux hurlements déchirèrent l’air de la nuit au-dessus de l’oasis, aussi soudains et violents que des coups de tonnerre.

			Karsa Orlong sourit. Ah, les voilà.

			Il releva très légèrement la pointe de son épée, puis se rua en avant.

			Ce ne serait – vraisemblablement – pas cette nuit qu’il se séparerait de ses chaînes. La tension se dissipa tout à coup et toute résistance disparut au sein de la volonté du Toblakaï.

			Il quitta la crête, dévala la colline et s’enfonça à nouveau dans l’obscurité.

			 

			***

			 

			Allongé sur son lit de camp, le Poing Gamet, la gorge nouée, éprouvait les pires difficultés à respirer. Un roulement de tonnerre tambourinait dans son crâne, vagues de douleur qui irradiaient depuis un point situé juste en dessous et en arrière de son œil droit.

			Cette souffrance, telle qu’il n’en avait jamais connue de semblable auparavant, le conduisit à se tourner sur le flanc ; puis, faisant craquer le lit de camp et le faisant basculer alors que la nausée le submergeait, à vomir abondamment sur le sol. Mais le fait d’avoir vidé son estomac n’apaisa en rien la douleur atroce qui mettait sa tête au supplice.

			Ses yeux demeuraient ouverts, mais il était aveugle.

			Il avait déjà eu des migraines. Tous les jours depuis qu’il était tombé de cheval. Mais jamais à un tel stade.

			L’entaille dans sa paume n’avait pas eu le temps de cicatriser et s’était rouverte à la faveur d’une énième contorsion. Un sang poisseux lui macula le visage et le front lorsqu’il s’agrippa la tête comme s’il cherchait à en extirper le mal, et il avait désormais l’impression que la plaie se consumait, qu’elle lui brûlait les veines.

			Gémissant, il tomba à côté du lit de camp puis s’immobilisa, à quatre pattes, tête pendante, tandis que des vagues de tremblements déferlaient en lui.

			Il faut que je bouge. Il faut que j’agisse. Que je fasse quelque chose. N’importe quoi.

			Il faut…

			Un instant d’absence, puis il se rendit compte qu’il se tenait debout près du rabat de la tente. Son armure pesait sur ses os, ses gantelets lui recouvraient les mains, son casque lui écrasait la tête. La douleur semblait s’apaiser, ne laissant derrière elle qu’une froide vacuité.

			Il fallait qu’il aille dehors. Il fallait qu’il rejoigne son cheval.

			Gamet sortit de la tente d’un pas décidé. Une soldate l’accosta mais il la congédia d’un geste de la main et se pressa vers les enclos.

			À cheval. À cheval. C’est l’heure.

			Puis il sangla la selle de sa monture, attendit que la bête ait expiré et tira plus fermement sur l’attache ventrale. C’était un cheval futé. Issu des écuries Paran, bien sûr. Rapide et doué d’une endurance presque aussi légendaire. Ne tolérant pas l’incompétence, éprouvant sans cesse le droit de son cavalier à être porté, mais l’on pouvait s’attendre à semblable comportement de la part d’une si belle bête.

			Gamet se mit en selle. Cela lui faisait un bien fou de chevaucher à nouveau. L’ivresse du mouvement, le sol qui défilait sous lui tandis qu’il descendait la rampe postérieure, contournait l’île dentelée et s’avançait sur le bassin.

			Il vit trois individus devant lui, debout sur l’arête rocheuse, et ne trouva rien à redire à leur présence. Ils sont ce qui vient. Ces trois-là.

			Nul. Infime. Le jeune garçon, Gloyeux.

			Ce dernier se tourna au moment où Gamet serra la bride à côté d’eux. Et hocha la tête.

			— Les Wickiens et les Malazéens se chargent des flancs, Poing, mais vous devrez porter votre assaut sur la rampe principale des Tueurs de Chiens.

			Et il tendit le doigt.

			Des soldats à pied et des cavaliers se massaient dans le bassin, mobiles dans la pénombre. Gamet entendit le murmure des armures, sentit l’impact des sabots sur le sol. Il vit des bannières et des étendards, flasques et en loques.

			— Allez à eux, Poing, dit Gloyeux.

			Alors il salua l’enfant et planta les talons dans les flancs de sa monture.

			Des armures noir et rouge-rouille, des casques à visière avec des protections jugales décorées, de petits javelots de lancer et des écus, le tonnerre d’innombrables bottes… Il se porta le long d’une colonne et jeta un œil appréciateur aux compagnies d’infanterie.

			Puis une aile de cavalerie se détacha de la masse et vint l’entourer. Un guerrier monté s’approcha. Un casque orné d’ailes de dragon pivota dans sa direction.

			— Viendras-tu avec nous, soldat ?

			— Je ne peux pas, s’excusa Gamet. Je suis le Poing. C’est à moi de commander.

			— Pas ce soir, lui répondit le guerrier. Combats à nos côtés, tel le soldat que tu es. Tu te rappelles tes vieilles batailles ? Lorsque tout ce que l’on attendait de toi était que tu gardes le flanc de tes compagnons ? Ainsi en sera-t-il cette nuit. Laisse le commandement aux seigneurs. Chevauche avec nous en toute liberté. Viens partager notre gloire.

			Un élan d’excitation gagna Gamet. La douleur qui lui vrillait la tête s’en était allée. Il sentait que son sang courait comme du feu dans ses muscles. Il souhaitait participer à cet assaut. Oui, il le souhaitait.

			Gamet dégaina son épée en produisant un son semblable à un crissement qui se réverbéra dans l’air glacé.

			Son compagnon casqué rit.

			— Es-tu avec nous, soldat ?

			— Oui, mon ami.

			Ils atteignirent le pied d’une rampe couverte de dalles et ralentirent le pas afin de densifier leur formation. Puis une large unité organisée en coin commença à assaillir la pente, les sabots des chevaux projetant des étincelles sur la pierre.

			Les Tueurs de Chiens n’avaient pas encore sonné l’alarme.

			Les imbéciles. Ils doivent encore être en train de dormir. À moins que la sorcellerie n’ait étouffé les bruits de nos préparatifs. Ah, mais oui. Nul et Infime. Ils sont toujours là, sur la crête, de l’autre côté du bassin.

			Celui qui portait l’étendard de la compagnie se trouvait à quelques chevaux sur la gauche de Gamet. Il plissa les yeux en direction de la bannière et se rendit compte qu’il ne l’avait jamais vue auparavant. Il y avait un petit quelque chose de khundryl dans sa confection, aussi loqueteuse et effilochée fût-elle. Il s’agissait donc d’un clan des Larmes Brûlées, ce qui semblait logique au vu des armures archaïques de ses camarades. Archaïques et à moitié décomposées, en fait. Trop longtemps rangées dans des coffres…, assaillies par les mites et quelque autre vermine, mais le bronze a l’air plutôt solide, bien que souillé et grêlé d’impacts. Il faudra que j’en touche deux mots aux commandants, plus tard…

			Des pensées froides et inquisitrices, alors même que son fier destrier cavalait avec les autres. Gamet leva les yeux et vit l’arête rocheuse se déployer juste devant eux. Il leva haut son épée longue et laissa échapper un cri féroce.

			L’unité se déversa sur la ligne de crête et fondit par surprise sur les rangs des Tueurs de Chiens, toujours recroquevillés dans leurs tranchées.

			Des cris retentirent de toutes parts, étrangement étouffés, presque inaudibles. Les bruits d’une bataille qui semblait se dérouler à une lieue de distance, comme portés par le vent. Gamet abattait son épée en même temps que ses yeux croisaient ceux des Tueurs de Chiens et décelaient la terreur qui y était inscrite. Il voyait les bouches s’ouvrir, prêtes à hurler, et cependant aucun son n’en sortait, comme si le sable engloutissait tout, absorbant le bruit aussi avidement que le sang et la bile.

			Une cohue de soldats chargeait en direction des tranchées, des lames noires taillaient et tranchaient en tous sens. Les forces ennemies stationnées près de la rampe orientale s’étaient laissé déborder par les Wickiens. Gamet vit leurs étendards flotter et sourit avec férocité. Le Corbeau. Le Chien Sot. La Belette.

			Du ciel d’un noir impénétrable descendaient des papillons, par essaims entiers, qui voletaient au-dessus des tranchées en proie au carnage.

			La rampe occidentale se voyait sporadiquement illuminée par des munitions moranthes dont les détonations se réverbéraient sombrement dans la terre, et Gamet pouvait voir le massacre que l’on y perpétrait, une scène panoramique et indistincte, comme s’il était en train de contempler une fresque, une peinture où d’anciennes armées s’affrontaient en une guerre éternelle.

			Ils étaient venus pour les Tueurs de Chiens. Pour ceux qui avaient massacré des Malazéens désarmés, soldats comme civils, résistants et fuyards, désespérés et désœuvrés. Les Tueurs de Chiens, qui avaient livré leur âme à la trahison.

			Le combat faisait rage, mais l’un des camps était submergé. Les ennemis semblaient étrangement incapables d’opposer la moindre forme de résistance. Ils se contentaient de mourir dans leurs tranchées, tandis que d’autres, cherchant à battre en retraite, se faisaient massacrer au bout de quelques foulées. Embrochés par des lances, des javelots. Piétinés à coups de sabots.

			Gamet comprenait leur horreur et voyait avec une certaine satisfaction la terreur figer leurs visages tandis que lui et ses camarades les livraient à la mort.

			Il entendait désormais le chant de la bataille, les flux et reflux des voix semblables à des vagues qui se brisaient sur un rivage jonché de galets et qui, cependant, se réservaient pour un prochain apogée. Un apogée qui tardait à venir, mais qui serait bientôt là. Bientôt. Oui, nous avions besoin d’une chanson. Nous l’avons longtemps attendue. Pour honorer nos actes, nos luttes. Nos vies et nos morts. Nous avions besoin de notre propre voix, afin que nos esprits puissent marcher, avancer toujours plus loin.

			Vers la bataille.

			Vers la guerre.

			Pour que nous nous mettions au service des murs de brique effrités et du sable. Pour défendre les rades asséchées et les villes mortes jusqu’à l’os qui, autrefois, flamboyaient de rêves anciens, qui, autrefois, faisaient danser le reflet de la vie sur leurs eaux chaudes.

			Même les souvenirs doivent être défendus.

			Même les souvenirs.

			Il se battait aux côtés de ses compagnons à la peau mate, et plus le temps passait, plus il les aimait, ces fidèles camarades, et quand enfin le cavalier au casque orné d’ailes de dragon se porta à son niveau et tira sur sa bride, Gamet fit tourbillonner son épée en guise de salutation.

			Le guerrier monté, une nouvelle fois, éclata de rire. Puis, levant une main au gantelet aspergé de sang, il releva sa visière… et dévoila le visage d’une femme à la peau noire, dont les yeux étonnament bleus transperçaient une toile de rides du désert.

			— Il y en a d’autres ! s’écria Gamet, bien que même à ses propres oreilles sa voix semblât indiciblement lointaine. D’autres ennemis ! Nous devons aller à leur rencontre !

			La femme révéla des dents d’une blancheur étincelante en riant à nouveau.

			— Ce ne sont pas des tribus, mon ami ! Ce sont nos semblables. Cette bataille est terminée. D’autres verseront leur sang lorsque le jour viendra. Nous allons marcher jusqu’au rivage, soldat. Te joindras-tu à nous ?

			Il décela plus qu’un intérêt professionnel dans les yeux de sa compagne d’armes.

			— Oui.

			— Tu laisserais tes amis, Gamet Ul’Paran ?

			— Pour toi, oui.

			Le sourire qu’elle lui destina et le rire qui s’ensuivit s’emparèrent du cœur du vieil homme.

			Jetant un dernier coup d’œil aux autres rampes, il ne vit aucun mouvement. À l’est, les Wickiens s’en étaient allés, même si un corbeau demeurait seul à tournoyer en cercle dans le ciel. À l’ouest, les Malazéens s’étaient repliés. Et les papillons avaient disparu. Dans les tranchées des Tueurs de Chiens, il n’y avait plus que des morts.

			Vengeance. Elle appréciera. Elle comprendra et, par là même, elle appréciera.

			Tout comme moi.

			Adieu, Adjointe Tavore.

			 

			***

			 

			Koryk s’assit lentement à côté de lui en scrutant les environs au nord-est, comme s’il cherchait à découvrir ce qui retenait son attention.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-il au bout d’un moment. Qu’est-ce que tu regardes, Sergent ?

			Violain se frotta les yeux.

			— Rien… ou rien de sensé, en tout cas.

			— Il n’y aura pas de bataille quand le jour se lèvera, je me trompe ?

			Il leva les yeux et s’attarda sur les traits durs et anguleux du jeune Seti, comme s’il voulait y déceler quelque chose sans être certain de ce que cela pouvait être. Au bout d’un moment, il soupira et affecta un ton blasé :

			— La gloire de la bataille, Koryk, réside uniquement dans la voix du barde, dans les paroles tissées par le conteur. La gloire appartient aux fantômes et aux poètes. Ce que tu entends, ce dont tu rêves est différent de ce que tu vis. Estompe cette distinction à tes risques et périls, fiston.

			— Tu as été soldat toute ta vie, Sergent. Si tu n’arrives pas à étancher ta soif intérieure, qu’est-ce que tu fiches encore là ?

			— Je n’ai pas de réponse à te faire, admit Violain. Je crois qu’on m’a peut-être appelé ici.

			— C’est cette chanson dont Bouteille parle ?

			— Oui.

			— Qu’est-ce qu’elle raconte ?

			— Ben le Vif te répondrait mieux que moi, je pense, mais mes tripes ne cessent de me murmurer à l’oreille, encore et encore, que les Brûleurs de Ponts ont accompli l’ascendance, gamin.

			Koryk eut un geste de conjuration et s’éloigna légèrement.

			— Ou du moins ceux qui sont morts. Quant à nous autres survivants, nous demeurons… en sursis. Ici, dans le domaine mortel.

			— Donc tu penses mourir bientôt ?

			Violain grommela :

			— Ce n’est pas prévu au programme.

			— Tant mieux. C’est qu’on aime notre sergent, nous.

			Le Seti s’en alla. Violain reporta son attention sur la lointaine oasis. J’apprécie, fiston. Il plissa les yeux, mais les ténèbres le mettaient au défi. Il se passait quelque chose, là-bas. C’est comme si… j’avais des amis qui se battaient. Je peux presque les entendre lutter. Presque.

			Soudain, deux hurlements retentirent dans la nuit.

			Violain se leva d’un bond.

			— Par le souffle de Goule !

			Tout Sourire s’enquit :

			— Par tous les dieux, c’était quoi, ce truc-là ?

			Non. Ça ne peut pas être ça. Mais…

			Et ce fut alors que les ténèbres qui enveloppaient l’oasis se mirent à changer.

			 

			***

			 

			Devant eux, les guerriers montés chevauchaient en ligne dans un tourbillon de poussière, et les chevaux effrayés piétinaient la terre en secouant la tête de peur.

			Léoman des Fléaux leva la main afin de signifier une halte à sa compagnie, puis, d’un geste, demanda à Corabb de le suivre tandis qu’il faisait trotter sa monture vers les nouveaux arrivants.

			Mathok hocha la tête en guise de salutation.

			— Tu nous as manqué, Léoman…

			— Mon chamane a perdu connaissance, l’interrompit Léoman. Il a choisi le néant plutôt que la terreur. Que se passe-t-il dans l’oasis, Mathok ?

			Le chef de guerre gesticula en signe de conjuration.

			— Raraku s’est réveillé. Des fantômes se sont levés, les souvenirs du Saint-Désert lui-même.

			— Et qui est leur ennemi ?

			Mathok secoua la tête.

			— Trahison sur trahison, Léoman. Je me suis assuré que mes guerriers quittent l’oasis et qu’ils s’installent entre les positions de Sha’ik et celles des Malazéens. Le chaos a revendiqué tout ce qui restait.

			— Ainsi, tu n’as pas de réponse à m’apporter.

			— Je crains que cette bataille ne soit déjà perdue…

			— Sha’ik ?

			— J’ai le Livre avec moi. J’ai juré de le protéger.

			Léoman fronça les sourcils.

			Remuant sur sa selle, Corabb regarda vers le nord-ouest. Des ténèbres surnaturelles englobaient l’oasis, et on aurait dit qu’elles grouillaient, comme emplies de créatures vivantes, d’ombres ailées, de démons spectraux. Et sur le sol, il crut voir s’égrener une masse de soldats. Corabb frissonna.

			— Tu vas à Y’Ghatan ? s’enquit Léoman.

			Mathok acquiesça :

			— Ma propre tribu me servira d’escorte. Ce qui te laisse presque neuf mille guerriers du désert… à ta disposition.

			Mais Léoman secoua la tête.

			— Cette bataille appartient déjà aux Tueurs de Chiens, Mathok. Il ne me reste aucun autre choix. Je n’ai pas le temps de remanier complètement nos tactiques. Les positions sont établies. Elle a attendu trop longtemps. Tu ne m’as pas répondu, Mathok. Qu’en est-il de Sha’ik ?

			— La déesse la possède encore, lui répondit le chef de guerre. Même les assassins de Korbolo Dom ne peuvent l’atteindre.

			— Le Napien devait savoir ce qui allait se passer, marmonna Léoman. Et il a donc prévu… un autre plan.

			Mathok secoua la tête.

			— Cette nuit, mon cœur s’est brisé en morceaux, mon ami.

			Léoman dévisagea le vieux guerrier pendant un temps, puis opina du chef.

			— Nous nous reverrons à Y’Ghatan, Mathok.

			— Tu vas donc rejoindre Sha’ik ?

			— Il le faut.

			— Dis-lui…

			— Je le ferai.

			Mathok hocha la tête sans prêter attention aux larmes qui luisaient sur ses joues ridées. Il se redressa tout à coup sur sa selle.

			— Dryjhna nous appartenait autrefois, Léoman. Aux tribus de ce désert. Les prophéties du Livre ont été cousues sur une peau bien plus ancienne. Le Livre n’était en vérité rien d’autre qu’une histoire, un récit d’événements apocalyptiques qui se sont déjà produits. Rien à voir avec ce qui va se passer…

			— Je sais, mon ami. Protège le Livre, et va en paix.

			Mathok fit pivoter son cheval de manière à faire face à la piste qui s’en allait à ouest. D’un geste rageur, il intima à ses guerriers de le suivre tandis que lui-même chevauchait dans l’obscurité.

			Léoman resta à les regarder pendant un long moment.

			Des hurlements firent voler la nuit en éclats.

			Corabb vit son commandant montrer les dents et fixer les ténèbres droit devant lui. C’est comme si deux bêtes étaient sur le point de se retrouver face à face. Par tous les esprits des profondeurs, qu’est-ce qui nous attend ?

			— Armes au clair ! tonna Léoman.

			La compagnie s’ébranla dans un grondement de tonnerre et suivit la piste que Corabb avait l’impression d’avoir arpentée un nombre incalculable de fois.

			Plus ils se rapprochaient de l’oasis, plus les bruits de leur passage se voyaient étouffés, comme si les ténèbres dévoraient tous les sons. Il n’y eut pas d’autres hurlements et Corabb commença à douter de leur réalité. Peut-être ne s’agissait-il pas d’une gorge mortelle, mais d’une illusion, d’un cri capable de figer net n’importe qui…

			L’avant-garde pénétra dans un défilé, et, soudain, montures et cavaliers se retrouvèrent criblés de carreaux. Des cris retentirent, des guerriers tombèrent de selle, des chevaux s’affalèrent. De l’arrière de la colonne retentissait le choc des épées et des boucliers.

			Les Tueurs de Chiens !

			Inexplicablement, Corabb et son cheval parvinrent à sortir de la ravine. Voyant une silhouette surgir à sa gauche, il hurla en levant son arme.

			— C’est moi, bon sang !

			— Léoman !

			Le cheval de son commandant avait été tué sous son séant. Il lui tendit la main.

			Corabb attrapa le bras de Léoman et le hissa sur le dos de son destrier.

			— En avant, Bhilan ! En avant !

			 

			***

			 

			Des cavaliers en armure noire lancés en pleine charge franchirent le muret en faisant tourbillonner d’énormes haches dans leurs mains gantelées.

			Ben le Vif glapit et plongea pour se mettre à couvert.

			Ayant poussé un juron, Kalam l’imita en faisant rebondir le corps de Korbolo Dom sur ses épaules. Il se jeta à terre au côté du magicien tandis que des sabots fusaient au-dessus d’eux, en faisant pleuvoir du sable et des bouts de mortier.

			Puis la cavalerie lourde fut passée.

			Kalam se débarrassa du Napien et se contorsionna afin de pouvoir dévisager Ben le Vif.

			— C’étaient qui ces enflures, au nom de Goule ?

			— Nous ferions mieux de rester à plat ventre un moment, marmonna le magicien en faisant la grimace et en essuyant la terre qu’il avait dans les yeux. Raraku a lâché ses fantômes…

			— Ce sont eux qui chantent ? J’entends des voix, là, dans ma tête…

			— Moi aussi je les entends, mon ami. Dis-moi, tu n’aurais pas taillé une bavette avec un voyageur de l’âme tanno, dernièrement ?

			— Un quoi ? Non. Pourquoi ?

			— Parce que c’est ça que tu entends. Si la trame de cette chanson n’avait englobé que ces antiques fantômes que nous voyons, ma foi, nous ne l’entendrions pas. En fait, nous n’entendrions quasiment rien du tout. Et nous nous serions fait tailler en pièces à l’heure qu’il est. Kalam, cette chanson tanno appartient aux Brûleurs de Ponts.

			Quoi ?

			— Tu imagines les tenants et les aboutissants qui se cachent derrière tout ça. Un Tanno a volé notre histoire et en a fait une chanson. Mais pour que cette chanson puisse avoir un quelconque effet, il fallait que les Brûleurs de Ponts meurent. En tant que compagnie. Et désormais c’est chose faite. À l’exception de toi et moi.

			— Et de Violain. Attends un peu ! Vio a mentionné quelque chose à propos d’un voyageur de l’âme à Ehrlitan.

			— Il aurait fallu qu’il soit directement en contact avec lui. Une poignée de main, une étreinte, un baiser…

			— Cet enfoiré de sapeur. Maintenant que tu le dis, il s’est montré foutrement évasif quand je l’ai vu dernièrement. Un baiser ? Rappelle-moi de donner un baiser à Violain la prochaine fois que je le verrai, un de ceux qu’il n’oubliera pas de sitôt…

			— Peu importe la personne impliquée ou la façon dont ça s’est passé, observa Ben le Vif. Les Brûleurs de Ponts ont désormais accompli l’ascendance.

			— L’ascendance ? Mais qu’est-ce que ça signifie, au nom de la Reine ?

			— Si seulement je le savais, Kalam. Je n’avais encore jamais entendu parler d’un tel phénomène auparavant. Une compagnie entière… Il n’y a jamais eu un tel précédent, jamais.

			— À l’exception peut-être des T’lan Imass.

			Le magicien dévisagea son ami en plissant ses yeux sombres.

			— L’idée est intéressante, murmura-t-il avant de soupirer. En tout cas, cette chanson a réveillé les fantômes de Raraku. Ils se sont dressés… pour livrer bataille. Mais il y a plus. Je jurerais avoir vu un étendard wickien près des tranchées des Tueurs de Chiens juste au moment où nous filions en douce.

			— Bah, peut-être que Tavore a réussi à prendre l’avantage…

			— Tavore ne sait rien de ce qui se passe ici, Kalam. Elle porte une épée en Otataral, après tout. Peut-être les mages de son entourage ont-ils senti quelque chose, mais les ténèbres qui se sont abattues sur cette oasis obscurcissent tout.

			Kalam grommela :

			— Tu as d’autres bonnes nouvelles, le Vif ?

			— Les ténèbres sont d’essence magique. Tu te rappelles quand Anomander Rake apparaît quelque part en dévoilant sa garenne ? Ce poids, le sol qui tremble, cette pression accablante ?

			— Ne me dis pas que le Fils de Ténèbre se trouve dans les parages…

			— Pourvu que non. Je veux dire, je ne pense pas. Il est occupé ailleurs…, je t’expliquerai tout ça plus tard. Non, il s’agit d’un phénomène plus, euh, primitif, à mon avis.

			— Ces hurlements, reprit Kalam d’une voix grinçante. Il y a deux molosses, Ben. J’ai moi-même eu un accrochage avec eux. Ils ressemblent aux Molosses de l’Ombre, sauf qu’ils sont pires qu’eux…

			Le magicien le fixa avec intensité.

			— Arrête ça, le Vif. Je n’aime pas ce regard. J’ai réussi à m’en tirer uniquement parce que j’ai lâché une poignée de démons azalains sur eux. Ça ne les a pas arrêtés, mais j’ai au moins eu le temps de m’échapper.

			Ben le Vif haussa lentement les sourcils.

			— « Une poignée de démons azalains », Kalam ? Mais où est-ce que tu es allé traîner, ces derniers temps ?

			— Tu n’es pas le seul à avoir des histoires à raconter.

			Le magicien se remit prudemment en position accroupie et inspecta la zone de l’autre côté du mur en ruine.

			— Deux Molosses des Ténèbres, as-tu dit. Des Deragoths, donc. Je me demande qui a bien pu briser leurs chaînes.

			— C’est tout toi, ça ! l’admonesta sèchement Kalam. Y a-t-il une seule chose qui puisse t’échapper ?

			— Quelques-unes, en fait, répondit le magicien d’une voix sourde. Par exemple, que font ces molosses ici ?

			— Tant que nous ne croisons pas leur chemin, cela m’est complètement égal…

			— Non, tu ne m’as pas bien compris.

			Ben le Vif, d’un signe de la tête, désigna l’endroit qu’il fixait du regard, dans la clairière, derrière le muret.

			— Que font-ils ici ?

			Kalam grommela de mécontentement.

			 

			***

			 

			Une collerette de poils raides se dressait sur leurs épaules massives et étrangement voûtées. Ils avaient le cou large et allongé, la tête aplatie, des mâchoires aux muscles proéminents. Une fourrure noire balafrée, et des yeux qui brûlaient, purs et vides de lumière.

			Aussi gros que des chevaux des steppes, mais bien plus corpulents, ils se déplaçaient sans un bruit, tête basse, sur la place dallée. Quelque chose en eux rappelait des hyènes tout autant que des ours des montagnes. Une sorte d’avidité sournoise mêlée de brutalité et d’arrogance s’exprimait dans le moindre de leurs mouvements.

			Ils ralentirent, puis s’arrêtèrent en redressant leurs museaux luisants.

			Ils étaient venus répandre la destruction. Arracher la vie aux chairs mortelles, tourner en ridicule toute prétention à la domination, éradiquer tout ce qui se mettrait en travers de leur route. Ce monde était nouveau pour eux. Nouveau, et cependant d’une nature ancienne. Des changements s’étaient produits dans ce domaine de vastes silences, où frères de sang et ennemis s’étaient autrefois ouverts la gorge au cours d’affrontements d’une rare violence.

			Rien ne semblait plus comme avant et cela mettait les Deragoths mal à l’aise.

			Ils étaient venus répandre la destruction.

			Mais, à présent, ils hésitaient.

			Les yeux rivés sur celui qui venait d’arriver, qui, à cet instant précis, se tenait devant eux, à l’autre extrémité de la place.

			Ils hésitent. Oui.

			Karsa Orlong s’avança d’un pas sûr. Il s’adressa à eux d’une voix grave et grondante.

			— Le maître d’Urugal a… de l’ambition, dit-il. Il rêve de dominer toute chose. Mais à présent il comprend mieux, et il ne veut rien avoir à faire avec vous.

			Puis le Teblor sourit.

			— Moi non plus.

			Les deux molosses reculèrent, puis s’écartèrent de manière à dégager un espace entre eux.

			Karsa sourit de plus belle. Vous êtes des étrangers.

			— Vous me laisseriez passer ?

			Il poursuivit son chemin. Et j’ai eu mon content d’étrangers.

			— Vous vous souvenez certainement des Toblakaïs, bêtes, n’est-ce pas ? Mais ils étaient domptés, à l’époque. Par la civilisation. Par les doux pièges d’une paix imbécile. Tellement faibles qu’ils étaient incapables de s’opposer aux T’lan Imass, aux Forkruls Assail ou aux Jaghuts. Et aujourd’hui, ils sont incapables de s’opposer aux esclavagistes nathiis.

			 » Un réveil s’avérait nécessaire, mes amis. Souvenez-vous des Toblakaïs, si cela peut vous être d’un quelconque réconfort.

			Il s’avança entre les deux molosses, comme s’il avait l’intention d’accepter leur invitation à passer.

			Les bêtes attaquèrent.

			Comme il l’avait prévu.

			Karsa tomba accroupi en se déportant loin sur sa gauche, tandis qu’il levait sa gigantesque épée de pierre au-dessus de lui et qu’il orientait la pointe de l’arme dans la même direction… de sorte à épouser la trajectoire du molosse qui chargeait de ce côté-là.

			La lame frappa l’animal à la poitrine.

			Le lourd sternum craqua mais ne se rompit pas, et le fil ondulé de l’épée se fraya un chemin sanglant en descendant le long des côtes.

			Puis, dans un élan fulgurant, Karsa se jeta en avant à la suite de son arme, poussant sur ses jambes de manière à ce que ses épaules, en remontant, cognent violemment sur les clavicules de la bête.

			Des mâchoires claquèrent au-dessus du cou du Toblakaï, puis l’impact ébranla le guerrier et le molosse tout à la fois.

			Et les côtes de ce dernier, entamées par l’épée, se brisèrent.

			Des mâchoires se refermèrent sur la jambe droite de Karsa, juste en dessous du genou.

			Et il fut soulevé de terre. Puis projeté sur le côté, quoique les mâchoires ne lâchèrent pas prise. La force de la propulsion fut telle qu’il fut contraint de laisser échapper son épée.

			Les molaires rognèrent l’os, les incisives lacérèrent les muscles. Le second molosse avait fondu sur Karsa et secouait sauvagement la jambe du Teblor entre ses mâchoires.

			Quant au premier, instable sur ses appuis, il recula de quelques pas dans une mare de sang, en laissant traîner sa patte avant gauche.

			Karsa ne chercha nullement à dégager son mollet qui se faisait broyer par la bête. Au lieu de cela, il se remit debout en prenant appui sur sa jambe libre et se laissa tomber sur le molosse. Ses bras vinrent enserrer son adversaire juste en arrière des épaules.

			Dans un mugissement, le Teblor souleva la bête malgré les contorsions qu’elle lui opposa. Les pattes avant s’agitèrent follement, mais déjà il tordait le corps du molosse en deux.

			Les mâchoires furent contraintes de lâcher prise lorsque Karsa plaqua au sol la créature sur le dos.

			Le dallage craqua dans une explosion de poussière.

			Puis le Teblor tomba à genoux en enfourchant le molosse qui ne cessait de se tortiller et l’étrangla à deux mains.

			L’animal lui opposa une résistance aussi bruyante que frénétique.

			Les canines lui lacérèrent les avant-bras, les mâchoires lui rongèrent la peau et la chair avec toute l’énergie du désespoir. Des lambeaux de tissus sanguinolents volèrent.

			L’une des mains de Karsa lâcha prise et alla se plaquer sur la mâchoire inférieure du molosse.

			Ses muscles se contractèrent au moment où les deux forces surhumaines entrèrent en opposition.

			Les pattes griffèrent le corps de Karsa, incisant de nouveau les chairs, mais le Teblor continua de pousser. De plus en plus fort, tandis que son autre main se portait en hauteur pour accroître la pression.

			Les coups de pattes se firent sauvages. La bête s’abandonna à la panique.

			Karsa sentit et entendit tout à la fois un craquement sec, puis la tête aplatie du chien s’écrasa sur les dalles.

			Un étrange bruit semblable à une lamentation funèbre s’échappa du larynx de l’animal.

			Et le guerrier, dégageant sa main droite, serra le poing et l’introduisit brutalement à l’intérieur de la gorge du molosse.

			La trachée éclata.

			Les pattes furent prises de spasmes puis devinrent flasques.

			Dans un rugissement, Karsa se releva d’un seul élan en soulevant le molosse par le cou, puis abattit à nouveau la tête de la bête sur le sol. Un bruit sec retentit, suivi d’une effusion de sang et de salive.

			Il se redressa, se secoua. Sa toison dégoulinait de sang et de sueur. Puis il porta le regard à l’endroit où il avait laissé l’autre molosse.

			Il n’y avait plus là qu’une traînée sanglante.

			Karsa tituba jusqu’à son épée, la ramassa puis s’employa à suivre ce chemin qui luisait dans la pénombre.

			 

			***

			 

			Kalam et Ben le Vif se redressèrent derrière leur muret et, en silence, considérèrent fixement le guerrier géant.

			Les ombres s’étaient mises à essaimer dans les ténèbres. Elles fondirent comme des phalènes à cape sur la carcasse du Deragoth, puis s’enfuirent à toute allure, comme saisies de terreur.

			Kalam se dérouilla les épaules puis, ses deux longs couteaux en main, s’approcha du molosse.

			Ben le Vif le suivit. 

			Ils étudièrent la carcasse mutilée.

			— Magicien…

			— Oui ?

			— Je te suggère de laisser tomber le Napien et de ficher le camp d’ici.

			— Ce plan me paraît on ne peut plus brillant.

			— Ça m’est venu tout seul, d’un coup, comme ça.

			— L’idée me plaît beaucoup. Bravo, Kalam.

			— Je t’avais bien dit qu’il y avait un peu de jugeote derrière ce beau visage.

			Tous deux tournèrent les talons, ignorant les ombres qui se déversèrent de la garenne naissante de Kurald Emurlahn, et retournèrent là où ils avaient laissé Korbolo Dom.

			 

			***

			 

			— Ami ?

			Héboric dévisagea le démon à quatre yeux qui avait bondi sur le chemin juste devant lui.

			— Si nous nous étions déjà rencontrés, démon, je pense que je m’en serais souvenu.

			— Constructive explication. Frère de L’oric. Il gît dans une clairière à dix pas sur ta gauche. Hésitante révision. Quinze pas. Tes jambes sont presque aussi courtes que les miennes.

			— Amène-moi à lui.

			Le démon trapu ne bougea pas.

			— Ami ?

			— Plus ou moins. Nous partageons certaines tares.

			La créature haussa les épaules.

			— Avec réserves. Suis-moi.

			Et il partit en traînant les pieds.

			Héboric emboîta le pas au démon et s’enfonça avec lui dans la forêt pétrifiée. Son sourire ne cessait de s’élargir à mesure qu’il entendait son compagnon jacasser.

			— Un prêtre avec des mains de tigre. À certains moments. Et à d’autres, des mains humaines qui luisent d’un vert insondable. Impressionné. Ces tatouages, vraiment très jolis. Songeur. Je pense que j’aurais du mal à t’ouvrir la gorge. Même affamé, comme je le suis toujours. Quelle effroyable nuit. Des fantômes, des assassins, des garennes, des batailles livrées en silence. Personne ne dort donc jamais dans ce monde ?

			Ils tombèrent sur une petite clairière.

			Même si l’armure de L’oric était maculée de sang séché, le Grand Mage avait l’air plutôt en forme, assis en tailleur, les yeux clos, le souffle régulier. Un Jeu des Dragons était étalé devant lui sur le sol poussiéreux.

			Grommelant, Héboric s’installa en face du Grand Mage.

			— Je ne savais pas que vous jouiez avec ces machins-là.

			— Je ne joue jamais, lui répondit L’oric d’une voix à peine audible. Un Maître a fait irruption dans le Jeu, et ce Maître vient à l’instant de sanctionner la Maison des Chaînes.

			Héboric écarquilla les yeux. Puis il les plissa et hocha lentement la tête.

			— Pour que les dieux puissent s’invectiver, c’était la seule chose à faire.

			— Je sais. Le Dieu Estropié se trouve désormais tout aussi lié que n’importe quel autre.

			— Dans le Jeu, oui, après en avoir été exclu pendant si longtemps. Je me demande s’il en viendra un jour à regretter son gambit.

			— Il cherche ce fragment de Kurald Emurlahn et il semble maintenant prêt à frapper, bien que ses chances s’avèrent moindres qu’elles ne l’étaient au coucher du soleil.

			— Comment ça ?

			— Bidithal est mort.

			— Voilà qui est bien. Qui l’a tué ?

			— Toblakaï.

			— Oh. Voilà qui est moins bien.

			— Et cependant, je crois que Toblakaï a désormais pris la place de Chevalier de la Maison des Chaînes.

			— C’est bigrement fâcheux… pour le Dieu Estropié. Toblakaï ne pliera le genou devant personne. Il ne peut pas se le permettre. Il défiera toutes les prédictions…

			— Il a déjà affiché le penchant que vous décrivez cette nuit, Mains Fantômes, et cela pourrait bien entraîner notre perte à tous. Dans le même temps, j’en suis venu à me demander s’il ne représente pas notre seul espoir.

			L’oric ouvrit les yeux et regarda fixement Héboric.

			— Deux Molosses des Ténèbres sont arrivés tout récemment. J’ai pu sentir leur présence, quoique par intermittence, mais je n’ai pas réussi à m’approcher d’eux. L’Otataral, certainement, sans même parler des ténèbres qui les entourent.

			— Et pourquoi Toblakaï se mettrait-il en travers de leur route ? Attendez, ne me dites rien. Parce que c’est Toblakaï.

			— Oui. Et je crois qu’il a déjà agi.

			— Et alors ?

			— Et alors, je crois qu’il ne reste plus qu’un seul Deragoth.

			— Que les dieux nous pardonnent, souffla Héboric.

			— Toblakaï s’est d’ores et déjà lancé à sa poursuite.

			— Dites-moi, qui a attiré ces molosses ici ? Qui Toblakaï vient-il à l’instant de contrarier ?

			— Les cartes se montrent ambivalentes à ce sujet, Destriant. Peut-être la réponse s’avère-t-elle encore incertaine.

			— Je suis soulagé d’apprendre que certaines choses demeurent encore en suspens, pour vous dire la vérité.

			— Mains Fantômes. Éloignez Félisine de cet endroit. Grinouille ici présent vous accompagnera.

			— Et vous ?

			— Je dois aller voir Sha’ik. Non, ne dites rien jusqu’à ce que j’aie fini de m’expliquer. Je sais que vous et elle étiez proches autrefois, peut-être pas d’une manière qui vous était agréable, mais proches malgré tout. Pour autant, cette jeune mortelle cessera bientôt d’exister. La déesse est sur le point de dévorer son âme alors même que nous parlons, et une fois qu’elle l’aura fait, il n’y aura plus moyen de revenir en arrière. La jeune Malazéenne que vous avez connue autrefois sera morte. Ainsi, lorsque je dis que je vais voir Sha’ik, je ne me rends pas chez la jeune fille, mais chez la déesse.

			— Mais pourquoi ? Êtes-vous réellement loyal à la notion d’apocalypse ? De chaos et de destruction ?

			— Non. J’ai autre chose en tête. Je dois parler à la déesse… avant qu’elle n’emporte l’âme de Sha’ik.

			Héboric dévisagea longuement le Grand Mage, cherchant à discerner ce que L’oric pensait de cette déesse vengeresse en proie à la folie.

			— Il y a deux Félisine, murmura alors L’oric, les yeux mi-clos. Sauvez celle qui peut encore l’être, Héboric aux doigts légers.

			— Un jour, L’oric, grommela Héboric, je découvrirai qui vous êtes vraiment.

			Le Grand Mage lui sourit.

			— Vous découvrirez alors cette simple vérité. Je suis un fils qui vit sans le moindre espoir de jamais pouvoir suivre les pas de son père. Ce simple fait suffira en temps et en heure à expliquer tout ce que vous aurez besoin de connaître à mon sujet. Partez, Destriant. Protégez-la bien.

			 

			***

			 

			Leurs armures firent pleuvoir de la poussière de rouille lorsque les fantômes pivotèrent afin de saluer Karsa tandis que celui-ci passait devant eux. Au moins, nulle chaîne n’entravait ces derniers, se fit-il la réflexion.

			La piste sanglante l’avait conduit jusqu’à un dédale de ruines, une section inutilisée de la ville connue pour ses geôles, ses chausse-trappes et ses murs dangereusement inclinés. Il sentait l’odeur de la bête. Proche et, soupçonna-t-il, acculée.

			Ou plus vraisemblablement avait-elle décidé de prendre position à un endroit parfaitement propice à une embuscade.

			Si le crépitement lent et régulier du sang qui s’égouttait de ses plaies n’avait pas trahi sa présence.

			Karsa tâchait de détourner le regard de cette allée ombreuse d’une noirceur d’encre, qui prenait son origine à cinq pas de là, devant lui et à sa droite. Il avait adopté une démarche incertaine, rendue erratique par une peur et une hésitation qui n’étaient d’ailleurs pas totalement feintes. Le sang qui s’était infiltré entre ses mains et la poignée de son épée lui collait aux doigts, mais le risque de lâcher prise demeurait grand.

			Les ombres déchiquetaient les ténèbres, comme si les deux forces élémentaires guerroyaient entre elles et que la dernière se voyait repoussée. L’aube, constata Karsa, était proche.

			Il parvint au niveau de l’allée.

			Et le molosse chargea.

			Karsa fit un bond en avant, se contorsionna dans les airs et, des deux mains, abattit son épée en lui faisant décrire un arc de cercle.

			La pointe de l’arme entailla la peau de la bête, mais celle-ci, emportée par l’élan de son attaque, avait déjà dépassé le Teblor. Elle atterrit sur une patte avant qui se déroba sous la masse de l’animal. Le molosse tomba sur l’épaule puis roula sur lui-même.

			Karsa se hâta de se remettre debout et de lui faire face.

			La bête se tapit afin de se préparer à charger une nouvelle fois.

			Le cheval qui surgit d’une allée latérale prit le molosse et le Toblakaï par surprise. Que l’animal paniqué eût galopé à l’aveugle leur apparut évident lorsqu’il entra en collision avec la créature.

			Il y avait deux cavaliers sur le dos du cheval. Tous deux furent éjectés de leur selle et effectuèrent un vol plané.

			Suite à l’impact, le molosse se retrouva sous les sabots furieux de la monture livrée à elle-même. Par on ne sait quel miracle, le cheval parvint à rester sur ses jambes et à se dépêtrer de la créature tombée à terre en s’ébrouant lourdement, comme si ses poumons sidérés peinaient à inspirer leur air. Derrière lui, les mâchoires du molosse s’incrustèrent dans les pavés tandis que ce dernier s’efforçait de se redresser.

			Poussant un grondement, Karsa se jeta en avant et plongea la pointe de son épée dans le cou de l’animal.

			Qui, dans un glapissement, chercha à renverser le Toblakaï.

			Karsa fit un bond de côté en entraînant son épée avec lui.

			Du sang se mit à couler à flots de la gorge béante du molosse. Celui-ci se releva sur trois pattes, chancelant, tête ballante, et cracha une écume rouge sur les pierres.

			Un individu surgit de l’ombre. La boule garnie de pointes accrochée à l’extrémité de son fléau siffla dans l’air avant de s’écraser sur la tête du molosse. Un deuxième coup suivit ; l’arme s’abattit sur le lourd crâne de la bête et le fit distinctement craquer.

			Karsa s’avança d’un pas. En faisant tournoyer sa lame au-dessus de sa tête, il arma une frappe à deux mains qui finit par priver l’animal de l’appui de ses pattes vacillantes.

			Côte à côte, Léoman et Karsa cernèrent la bête afin de pouvoir l’achever. Une dizaine d’attaques plus tard, le molosse était mort.

			Corabb Bhilan Thenu’alas apparut alors devant eux, une épée brisée à la main.

			Karsa essuya le sang de sa lame puis décocha un regard furieux à Léoman

			— Je n’avais pas besoin de ton aide, gronda-t-il.

			Léoman lui adressa un sourire goguenard.

			— Mais moi si.

			 

			***

			 

			D’un pas chancelant, Perle s’extirpa de la tranchée en piétinant les cadavres qui y étaient entassés. Depuis qu’il avait assassiné Henaras d’une manière d’ailleurs fort élégante, il n’avait cessé de se retrouver sur une pente descendante. Une pente plus raide encore que celle de cette tranchée. Des gardes innombrables, puis un régiment de fantômes armés d’illusions. Sa tête souffrait encore du baiser que lui avait asséné Lostara. Fichue bonne femme, juste au moment où je croyais l’avoir percée à jour…

			Il s’était taillé un chemin au fil de sa lame à travers ce maudit camp et, à moitié aveuglé, se dirigeait désormais d’un pas titubant vers les ruines.

			Les ténèbres se faisaient déchiqueter de toutes parts. Kurald Emurlahn était en train de s’ouvrir comme la fleur même de la mort, une fleur dont l’oasis constituait le cœur sombre. Profitant de la pression occasionnée par cette manifestation magique, il dévala la pente et courut en toute hâte jusqu’en bas de la piste.

			Pourvu que Lostara n’eût pas bougé de là où elle se trouvait, ils arriveraient peut-être à recoller les morceaux.

			Parvenu au sommet de la crête, il fit une pause en observant la ravine où il l’avait laissée. Aucun mouvement. Soit elle s’était allongée, soit elle était partie. Il s’avança à pas feutrés.

			J’exècre les nuits comme celles-ci. Rien ne se passe jamais comme prévu…

			Quelque chose de dur le frappa sur le côté de la tête. Sonné, il tomba et demeura immobile, le visage plaqué sur le sol froid et graveleux.

			Une voix tonna au-dessus de lui.

			— Ça, c’était pour Malaz. Et même maintenant, tu m’es encore redevable.

			— Après Henaras ? marmonna Perle en soulevant de petits nuages de poussière à chaque mot articulé. C’est toi qui m’es redevable.

			— Elle ? Elle ne compte pas.

			Quelque chose s’abattit lourdement sur le sol à côté de Perle. En gémissant.

			— Très bien…, soupira l’agent de la Griffe

			Encore de la poussière, un tourbillon miniature

			— Je te suis redevable.

			— Heureux de te l’entendre dire. Au fait, tu devrais faire un peu plus de boucan. La fille qui se cache là-bas va bien finir par se montrer un jour…

			Perle entendit les bruits de pas s’éloigner. Les pas de deux individus. Le magicien n’était pas d’humeur à parler, je présume.

			Du moins, à me parler à moi.

			Je crois que je viens de recevoir une leçon des plus cuisantes.

			À côté de lui, la forme ligotée poussa un nouveau grognement.

			Malgré lui, Perle sourit.

			À l’est, le ciel pâlissait.

			La nuit était finie.

		


		
			Chapitre 26

			En ce jour, Raraku prend les armes.

			 

			XXXIV.II.1.81 « Les mots de la prophétie »

			Le Livre de Dryjhna l’Apocalyptique

			 

			Une furieuse tempête de vent et de sable, voilà ce qu’avait été la déesse du Tourbillon. Un mur entourant la jeune femme qui se faisait autrefois appeler Félisine de la maison Paran et qui était devenue Sha’ik, Élue et dirigeante suprême de l’armée de l’Apocalypse.

			Félisine. C’était le nom de sa mère, et celui qu’elle avait ensuite donné à sa fille adoptive. Et cependant, elle-même avait perdu le droit de s’appeler ainsi. À l’occasion, cependant, aux heures les plus tardives de la nuit, au cœur d’un impénétrable silence établi de son propre fait, elle entr’apercevait cette petite fille. Telle qu’autrefois, une image souillée se reflétant dans un miroir poli. Des pommettes arrondies et rosées, un grand sourire et des yeux enjoués. Une enfant que son frère adorait et qui la faisait sauter sur ses genoux comme s’il jouait le rôle d’un cheval enragé, et les cris de peur et de joie qu’elle poussait emplissaient la chambre.

			Sa mère avait été douée de visions. Il s’agissait là d’une information connue de tous. D’une vérité respectée. Et la plus jeune fille de cette mère avait elle aussi rêvé de découvrir un jour en elle ce talent caché.

			Mais ce don ne lui était venu que par l’entremise de la déesse, cette créature affreuse et malveillante à l’âme bien plus sèche et flétrie que n’importe quel désert. Et les visions qui assaillaient Sha’ik constituaient des objets d’angoisse et de ténèbres. Elles ne naissaient pas, en était-elle venue à réaliser, d’un quelconque don ou talent. Elles avaient pour but d’escamoter sa peur.

			La peur d’une déesse.

			Et désormais le mur du Tourbillon s’était refermé, rétracté, il avait fui le monde extérieur pour se déchaîner sous la peau brunie de Sha’ik, le long de ses veines et de ses artères, à l’intérieur de son esprit, sauvage, incontrôlable et assourdissant.

			Oh, il y avait là un réel pouvoir. Devenu amer avec le temps, irascible à force de malveillance. Et le combustible qui le nourrissait, quel qu’il puisse être, avait le goût aigre de la trahison. Une trahison très personnelle, à fendre le cœur. Un sentiment qui aurait dû guérir, s’assouplir sous un tissu cicatriciel épais et solide. Mais un plaisir malveillant avait maintenu la plaie ouverte et nourri sa chaleur purulente jusqu’à ce que la haine fût la seule à y demeurer. Une haine vouée à… quelqu’un, une haine si ancienne qu’elle n’arborait plus le moindre visage.

			Dans ses moments de froide lucidité, Sha’ik voyait la déesse telle qu’elle était. Démente, parvenue à une telle extrémité que la jeune fille elle-même comprenait que quel qu’eût été le crime commis à son encontre, quelle que fût la source de ce mensonge, il ne pouvait justifier une réaction aussi dure. L’affaire avait pris des proportions démesurées. Depuis le tout début. Ce qui la conduisit à envisager que la déesse avait souffert d’une prédisposition à la folie, que de sombres imperfections avaient entaché l’esprit qui, un jour, s’était escrimé à accomplir l’ascendance.

			Pas à pas, nous arpentons le plus terrible des chemins. Nous avançons crânement en trébuchant sur le rebord d’un abysse insoupçonné. Nos compagnons ne décèlent rien d’anormal. Le monde semble à sa place habituelle. Pas à pas, et rien ne nous différencie des autres. Ni de l’extérieur, ni même de l’intérieur. Rien, à part cette tension, ce soupçon de panique. La vague confusion qui menace de nous faire basculer.

			Félisine, qui désormais s’appelait Sha’ik, en était venue à comprendre ces mots.

			Car elle arpentait ce même chemin.

			La haine, aussi douce que du nectar.

			Je suis descendue dans les abysses.

			Je suis aussi folle que cette déesse. Et c’est pour cette raison qu’elle m’a choisie, parce que nous sommes deux âmes sœurs…

			Mais alors quelle est cette saillie à laquelle je m’accroche si désespérément ? Pourquoi devrais-je persister à croire que je peux encore être sauvée ? Que je peux revenir, rejoindre un lieu où la folie n’a pas cours, où la confusion n’existe pas ?

			Le lieu… de mon enfance.

			Elle se tenait debout dans la chambre principale, dos au fauteuil qui allait devenir son trône, aux coussins froids, aux accoudoirs secs. Elle se tenait debout, prisonnière de l’armure d’une étrangère. Elle pouvait presque sentir la déesse tendre la main vers elle afin de l’englober dans sa totalité. Rien de comparable à l’étreinte d’une mère, oh non, absolument rien. Cette créature allait complètement l’asphyxier, éteindre chaque lumière, étouffer chaque lueur de conscience qu’elle avait d’elle-même.

			Son ego a revêtu l’armure de la détestation. Elle ne peut rien voir à l’intérieur, elle peut à peine distinguer ce qui l’entoure. Elle traîne les pieds, crispée et raide, égrenant une chanson de pièces d’équipement rouillées et de lanières craquelées. Ses dents luisent dans l’ombre, mais son sourire forme un rictus.

			Félisine Paran, tiens ce miroir devant toi à tes risques et périls.

			Au-dehors se profilèrent les premières lueurs de l’aube.

			Et Sha’ik s’empara de son casque.

			 

			***

			 

			L’oric pouvait à peine distinguer les positions tenues par les Tueurs de Chiens au sommet des rampes dallées. À cet endroit, aucun mouvement n’était visible dans la lumière grisée de l’aube. Ce qui était étrange, mais pas surprenant. Après la nuit qui venait tout juste de s’achever, le plus endurci des soldats aurait rechigné à lever les yeux au ciel, à quitter sa cachette afin de s’adonner aux tâches triviales qui marquaient le début d’une nouvelle journée.

			Malgré tout, ces tranchées avaient quelque chose d’étrange.

			Il marchait le long de la crête qui devait le conduire jusqu’à la colline où Sha’ik avait établi son poste avancé, afin d’observer la bataille à venir. Les os du Grand Mage le faisaient souffrir. Ses muscles hurlaient de douleur à chaque pas qu’il faisait.

			Il priait pour qu’elle soit là.

			Il priait pour que la déesse daigne entendre ses paroles, ses mises en garde et, en fin de compte, pour qu’elle écoute l’offre qu’il avait à lui faire.

			Le monde semblait sur le point de basculer. Les ténèbres avaient rendu les armes… inexplicablement. Il songea à ce phénomène, mais seulement un court instant. Viendrait un temps où il pourrait se livrer à ce genre de conjectures sans intérêt. Ce fragment torturé de Kurald Emurlahn était en train de se réveiller, et la déesse sur le point d’arriver, de le revendiquer comme sien. De se fabriquer un trône. De dévorer Raraku.

			Des fantômes tourbillonnaient encore dans les ombres en brandissant d’étranges armes, des guerriers et des soldats issus de dizaines de civilisations depuis longtemps éteintes. De curieuses armures dissimulaient leurs corps, tandis que des visières décorées masquaient fort heureusement leurs visages. Ils chantaient, même si cette chanson tanno s’était faite pensive, lugubre, soupirant légèrement dans le vent. Elle s’était mise à monter et descendre, et cette susurration glaçait L’oric.

			Pour qui combattront-ils ? Pourquoi d’ailleurs sont-ils ici ? Que veulent-ils ?

			La chanson appartenait aux Brûleurs de Ponts. Et cependant, on aurait dit que le Saint-Désert lui-même l’avait revendiquée comme sienne, qu’il avait pris à son propre compte cette multitude de voix éthérées. Et les âmes tombées au combat tout au long de la vaste histoire du désert se trouvaient à présent rassemblées en ce lieu.

			Le monde est sur le point de basculer.

			Il arriva au pied de la piste qui conduisait à la colline de Sha’ik. Il y avait là des guerriers du désert blottis par petits groupes dans leurs telabas ocre, lances pointées vers le ciel, dont les fers couverts de rosée reflétaient le feu solaire qui embrasait l’horizon à l’est. Des compagnies de cavalerie légère aux ordres de Mathok se mettaient en formation sur les terres planes qui se déployaient à la droite de L’oric. Les chevaux, nerveux et agités, formaient des rangs irréguliers. Le Grand Mage ne parvenait pas à distinguer Mathok parmi eux, pas plus, constata-t-il en frissonnant, qu’il n’apercevait les étendards de la tribu du chef de guerre.

			Il entendit un hennissement derrière lui et, se retournant, vit Léoman, l’un de ses officiers et Toblakaï qui chevauchaient dans sa direction.

			La monture de Toblakaï appartenait à l’espèce des chevaux jhags, gigantesque et magnifique dans sa sauvagerie primitive, souple, sereine et de proportions parfaitement adéquates pour accueillir le géant sur son dos.

			Un géant qui, constata L’oric, était dans un triste état. Son aptitude surnaturelle à cicatriser ne lui avait pas encore permis de pleinement récupérer des terribles blessures qu’on lui avait infligées. Ses mains se réduisaient à des reliquats pourpres. L’une de ses jambes avait été entamée par de cruelles mâchoires surdimensionnées.

			Le cheval de Toblakaï traînait derrière lui deux objets qui rebondissaient et roulaient au bout d’une paire de chaînes, et L’oric écarquilla les yeux lorsqu’il vit de quoi il s’agissait.

			Il a tué les Deragoths. Il a pris leurs têtes.

			— L’oric ! s’écria Léoman d’une voix rauque en tirant sur ses rênes juste devant lui. Est-elle là-haut ?

			— Je ne sais pas, Léoman des Fléaux.

			Tous trois mirent pied à terre et L’oric vit que Toblakaï prenait appui sur sa jambe mutilée. Cette blessure a été causée par les mâchoires d’un molosse. C’est alors qu’il vit l’épée de pierre accrochée dans le dos du géant. Ah, c’est donc lui. Je crois que le Dieu Estropié a commis une terrible erreur…

			— Où se cache Fébryl ? s’enquit Léoman tandis que les quatre hommes débutaient leur ascension.

			Toblakaï gronda :

			— Il est mort. J’ai oublié de te raconter certaines choses. Je l’ai tué. Et j’ai tué Bidithal. J’aurais bien tué Mains Fantômes et Korbolo Dom, mais je n’ai pas réussi à les trouver.

			L’oric se passa la main sur le front, et elle lui revint humide et grasse. Pourtant, il parvenait encore à distinguer la condensation qu’il produisait en respirant.

			Toblakaï poursuivit inexorablement : 

			— Et quand je suis entré dans la tente de Korbolo Dom, j’ai trouvé Kamist Reloe. On l’avait assassiné. Même chose pour Henaras.

			L’oric se secoua et s’adressa à Léoman :

			— Avez-vous reçu les derniers ordres de Sha’ik ? Ne devriez-vous pas vous trouver avec les Tueurs de Chiens ?

			Le guerrier grommela : 

			— Probablement. En fait, nous revenons de leur campement.

			— Ils sont tous morts, déclara Toblakaï. Ils ont été massacrés durant la nuit. Les fantômes de Raraku n’ont pas chômé, bien qu’aucun n’ait osé s’opposer à moi.

			Il aboya un rire.

			— Comme Mains Fantômes a dû te le dire, j’ai moi-même un certain nombre d’âmes sous ma coupe.

			L’oric chancela sur la piste. Fort heureusement, il put se raccrocher au bras de Léoman.

			— Massacrés ? Tous ?

			— Oui, Grand Mage, lui confirma Léoman. Je suis surpris que vous ne soyez pas au courant. Nous pouvons encore compter sur les guerriers du désert. Nous pouvons encore gagner, mais pas ici, et pas maintenant. Ainsi, nous devons convaincre Sha’ik de partir…

			— Ce ne sera pas possible, l’interrompit L’oric. La déesse vient, elle est presque déjà là. Il est trop tard, Léoman. Et d’ici quelques instants, il sera trop tard pour bien d’autres choses…

			Ils franchirent la crête.

			Et là se tenait Sha’ik.

			Vêtue d’une armure, coiffée d’un casque, elle leur tournait le dos et regardait fixement vers le sud.

			L’oric voulut crier. Car il voyait ce que ses compagnons ne pouvaient voir. Je ne suis pas arrivé à temps. Oh, par tous les dieux des profondeurs… Puis, ayant fait flamboyer sa garenne tout autour de lui, il fit un bond en avant et se volatilisa dans le portail.

			 

			***

			 

			La déesse n’avait rien perdu de sa mémoire. Au contraire, sa rage avait moqueusement gravé dans son esprit l’image de chacun de ses souvenirs, chaque détail, aussi solide et réel en apparence que les arbres sculptés dans la forêt de pierre. Et elle pouvait les caresser, fredonner sa haine telle une chanson d’amour, comme si le fait de les toucher sans cesse induisait une promesse de meurtre, même si celui qui lui avait causé du tort était sinon mort, du moins dans un lieu qui lui importait peu.

			Tout ce qui comptait, désormais, c’était sa haine. La fureur dirigée contre les faiblesses de son tourmenteur. Oh certes, d’autres membres de sa tribu avaient bien souvent joué à ce jeu. Des corps se glissaient sous les fourrures, de hutte en hutte, lorsque les étoiles tombaient dans leur alignement estival, et elle-même avait plus d’une fois écarté les jambes pour le mari d’une autre femme, ou pour un jeune homme aussi ardent qu’empoté.

			Mais elle avait offert son cœur à l’unique homme avec qui elle vivait. Il s’agissait là d’une loi inviolable.

			Oh, mais il était tellement sensible. Ses mains avaient prolongé ses yeux lorsqu’il avait donné forme aux images interdites de cette autre femme, là-bas, dans ce lieu de mystères. Ces mains dont il s’était servi pour emprisonner son propre cœur, pour le donner à une autre…, sans accorder une seule pensée à l’égard de celle qui l’avait autrefois possédé.

			Une autre, qui ne lui avait même pas révélé son nom en retour. Elle y avait veillé, lorsqu’elle avait prononcé de rudes paroles et qu’elle s’était livrée à d’éprouvantes accusations. Au point d’avoir encouragé les autres à la bannir pour toujours.

			Mais pas avant que la chienne n’ait tué tous ses semblables, à l’exception d’un seul.

			Quel homme stupide, quel imbécile que d’avoir offert son amour à cette femme.

			Sa rage ne s’était pas éteinte avec le Rituel, ni lorsque, trop faible pour marcher, le Serment lui avait été arraché et qu’elle s’était retrouvée seule, abandonné dans un lieu d’éternelles ténèbres. Quant aux esprits curieux qui l’avaient entendue pleurer, qui, par sympathie, s’étaient approchés d’elle, eh bien, elle s’était nourrie d’eux, elle leur avait pris leurs pouvoirs. Couche après couche. Car ils s’étaient montrés trop stupides, trop imbéciles, entêtés et enclins à dilapider cette puissance pour accomplir des œuvres sans importance. Elle, au contraire, avait un but.

			Les enfants pullulaient à la surface du monde. Et qui était leur mère ? Nulle autre que la chienne que les autres avaient bannie.

			Et leur père ?

			Oh oui, elle était allée à lui. Durant cette dernière nuit. Elle l’avait fait. Il empestait son odeur femelle lorsqu’ils l’avaient traîné dans la lumière le matin suivant. Il empestait. La vérité se trouvait là, dans leurs yeux.

			Des regards qu’elle n’oublierait jamais. Qu’elle ne pourrait jamais oublier.

			La vengeance était comme une bête qui tirait depuis longtemps sur ses propres chaînes. La vengeance, voilà tout ce qu’elle avait jamais désiré.

			Et cette vengeance était sur le point de se déchaîner.

			Et même Raraku ne pourrait pas l’arrêter. Les enfants allaient mourir.

			Les enfants vont mourir. Je débarrasserai le monde de leur engeance, de cette vermine au regard fier née de cette seule et unique mère. Bien sûr, elle ne pouvait pas se joindre au Rituel. Un nouveau monde l’attendait à l’intérieur d’elle-même.

			Et maintenant, enfin, je vais me relever. Vêtue de la chair de l’un de ces enfants, je vais tuer ce monde.

			Elle voyait le chemin s’ouvrir. La voie qui s’offrait à elle était libre et engageante. Un tunnel aux murs d’ombres agitées, tournoyantes.

			Comme il allait être bon de marcher à nouveau.

			De sentir la chair tiède et la chaleur du sang.

			De goûter à l’eau. À la nourriture.

			De respirer.

			De tuer.

			 

			***

			 

			Incapable de percevoir ni même d’entendre les pensées de la déesse, Sha’ik descendit la colline. Le bassin l’attendait, le champ de bataille. Elle vit des éclaireurs malazéens sur la crête opposée. L’un d’eux regagnait son campement à cheval tandis que les autres se contentaient de la regarder.

			C’était donc entendu. Comme elle s’y attendait.

			De vagues cris retentirent dans le lointain derrière elle. Un sourire se dessina sur son visage. Bien sûr, alors que la fin approche, les deux guerriers qui m’ont trouvée les premiers se manifestent. J’ai été stupide de douter d’eux. Et je sais que l’un comme l’autre feraient tout pour prendre ma place.

			Mais c’est impossible.

			Ce combat est le mien. Et celui de la déesse.

			 

			***

			 

			— Entrez.

			Le capitaine Keneb hésita un moment, cherchant par là même à se ressaisir, puis il pénétra dans la tente de commandement.

			Elle était en train d’enfiler son armure. Une tâche triviale qui se serait révélée plus simple si elle avait disposé d’un serviteur, mais, bien sûr, c’était là la façon de faire de Tavore.

			Bien que, peut-être, ce ne fût pas l’exacte vérité.

			— Adjointe.

			— Qu’y a-t-il, Capitaine ?

			— J’arrive tout juste de la tente du Poing. Nous avons requis un rebec et un soigneur sur-le-champ, mais il était déjà trop tard. Adjointe Tavore, Gamet est mort la nuit dernière. Un vaisseau sanguin s’est rompu dans sa tête. Le rebec pense qu’il s’agit d’un caillot, qu’il s’est formé la nuit où le Poing a été éjecté de son cheval. Je suis… désolé.

			Le visage fermé et quelconque de Tavore était tout à coup devenu pâle. Il la vit s’accrocher au rebord de la table afin de conserver son équilibre.

			— Mort ?

			— Dans son sommeil.

			Elle se détourna et regarda fixement son attirail posé sur la table.

			— Merci, Capitaine. Laissez-moi maintenant, et faites venir T’ambre.

			Il y eut de l’agitation au-dehors, puis un jeune Wickien se fraya un chemin à l’intérieur de la tente.

			— Adjointe ! Sha’ik est arrivée dans le bassin ! Elle vous défie !

			Au bout d’un long moment, Tavore hocha la tête.

			— Très bien. Assurez-vous de ce dernier ordre, Capitaine. Vous pouvez disposer tous les deux.

			Elle se retourna et se remit à sangler son armure.

			Keneb, d’un geste de la main, intima au jeune homme de le suivre, et tous deux sortirent de la tente.

			À l’extérieur, le capitaine hésita. C’est ce que Gamet aurait fait…, du moins je le crois.

			— Acceptera-t-elle le combat ? s’enquit le Wickien.

			Il le considéra.

			— Oui. Retournez voir Temul. Quoi qu’il se passe, une confrontation nous attend aujourd’hui.

			Il regarda le jeune homme s’en aller au pas de course.

			Puis pivota de manière à faire face à la modeste tente qui se trouvait à vingt pas sur sa gauche. Aucun garde n’était stationné devant le rabat. Keneb s’arrêta devant l’entrée.

			— Dame T’ambre ? Êtes-vous là ?

			Une silhouette émergea. Vêtue de cuir durci – une armure légère, se rendit compte Keneb en sursautant –, une épée longue ceinte à la hanche.

			— L’Adjointe souhaite-t-elle débuter son entraînement matinal ?

			Keneb contempla ces yeux sereins dont la couleur avait valu son nom à son interlocutrice. Ils avaient l’air insondables. Il se secoua mentalement.

			— Gamet est mort la nuit dernière. Je viens d’en informer l’Adjointe.

			T’ambre porta le regard sur la tente de commandement.

			— Je vois.

			— Et dans le bassin qui sépare les deux armées, Sha’ik a pris position. Seule. Elle… attend. Il me semble, ma dame, que l’Adjointe apprécierait qu’on l’aide à enfiler son armure.

			À la surprise de Keneb, elle se retourna vers sa tente.

			— Pas aujourd’hui, Capitaine. Je comprends vos motivations…, mais non. Pas aujourd’hui. Bonne journée, monsieur.

			Puis elle prit congé.

			Keneb demeura debout, immobile, frappé de stupéfaction. Parfait, il est maintenant clair que je ne comprends rien aux femmes.

			Il fit de nouveau face à la tente de commandement, juste à temps pour voir l’Adjointe en sortir tandis qu’elle finissait de resserrer les sangles de ses gantelets. Elle avait enfilé son casque, ses protections jugales étaient en place. Aucune visière ne venait recouvrir ses yeux – nombre de combattants rechignaient à ce que leur vision soit entravée par des fentes –, et il la vit s’immobiliser, relever la tête afin de contempler le ciel matinal pendant un moment, puis s’avancer d’un pas décidé.

			Il lui laissa prendre de l’avance, puis la suivit.

			 

			***

			 

			L’oric progressait en s’aidant des bras à travers les ombres qui tournoyaient autour de lui, éraflé par des branches squelettiques, trébuchant sur des racines noueuses. Il ne s’était pas attendu à affronter pareilles difficultés. Un passage devait forcément exister, un chemin dans cette forêt de mauros, au bois plus noir que de l’ébène.

			Cette maudite déesse se trouvait ici. Toute proche. Il le fallait… Si seulement il parvenait à trouver la piste.

			L’air était moite et glacé, les troncs d’arbres penchaient d’un côté et de l’autre, comme si le sol venait d’être secoué par un tremblement de terre. Au-dessus de lui, le bois craquait sous l’effet de quelque vent d’altitude. Et partout voletaient des spectres, des ombres perdues qui ne cessaient de se rapprocher du Grand Mage avant de s’en éloigner. Jaillissant de l’humus comme des fantômes, elles sifflaient dans sa tête tandis qu’il s’efforçait d’avancer d’un pas vacillant.

			Puis, à travers les arbres, il distingua la lumière d’un feu.

			À bout de souffle, L’oric courut dans cette direction.

			C’était elle. Et ses soupçons lui furent confirmés par les flammes. Une Imass, qui a tiré de toutes ses forces sur les chaînes de Tellann, qui a brisé le Rituel. Elle n’a pas sa place ici, oh non.

			Des esprits chthoniens grouillaient autour de son corps dévoré par les flammes. Les pouvoirs qu’elle avait accumulés en elle pendant des centaines de milliers d’années. La haine, la malveillance avaient fait d’eux des créatures mauvaises, malfaisantes.

			Les jambes de l’Imass étaient devenues noires à force d’avoir macéré dans les eaux marécageuses. De la mousse moisie dégringolait de son torse, semblable à un pelage velu en bataille. Des cordons de cheveux gris mêlés de bardane s’échappaient de son crâne. Au fond de ses orbites calcinées brûlaient des flammes vives. Les os de ses joues étaient blanchis et émaillés de fissures à force d’exposition à la chaleur.

			Édentée, l’épaisse mâchoire inférieure demeurait entrouverte, à peine maintenue en place par des lambeaux putréfiés de tendons et de muscles parcheminés.

			La déesse se lamentait. Son cri irréel semblait ne jamais devoir s’interrompre, pas même à la faveur d’une inspiration, et L’oric eut l’impression qu’elle se débattait.

			Il se rapprocha.

			Elle semblait avoir trébuché sur un treillis de plantes rases. Des cordes s’entortillaient autour de ses bras et de ses jambes, s’enroulaient comme des serpents autour de son torse et de son cou. Il se demanda pourquoi il ne les avait pas notées plus tôt, puis prit conscience qu’elles n’étaient présentes que par intermittence, apparaissant puis disparaissant un court instant plus tard… Mais elles n’en entravaient pas moins l’Imass au gré de leur action rythmique, et elles étaient en train de se transformer…

			En chaînes.

			Tout à coup, l’une d’elles se rompit. Et la déesse hurla, redoublant d’effort.

			Une autre se brisa et vint fouetter un arbre.

			L’oric s’avança.

			— Déesse ! Entends-moi ! Sha’ik…, elle n’est pas assez forte pour toi !

			— Ma, ma, ma fille ! C’est la mienne ! Je l’ai volée à cette catin ! C’est la mienne !

			Le Grand Mage demeura interdit. De quelle catin parle-t-elle ?

			— Déesse, écoute-moi, je t’en prie ! J’offre moi-même de la remplacer ! Comprends-tu ?

			Une autre chaîne se cassa.

			Et une voix s’éleva, à peine audible, derrière L’oric.

			— Mêle-toi de tes affaires, ordure.

			Il se retourna, mais trop tard, au moment où un couteau à large lame s’enfonçait profondément entre ses côtes et se frayait vigoureusement un passage jusqu’à son cœur.

			Ou plutôt jusqu’à l’endroit où son cœur se serait trouvé si L’oric avait été humain.

			La pointe dentelée manqua son objectif et transperça les chairs juste devant l’organe profondément situé, puis se coinça dans la partie latérale du sternum.

			L’oric, dans un gémissement, s’affala.

			Le tueur ôta son couteau, s’accroupit et, soulevant la mâchoire de L’oric, lui bascula la tête en arrière. Il s’apprêta à frapper de nouveau.

			— Arrête ça, pauvre idiot ! intima une autre voix avec virulence. Elle est en train de briser ses chaînes !

			L’oric vit l’homme hésiter et, poussant un grognement, se dégagea.

			Le Grand Mage perçut que du sang lui emplissait la poitrine. Il se tourna lentement sur le côté et sentit le liquide chaud s’échapper de sa plaie. Ce changement de position lui octroya une vue à peu près dégagée sur la déesse…

			… ainsi que sur les assassins qui, à présent, se rapprochaient d’elle.

			Leurs couteaux dégoulinaient de sorcellerie, écheveau de magie funeste.

			La déesse poussa un cri strident lorsque la première lame se planta dans son dos.

			Il les regarda la tuer. Une boucherie aussi longue que cruelle. Les Serres de Korbolo, les assassins qu’il s’était choisis, l’avaient attendue, tapis en embuscade, guidés jusqu’à ce lieu par Fébryl – personne d’autre n’aurait été capable de concevoir un tel chemin – et soutenus par les pouvoirs magiques de Kamist Reloe, d’Henaras et de Fayelle. Elle contre-attaquait avec une férocité sans égale, et bientôt trois des quatre assassins furent tués, les membres arrachés les uns après les autres. Mais d’autres chaînes enserraient à présent la déesse, la plaquaient au sol, et L’oric vit les flammes s’éteindre au fond de ses orbites, il vit les esprits s’échapper, subitement libres et pressés de s’enfuir. Et ce fut alors que le dernier tueur fondit sur elle. Le couteau, en s’abattant, s’enfonça au sommet du crâne de la déesse. Un éclair noir en jaillit, suivi d’une détonation qui repoussa violemment le tueur. L’os et la lame se brisèrent en même temps, et leurs éclats allèrent profondément s’enfouir dans le visage et la poitrine de l’agent de la Serre. Aveugle, il chancela d’un pas en arrière, se prit les pieds dans une racine et, en hurlant, s’écroula au sol.

			L’oric écouta l’homme gémir.

			Des chaînes se mirent à grouiller sur le corps étendu de la déesse, jusqu’à ce que plus rien ne soit visible et qu’il ne reste plus rien d’elle. Les maillons de fer noir entassés chatoyaient dans la pénombre.

			Le vent qui, quelque temps plus tôt, avait secoué la cime des arbres s’en était allé, ne laissant derrière lui qu’un silence de mort. 

			Ils aspiraient tous à contrôler cette garenne fracassée. À s’approprier cette dangereuse récompense. Mais Toblakaï a tué Fébryl. Il a tué les deux Deragoths.

			Il a tué Bidithal.

			Quant à Korbolo Dom, quelque chose me dit que l’impératrice aura bientôt une petite discussion avec lui. En personne. Ce pauvre bâtard.

			Le fluide vital du Grand Mage imprégnait la mousse sous sa poitrine.

			Il se rendit alors compte qu’il allait bientôt mourir.

			Des brindilles craquèrent non loin de là.

			— Je ne suis pas vraiment surpris. Tu t’es encore séparé de ton familier, je présume ?

			L’oric tordit le cou, lança un regard au-dessus de lui et esquissa un sourire chétif.

			— Père.

			— Je ne crois pas que quoi que ce soit ait changé dans ta chambre depuis que tu l’as quittée, mon fils.

			— Hormis la poussière qui s’y est déposée, j’imagine.

			Osric grommela :

			— Le donjon tout entier en est tapissé, je suppose. Cela fait des siècles que je n’y suis pas allé.

			— Vous n’avez pas de serviteurs ?

			— Je les ai congédiés… il y a environ un millénaire.

			L’oric soupira.

			— Je serais surpris que cet endroit tienne encore debout.

			Osric s’accroupit lentement au côté de son fils. La lueur magique de Denul l’entourait désormais.

			— Oh mais détrompe-toi, mon fils. Je ne me ferme jamais aucune porte. C’est une vilaine blessure que tu as là. Mieux vaut la soigner lentement.

			L’oric ferma les yeux.

			— Mon vieux lit…

			— Oui ?

			— Il est trop petit. Il l’était quand je suis parti, en tout cas.

			— Dommage que cet assassin ne t’ait pas coupé les pieds, dans ce cas, L’oric.

			Des bras robustes se glissèrent sous lui et le soulevèrent sans effort.

			Aussi ridicule que cela puisse paraître – pour un homme de mon âge –, il se sentait en paix. Dans les bras de son père.

			— Bien, dit Osric, comment fait-on pour sortir d’ici, au nom de Goule ?

			L’instant était passé.

			 

			***

			 

			Elle chancela et parvint tout juste à rétablir son équilibre. Derrière les mailles de fer, elle cligna des yeux pour se prémunir de l’air chaud et étouffant. D’un seul coup, son armure lui sembla immensément lourde. Un élan de panique la gagna. Le soleil la rôtissait vive sous ses plates de métal.

			Sha’ik s’arrêta, s’efforçant de reprendre le contrôle d’elle-même.

			De moi-même. Par tous les dieux des profondeurs… Elle est partie.

			Elle était seule dans le bassin. Sur la crête en face d’elle, une silhouette de grande taille descendait à sa rencontre d’un pas tranquille, seule également. La démarche de l’individu lui semblait douloureusement familière.

			Des soldats s’étaient massés sur la crête derrière Tavore, ainsi que sur toutes celles qui bordaient chacune des anciennes îles coralliennes.

			L’armée de l’Apocalypse profitait également du spectacle, soupçonna Sha’ik, même si elle ne se retourna pas pour le vérifier.

			Elle est partie. Elle m’a… abandonnée.

			J’étais Sha’ik, avant. Désormais, je suis à nouveau Félisine. Et la personne qui s’avance vers moi est celle qui m’a trahie. Ma sœur.

			Elle se rappelait avoir regardé Tavore et Ganoes jouer avec des épées de bois, s’engager ensemble sur ce chemin d’une funeste familiarité, supporter le poids de leurs armes avec une aisance dont ils ne se seraient jamais crus capables. Si le monde extérieur n’avait pas changé, si tout était demeuré à l’identique, tel que les enfants appréhendaient ces choses-là, elle aurait pu à son tour participer à ces distractions. Le choc du bois contre le bois, Ganoes riant tout en l’instruisant avec gentillesse… Il y avait tellement de joie et d’affabilité chez son frère, dans la manière qu’il avait de subordonner l’apprentissage aux plaisirs naturels du jeu. Mais, en définitive, elle n’avait jamais eu cette chance.

			Ni celle que d’autres souvenirs du même genre lui reviennent en mémoire, emplis de chaleur, de confiance ou de réconfort.

			La seule chose qui importait, désormais, c’était que Tavore avait démembré sa famille. Et que Félisine avait connu l’horreur de l’esclavage et des mines.

			Mais le sang constitue une chaîne qui ne se rompt jamais.

			Tavore se trouvait désormais à vingt pas d’elle, son épée d’Otataral au clair.

			Et même si nous quittons la maison dans laquelle nous sommes nés, celle-ci ne nous quitte jamais.

			Sha’ik sentait sa propre arme peser péniblement sur son poignet. Elle ne se rappelait pas l’avoir dégainée.

			Derrière les mailles, derrière les fentes de sa visière, Tavore se rapprochait encore, sans presser le pas ni ralentir.

			Ni rapprochement ni éloignement. Comment pourrait-il en être autrement ? Le même nombre d’années nous sépare toujours. La chaîne ne se tend jamais davantage. Ne se relâche jamais. Sa longueur est prescrite. Mais son poids, oh, son poids ne cesse de croître.

			Sa sœur lui parut légère, agile, résolument économe de ses gestes. Elle était, à ce moment précis, sublime.

			Mais, pour moi, le sang pèse lourd. Tellement lourd.

			Et Félisine lutta contre ce poids qui l’accablait soudainement. Lutta pour lever les bras, sans même penser à la façon dont ce geste serait perçu.

			Tavore, tout va bien…

			Une détonation métallique, semblable à un coup de tonnerre, se réverbéra en remontant le long de son bras droit, et le poids débilitant de l’épée disparut tout à coup de sa main.

			Puis quelque chose lui perfora la poitrine, tandis qu’un étrange feu froid s’embrasait en elle, transperçant la chair, l’os, puis elle sentit un choc dans son dos, comme si quelqu’un l’avait saisie par son haubert et la tirait en arrière… Mais il s’agissait simplement de la pointe, constata-t-elle. De la pointe de l’épée de Tavore qui, en entrant en contact avec la face interne de son armure, l’avait ébranlée.

			Félisine baissa les yeux et vit qu’elle était empalée sur la lame orangée.

			Ses jambes flanchèrent et l’épée se courba tout à coup sous le poids de son corps.

			Un corps qui resta comme soudé à la lame ensanglantée.

			Qui s’y agrippa et ne lâcha prise que par mouvements successifs tandis que Félisine chutait en arrière, avant de tomber à plat dos.

			À travers les fentes de sa visière, elle regarda fixement sa sœur, silhouette verticale cachée derrière une toile de fer noir tordue qui reposait froidement sur ses yeux et lui chatouillait les cils.

			Silhouette qui, au bout d’un moment, se rapprocha encore davantage, posa lourdement un pied sur sa poitrine – un poids qui, maintenant qu’il était là, semblait l’avoir accablée depuis qu’elle était née – et retira l’épée.

			Du sang.

			Bien sûr. C’est ainsi que l’on casse une chaîne incassable.

			En mourant.

			Je voulais seulement savoir pourquoi tu avais fait ça, Tavore. Et pourquoi tu ne m’as jamais aimée, alors que moi si. Je… je crois que c’est cela que je voulais savoir.

			Le pied quitta sa poitrine. Mais elle pouvait encore ressentir la pesanteur qui la paralysait.

			Lourde. Tellement, tellement lourde…

			Oh, mère, vois ce que nous sommes devenues…

			 

			***

			 

			Karsa Orlong, d’une main ferme, rattrapa Léoman avant qu’il ne chute, puis l’attira à lui.

			— Entends-moi bien, mon ami. Elle est morte. Emmène tes tribus avec toi et fichez le camp d’ici.

			Léoman se passa la main devant les yeux. Puis se redressa.

			— Morte, oui. Je suis désolé, Toblakaï. C’est plus que ça. Elle…

			Son visage se décomposa.

			— … elle ne savait pas se battre !

			— Tu dis vrai. Et maintenant elle est morte, et avec elle la déesse du Tourbillon. C’est fini, mon ami. Nous avons perdu.

			— Plus encore que tu le crois, gémit Léoman en se dérobant.

			Dans le bassin en contrebas, l’Adjointe avait le regard rivé sur le cadavre de Sha’ik. Les deux armées massées sur chacune des deux crêtes demeuraient silencieuses. Karsa se renfrogna.

			— Les Malazéens n’exultent pas.

			— Non, rétorqua Léoman d’une voix rageuse en se dirigeant vers l’endroit où Corabb l’attendait avec les chevaux. Ils haïssent probablement cette garce. Nous partons pour Y’Ghatan, Toblakaï.

			— Pas moi, grommela Karsa.

			Son ami s’arrêta puis, sans se retourner, hocha la tête et grimpa sur son cheval. Il prit les rênes des mains de Corabb puis jeta un œil à Toblakaï.

			— Alors adieu, mon ami.

			— Adieu, Léoman des Fléaux.

			— Si L’oric revient de l’endroit où il s’en est allé, dis-lui…

			Sa voix sembla se perdre en chemin, puis il reprit d’un ton neutre :

			— Prends soin de lui s’il a besoin d’aide.

			— Je le ferai, mais je ne crois pas que nous le reverrons un jour.

			Léoman opina du chef, puis il s’adressa à Corabb :

			— Dis aux chefs de guerre de fuir d’ici avec leurs tribus. Qu’ils quittent Raraku aussi vite que possible.

			— Qu’ils quittent le Saint-Désert, Léoman ? le questionna Corabb.

			— Tu n’as donc pas écouté ? Peu importe. Oui, qu’ils s’en aillent. Rejoins-moi sur la vieille route, celle qui file en ligne droite vers l’ouest.

			Corabb le salua, puis fit pivoter son cheval et partit au galop.

			— Toi aussi, Toblakaï. Quitte Raraku…

			— Je partirai, lui répondit Karsa, quand j’en aurai fini avec ce que j’ai à faire ici, Léoman. Va, à présent. Des officiers sont en train de rallier l’Adjointe. Ils attaqueront dans la foulée.

			— Alors ce sont des fous.

			Léoman cracha.

			Karsa regarda son ami s’en aller. Puis il se dirigea d’un pas vif vers sa propre monture. Il était fatigué. Ses plaies le faisaient souffrir. Mais certains problèmes devaient encore être réglés, et il allait devoir s’en charger.

			Le Teblor se hissa sur le dos de Havok.

			 

			***

			 

			Lostara descendait la colline. La terre craquelée se fissurait distinctement sous ses bottes. À côté d’elle marchait Perle ; celui-ci respirait lourdement en courbant l’échine sous le poids inerte de Korbolo Dom, toujours pieds et poings liés.

			Tavore était demeurée seule sur le plateau, à quelques pas du corps de Sha’ik. L’Adjointe avait reporté son attention sur les tranchées des Tueurs de Chiens, en particulier sur l’unique étendard qui flottait sur la partie la plus élevée de la butte, au sommet de la rampe centrale.

			Un étendard qui n’avait aucun droit d’être là. Aucun droit même d’exister.

			L’étendard de Coltaine, les ailes du Clan du Corbeau.

			Lostara se demanda qui l’avait hissé, comment il était arrivé là, puis décida qu’elle ne voulait pas le savoir. Un fait, cependant, ne pouvait être ignoré. Ils sont tous morts. Les Tueurs de Chiens. Tous. Et l’Adjointe n’a même pas eu à lever le petit doigt.

			Elle perçut sa propre couardise et esquissa un rictus de dégoût. Elle n’avait cessé de refouler, encore et encore, les pensées trop amères, trop ironiques qui lui étaient récemment venues à l’esprit. Leur escapade dans le bassin s’était révélée un véritable cauchemar, entre Kurald Emurlahn qui avait déferlé sur l’oasis tout entière, les ombres qui s’étaient battues avec les fantômes croisés en chemin et le va-et-vient incessant de cette chanson devenue suffisamment audible pour que Lostara puisse la sentir, voire l’entendre. Une ritournelle qui ne cessait d’aller crescendo.

			Mais, tandis qu’ils se trouvaient à la fin de… de toute chose, un simple fait, brutal, cruel, se manifesta à elle.

			Ils étaient arrivés trop tard.

			Ils n’avaient pu qu’assister au désarmement de Sha’ik par l’Adjointe, d’un simple coup d’épée, puis à la mise à mort de sa… Dis-le, Lostara Yil, espèce de lâche. Dis-le ! De la sœur de Tavore. À la mise à mort de sa sœur. Voilà, c’est fait, et ça s’est passé là, juste sous nos yeux.

			Elle était incapable de regarder Perle, ni même de lui dire quoi que ce soit. Lui aussi se refusait à parler.

			Nous voici liés, cet homme et moi. Je n’ai jamais demandé à ce que cela arrive. Je ne veux pas de ce fardeau. Je n’arriverai jamais à m’en défaire. Oh, que la Reine me pardonne…

			Elle était désormais suffisamment proche de Tavore pour pouvoir distinguer le visage de l’Adjointe derrière la visière de son casque et l’expression sévère – presque colérique – qu’elle afficha lorsqu’elle les vit approcher.

			Des officiers chevauchaient dans leur direction, quoique avec lenteur.

			Viendrait le temps, se rendit compte Lostara, des conversations privées.

			Elle et Perle firent halte à six pas de l’Adjointe.

			L’agent de la Griffe laissa choir Korbolo Dom sur le sol derrière eux.

			— Il ne se réveillera pas de sitôt, déclara-t-il en prenant une profonde inspiration, puis il soupira et détourna le regard.

			— Que faites-vous ici tous les deux ? leur demanda l’Adjointe. Avez-vous perdu la piste que je vous avais indiquée ?

			Perle, sans même accorder un regard à Lostara, secoua la tête et fit cette réponse à Tavore :

			— Nous l’avons trouvée, Adjointe. Et nous sommes au regret de vous annoncer que… Félisine est morte.

			— En êtes-vous certain ?

			— Oui, Adjointe.

			Il hésita, puis ajouta :

			— Je peux vous affirmer une chose avec certitude, Tavore. Elle a connu une mort rapide.

			Lostara eut l’impression que son cœur allait exploser lorsqu’elle entendit les mots que Perle avait prononcés d’une voix calme. La mâchoire serrée, elle croisa le regard de Tavore et opina lentement du chef.

			Tavore les dévisagea tous les deux pendant un long moment, puis baissa la tête.

			— Eh bien, je suppose que ce n’est que pitié.

			Puis elle rengaina son épée, se détourna et alla à la rencontre de ses officiers.

			À voix basse, si basse que seul Perle put l’entendre, Lostara ajouta :

			— Oui, je suppose que l’on peut voir les choses de cette façon…

			Perle pivota tout à coup vers elle.

			— Voilà Tene Baralta. Essayez de gagner du temps.

			Il se dirigea vers le corps de Sha’ik.

			— Les garennes doivent être redevenus suffisamment sûres…, du moins je l’espère.

			Il mit un genou à terre et souleva délicatement le corps de la jeune fille, puis fit de nouveau face à Lostara.

			— Oui, il s’agit là d’un fardeau plus lourd que vous pourriez le croire.

			— Non, Perle, je partage votre avis. Où allez-vous ?

			Elle crut qu’une pique se plantait dans son cœur lorsque l’agent de la Griffe lui lança un sourire.

			— Au sommet d’une colline…, vous savez laquelle.

			Lostara hocha la tête.

			— Très bien. Et ensuite ?

			— Convainquez-les de quitter Raraku. Aussi vite que possible. Quand j’en aurai fini…

			Il hésita.

			— Venez me rejoindre, Perle, grommela-t-elle. Sinon c’est moi qui irai vous chercher.

			Une étincelle de vie sembla illuminer les yeux las de son compagnon.

			— Je reviendrai. Promis.

			Constatant qu’il avait reporté son attention sur une scène qui se déroulait derrière elle, elle se retourna. Tavore se trouvait encore à vingt pas des cavaliers qui, à l’exception de Tene Baralta, avaient immobilisé leurs montures.

			— Qu’y a-t-il, Perle ?

			— J’étais seulement en train de la regarder… s’en aller, répondit-il. Elle a l’air si…

			— Seule ?

			— Oui. C’est le mot, en effet. À plus tard, jeune fille.

			Elle sentit une bourrasque émanant de la garenne lui fouetter le dos, puis la chaleur du jour revint. Lostara cala ses pouces dans sa ceinture et attendit Tene Baralta.

			Son ancien commandant aurait souhaité récupérer le corps de Sha’ik. Le trophée de cette journée. Il allait être furieux.

			— Ma foi, marmonna-t-elle, c’est bien dommage pour lui.

			 

			***

			 

			Keneb la regardait revenir vers eux. Il ne décelait nullement en elle le triomphe auquel il se serait attendu de sa part. Au contraire, elle avait l’air usée, comme si la dépression consécutive à chaque bataille s’était déjà abattue sur elle, cette funeste tranquillité de l’esprit qui invitait à une contemplation désespérée, qui soulevait toute une kyrielle de questions auxquelles il était impossible de répondre.

			Elle avait rengainé son épée sans même l’avoir essuyée, et le sang de Sha’ik avait dégouliné partout sur le fourreau dépourvu de tout motif.

			Tene Baralta passa à côté d’elle sur son cheval, en route, suspecta Keneb, pour inspecter le corps de Sha’ik. Si tant est qu’il ait adressé la parole à l’Adjointe, elle ne lui avait fait aucune réponse.

			— Poing Blistig, annonça-t-elle en arrivant, envoyez des éclaireurs sur les rampes des Tueurs de Chiens. Ainsi qu’un détachement de gardes. La Griffe nous a remis Korbolo Dom.

			Ah, c’était donc ça que cet homme transportait. Keneb jeta un œil à l’endroit où le duel avait eu lieu. Seule la femme se tenait toujours là, non loin de la forme allongée du Napien renégat, le visage tourné vers Tene Baralta qui, toujours en selle, semblait la réprimander. Même à cette distance, quelque chose disait à Keneb que la harangue de Baralta ne le conduirait probablement nulle part.

			— Adjointe, signala Nul, il est inutile d’aller reconnaître les positions des Tueurs de Chiens. Ils sont tous morts.

			Tavore prit une mine sévère.

			— Expliquez-vous.

			— Les fantômes de Raraku, Adjointe.

			Infime renchérit :

			— Et les esprits de nos propres défunts. Nul et moi…, nous avons été aveugles. Nous avons oublié cette façon de… voir. Le chien de troupeau, Adjointe. Tors. Il aurait dû mourir aux pieds de Coltaine. Lors de la Chute. Mais des soldats l’ont sauvé et ont veillé à soigner ses plaies.

			— Un chien de troupeau ? Mais de quoi parlez-vous ? les interrogea Tavore en laissant s’exprimer, pour la toute première fois, une pointe d’exaspération.

			— Tors et Cafard, expliqua Nul. Deux chiens. Les seules créatures encore en vie à avoir effectué en intégralité le trajet de la Chaîne des Chiens. 

			— Vous vous trompez, rectifia Temul dans le dos des deux chamanes wickiens. Cette jument. C’était celle de Duiker.

			Nul se retourna à demi afin de concéder cette correction, puis fit de nouveau face à Tavore.

			— Ils sont revenus avec nous, Adjointe.

			— Les chiens.

			Il opina du chef.

			— Et les esprits des personnes massacrées. Nos propres fantômes, Adjointe, ont marché à nos côtés. Ceux qui sont tombés autour de Coltaine à la toute fin. Ceux qui sont morts sur les arbres bordant la voie d’Aren. Et, pas à pas, d’autres se sont dressés sur les lieux de leur trépas. Pas à pas, Adjointe, notre armée vengeresse a grandi.

			— Et cependant, vous n’avez rien senti ?

			— Notre chagrin nous a rendus aveugles, avoua Infime.

			— La nuit dernière, reprit Nul, l’enfant, Gloyeux, nous a réveillés. Il nous a conduits sur la crête, de façon à ce que nous soyons témoins de ce réveil. Ils étaient des légions, Adjointe, à avoir arpenté cette terre il y a cent mille ans. Avec l’armée crucifiée de Pormqual et les légions de la VIIe sur un flanc. Et les trois clans wickiens massacrés de l’autre côté. Et il y en avait d’autres encore. Beaucoup d’autres. Dans les ténèbres, la nuit dernière, Adjointe, la guerre a fait rage.

			— Ainsi, reprit Infime en souriant, vous aviez raison, Adjointe. Dans les rêves qui vous hantent depuis la toute première nuit de cette marche, vous avez vu ce que nous n’avons pu voir.

			— Il ne s’agissait pas du fardeau auquel vous pensiez, ajouta Nul. Vous n’avez pas entraîné la Chaîne des Chiens à votre suite, Adjointe Tavore.

			— Vraiment, Nul ?

			Un demi-sourire glaçant vint déformer la bouche aux lèvres fines de l’Adjointe, puis elle détourna le regard.

			— Tous ces fantômes…, sont-ils seulement venus ici pour massacrer les Tueurs de Chiens ?

			— Non, Adjointe, répondit Infime. Il y avait d’autres… ennemis.

			— Le fantôme du Poing Gamet les a rejoints, dit Nul.

			Tavore plissa durement les yeux.

			— Vous l’avez vu ?

			Les deux Wickiens hochèrent la tête, et Infime ajouta :

			— Gloyeux a parlé avec lui.

			L’Adjointe décocha à Keneb un regard inquisiteur.

			— Il peut être sacrément difficile à débusquer, marmonna le capitaine d’un ton las. Quant à s’entretenir avec des fantômes…, ma foi, ce gamin s’avère, euh, tellement étrange que je l’en crois parfaitement capable.

			L’Adjointe soupira à grand bruit.

			Le regard de Keneb capta un mouvement. Il tourna la tête et vit Tene Baralta revenir vers eux en compagnie de deux soldats barbus, aux longs cheveux nattés et qui ne portaient guère plus que des haillons sur eux. Leurs chevaux n’étaient pas sellés.

			Le Poing serra la bride, le visage rouge de colère.

			— Adjointe. L’agent de la Griffe a volé le corps de Sha’ik !

			Keneb vit la femme venir à leur rencontre, à pied. Elle se trouvait encore à vingt pas de distance et semblait… contente d’elle.

			Tavore ignora la déclaration de Tene Baralta et, du regard, prit la mesure des deux nouveaux arrivants.

			— Et vous êtes ? questionna-t-elle.

			Le plus vieux des deux la salua.

			— Capitaine Affable, Adjointe, régiment Ashok. Nous étions retenus prisonniers dans le camp des Tueurs de Chiens. Le lieutenant Pores et moi-même, j’entends.

			Keneb sursauta, puis se pencha en avant sur sa selle. Oui, appréhenda-t-il, derrière toute cette crasse…

			— Capitaine, dit-il en guise de vague salutation.

			Affable plissa les yeux, puis grimaça.

			— Keneb.

			Tavore se racla la gorge puis demanda :

			— Êtes-vous les seuls survivants de votre régiment, Capitaine ?

			— Non, Adjointe. Du moins, je ne pense pas.

			— Vous me direz tout cela plus tard. Allez vous laver.

			— Oui, Adjointe.

			— Mais avant, une dernière question, ajouta-t-elle. Le camp des Tueurs de Chiens…

			Affable se fendit involontairement d’un geste de conjuration.

			— La nuit ne s’est pas révélée très agréable, Adjointe.

			— Ce sont des cicatrices de fers que je vois là.

			Affable acquiesça :

			— Juste avant l’aube, deux Brûleurs de Ponts sont venus et ont fait fondre nos entraves.

			— Quoi ?

			Le capitaine fit signe à son lieutenant de le suivre et ajouta par-dessus son épaule :

			— Ne vous inquiétez pas, ils étaient déjà morts.

			Ils partirent tous les deux vers le camp.

			Tavore sembla se secouer, puis fit face à Keneb.

			— Vous vous connaissez, tous les deux ? Cela risque-t-il de poser problème, Capitaine ?

			— Non.

			— Tant mieux. Dans ce cas, il ne vous en voudra pas de votre promotion de Poing. Bien, à présent, regagnez votre nouvelle légion. Nous allons suivre les tribus en fuite. Et même s’il nous faut traverser tout ce continent, je m’efforcerai de les acculer et je les détruirai. Cette rébellion ne sera plus qu’un tas de cendres lorsque nous en aurons fini. Allez, Poing Keneb.

			— À vos ordres, Adjointe.

			Et il rassembla ses rênes.

			— Armes au clair ! s’écria tout à coup Temul.

			Tous se retournèrent et virent un guerrier descendre au petit galop la colline sur laquelle Sha’ik avait fait son apparition.

			Les yeux de Keneb se réduisirent à l’état de fentes tandis qu’il dégainait son épée. Quelque chose n’allait pas… Les proportions de ce qu’il voyait lui semblaient étrangement faussées…

			Une petite escouade de la légion de Blistig avait été détachée afin d’assurer la garde de l’Adjointe et les soldats qui la composaient se portaient à présent en avant. À leur tête se trouvait l’un des officiers de Blistig, nul autre, se rendit compte Keneb, que Bigleux. L’homme qui avait tué Coltaine et qui, à présent, se tenait figé et observait le guerrier monté en approche.

			— C’est un Thelomen Toblakaï ! grommela-t-il. Sur un maudit cheval jhag !

			Les arbalètes se dressèrent.

			— Que traîne ce cheval derrière lui ? demanda la femme qui venait juste d’arriver à pied et que Keneb identifia, sur le tard, comme l’un des officiers de Tene Baralta.

			Infime feula tout à coup, elle et son frère tressaillant comme un seul être.

			Des têtes. Appartenant à quelques bêtes démoniaques…

			Les armes furent apprêtées.

			L’Adjointe leva la main.

			— Attendez. Il n’a pas dégainé son épée.

			— Elle est en pierre, éructa Bigleux. C’est l’arme d’un T’lan Imass.

			— En plus gros, fit remarquer l’un des soldats avant de cracher.

			Personne ne parla tandis que le colossal individu maculé de sang s’approchait d’eux.

			Il s’arrêta à dix pas de là où se tenait l’Adjointe.

			Tene Baralta se pencha en avant et, lui aussi, cracha par terre.

			— Je te connais, gronda-t-il. Tu es l’un des gardes du corps de Sha’ik.

			— Silence, l’interrompit le Toblakaï. Je vais maintenant m’entretenir avec l’Adjointe.

			— Je vous écoute, dit Tavore.

			Le géant montra les dents.

			— Il y a longtemps, j’ai décrété que les Malazéens étaient mes ennemis. J’étais jeune. Je prenais plaisir à formuler des serments. Plus j’avais d’ennemis, mieux je me portais. Ainsi en était-il autrefois. Mais plus maintenant. Malazéens, vous n’êtes plus mes ennemis. Ainsi, je ne vous tuerai pas.

			— Quel soulagement, répliqua Tavore avec morgue.

			Il la dévisagea longuement.

			Un moment interminable durant lequel le cœur de Keneb se mit à battre vite et fort dans sa poitrine.

			Puis le Toblakaï sourit.

			— Tu n’as pas idée.

			À ces mots, il fit pivoter son cheval jhag et s’en alla sur une piste qui descendait dans le bassin en direction de l’ouest. Les énormes têtes des Molosses rebondissaient pesamment derrière lui.

			Tremblant des pieds à la tête, Keneb laissa échapper un rude soupir.

			— Pardonnez ce que je m’apprête à dire, clama Bigleux d’une voix rauque, mais j’ai l’impression que cette ordure ne plaisantait pas.

			Tavore se retourna et considéra le vieux vétéran sans ciller.

			— Je ne vous contredirai pas sur ce point, soldat, reconnut-elle.

			Une fois encore, Keneb rassembla ses rênes.

			 

			***

			 

			Dominant la crête, le lieutenant Ranal serra rudement la bride et son cheval se cabra en se détachant sur la ligne d’horizon.

			— Que les dieux m’emportent, quelqu’un l’a abattu.

			Violain ne daigna même tourner la tête afin de constater ce fait annoncé. Il était bien trop occupé à lutter contre son propre cheval pour se soucier d’autre chose. La monture avait du sang wickien, et elle en voulait au sien. Une haine mutuelle qui pouvait difficilement plus mal tomber.

			— Mais qu’est-ce que ce bâtard a l’intention de faire ? s’enquit Seiche après avoir rejoint son sergent. Même l’escouade de Gesler est à la traîne, et Goule sait où se trouve celle de Borduc.

			Les membres de l’escouade rejoignirent leur lieutenant au niveau de l’ancienne route surélevée. Au nord s’étendaient les vastes dunes de Raraku qui miroitaient dans la chaleur du jour.

			Ranal fit faire demi-tour à sa monture et dévisagea ses soldats un à un. Puis il pointa du doigt vers l’ouest.

			— Vous les voyez, non ? À moins que vous ne soyez tous fichtrement aveugles ?

			Violain se pencha sur le côté et cracha une salive mêlée de poussière, puis focalisa son attention sur l’endroit que désignait Ranal. Il y avait là une vingtaine de cavaliers. Des guerriers du désert, probablement une arrière-garde. Ils s’enfuyaient à bonne allure.

			— Lieutenant, répondit-il, il existe une araignée qui vit dans ces sables et qui se déplace sous la surface. Elle est munie d’une étrange queue semblable à celle d’un serpent, et pas un seul prédateur en quête de nourriture ne pourrait la manquer. Elle se tortille à la surface. C’est une grosse bestiole. Les faucons fondent pour attraper ce serpent et finissent par se liquéfier dans la gorge de l’araignée…

			— J’en ai soupé de toutes vos déjections verbales, Sergent, l’interrompit Ranal. Ils se trouvent encore ici parce qu’ils sont partis trop tard de l’oasis. Probablement trop occupés pour se rendre compte que Sha’ik avait été tuée, que les Tueurs de Chiens étaient morts et que tous les autres avaient décampé aussi vite que leurs chevaux faméliques le leur ont permis.

			Il jeta un regard noir à Violain.

			— Je veux leurs têtes, espèce de fossile à barbe grise.

			— On les attrapera tôt ou tard, Mon Lieutenant, fit Violain. Il serait préférable que toute la compagnie…

			— Alors descendez de cheval et posez votre arrière-train sur la route puisque vous êtes trop lâche pour vous battre, Sergent ! Les autres, suivez-moi !

			Ranal talonna son cheval qui, l’écume à la bouche, partit au galop.

			D’un geste las, Violain fit signe aux soldats d’élite de le suivre et ordonna à sa jument récalcitrante de se mettre en route.

			— Il a un pet de travers ou quoi ? s’exclama Koryk en se portant à son niveau.

			— Qui ça, mon cheval ou le lieutenant ?

			Le Seti lui rendit son sourire.

			— Ton cheval… naturellement. Il déteste avoir à supporter tout ce poids, Vio.

			Violain réajusta à tâtons le lourd paquetage, ainsi que la baliste à main munie de son arc sanglée sur l’arrière-train de sa monture.

			— Je vais lui en coller un, moi, de pet de travers, marmonna-t-il, tu vas voir.

			Il était midi passé. Sept carillons avaient presque sonné depuis que l’Adjointe avait abattu Sha’ik. Violain se rendit compte qu’il ne cessait de regarder vers le nord, encore et encore. Vers Raraku, d’où la chanson ne cessait de s’élever, de chercher à l’étreindre, avant de refluer puis d’affluer à nouveau. Un banc de nuages blancs, constata-t-il, s’était levé par-delà la ligne d’horizon qui séparait le vaste bassin sablonneux du ciel.

			Oh oh, je n’aime pas ça du tout.

			Un vent chargé de sable vint tout à coup lui fouetter le visage.

			— Ils ont quitté la route ! s’écria Ranal.

			Violain plissa les yeux vers l’ouest. En effet, les cavaliers avaient dévalé le flanc méridional et coupaient en diagonale vers la tempête qui approchait à toute allure. Par tous les dieux, pas une autre tempête de sable… Celle-ci, il le savait, était d’essence naturelle. Le genre d’intempéries qui infestaient le désert, sortaient de terre comme des démons capricieux et s’ébattaient follement en emportant tout sur leur passage pendant un ou deux carillons, avant de s’évanouir aussi promptement qu’elles étaient apparues.

			Il se dressa dans ses étriers.

			— Lieutenant ! Ils foncent droit vers elle ! Ils vont s’en servir pour se mettre à couvert ! Nous ferions mieux de…

			— Si je vous entends encore claquer la langue, Sergent, je vous la coupe ! Vous m’avez compris ?

			Violain s’affaissa.

			— Oui, Mon Lieutenant.

			— Suivons-les, soldats ! aboya Ranal. Cette tempête va les ralentir !

			Ça, pour les ralentir, elle va les ralentir. Et pas qu’eux…

			 

			***

			 

			Gesler avait les yeux rivés sur le désert aveuglant.

			— Mais qui c’est, ces types ? marmonna-t-il dans sa barbe.

			Ils avaient décidé de s’accorder une pause lorsqu’il leur était devenu évident que les quatre étranges cavaliers venaient vers eux et qu’ils étaient visiblement bien décidés à les intercepter. Leurs épées à longue lame qui scintillaient au-dessus de leurs têtes étaient blanches. Leurs étranges armures chatoyantes étaient blanches. Leurs chevaux étaient blancs. En fait, tout chez eux était blanc.

			— Ils ont pas l’air de nous vouloir du bien, gronda Ouragan en se passant les doigts dans la barbe.

			— Ça me semble évident, grommela Gesler, mais ce ne sont pas des renégats. Qu’en dis-tu ?

			— Des hommes de Sha’ik ? Qui sait ? Probablement pas, mais bon…

			Le sergent opina du chef.

			— Sable, debout.

			— J’arrive, répondit sèchement le sapeur.

			— À quelle distance tu te sens capable de tirer tes maudites munitions, fiston ?

			— J’en sais trop rien. J’ai pas encore eu l’occasion de les utiliser. Vio arrive à atteindre un ennemi à trente ou quarante pas avec une jureuse, mais ça reste salement risqué.

			— D’accord. Les autres, mettez pied à terre et faites descendre vos chevaux de l’autre côté de la colline. Vérité, reste avec eux et tiens bien leurs rênes. S’ils s’emballent, on est cuits.

			— J’ai vu Borduc et son escouade plus loin au sud, hasarda Pella.

			— Oui, aussi perdus que nous. Et j’imagine que tu ne les vois plus, maintenant.

			— Non, Sergent.

			— Maudit Ranal. Rappelle-moi de le tuer la prochaine fois que je le croiserai.

			— Oui, Sergent.

			Les quatre assaillants étaient de robustes salopards. Ayant lancé leur charge au son d’étranges cris de guerre, ils dévalaient déjà la pente de la colline.

			— Arme ton fourbi, fiston, marmonna Gesler, et ne foire pas ton coup.

			La baliste à main était une copie de celle de Violain. Elle avait l’air de bonne facture, du moins autant que pouvaient l’être des balistes à main…, ce qui ne veut pas dire grand-chose. Trente pas de portée avec une jureuse. Que Goule nous rôtisse tous…

			Et les voilà qui arrivaient. À peine avaient-ils abordé le pied de la colline qu’ils précipitaient leurs chevaux dans la pente.

			Un craquement sonore se fit entendre, et un objet gris décrivit une parabole dans le ciel.

			Une jureuse. Bordel de m…

			— À terre ! Tout le monde à terre !

			La colline sembla se soulever sous eux. Gesler, en toussant, s’écrasa lourdement dans la poussière au sein d’une spirale de nuages blancs, puis, ayant poussé un juron, enfouit sa tête sous ses bras tandis qu’une pluie de pierres s’abattait sur lui.

			Quelque temps plus tard, le sergent se remit debout.

			De l’autre côté de la colline, Vérité essayait de courir dans toutes les directions à la fois en retenant les chevaux qui, pris d’une panique incoercible, tiraient de toutes leurs forces sur leurs rênes.

			— Puisse Goule se faire frire les couilles dans une poêle !

			Gesler planta ses mains sur ses hanches et regarda alentour. Les autres soldats se relevaient les uns après les autres, visiblement secoués et couverts de poussière. Ouragan fondit sur Sable et le saisit à la gorge.

			— Ne serre pas trop fort, Caporal, avertit Gesler tandis qu’Ouragan commençait à secouer le sapeur dans tous les sens. Il faut qu’il soit vivant pour que je puisse le tuer de mes propres mains. Et nom d’un chien, vérifie bien qu’il ait pas d’aigrefines sur lui.

			À ces mots, Ouragan cessa net de s’acharner sur Sable.

			Gesler gravit la colline jusqu’à la crête – au niveau de laquelle un cratère était apparu – et regarda en bas.

			— Bon, ils nous causeront plus d’ennuis, c’est déjà ça.

			— Je me demande qui ils étaient.

			— Leurs armures semblent avoir amorti le choc. Tu pourrais descendre et essayer de voir ce qu’il reste d’eux… quoique, à la réflexion, ça ne servirait probablement à rien. Allons plutôt rassembler les chevaux.

			Il fit face aux autres.

			— Assez glandé, les gars. On se bouge.

			 

			***

			 

			Allongé dans la fumée sur le rebord du cratère, éclaboussé de chair de cheval, assourdi par la détonation, Jorrude poussa un gémissement. Il n’était plus qu’une masse d’ecchymoses, sa tête lui faisait mal et il avait envie de vomir… mais pas avant d’avoir enlevé son casque.

			Non loin de là, dans les gravats, frère Enias toussa. Puis appela :

			— Frère Jorrude ?

			— Oui ?

			— Je veux rentrer chez nous.

			Jorrude ne répondit rien. Il n’aurait pas été convenable, après tout, de donner à la hâte une suite favorable à cette requête, aussi sincère fût-elle et en dépit des présentes circonstances.

			— Enquiers-toi des autres, frère Enias.

			— S’agissait-il vraiment de ceux qui ont fait pénétrer leur bateau dans notre domaine ?

			— Assurément, répondit Jorrude en s’escrimant sur les sangles de son casque. Et j’y ai prêté quelque réflexion. Je les soupçonne de ne pas avoir eu connaissance des lois liosanes lorsqu’ils ont séjourné dans notre monde. Certes, la vérité constitue une défense par trop insuffisante, mais il nous faut considérer la notion d’élan innocent.

			À l’autre extrémité du cratère, Malachar grommela :

			— D’élan innocent ?

			— Tout à fait. Ces intrus n’ont-ils pas été entraînés – contre leur volonté – à la suite de cette Jeteuse d’Os t’lan imass de sang draconien ? S’il y a bien un ennemi que nous devons traquer, ne s’agit-il pas de cette dragonne ?

			— Sages paroles que voilà, observa Malachar.

			— Effectuons un bref séjour dans notre domaine, poursuivit Jorrude, de sorte à nous réapprovisionner, à réquisitionner de nouveaux chevaux et à entreprendre de menues réparations. Voilà qui me semble en parfaite adéquation avec la présente situation.

			— Une évaluation des plus sages, frère.

			De l’autre côté de la fosse, une quinte de toux se fit entendre.

			Au moins, songea sombrement Jorrude, ils étaient tous encore en vie.

			Tout cela, c’est entièrement la faute de la dragonne. Qui irait réfuter cette assertion ?

			 

			***

			 

			Ayant plongé à l’aveuglette dans la tempête de sable à moins de cinquante foulées des guerriers montés qui fuyaient devant eux, ils se retrouvèrent pris au piège d’un maelström de vents stridents et de graviers qui leur fouettaient le visage.

			Violain entendit un cheval hennir.

			Il tira rudement sur ses propres rênes tandis que le vent le molestait de toutes parts. Il avait déjà perdu tout contact avec ses compagnons. C’était vraiment aussi stupide que naïf.

			Bon, si j’étais le commandant de ces enfoirés, je…

			Et tout à coup, des individus jaillirent dans son champ de vision, armés de cimeterres et de rondaches, le visage dissimulé derrière des chèches, hululant comme des chouettes. Violain se jeta contre le garrot de son cheval au moment où une lourde lame s’abattait sur lui. L’épée fendit l’air saturé de sable juste à l’endroit où s’était trouvée sa tête à peine quelques instants plus tôt.

			La jument wickienne plongea vers l’avant et le côté, tout en choisissant cet instant précis pour tenter de désarçonner son cavalier honni.

			Avec un succès confondant.

			Violain alla voltiger droit devant lui. Son sac de munitions lui roula sur le dos, puis passa par-dessus sa tête.

			Toujours dans les airs mais amorçant déjà sa descente, il se recroquevilla de façon à former une boule compacte, même s’il savait, à cet instant précis, qu’il n’avait pas la moindre chance de s’en sortir vivant. Pas la moindre. Puis il rebondit sur le sable et roula sur lui-même… avant que, tête en bas, il ne voie une gigantesque épée à crochet tournoyer sur elle-même dans son sillage. Et un cheval manquant trébucher. Et un cavalier qui, juché sur la croupe de la monture, avait pris possession de son sac de munitions.

			L’homme lui lança un regard surpris derrière son casque décoré, puis cavalier, cheval et munitions se volatilisèrent dans un tourbillon de sable.

			Violain se remit debout et se mit à courir. À toute allure, dans ce qu’il espérait être – dans ce qu’il priait pour être – la direction opposée.

			Une main le saisit par-derrière en s’accrochant à son harnais.

			— Pas par là, sombre crétin !

			Il se sentit attiré sur le côté, flanqué au sol. Un corps vint s’asseoir sur lui.

			L’individu plaqua le visage du sergent dans le sable et le maintint immobile.

			 

			***

			 

			Corabb mugit. Le volumineux sac qui venait d’atterrir dans ses bras était en train de siffler. Comme empli de serpents. L’objet s’était écrasé pesamment sur sa poitrine, venu comme un rocher violemment propulsé par la tempête, et le guerrier avait à peine eu le temps de se délester de son épée et de lever les deux bras.

			L’impact l’avait projeté en arrière de sorte qu’il s’était retrouvé sur la croupe de son cheval, mais ses pieds étaient demeurés dans leurs étriers.

			Le sac, emporté dans son élan, s’était retrouvé tout proche du visage de Corabb, et le sifflement était venu emplir ses oreilles.

			Des serpents !

			Son dos alla heurter l’arrière-train de la monture sur le côté et ses bras furent entraînés vers le bas par le poids du contenu. Pas de panique ! Il hurla.

			Des serpents !

			Ses mains encaissèrent une violente secousse lorsque le sac racla le sol.

			Il retint son souffle, puis lâcha prise.

			Un fracas métallique lui parvint, des sifflements furieux éclatèrent en rafale… et c’est alors que le cheval s’emballa et chargea droit devant lui, éloignant ainsi – et fort opportunément – son cavalier du danger.

			Corabb s’efforça de se redresser en contractant vivement ses muscles jambiers et abdominaux et fut finalement capable de s’accrocher à la corne de sa selle et de se redresser à la verticale.

			Un simple passage, lui avait dit Léoman. Puis demi-tour et droit au cœur de la tempête.

			Il avait agi selon ses ordres. Un passage. C’était suffisant.

			Il était temps de prendre la fuite. 

			Corabb Bhilan Thenu’alas se pencha en avant et dévoila une rangée de dents terreuses.

			Par tous les esprits des profondeurs, ce que c’est bon d’être en vie !

			 

			***

			 

			La détonation aurait dû tuer Violain. Il y avait du feu partout.

			Des murs de sable géants. L’atmosphère semblait comme commotionnée. Il laissa échapper tout l’air de ses poumons tandis que du sang s’écoulait par son nez et ses oreilles.

			Et le corps qui le plaquait au sol semblait se désagréger en mille morceaux.

			Il avait reconnu la voix qui s’était adressée à lui. C’était absurde. Horripilant…

			De la fumée chaude se déversa sur son corps.

			Et cette maudite voix se mit à chuchoter :

			— Je peux même pas te laisser seul une minute, hein ? Dis bonjour à Kalam de ma part, d’ac’ ? On se reverra tôt ou tard, que Goule m’en soit témoin. Et à ce moment-là, tu me verras toi aussi. Tu nous verras tous.

			Un rire retentit.

			— Mais pas aujourd’hui. C’est vraiment moche, ce qui est arrivé à ton violon, au fait.

			Le poids se volatilisa.

			Violain roula sur lui-même. La tempête s’éloignait, laissant derrière elle un océan de brume blanche. Il tâtonna au sol, cherchant à se raccrocher à quelque chose.

			Et une terrible plainte s’échappa par à-coups de sa gorge avant qu’il parvienne à se remettre à genoux.

			— Esquive ! hurla-t-il. Bordel de merde ! Esquive !

			Quelqu’un trottina jusqu’à lui et s’accroupit à son côté.

			— Les Portes ont claqué, Vio… Pour l’amour de Goule, tu es toujours vivant !

			Il regarda sans ciller le visage tuméfié du nouveau venu et finit par le reconnaître.

			— Seiche ? Il était là. Il… mais tu es couvert de sang !

			— Ouais. Je n’étais pas aussi proche que toi de l’explosion. Une chance. J’ai bien peur de ne pas pouvoir en dire autant de Ranal. Son cheval s’était fait tuer. Il errait, comme perdu.

			— Ce sang…

			— Ouais, fit encore Seiche avant de lui décocher un grand sourire. Je porte un costume de Ranal.

			Des cris retentirent et d’autres individus apparurent, tous à pied.

			— … tué les chevaux. Ces salopards se sont montrés et…

			— Sergent ! Tu vas bien ? Bouteille, par ici…

			— Ils ont tué les…

			— La ferme, Tout Sourire, tu me rends malade. Vous avez entendu l’explosion ? Par tous les dieux des profondeurs…

			Seiche empoigna Violain par l’épaule et le remit debout.

			— Où est le lieutenant ? demanda Koryk.

			— Là, juste devant toi, répliqua Seiche sans développer son propos.

			Un costume de Ranal.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit Koryk.

			Violain inspecta son escouade. Tous sains et saufs. Un miracle.

			Seiche cracha.

			— Qu’est-ce qui s’est passé, hein ? On s’est pris une mandale. Voilà ce qui s’est passé. Une grosse mandale.

			Violain riva son regard sur la tempête qui s’éloignait. Et merde. Esquive.

			— Voilà l’escouade de Borduc !

			— Allez chercher vos chevaux, ordonna le caporal Malabar. Le sergent s’est pris une sacrée beigne. Ramassez tout ce que vous pourrez récupérer. On va attendre le reste de la compagnie, j’imagine.

			Brave petit.

			— Visez un peu ce cratère, s’exclama Tout Sourire. Par tous les dieux, Sergent, tu ne pouvais pas te rapprocher plus près des portes de Goule.

			Il la dévisagea. 

			— Tu n’imagines pas à quel point tu as raison, fillette.

			La chanson allait et venait, et il sentit son cœur se mettre au diapason. Flux et reflux. Raraku a englouti plus de larmes que j’aurais pu l’imaginer. À présent vient le temps, pour le Saint-Désert, de pleurer. Flux et reflux. Le chant de son sang. Et il était en vie.

			Je suis en vie.

			 

			***

			 

			Ils avaient fui dans la mauvaise direction. Erreur fatale, mais ce n’était pas surprenant. La nuit s’était révélée désastreuse. La dernière survivante du cadre de mages de Korbolo Dom, Fayelle, accompagnée de treize autres Tueurs de Chiens, remontait à cheval le sillon d’un ancien lit de rivière à sec profondément encaissé entre deux berges rocailleuses.

			Il n’y avait plus qu’elle et treize guerriers couverts de sang et d’hématomes. C’était tout ce qui restait.

			L’embuscade contre Léoman avait été rondement menée. L’affrontement avait initialement pris une tournure des plus favorables et aurait normalement dû se conclure par une victoire.

			Si ces maudits fantômes n’étaient pas intervenus.

			Le cours des événements avait été retourné comme on retournerait une tortue sur le dos. Ils avaient eu suffisamment de chance pour s’en être sortis sans trop de dommages. Ils étaient rares, les derniers encore vivants. 

			Fayelle savait pertinemment ce qui était arrivé au reste de l’armée de Korbolo. Elle avait ressenti la mort d’Henaras. Ainsi que celle de Kamist Reloe.

			Et Raraku n’en avait pas fini avec eux. Oh non. Pas du tout fini.

			Ils parvinrent au pied de la côte qui les conduirait hors du défilé.

			Elle éprouvait quelques regrets…

			Des carreaux d’arbalète sifflèrent à leurs pieds. Chevaux et soldats se mirent respectivement à hennir et à hurler. Des corps churent de leurs selles. Sa monture chancela, puis s’affaissa sur le côté. Elle n’eut pas le temps de se défaire de ses étriers et, au moment où la bête s’écrasa sur sa jambe, celle-ci se trouva déboîtée de son articulation en raison du poids du cheval, ce qui lui occasionna une douleur épouvantable. Son bras gauche se retrouva maladroitement piégé sous elle lorsque sa masse considérable s’effondra au sol, et ses os se brisèrent.

			Puis le côté de sa tête heurta la roche.

			Fayelle s’efforça de conserver ses esprits. La douleur subsistait, réduite à une notion distante. Elle entendait des supplications étouffées, des appels à la clémence, des cris de soldats blessés que l’on achevait.

			Puis une ombre vint lui masquer le soleil.

			— Je te cherchais.

			Fayelle afficha une moue perplexe. Le visage qui flottait au-dessus d’elle appartenait au passé. Il avait pris de l’âge au fil des années passées dans le désert, mais il n’en demeurait pas moins le visage d’une enfant. Oh, par tous les esprits des profondeurs. L’enfant. Sinn. Mon ancienne… étudiante…

			Elle regarda la fille brandir un couteau entre elles deux, en tourner la pointe vers le bas, puis le positionner en regard de son cou.

			Fayelle se mit à rire.

			— Vas-y, petite saleté. Je t’attendrai aux portes de Goule… Et mon attente ne sera pas longue…

			Le couteau se fraya un chemin à travers la peau et le cartilage.

			Fayelle mourut.

			 

			***

			 

			Se redressant, Sinn se retourna vers ses compagnons. Tous jusqu’au dernier avaient entrepris de rassembler les chevaux survivants.

			Ils n’étaient plus que seize. Le régiment Ashok avait connu des temps difficiles. La soif et la faim. Les incursions. Ce maudit désert.

			Elle resta à les regarder pendant un temps, puis quelque chose d’autre attira son attention.

			Au nord.

			Elle se redressa lentement.

			— Cordon.

			Le sergent se retourna.

			— Quoi… oh, que Beru nous garde !

			L’horizon à l’ouest avait subi une transformation. Il paraissait comme surligné de blanc et il était en train de se soulever.

			— On dégage ! mugit Cordon. Maintenant !

			Une main lui attrapa l’épaule. Tesson s’approcha d’elle.

			— Tu viens avec moi.

			— Ebron !

			— Pigé, fit le mage en réponse aux mugissements de Cordon. Et je ferai mon possible avec ces foutues montures, mais je te garantis rien…

			— Allez, magnez-vous le train ! Cloche, aide Boiteux à grimper sur son cheval. Il s’est encore démis le genou !

			Sinn regarda une dernière fois le cadavre de Fayelle. Donc, elle savait. Ce qui allait venir.

			Je devrais être en train de danser. Le couteau ensanglanté lui tomba des mains.

			Puis quelqu’un la saisit sans ménagement et elle se retrouva en selle derrière Tesson.

			L’animal remua la tête ; il semblait trembler sous leurs séants.

			— Que la Reine nous emporte, siffla Tesson, Ebron a empli ces bêtes de feu.

			Nous en aurons besoin…

			Et ils entendaient à présent le bruit, un rugissement à côté duquel le mur du Tourbillon, à l’apogée de sa rage, semblait dérisoire.

			Raraku s’était levé.

			Afin de revendiquer une garenne fracassée.

			 

			***

			 

			Les sorciers wickiens avaient su ce qui allait venir. Toute fuite s’avérant impossible, ils s’étaient arrangés pour que les armées se rassemblent sur les hautes îles coralliennes, plus hautes que n’importe quel autre relief de ce côté-ci de l’escarpement.

			En vue d’attendre ce qui pourrait bien signifier leur annihilation.

			Au nord, le ciel se résumait à de gigantesques volutes de nuages blancs qui se cabraient tel un mur. Un vent frais se levait et soufflait dans les palmiers tout autour de l’oasis.

			Puis le bruit les atteignit.

			Un rugissement constant, croissant, de l’eau qui cascadait, écumait, se déversait à travers le vaste désert.

			Raraku le Saint, à l’évidence, renfermait bien plus que des os et des souvenirs. Bien plus que des fantômes et des villes mortes. Lostara Yil se tenait près de l’Adjointe, ignorant les regards torves que Tene Baralta ne cessait de lui adresser. Elle se demandait… si Perle se trouvait sur ce lieu surélevé, debout près de la tombe de Sha’ik… et si ce lieu s’avérait suffisamment haut situé.

			Elle réfléchissait également à ce dont elle avait été témoin ces derniers mois. Des visions qui se consumaient à l’intérieur de son âme, inquiétantes et mystérieuses, des visions qui pouvaient encore lui glacer le sang si d’aventure elle les autorisait à se dresser devant son œil mental. Des dragons crucifiés. Des dieux assassinés. Des garennes de feu et des garennes de cendre.

			Elle trouvait étrange, à la réflexion, de songer à de telles choses alors même qu’une mer en ébullition, semblant née de rien, se déversait sur le bassin en emportant tout sur son passage.

			Et plus étrange encore de penser à Perle. Elle s’était montrée dure envers lui, voire méchante à l’occasion. Non pas parce que cela lui tenait à cœur, mais parce que c’était drôle. Non, c’était trop facile. Cela lui tenait à cœur, à l’évidence.

			C’était vraiment stupide d’avoir laissé les choses en arriver à un tel stade.

			Un lourd soupir se fit entendre derrière elle. Lostara se renfrogna sans se retourner.

			— Vous êtes revenu.

			— Selon votre désir, murmura Perle.

			Oh, comme elle aurait voulu le frapper pour avoir dit ça.

			— Votre tâche est donc… accomplie ?

			— Oui. Consignée dans les profondeurs et tout ce qui s’ensuit. Si Tene Baralta la veut toujours, il va lui falloir retenir sa respiration.

			Elle le regarda alors.

			— Vraiment ? La mer est-elle donc déjà si haute ?

			Alors dans ce cas, nous sommes…

			— Non. Notre trophée repose à l’abri, et bien au sec. L’autre façon de faire me semblait plus… poétique.

			— Je vous hais du fond du cœur.

			Il opina du chef.

			— Et vous aurez tout le loisir de vous abandonner à cette haine.

			— Vous pensez que nous allons survivre à ça ?

			— Oui. Oh certes, nous allons nous mouiller les pieds, mais cet endroit était déjà une île à l’époque. Cette mer va inonder l’oasis. Elle va se briser à l’ouest sur la route surélevée, vu qu’il s’agissait à l’époque de la route côtière. Et se répandre vers l’escarpement, voire peut-être même l’atteindre.

			— Tout ça c’est très bien, rétorqua-t-elle, mais que ferons-nous lorsque nous nous retrouverons coincés sur ces îles au beau milieu d’une mer enclavée ?

			Exaspéré, Perle ne parvint même pas à hausser les épaules.

			— C’est une devinette ? Nous pourrions construire une flottille de radeaux et les attacher tous ensemble de manière à former un pont qui nous conduirait tout droit vers la route occidentale. La mer ne sera de toute façon pas très profonde, arrivée à un certain stade, dans l’hypothèse où un tel stratagème ne fonctionnerait pas aussi bien que prévu, mais j’ai toute confiance en l’Adjointe.

			Le mur d’eau se fracassa alors dans un grondement de tonnerre sur l’extrémité la plus éloignée de l’oasis. Les palmiers se balancèrent sauvagement puis commencèrent à tomber.

			— Eh bien, maintenant nous savons pourquoi cette forêt a été changée en pierre, annonça Perle d’une voix forte, de manière à couvrir le rugissement des eaux impatientes.

			Qui, désormais, s’écoulaient à travers les ruines, emplissaient les tranchées des Tueurs de Chien, se déversaient dans le bassin.

			Et Lostara voyait que Perle avait raison. La furie de la mer semblait déjà s’apaiser et le bassin engloutissait l’eau, comme pris d’une soif prodigieuse.

			Elle tourna la tête et observa l’Adjointe.

			Impassible, elle observait les eaux monter, la main posée sur la garde de son épée.

			Oh, pourquoi mon cœur se brise-t-il lorsque je la regarde ?

			 

			***

			 

			Le sable se déposait sur les carcasses des chevaux. Les soldats des trois escouades, assis ou debout, attendaient le reste de la légion. Bouteille s’était déjà rendu à l’extrémité de la route afin de voir quelle était la source du grondement et il était revenu avec une nouvelle ahurissante.

			Une mer.

			Une maudite mer.

			Et son chant résonnait à présent dans l’esprit de Violain. Étrangement chaud, presque rassurant.

			Tous comme un seul homme, ils pivotèrent alors vers le guerrier géant et son cheval immense qui, dans un bruit de tonnerre, arpentaient la route en direction de l’ouest. La monture traînait quelque chose qui soulevait de grandes quantités de poussière.

			Une image qui demeura gravée dans l’esprit de Violain bien après que les nuages de sable eurent flotté loin de la chaussée et dévalé le versant le plus proche de la butte.

			Ç’aurait pu être un fantôme.

			Mais il savait que ce n’en était pas un.

			Ç’aurait pu être leur pire ennemi.

			Mais, dans ce cas, cela n’avait pas d’importance. Pas encore, tout du moins.

			Un peu plus tard, Tout Sourire laissa échapper un cri de surprise et Violain se retourna juste à temps pour voir deux individus sortir d’une garenne.

			En dépit de tout le reste, il se rendit compte qu’il souriait.

			Les vieux amis, prit-il conscience, se faisaient de plus en plus rares.

			D’ailleurs, il les connaissait aussi bien que des frères.

			Des âmes mortelles nées de Raraku. Raraku, la terre qui les avait liés les uns aux autres. Qui les avait tous liés, cela semblait dorénavant clair, par-delà la mort.

			Violain se fichait de la tête qu’il ferait, ou de ce que les autres penseraient lorsqu’ils verraient les trois hommes s’étreindre ensemble.

			 

			***

			 

			Les chevaux grimpèrent jusqu’en haut de la crête. Là, leurs cavaliers leur firent faire halte et tous se retournèrent de façon à pouvoir regarder la mer jaune qui écumait et tournoyait en contrebas. Quelques instants plus tard, un démon à quatre yeux crapahuta jusqu’au sommet et vint les rejoindre.

			Le Seigneur de l’Été avait donné des ailes à leurs chevaux. Héboric était incapable d’admettre une autre explication, tant ils avaient rapidement avalé les lieues depuis la nuit dernière. Et les animaux semblaient encore frais et dispos. Autant que Grinouille.

			Mais bien moins que l’ex-prêtre.

			— Que s’est-il passé ? s’interrogea Scillara à haute voix.

			Héboric ne put que secouer la tête.

			— Plus important, ajouta Félisine, où irons-nous maintenant ? Je ne me crois pas capable de rester assise en selle plus longtemps…

			— Je sais ce que tu ressens, jeune fille. Nous devrions chercher un endroit où monter le camp.

			En entendant le braiment d’une mule, ils pivotèrent tous soudainement.

			Un vieil homme maigre à la peau noire se portait à leur rencontre, assis en tailleur sur ladite mule.

			— Bienvenue ! s’écria-t-il d’une voix perçante.

			Perçante, car tandis qu’il parlait, il perdit l’équilibre et s’affala de tout son long sur la piste pierreuse.

			— Aidez-moi, bande d’idiots !

			Héboric jeta un œil aux deux femmes, mais ce fut Grinouille qui réagit le premier.

			— À manger !

			Le vieil homme couina de nouveau.

			— Éloigne-toi de moi ! J’ai des nouvelles pour vous. Pour vous tous ! L’oric serait-il mort ? Non ! Mes ombres ont tout vu ! Vous êtes mes invités ! Allez, venez me masser les jambes ! Toi, jeune fille. Non, toi, l’autre jeune fille ! Non, vous deux ! De belles femmes posant leurs mains sur mes jambes, sur mes cuisses ! Oh, j’en trépigne d’avance ! Voient-elles la lueur avide qui brille dans mes yeux ? Bien sûr que non, je ne suis pour elles qu’une pauvre créature ratatinée et sans défense, une potentielle figure paternelle…

			 

			***

			 

			Dans la chambre la plus haute de la tour, Couteaux regardait par l’unique fenêtre. Des bhok’arala pépiaient derrière lui, s’interrompant de temps à autre pour entonner une sorte de mélopée funèbre.

			Il s’était réveillé seul.

			Et il avait su dans l’instant qu’elle était partie. Et qu’elle n’avait laissé derrière elle aucune piste qu’il eût été capable de suivre.

			Iskaral Pust, après avoir fait apparaître une mule, avait quitté les lieux quelque temps plus tôt. De Mogora, il n’y avait fort heureusement aucun signe.

			Il était donc resté totalement seul durant la majeure partie de la journée.

			Jusqu’à cet instant précis.

			— De nombreux chemins t’attendent.

			Couteaux soupira.

			— Bonjour, Cotillon. Je me demandais si vous alliez finir par vous montrer…

			— Comment ça ?

			— Vous avez parlé à Apsalar. Ici, dans cette même chambre. Vous l’avez aidée à faire son choix.

			— Elle te l’a dit ?

			Il secoua la tête.

			— Pas expressément.

			— Il fallait qu’elle prenne cette décision seule, Couteaux. 

			— Ça n’a pas d’importance. Il est étrange, cependant, que vous voyiez pour moi d’innombrables chemins. Tandis que de mon côté… je n’en vois aucun qui vaille la peine.

			— Serais-tu donc en quête d’une noble cause ?

			Couteaux ferma lentement les yeux, puis soupira.

			— Que voudriez-vous que je fasse ?

			— Il y avait un homme, autrefois, dont la tâche était de protéger la vie d’une jeune fille. Il a fait du mieux qu’il a pu, en y mettant un tel honneur que, lorsqu’il a malheureusement fini par mourir, il a retenu l’attention de Goule lui-même. Oh, le Seigneur de la Mort s’autorise à regarder à l’intérieur d’une âme mortelle si les circonstances s’avèrent propices. Ainsi cet homme est-il désormais devenu le Chevalier de la Mort.

			— Je ne veux pas être le Chevalier de quoi que ce soit, ni de qui que ce soit, Cotillon…

			— Tu n’es pas sur la bonne voie, mon garçon. Laisse-moi finir mon histoire. Cet homme a fait du mieux qu’il a pu, mais il a échoué. Et à présent, la fille est morte. Elle s’appelait Félisine. De la maison Paran.

			Couteaux tourna la tête. Il regarda sans ciller le visage ombreux du dieu.

			— Le capitaine Paran ? Sa…

			— Sa sœur. Vois le chemin en bas de la fenêtre, mon garçon. D’ici peu, Iskaral Pust reviendra. Avec des invités. Parmi eux, il y aura une enfant nommée Félisine…

			— Mais vous avez dit…

			— Avant que la sœur Paran ne… meure, elle a adopté une enfant abandonnée. Une pauvre orpheline abusée. Elle pensait, je crois – nous n’en serons bien évidemment jamais sûrs – accomplir un acte… un acte qu’elle-même n’aurait jamais eu la chance ni l’opportunité d’accomplir. Ainsi a-t-elle prénommée l’enfant comme elle-même.

			— Et que représente-t-elle pour moi, Cotillon ?

			— Quel obstiné tu fais. Tu poses les mauvaises questions.

			— Oh, et quelle est la bonne question, dans ce cas ?

			— Que représentes-tu pour elle ?

			Couteaux grimaça.

			— L’enfant approche en compagnie d’une autre femme, un spécimen des plus remarquables, comme tu t’en rendras compte – et elle aussi, d’ailleurs. Ainsi que d’un prêtre désormais voué à Triche. De lui, tu apprendras… ce qu’il te faudra savoir. Enfin, un démon voyage avec ces humains. Pour quelque temps…

			— Où vont-ils ? Pourquoi font-ils halte en ce lieu et requièrent-ils l’hospitalité d’Iskaral ?

			— Pour t’emmener avec eux, pardi.

			— Je ne comprends pas.

			— La symétrie, mon garçon, représente par essence un pouvoir. Elle est l’expression, si tu préfères, de la soif de la nature à rétablir l’équilibre. Je te charge de protéger la vie de Félisine. De les accompagner au cours de leur long et dangereux périple.

			— Comme c’est épique de votre part.

			— Je ne crois pas, non, répliqua sèchement Cotillon.

			Le silence se fit et, pendant un temps, Couteaux regretta son commentaire.

			Finalement, le Daru soupira.

			— J’entends des chevaux. Et Pust…, lancé dans l’une de ses diatribes écœurantes.

			Cotillon ne répondit rien.

			— Très bien, reprit Couteaux. Cette Félisine s’est fait… abuser, m’avez-vous dit. Ces personnes-là sont difficiles à aborder. Je veux dire qu’elles rechignent à se lier d’amitié. Leurs cicatrices demeurent fraîches et cuisantes…

			— Sa mère adoptive s’en est fort bien tirée, compte tenu de ses propres balafres. Réjouis-toi, mon garçon, qu’il s’agisse de la fille et non de la mère. Et dans les pires moments, pense à ce que Baudin a pu ressentir.

			— Baudin. L’ancien gardien de Félisine ?

			— Oui.

			— Très bien, acquiesça Couteaux. Puisqu’il le faut.

			— Comment ça ?

			— Ce chemin. Puisqu’il le faut, je l’emprunterai.

			Il hésita, puis ajouta :

			— Cotillon. Cette notion… d’équilibre. Ça me fait penser à quelque chose…

			Cotillon, d’un seul regard, le réduisit au silence. Un regard qui le choqua par sa tristesse…, les remords qui le hantaient. Le dieu des Assassins hocha la tête.

			— Entre elle… et toi. Oui.

			— Est-ce qu’elle l’a compris, à votre avis ?

			— Et plus encore, j’en ai bien peur.

			Couteaux regarda par la fenêtre.

			— Je l’aimais, vous savez. Je l’aime toujours.

			— Ainsi donc tu ne te demandes pas pourquoi elle est partie ?

			Il secoua la tête, incapable de contenir plus longtemps ses larmes.

			— Non, Cotillon, murmura-t-il. À quoi bon ?

			 

			***

			 

			Alors que l’ancienne route côtière se trouvait déjà loin derrière lui, Karsa Orlong guida Havok vers le nord, le long du rivage de la nouvelle mer intérieure. Des nuages chargés de pluie demeuraient suspendus au-dessus des eaux obscures qui s’étalaient à l’est, mais le vent les en éloignait.

			Il observa le ciel un moment, puis, parvenu sur une petite butte criblée de rocailles, tira sur sa rêne et descendit du dos de son cheval. Après avoir marché vers un gros rocher à sommet plat, le Teblor dégaina son épée et la posa pointe vers le bas contre un bloc de roche à proximité, puis il s’assit. Il attrapa son paquetage et, d’une poche extérieure, sortit du bhederin salé, des fruits secs et du fromage de chèvre.

			Les yeux perdus dans les eaux avoisinantes, il mangea. Lorsqu’il eut fini, il délaça les lanières du paquetage et en extirpa les restes de la T’lan Imass brisée. Il la maintint de manière à ce que le visage flétri de ‘Siballe puisse contempler les vagues qui ondulaient jusqu’au rivage.

			— Dis-moi, lui dit Karsa, que vois-tu ?

			— Mon passé.

			Il y eut un moment de silence, puis :

			— Tout ce que j’ai perdu…

			Le Teblor la lâcha et le semi-cadavre s’écrasa au sol dans un nuage de poussière. Karsa sortit son outre d’eau et but abondamment. Puis il baissa les yeux vers ‘Siballe.

			— Tu m’as dit que si on te jetait à la mer, ton âme serait délivrée. Que le néant viendrait te prendre. Est-ce vrai ?

			— Oui.

			D’une main, il la saisit, se leva et marcha jusqu’au bord de l’eau.

			— Attends ! Teblor, attends ! Je ne comprends pas !

			L’expression de Karsa se fit amère.

			— Quand j’ai commencé ce périple, j’étais jeune. Je croyais en une seule chose. Je croyais en la gloire. Je sais aujourd’hui, ‘Siballe, que la gloire n’est rien. Rien. Voilà ce que j’ai compris.

			— Que comprends-tu d’autre, désormais, Teblor ?

			— Pas grand-chose. À l’exception de ceci. On ne peut pas en dire autant de la miséricorde.

			Il leva plus haut les bras et jeta le corps à la mer.

			Celui-ci plongea dans les eaux des bas-fonds. Et se transforma en une fleur boueuse qui finit par se dissoudre et par disparaître dans les vagues.

			Karsa tourna les talons. Fit face à son épée de pierre. Puis sourit.

			— Oui. Je suis Karsa Orlong, un Teblor de la tribu des Uryds. Soyez témoins, mes frères. Un jour, je serai digne de conduire un peuple tel que vous. Soyez témoins.

			Après avoir à nouveau accroché son épée en travers de son dos, le Toblakaï enfourcha Havok et, le sentant bien solide sous son séant, s’éloigna du rivage et se dirigea vers l’ouest. Vers le désert.

		


		
			Épilogue

			Et maintenant le voilà,

			Sur mon front un bandeau de feu,

			Et ce royaume

			Que je gouverne

			N’est rien d’autre que le lieu de résidence

			Des souvenirs de ma vie,

			Sujets indisciplinés,

			Si prompts à l’insurrection,

			Afin d’usurper un homme âgé

			De son trône calciné

			Et d’en élever

			De plus jeunes

			Un à un.

			 

			La Couronne des années 

			Pêcheur kel Tath 

			 

			Quels que soient les standards envisagés, cette femme s’avérait bien maussade.

			Onrack le Brisé la regardait, debout au centre de la chambre, estimer de l’œil la disposition de ses jeunes tueurs. La grimace qui déforma son joli visage suggéra au T’lan Imass qu’elle n’avait rien trouvé qui aille de travers. Elle porta enfin le regard sur le Tiste Edur, Trull Sengar, et le rictus se changea en une moue furieuse.

			— Faudra-t-il également que nous surveillions nos arrières, avec toi dans les parages ?

			Assis sur le sol rugueux, adossé à une paroi tout aussi rêche, Trull Sengar lui répondit d’un air désenchanté :

			— Je ne vois aucune manière simple de vous convaincre que je suis digne de confiance, Minala. À part en vous contant ma longue et déplorable histoire.

			— Économise ta salive, grommela-t-elle avant de sortir de la pièce.

			Trull Sengar jeta un œil en biais à Onrack et lui sourit avec malice.

			— Personne ne veut l’entendre. Ma foi, je n’en suis pas surpris. Ni même égratigné. Il s’agit là d’un récit des plus sordides…

			— Moi, je souhaite l’entendre, lui fit remarquer Onrack.

			Près de l’entrée, le cou d’Ibra Gholan craqua lorsque le T’lan Imass regarda un bref instant Onrack par-dessus son épaule, avant de revenir à sa position initiale, dos à l’entrée de la grotte dont il gardait les abords.

			Trull Sengar aboya un rire.

			— Voilà une situation des plus idéales pour un conteur d’histoires dénué du moindre talent. Mon audience se compose d’une vingtaine d’enfants qui ne comprennent pas ma langue natale et de trois non-morts indifférents et inexpressifs. À la fin de mon récit, je serai le seul à pleurer…, et pas pour les bonnes raisons.

			Monok Ochem, qui se tenait à trois pas en arrière d’Ibra Gholan, pivota lentement jusqu’à ce que le Jeteur d’Os fît face à Onrack.

			— Tu l’as donc ressenti, le Brisé. C’est pour cette raison que tu cherches à t’oublier.

			Onrack ne répondit rien.

			— Ressenti quoi ? questionna Trull Sengar.

			— Elle a été détruite. La femme qui avait offert son cœur à Onrack avant le temps du Rituel. La femme à qui il avait voué son propre cœur… avant de le lui reprendre. En bien des manières, c’est à ce moment-là qu’elle fut détruite et qu’elle commença son long voyage vers le néant. Le nieras-tu, Onrack ?

			— Jeteur d’Os, je ne le nierai pas.

			— Sa folie s’est révélée d’une telle férocité qu’elle a vaincu le Serment lui-même. Comme un chien de village qui se réveille un beau jour avec une fièvre au cerveau. Qui gronde et qui tue avec frénésie. Bien sûr, nous n’avons eu d’autre choix que de la traquer, de l’acculer. Et ainsi de la briser, de l’emprisonner dans d’éternelles ténèbres. Du moins, c’est ce que nous avons cru. Folie, donc, que de nous avoir défiés. Mais, désormais, le néant a enfin réclamé son âme. Ce fut un trépas violent et douloureux, néanmoins…

			Monok Ochem fit une pause, puis redressa la tête.

			— Trull Sengar, tu… n’as pas encore entamé ton récit, et cependant, déjà, tu pleures.

			Le Tiste Edur dévisagea longuement le Jeteur d’Os, tandis que des larmes ruisselaient sur ses joues creuses.

			— Je pleure, Monok Ochem, car il en est incapable.

			Le Jeteur d’Os fit de nouveau face à Onrack.

			— Le Brisé, tu mérites bien des choses…, mais cet homme-là n’en fait pas partie.

			Il se détourna alors.

			Onrack répliqua :

			— Monok Ochem, tu t’es fort éloigné du mortel que tu fus autrefois, tellement que tu as oublié une foule de vérités tout à la fois plaisantes et déplaisantes. Un cœur ne peut ni s’offrir ni se reprendre. Un cœur capitule.

			Le Jeteur d’Os ne se retourna pas.

			— Il s’agit là d’un mot qui n’a pas cours parmi les T’lan Imass, Onrack le Brisé.

			— Tu as tort, Monok Ochem. Nous nous contentons de changer ce mot, de manière non seulement à le rendre plus convenable, mais aussi à le valoriser. À lui conférer une distinction telle qu’il en dévore l’âme.

			— Nous n’avons rien fait de tel, répliqua le Jeteur d’Os.

			— Onrack a raison, soupira Trull Sengar. Vous l’avez fait. Vous avez invoqué le Rituel de Tellann.

			Ni Monok Ochem ni Ibra Gholan ne firent le moindre commentaire.

			Le Tiste Edur eut un rire nasal.

			— Et vous avez le toupet d’appeler Onrack le Brisé ?

			Le silence qui se fit dans la chambre dura un certain temps.

			Mais Onrack gardait le regard rivé sur Trull Sengar. Et s’il y avait bien quelque chose pour laquelle il était doué, c’était la patience. L’affliction est un don des plus partagés. À l’égal d’une chanson.

			Dans les profondeurs des grottes, les tambours résonnent. Glorieux échos des troupeaux dont les sabots tonitruants célèbrent le fait d’être vivant, de courir comme un seul être, de s’enrouler dans le rythme de la vie. Voilà comment, par la cadence de nos voix, nous servons le plus grand besoin de la nature.

			Face à la nature, nous sommes l’équilibre.

			À jamais l’équilibre contre le chaos.

			En fin de compte, sa patience s’en trouva récompensée.

			Même s’il n’en avait jamais douté.

			 

			 

			 

			Ainsi s’achève le quatrième tome 

			du Livre des Martyrs

		


		
			Personnages

			La tribu uryde des Teblors

			 

			Karsa Orlong, un jeune guerrier

			Bairoth Gild, un jeune guerrier

			Delum Thord, un jeune guerrier

			Dayliss, une jeune femme

			Pahlk, le grand-père de Karsa

			Synyg, le père de Karsa

			 

			L’armée de l’Adjointe

			 

			Adjointe Tavore

			Poing Gamet / Gimet

			T’ambre

			Poing Tene Baralta

			Poing Blistig

			Capitaine Keneb

			Gloyeux, le fils adoptif de Keneb

			Amiral Nok

			Commandant Alardis

			Nul, un sorcier wickien

			Infime, une sorcière wickienne

			Temul, un Wickien du Clan du Corbeau (ayant survécu à la Chaîne des Chiens)

			Bigleux, un soldat de la garde d’Aren

			Perle, un membre de la Griffe

			Lostara Yil, un officier des Épées Rouges

			Bile, chef de guerre des Larmes Brûlées des Khundryls

			Imrahl, un guerrier des Larmes Brûlées des Khundryls

			Cador, le maître de la Griffe

			 

			 

			Soldats d’élite de la 9e compagnie, 8e légion 

			 

			Lieutenant Ranal

			Sergent Archet

			Sergent Gesler

			Sergent Borduc

			Caporal Malabar

			Caporal Ouragan

			Caporal Hubb

			Bouteille, un mage d’escouade

			Tout Sourire

			Koryk, un soldat à moitié seti

			Seiche, un sapeur

			Vérité

			Pella

			Tavos Mare

			Sable

			Balgrid

			Ibb

			Peut-Être

			Luth

			 

			Quelques soldats d’infanterie lourde de la 9e compagnie, 8e légion

			 

			Sergent Mosel

			Sergent Sobelone

			Sergent Tiraille

			Tac au Tac

			Uru Hela

			Bol

			Camard

			 

			Quelques soldats d’infanterie moyenne de la 9e compagnie, 8e légion 

			 

			Sergent Baume

			Sergent Moak

			Sergent Thom Foucade

			Caporal Flairemort

			Caporal Cramé

			Caporal Tulipe

			Égorgeur

			Sens Contraire

			Galt

			Lobe

			Empileur

			Rampe

			Capable

			 

			Autres soldats de l’Empire Malazéen

			 

			Sergent Cordon, 2e compagnie, régiment Ashok

			Ebron, 5e escouade, mage

			Boiteux, 5e escouade

			Cloche, 5e escouade

			Caporal Tesson, 5e escouade

			Capitaine Affable, 2e compagnie

			Lieutenant Pores, 2e compagnie

			Lof, garde à Ehrlitan

			Gabian, garde à Ehrlitan

			Gribouillot, garde à Ehrlitan

			Sergent instructeur Brave Dent, garnison de Malaz

			Capitaine Irriz, renégat

			Sinn, réfugiée

			Gentur

			Frondeboue

			Halène

			 

			Nathiis

			 

			Esclavagiste Silgar

			Damisk

			Balantis

			Astabb

			Borrug

			 

			 

			Autres personnages de Genabackis

			 

			Torvald Nom, un bandit (également connu sous le nom d’Osselet)

			Calme, une Forkrul Assail

			Ganal, un Sunyd

			 

			L’armée de l’Apocalypse de Sha’ik

			 

			Sha’ik, l’Élue de la déesse du Tourbillon (autrefois Félisine de la maison Paran)

			Félisine la Jeune, la fille adoptive de Sha’ik

			Toblakaï

			Léoman des Fléaux

			Grand Mage L’oric

			Grand Mage Bidithal

			Grand Mage Fébryl

			Héboric aux mains fantômes

			Kamist Reloe, mage de Korbolo Dom

			Henaras, une sorcière

			Fayelle, une sorcière

			Mathok, chef de guerre des tribus du désert

			T’morol, garde du corps de Mathok

			Corabb Bhilan Thenu’alas, un officier appartenant à la compagnie de Léoman

			Scillara, une disciple du camp

			Duryl, un messager

			Ethume, un caporal

			Korbolo Dom, un Napien renégat

			Kasanal, assassin engagé par Korbolo Dom

			 

			Autres personnages

			 

			Kalam Mekhar, un assassin

			Trull Sengar, un Tiste Edur

			Onrack, un T’lan Imass

			Couteaux, un assassin (également connu sous le nom de Crokus)

			Apsalar, un assassin

			Rellock, père d’Apsalar

			Cotillon, dieu tutélaire des Assassins

			Voyageur

			Crucifix, un Molosse de l’Ombre

			Aveugle, un Molosse de l’Ombre

			Darist, un Tiste Andii

			Ba’ienrok (Gardien), un ermite

			Ibra Gholan, un chef de clan t’lan imass

			Monok Ochem, un Jeteur d’Os des T’lan Imass de Logros

			Haran Epal, un T’lan Imass

			Olar Shayn, un T’lan Imass

			Grinouille, un démon familier

			Apt, une matrone démoniaque (aptorienne) de l’Ombre.

			Azalain, un démon de l’Ombre

			Panek, un enfant de l’Ombre

			Mebra, un espion à Ehrlitan

			Iskaral Pust, un prêtre de l’Ombre

			Mogora, épouse de Iskaral, D’ivers

			Cynnigig, un Jaghut

			Phyrlis, un Jaghut

			Aramala, un Jaghut

			Icarium, un Jhag

			Mappo l’Avorton, un Trell

			Jorrude, un sénéchal tiste liosan

			Malachar, un Tiste Liosan

			Enias, un Tiste Liosan

			Orenas, un Tiste Liosan

		


		
			Glossaire

			Ascendants

			 

			Anomander Rake : Fils de Ténèbre

			Apsalar : Dame des Voleurs

			Beru : Seigneur des Tempêtes

			Brûle : la Déesse Endormie

			Brûleurs de Ponts

			Cotillon : la Corde, dieu tutélaire des Assassins, Haute Maison de l’Ombre

			Dessembrae : Seigneur des Larmes

			Draconus : un Ancien Dieu, celui qui a forgé l’épée Dragnipur

			D’rek : le Vers de l’Automne

			Fener : le Dépossédé

			Gedderone : Dame du Printemps et de la Renaissance

			Goule : Roi de la Haute Maison de la Mort

			Jhess : Reine de la Trame

			K’rul : un Ancien dieu des Garennes

			Les Azaths : les Maisons

			Le Dieu Estropié : l’Enchaîné, Seigneur de la Haute Maison des Chaînes

			Les Deragoths : du Premier Empire de Dessimbelackis, les Sept Molosses des Ténèbres

			La déesse du Tourbillon

			Mael : un Ancien Dieu des Mers

			Mowri : Dame des Mendiants, des Esclaves et des Serfs

			Nerruse : Dame des Eaux Calmes et des Vents Favorables

			Ombretrône : Ammanas, Roi de la Haute Maison de l’Ombre

			Oponn : Fous Jumeaux du Hasard

			Osserc / Osseric / Osric : Seigneur du Ciel

			Poliel : Maîtresse de la Pestilence et de la Maladie

			Sœur des Froides Nuits : une Ancienne Déesse

			Soliel : Dame de la Guérison

			Togg et Fanderay : les Loups de l’Hiver

			Triche / Traque : le Tigre de l’Été et le Seigneur de la Guerre

			 

			Les Dieux des Teblors (les Sept Visages sur la Roche)

			 

			Urugal le Tramé

			‘Siballe l’Introuvée

			Beroke Douce Voix

			Kahlb le Chasseur Silencieux

			Thenik le Brisé

			Halad le Géant

			Imroth le Cruel

			 

			Anciens peuples

			 

			Tistes Andii : enfants des Ténèbres

			Tistes Edur : enfants de l’Ombre

			Tistes Liosan : enfants de la Lumière

			T’lan Imass

			Eres / Eres’al

			Trells

			Jaghuts

			Forkruls Assail

			K’Chains Che’Malle

			Les Eleints

			Les Barghasts

			Les Thelomens Toblakaïs

			Les Teblors

			 

			Les Garennes

			 

			Kurald Galain : l’Ancienne Garenne des Ténèbres

			Kurald Emurlahn : l’Ancienne Garenne de l’Ombre, la Garenne Fracassée

			Kurald Thyrllan : l’Ancienne Garenne de la Lumière

			Omtose Phellack : l’Ancienne Garenne jaghute de la Glace

			Tellann : l’Ancienne Garenne imass du Feu

			Starvald Demelain : la Garenne eleint

			Thyr : la Voie de la Lumière

			Denul : la Voie de la Guérison

			La Voie de Goule : la Voie de la Mort

			Serc : la Voie du Ciel

			Meanas : la Voie de l’Ombre et de l’Illusion

			D’riss : la Voie de la Terre

			Ruse : la Voie de la Mer

			Rashan : la Voie des Ténèbres

			Mockra : la Voie de l’Esprit

			Telas : la Voie du Feu

			 

			Le Jeu des Dragons

			 

			Haute Maison de la Vie

			Roi

			Reine (Reine des Songes)

			Champion

			Prêtre

			Héraut

			Soldat

			Tisserand

			Maçon

			Vierge

			 

			Haute Maison de la Mort

			Roi (Goule)

			Reine

			Chevalier (jadis Dassem Ultor, désormais Baudin)

			Mage

			Héraut

			Soldat

			Fileuse

			Maçon

			Vierge

			 

			Haute Maison de la Lumière

			Roi

			Reine

			Champion (Osseric)

			Prêtre

			Capitaine

			Soldat

			Couturière

			Bâtisseur

			Jouvencelle

			 

			Haute Maison des Ténèbres

			Roi

			Reine

			Chevalier (Anomander Rake)

			Mage

			Capitaine

			Soldat

			Tisserand

			Maçon

			Épouse

			 

			Haute Maison de l’Ombre

			Roi (Ombretrône / Ammanas)

			Reine

			Assassin (la Corde / Cotillon)

			Mage

			Molosse

			 

			Haute Maison des Chaînes

			Le Roi en Chaînes

			Consort (Poliel ?)

			Saccageur (Kallor ?)

			Chevalier (Toblakaï)

			Les Sept des Feux Éteints (Les Déliés)

			Estropié

			Lépreux

			Fou

			 

			Non Alignés

			Oponn

			Obélisque (Brûle)

			Couronne

			Sceptre

			Orbe

			Trône

			Chaine

			Maître du Jeu (Ganoes Paran)

			 

			Lieux de La Maison des Chaînes

			 

			Sept-Cités

			 

			Aren : une Cité Sainte

			Balahn : un petit village au nord d’Aren

			Ehrlitan : une Cité Sainte au nord de Raraku

			Erougimon : un tell au nord d’Aren

			G’danisban : une ville à l’est de Raraku

			Odhan Jhag : le désert à l’ouest de Sept-Cités

			Lato Revae : une ville à l’ouest de Raraku

			Sarpachiya : une ville à l’ouest de Raraku

			Thalas : rivière coulant à l’ouest de Raraku

			L’Oasis : Saint-Désert, Raraku

			La Garenne du Tourbillon

			Gué de la Vathar : lieu d’une bataille durant la Chaîne des Chiens

			Y’Ghatan : Première Cité Sainte autoproclamée

			 

			Genabackis

			 

			Culverne : une ville

			Genabaris : une ville

			Plateau de Laederon

			Malypont : une ville

			Mer de Malyn

			Malyntaeas : une ville

			Ninsano-les-Douves : une ville

			Lac d’Argent

			Tanys : une ville

			 

			Avalii la Dérivante : une île au sud-ouest du continent de Quon Tali

			Le Naissant : un monde inondé
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